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INTRODUCTION. 


Lorsque  les  missiomiaires  de  la  Compagnie  de 
Jésus  pénétrèrent  en  Chine  vers  la  fin  du  XVI  '  siècle, 
ils  y  cherchèrent  vainement  les  traces  d'une  prédica- 
tion chrétienne  cjui  les  eût  précédés. 

Matthieu  Ricci,  qui  visitait  Tchen-kiang  ^  rx  au 
mois  de  Janvier  1599  (1),  en  compagnie  de  son  jeune 
ami  Kiu  T'ai-sou  W.'k^-,  ne  se  douta  jamais  qu'il  y 
avait  foulé  un  sol  coyisacré  trois  siècles  plus  tôt  par  la 
présence  de  plusieurs  temples  élevés  au  vrai  Dieu  (2).  Il 
ignora  pareillement,  pendant  le  long  séjour  qu'il  fit 
à  Pé-king  (24  Janvier  1601-11  Mai  1610),  c/tie  l'an- 
cien  Khan-balili:h  de  la  dynastie  mongole  avait  eu  au 
XI V^  siècle  un  siège  archiépiscopal  (3).    La  cité  de 

(1)  De  Christ,  expedit.  apud  Sinus.  Trigault.  Aug.  Vinil.  1015,  p.  349. 

(2)  The  Chili.  Recorder.  Vol.  V.  Traces  of  Christiunity  in  Monyolia  anâ  China, 
Archim.  Palladius. 

(3)  Clément  V  créa  en  1307  le  siège  avchiépi«coi>al  de<!ambalu,  ou  de  Pé-king.  Le 
premier  titulaire  fut  le  Bienheureux  Jean  de  Montecorvino,  de  l'ordre  de  S.  François,  élu 
en  1307,  consacré  en  1308,  mort  à  Pé-king  en  1330.  Son  successeur  immédiat  fut  le  R.  P. 
Fr.  Nicolas,  du  même  ordre,  élu  le  18  Sept.  1333,  -\-  1338,  Le  3*  s'appelait  Cosme;  trans- 
féré en  1370  à  Sara'i.  La  persécution  de  13(59,  qui  chassa  les  chrétiens,  empêcha  ses  suc- 
cesseurs de  résider  en  Chine.  Voici,  d'après  l'ouvrage  du  Rév,  Père  Di)n  P.  B.  Ganis, 
Bénédictin,  les  noms  de  ces  derniers  :  Guillaume  de  Prato,  du  même  ordre  ;  élu  le  11 
Mars  1370.  —  Josej^h.  —  Dominique,  Franciscain,  élu  le  9  Août  1403.  —  Conrad  Scopper, 
Dominicain,  élu  en  1408.  —  Jacques,  du  même  ordre,  élu  le  8  Janvier  1427.  —  Léonard. 
—  Barthélémy,  Franciscain,  élu  le  15  Aviil  1448.  —  Bernard.  —  Jean  de  Pelletz, 
Franciscain,  élu  en  1456.  —  Barthélémy.  —  Alexandre  de  Caffa,  Franciscain;  pris  par  les 
Turcs  en  1475,  resta  sept  ans  captif  et  mourut  en  Italie  en  1483.  —  Dès  lors  le  siège  de 
Pé-A'tngr  se  trouva  supprimé  de  fait  {C^.  Séries  episcoporum  Ecclesiœ  catholiae.  Ratisbone, 
1873.  p.  126).  —  Le  même  auteur  (p.  4.-t2  )  indique  pour  le  siège  de  Saraj  :  Etienne,  Fran- 
ciscain, élu  en  1321,  et  Cosme  en  1370,  transféré  à  Cambalu.  Sara,  Saraï,  Saray,  Saraj, 
capitale  des  Khans  Mongols  de  Kiptchak,  était  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Akhtuba, 
branche  nord  du  Volga.  Cf.  Le  Livre  de  Marco  Polo,  G.  Pauthier,  pp.  6,  11.  —  The  Book  of 
Ser  Marco  Polo,  Cl  Yule.  Vol.  I,  pp.  5,  6.  —  Fréd.  Kunstmann  (Die  Mission  in  China 
im  14.  Jahrh.,  in  Historisch-polit.  BliitUr,  t.  37,  pp.  225/252.  Munich,  18.56)  pense  qu'à  partir 
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Yang-tcheou  fi  J'H,  que  Ricci  avait  traversée  trois  fois, 
celle  de  Hang-tcheou  ^  J'H  (l'ancienne  Kinsay  de  Marco 
Polo),  dont  le  même  niissionnaire  baptisa  le  premier 
néophyte,  le  Docteur  Léon,  et  où  ses  disciples,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  leur  maître,  comptèrent  d'il- 
lustres prosélytes,  au  Foii-kien,  la  ville  de  Zaitoun 
(Ts'iuen-tcheou  7^  W),  Oi>  bientôt  devait  s'exercer  le 
zèle  des  continuateurs  de  Ricci,  avaieyit  vu  au  même 
temps  fleurir  des  monastères  et  des  communautés 
chrétiennes  dans  l'enceinte  de  leurs  murs  (1). 

Et  cependant,  de  vagues  souvenirs  cV anciens  ado- 
rateurs de  la  croix  furent  tout  ce  que  put  recueillir 
le  célèbre  Jésuite  sur  ce  sujet  qui  le  préoccupait  si  vi- 
vement. Il  mourut  sans  avoir  dérobé  à  la  Chine  le 
secret  d'une  miséricordieuse  Providence,  enseveli  dans 
l'oubli  par  l'ingratitude  d'un  peuple  sensuel  et  or- 
gueilleux; Nicolas  Trigault  qui,  cinq  ans  après,  écri- 
vait sur  les  notes  de  son  ancien  supérieur,  avouait  lui 
aussi  cette  pénurie  des  documents  chinois  (2). 

Plus  tard,  Sémédo  fera  le  même  aveu,  a  Dans  les 
histoires  chinoises  [que  nous  avons  lues  avec  atten- 
tion], dit-il,  nous  n'avons  trouvé  aucune  mention  de 
l'existence  antérieure  d'une  chrétienté  en  Chine,  et 
cela  à  notre  grand  étonnement,  sachant  à  quel  point 
cette  yiation  recherche  les  choses  de  son  pays  pour  tes 
transmettre  à  la  postérité. . .  Dans  ces  ti^e^ite  années, 
nous  avons  parcouru  toute  la  Chine,  en  vue  de  décou- 
vrir ces  remeignements,  sans  pouvoir  l'obtenir  (3).  » 

de  1403  les  évêques  ci-deasus  désignés  eurent  pour  siège  Cembalu  (  aujoiu-d'liui  Balaklawa), 
dans  la  Chersonèse  Taurique.  Cf.  Cathay  and  tke  way  thither.  Cl  Yule.  Vol.  I.  pp.  172/3. 

(1)  Travels  of  Marco  Polo.  Cl  Yule.  1874.  Vol.  I.  p.  374.  Vol.  II.  pp.  138,  175,  220. 
—  Les  voyages  en  Asie  au  XIV'  Siècle  du  B.  Frère  Odoric  de  Pordenone,  publ.  p.ar  H.  Cor- 
dier.  pp.  263,  300,  3.')7,  371.  —  L'ouvrage  cité  plus  haut  indique  pour  Zeyton  (Zaytoun) 
les  titulaires  suivants  :  Gérard,  Franciscain,  élu  en  1313;  +  Zaytoun.  —  André  de  Pé- 
rouse,  démissionnaire.  —  Pérégrin,  Franciscain,  +  G  Juillet  1322.  —  André  île  Pérouse, 
pour  la  seconde  fois,  élu  en  1323,  +  en  132G.  —  Jacques  de  Florence,  +  martyr  1362.  — 
Le  siège  demeure  supprimé   (  Cf.  Séries  cpiscoporum.  l.  cit.). 

(2)  De  Christ,  exped.  pp.  121/4. 

(3)  Imperio  de  la  China.  Alv.  Semedo.  Madrid,  1642.  pp.  218  et  219. 
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Cette  étrange  facilité  à  «  oulAier  le  Seigneur,  son 
Créateur  y>  {{),  le  trait  caractéristique  le  plus  étonyiant 
et  le  plus  lamentable  de  ce  grand  peuple,  s'est  mani- 
festé à  une  époque  plus  récerite,  d'une  façon  non 
moin  s  sur pr  en  an  te . 

Ai'nsi,  le  Père  de  Fontaney,  le  fondateur  de  la 
mission  française,  arrivant  en  Chine  un  siècle  après 
Ricci  (23  Juillet  1687),  constate  avec  une  douloureuse 
surprise  qu'à  Ning-po  ^Wi,  où  «  Martini  rapporte  que 
de  son  temps,  la  Compagnie  de  Jésus  avait  une  égli- 
se y>  [2],  il  7ie  trouva  a  en  y  arrivant  aucun  vestige  ni 
d'église  ni  de  christ ianisnie  y)  (3).  Trente  ans  avaient 
suffi  à  faille  perdre  dans  cette  ville,  jusqu'au  souvenir 
de  ses  «  nombreux  chrétiens  »  / 

Tel  fut  le  sort  d'un  grand  nombre  d'églises  fon- 
dées aux  XV H  et  XVI II'  siècles,  da/ns  les  diverses  pro- 
vinces de  la  Chine.  Pour  me  borner,  je  ne  citerai  que 
celles  de  Ngan-k'ing  ^  B.,  de  Tch'e-tcheou  î&  i'H,  de 
Tch'oii-tcheou  HiJ'H,  trois  Préfectures  riveraines  du 
fleuve  Bleu,  dans  la  province  du  Ngan-hoei.  Au  com- 
mencement du  XVI IP  siècle,  chacune  de  ces  villes  pos- 
sédait un  établissement  chrétien  administré  par  des 
missionnaires  de  différents  ordres  religieux  (4).  Or, 
durant  un  séjour  de  quatre  ans  rpie  j'ai  fait  dans 
cette  province,  j'ai  vainement  interrogé  les  Chroni- 
ques locales  et  les  traditions  des  habitants,  pour 
retrouver  ciuelque  souvenir  de  ces  anciennes  églises. 
Tous  les  documents  de  source  indigène  sont  motets  à 

(1)  Deuter.  XXXII,  18. 

(2)  Novua  Atlas  Sincusis,  1655.  p.  119.  «  ...  Hanc  urbem  non  raro  adii,  quod  plu- 
rîmos  Christi  cultui  addictos  numeret...» 

(3)  Lettres  édifiantes.  Edit.  Aimé-Martin.  T.  II.  p.  89. 

(1)  Le  P.  de  Fontaney  nous  apprend  que  les  Franciscains  espagnols  s'établirent  à 
Ngan-k'ing  dans  les  dernières  années  du  XVII*  siècle,  et  un  catalogue  de  1701  indique 
le  P.  Vincent  a  Rayate  comme  supérieur  de  cette  résidence.  Le  même  document  mention- 
ne l'établissement  de  Tch'e-tcheou  dans  les  termes  suivants  :  «Residentia  Clericorum. 
D.  Artus  de  Lionne,  nunc  Ep*.  Rosaliensis  et  Vie.  apost.  Prov.  Su-tchuen.  —  D.  Alexan- 
der  Danry.»  Quelques  années  plus  tôt,  un  Jésuite  s'était  rendu  à  Tch'uii-tcheou  et  y  avait 
administré  de  nombreux  baptêmes. 
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lem-  sujet!  Et  nous  pourrions  multiplier  les  exemples 

de  ce  genre. 

Il  n'est  point  nécessaire  pour  expliquer  ce  phéno- 
mène, de  recourir  à  une  conspiration  formelle  du 
silence,  organisée  par  les  lettrés  chinois  contre  la  re- 
ligion chrétienne.  Les  préjugés  que  ces  esprits  super- 
bes, infatués  de  leur  supériorité  intellectuelle  et  socia- 
le, nourrissent  contre  toute  institution  importée  du 
dehors,  joints  aux  difficultés  d'une  loi  qui  prêche  et 
exige  de  ses  disciples  la  pureté  et  la  justice,  suffisent 
à  nous  donner  la  clef  de  cette  énigme.  Le  Bouddhis- 
me lui-même,  nous  pouvons  raffirmer  hardiment, 
7i'eût  laissé  aucune  trccce  de  son  passage  en  Chine, 
s'il  ne  se  fût  montré  plus  accommodant  que  l'Evangi- 
le pour  la  conduite  de  ses  adeptes. 

Dieu  cependant  n'a  pas  voulu  que  la  Chine  paien- 
ne  jyût  se  prévaloir  d'une  ignorance  dont  elle-même 
était  l'auteur  coupable.  Il  avait,  à  différe^ites  épo- 
ques, suscité  à  ce  peuple  des  prédicateurs  de  sa  loi;  il 
les  avait  introduits  jusqu'à  la  Cour  des  Pharaons  de 
l'Orient  :  au  VIP  siècle,  Si-ngan-fou  W  ^  it,  capitale  de 
la  dynastie  T'ang,  donnait  l'hospitalité  à  une  colonie 
de  moines  syriens,  dont  les  supérieurs  eurent  de  fré- 
quentes relations  avec  les  membres  de  la  famille  im- 
périale; sept  cents  ans  plus  tard,  Pé-king,  la  métro- 
pole des  conquérants  mongois  voyait  se  renouveler 
des  scènes  identiques.  A  Tch'ang-ngan  ^  ^,  comme  à 
Khan-bcdikh,  l'évangile  avait  été  prêché  œux  monar- 
ques vainqueurs;  l'Eglise  avait  étalé  à  leurs  yeux  la 
vérité  de  ses  dogmes,  l'excellence  de  sa  morale,  la 
beauté  de  ses  cérémonies. ..  Et  de  toutes  ces  grandeurs 
révélées  jadis  à  la  Chimie,  qui  avait  méprisé  Dieu  et 
son  Christ,  il  ne  restait  plus  rien,  pas  même  un  sou- 
venir ! 

Bien  plus,  ce  silence  de  l'histoire  et  de  la  tradi- 
tion devenait  une  arme  redoutat)le  contre  la  religion 
étrangère,  aux  maim  de  pharisiens  j)our  qui  tout  est 


scandale,  excepté  leur  propre  idole.  Or  il  plut  à  Dieu 
dans  sa  bonté,  de  mettre  fin  à  cette  imposture,  en. 
suscitant  un  témoin  éloquent  de  ses  miséricordes  an- 
ciennes envers  la  Chine.  Quinze  ans  après  la  mort  de 
Ricci,  sortit  un  jour  de  terre  un  monument  contem- 
porain de  la  prédication  syrienne,  dont  il  rappelait 
le  symbole  et  retraçait  lliistoire  :  c'était  une  stèle 
couronnée  de  la  croix,  et  couverte  de  caractères 
chinois  et  syriaques,  enfouie  depuis  des  siècles  dans 
le  territoire  de  Si-ngan  et  retrouvée  providentielle- 
ment au  milieu  d'autres  ruines,  qui  revoyait  le  jour 
et  se  dressait  de  nouveau  pour  attester  que  le  Père  de 
famille  n'avait  pas  négligé  cette  partie  de  sa  vigne. 

Les  missionnaires  triomphèrent  de  l'invention  de 
ce  pieux  trésor,  et  les  Docteurs  chiiiois,  qui  s'hono- 
raient alors  du  titre  de  chrétiens,  répandirent  à  pro- 
fusion dans  l'empire  des  copies  de  cette  inscription. 
Chose  étrange!  Alors  que  chez  un  peuple  incrédule  et 
défiant,  aucune  voix  ne  s'éleva  pendant  plus  de  deux 
siècles,  pour  protester  contre  l'authenticité  d'un  mo- 
nument exposé  aux  regards  des  critiques  les  plus 
jaloux  et  les  plus  éclairés,  on  vit  surgir  chez  les  na- 
tions chrétiennes  d'occident  une  troupe  de  contra- 
dicteurs ignorants  et  fanatiques,  criant  à  la  apieuse 
fraude)^  des  Jésuites.  Les  échos  de  ces  clameurs  i- 
neptes  et  passionnées  ne  se  sont  point  complètement 
éteints  :  l'on  rencontre  encore  parfois  de  prétendus 
savants  qui  affectent  le  doute  à  l'égard  de  cette  pier- 
re, œuvre  de  faussaires,  selon  eux. 

Ce  n'est  point  pour  de  tels  esprits  cpie  nous  avons 
composé  ce  volume  :  il  y  trouveront  du  reste,  à  l'a- 
dresse de  leurs  devanciers,  des  leçons  qu'eux-mêmes 
ont  méritées.  Notre  but  a  été  plus  haut.  Fixer  défini- 
tivement les  traits  de  la  stèle  chrétienne,  en  retracer 
l'histoire,  puis  faire  revivre  la  physionomie  de  l'an- 
cienne église  chrétienne  de  Chine,  tel  est  le  triple 
objet  que  nous  nous  sommes  proposé.  Puissions-nous 

II 


YI. 

avoir  réussi  dans  cette  tâche,  entreprise  avec  amour, 
et  poursuivie  avec  constance,  malgré  plus  d'un  obsta- 
cle. Les  savants  des  deux  momies,  épris  de  zèle  pour 
l'étude  comparée  des  usages  et  légendes  populcdres, 
estiment  avoir  bien  mérité  de  la  science,  quand  ils 
ont  consacré  leurs  veilles  à  explorer  ces  voies  trop 
souvent  sans  issues  :  plus  utiles  et  plus  nobles  sont  les 
labeurs  que  nous  a  coûtés  ce  livre. 

Du  reste  nous  ne  nous  faisons  point  illusion  sur  la 
modestie  de  notre  rôle;  simple  rapporteur  de  faits 
déjà  connus  pour  la  plupart,  nous  71' avons  eu  qu'à 
les  grouper,  en  assignant  à  chacuri  sa  vcdeur  propre; 
c'est  un  simple  dossier  dont  nous  avons  réuni  et  classé 
les  pièces  principales.  Nous  avons  la  confiance  que 
tout  lecteur  impartial  reconnaîtra  à  l'examen  de  ces 
pièces,  que  si  les  lettrés  orgueilleux  «  demeurent  i- 
nexcusables  (1)»,  du  moins,  le  Seigneur  a  a  révélé  sa 
justice  à  la  fcvce  des  nations  (2)  ». 


(1)  Ita  ut  sint  inexcusabiles.  Rom.  I,  20. 

(2)  In  conspectu  gentium  revelavit  justitiam  suam.  Ps.  XCVII,  2. 
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LA  STÈLE   CHRÉTIENNE   DE 

Sl-NGAN-FOU. 


r  PARTIE. 


FAC-SIMILÉ 

DE 

L'INSCRIPTION. 

»0>^00 

Nous  ferons  ailleurs   l'histoire   des    rares    copies  de  l'inscrip- 
tion connues  jusque  vers  le  milieu  de  ce  siècle  (1). 

Dans  ces  dernières  années,  la  Mission  Catholique  de  Zi-ha- 
uei  en  avait  acquis  de  nombreux  exemplaires  :  des  chrétiens 
revenant  du  Chen-si  où  les  avaient  appelés  les  intérêts  de  leur 
commerce,  des  hommages  faits  par  des  mandarins  qui  venaient 
de  visiter  Si-ngan-fou,  plusieurs  envois  des  missionnaires  Fran- 
ciscains résidant  en  cette  ville  avaient  enrichi,  à  diverses  dates, 
notre  bibliothèque  d'une  douzaine  de  copies  du  célèbre  monu- 
ment. Les  plus  anciennes,  malheureusement,  ne  remontaient  guère 
au  delà  d'une  vingtaine  d'années  :  toutes  portaient  donc  sur  leur 
tranche  la  malencontreuse  inscription  de  H  ^  ^  Han  T"ai-hoa, 
et  c'est  en  vain  que  nous  avons  recherché  une  copie  antérieure 
à  1859.  Qu'il  se  trouve,  du  reste,  en  Chine  des  copies  complètes 
de  l'inscription,  plus  anciennes  que  cette  date,  nous  pouvons  en 
douter,  car  les  collectionneurs  chinois  auxquels  elles  eussent  été 
destinées  se  mettaient  peu  en  peine  de  l'inscription  syriaque  gra- 
vée sur  les  tranches  de  la  stèle,  et  n'attachaient  d'importance 
qu'au  texte  écrit  en  caractères  chinois,  sur  la  face  du  monument. 

Nous  ne  pouvons  que  louer  le  zèle  avec  lequel,  dans  ces 
derniers  temps,  les  missionnaires  protestants  ont  contribué  à  faire 
connaître  le  texte  exact  de  l'inscription  et  la  forme  même  du 
monument.  A  la  suite  d'un  premier    essai   infructueux,  ils  ont  pu 


(1)  Cf.  IP  Partie.  Ch.  II,  §  2. 
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mettre  en  vente  récemment,  à  la  PresJnjterian  Mission  Press  de 
Chang-haij  une  collection  de  vubhings  (frotti-calques)  assez  satisfai- 
sants, ainsi  qu'une  photographie  donnant  l'ensemble  de  la  stèle  (1). 
Ainsi  se  trouvaient  réalisés  en  partie  les  vœux  émis  un  an  plus 
tôt  par  le  Rév.  jNIoir  Duncan,  lors(|u'il  écrivait:  «Ce  qu'il  laudrait 
encore,  c'est  que  quelqu'un  utilisât  toutes  les  ressources  de  la  pho- 
tog-raphie  et  de  son  expérience  du  chinois,  pour  reproduire  avec 
soin  et  interpréter  le  témoignag-e  gravé  que  la  pierre  a  rendu  dans 
son  muet  langag'C,  durant  ces  derniers  siècles:  pour  avoir  un  texte 
avec  les  caractères  exactement  tels  qu'ils  sont  gravés,  sans  en 
donner  les  formes  modernes,  au  lieu  des  formes  particulières  ou 
archaïques:  enfin  pour  posséder  une  traduction  qui  pût  éclaircir 
tous  les  points  difiiciles  (-).» 

La  traduction  demandée  fera  l'objet  de  la  troisième  partie  de 
notre  travail;  aujourd'hui,  nous  sommes  en  mesure  de  satisfaire 
au  premier  vœu  exprimé  par  le  correspondant  du  journal  anglais, 
auquel  nous  avons  emprunté  cette  lettre.  C'est  sur  un  exemplaire 
spécialement  envoyé  de  Si-ngan-fou  au  printemps  de  1894,  par 
le  Rév.  Père  Gabriel  Maurice,  et  monté  sous  nos  yeux,  à  la  façon 
des  modèles  de  calligraphie  chinoise  (^  '^^  tse-t'ié),  que  nous 
avons  fait  reproduire  l'inscription  intégrale.  Plusieurs  autres  frotti- 
calques  en  notre  possession  auraient  offert  un  contraste  plus  dé- 
cidé entre  les  caractères  et  le  fond;  mais  il  eût  fallu  dans  chacun 
se  livrer  à  des  retouches  importantes:  c'est  pour  les  éviter  que 
nous  avons  choisi  une  copie  aux  teintes  plus  adoucies,  mais  dont 
chaque  caractère  ressortait  parfaitement  :  loin  d'y  rien  perdre,  du 
reste,  l'aspect  g-énéral  de  l'inscription  nous  paraît  devoir  gagner 
à  cette  opposition  moins  tranchée,  rappelant  avec  plus  de  sincé- 
rité celui  de  la  stèle  même,  que  ne  saurait  le  faire  un  estampage 
sur  fond  absolument  noir. 

A  la  suite  de  l'inscription,  reproduite  en  grandeur  naturelle, 
par  le  procédé  courant  de  la  photolithog-raphie  (3),  j'ai  cru  devoir 

(1)  Cette  dernière  était  annoncée  en  ces  termes,  ilans  wn  Bulletin  de  Mai  1894  : 
tf  Large  Photogiaplis  (  8^/2  by  ll^/s  inches )  of  the  Nestorian  Tablet,  for  sale  at  the  Pi-esby- 
terian  Mission  Press.  Mounted,  60  cents,  70  cents  and  75  cents...  ITnmonnted,  50  cents.» 
Sur  cette  photograjAie,  assez  bonne  ciuoiqvie  trop  pâle,  la  stèle  mesure  une  bauteur  totale 
de  G'"  243,  tandis  que  notre  pbototypie  n'atteint  que  0™  19  ;  celle-ci  aura  du  moins  sur  la 
première  l'avantage  d'être  inaltérable.  Dans  les  deux  cas,  l'artiste,  pour  faire  ressortir 
rinscrii)tion,  a  eu  recoiirs  à  la  même  industrie  :  c'est  le  papier,  refoulé  ilans  les  creux, 
noirci  sur  les  reliefs  et  adhérant  encore  à  la  stèle,  dont  il  vient  de  recevoir  le  déc.dque,  et 
non  la  pien-e  elle-même,  qui  donne  directement  le  contour  des  caractères.  Sur  la  2>hotogra- 
phie  vendue  à  la  Presse  Presbytérienne,  il  est  imj)ossible  de  letrouver  aucun  trait  de  la 
croix  ;  en  revanche,  on  iwufc  voir  au  ])ied  de  la  stèle,  la  brosse  et  le  tiunpon  <iui  ont  servi  à 
estamper  l'inscription. 

(2)  Cf.  The  iV.-  C.  Daihj  News,  20th  April,  1893, 

(3)  Les  photographies  ont  été  faites  à  Chang-hai,  mais  le  transport  et  le  tirage  sur 
pien-e  se  sont  effectué»  sous  nos  youx  dans  les  atelier»  de  la  ilissiou  Catholique  à  T'ou-sc-wè. 
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«lonner  une  réduction  du  texte  composé  par  //an  T'ai-hoa.  Enfin 
Ion  trouvera,  au  l)as  de  chaque  colonne,  l'écriture  correcte  (J£  î^) 
moderne  de  tous  les  •  caractères  abrégés  ou  anciens  qui  se  ren- 
contrent <lans  l'inscription  :  c'est  au  Père  Pierre  lloang,  si  hono- 
rablement connu  déjà  par  ses  travaux  sinologiques  (1),  que  je  suis 


(1)  Si  plusieun?  ont  remlu  justice  à  l;i  vaste  et  consciencieuse  érudition  de  cet  au- 
teur, d'autres,  senible-t-il,  se  sont  montrés  moins  équitables  envers  lui.  Il  est  regrettable, 
par  exemple,  que  JMk'  de  Harlez,  dans  la  traduction  qu'il  a  faite  du  ^  q>t  a£  J^,  sous 
le  nom  <le  Livre  des  Esprits  et  de*  Immorteh,  n'ait  pas  même  nommé  l'auteur,  «Chinois 
chrétien»,  dont  il  utilise  les  immenses  recherches,  ni  même  indiqué  sa  qualité  de  prêtre. 
Ce  titre  de  prêtre,  pj  5^,  avec  le  nom  de  l'auteur,  se  trouve  expiimé  en  toutes  lettres 
au  frontispice  du  Tsi-chouo-ts'' iiicn-tchen .  Souhaitons  en  passant  que  la  version,  souvent 
inexacte,  de  M"'  de  Harlez.  soit  entièrement  retouchée  dans  une  prochaine  édition. 
—  Le  Père  Pierre  ^  fÉ  ||^  Hoang  Pé-lou  (  |ë  ËK  Fei-mei)  est  né  en  1830  à  V§  f^ 
Hai-nien,  et  fait  partie  du  clergé  séculier  de  la  Mission  du  Kiang-nan.  Voici  la  liste  des 
ouvrages  qui  depuis  douze  ans  ont  paru  sous  son  nom  à  rinii>rimene  de  l^'ou-st-wè. 

1.  Tdicnçi-lùao-foiuj-tchoan    jE  ^  ^  1^  Prin- 

cipaux édits  des  Empereurs  et  des  manda- 
rins, donnés  en  faveur  de  la  Religion  Catho- 
lique, de  1840  à  1890.     .^     ^. ...      1vol.       75  et  127  fol.     1877  et  1890, 

2.  Tul-chouo-tsUuen-tchen    ^pytnè  ^  Histoi- 

re du  BouddJilsme,  du  Taoïsme  et  du  Con- 
fucianisme, et  Réfutation  de  ces  religions 
contra  (jentiles 6  voi.  .572  fol.  187î>  et  188.5. 

3.  Chenfi-vht  Fei-Io-7iiei-na-trJio/tn  ^.  3Ç  ^t  ^é 

1^  Mi  i$-  Vie  de  S^^  Philomène,  traduite 
de  l'ouvrage  :  La  Thaumaturge  du  lO""* 
siècle,  ou  S"  Philomène  V.  et  M.  (par  le 
R.  P.  Barelle,  S.  .J.U     1vol.  37  fol.  1870. 

4.  Haii-tou-kiu-i/u     ^  ^K  W^  W\     Modèles   de 

lettres  officielles  échangées  entre  les  mis- 
sionnaires et  les  mandarins 


Cet  ouvrage  n'a  point  été  mis  en  vente. 


.0. 


K'i-k'iuen-îcei-chc  ^  ^  ^  Ja^  Formulai- 
re de  contrats  à  l'usage  des  procureurs  de 
missions 

6.  Tcheng-kiao-fonn-pao     JE  ^  ^  ^    Docu- 

ments jinblics  en  l'honneur  des  missionnai- 
res de  différentes  (  dix  )  nations  euroiîé- 
ennes,  qui  sont  venus  en  Chine  de  1216  à 
1826 ' 

7.  Tcheou-tchen-pien-ican(i   ||H  M.^]^  ^    Théo-  | 

logie  naturelle  contra  (jentiles,  et  Réfuta- 
tion des  superstitions.     ...     ' 

8.  Cheng-mou-yuen-han-kao    S  ■©  ^  |lj  ^  i 

Modèles   de   lettres   à   l'usage   des    vierges  i 
a[K)stoliques , 


10  vol. 


l  vol. 


491  fol. 


04  fol. 


2  vol. 


1vol. 


vol. 


162  et  167  fol. 


100  fol. 


167  fol. 


1882. 


1882, 


1884  et  1894. 


1886  et  1890, 


1892 
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redevable  de  cette  importante    addition;    qu'il  me  permette  de  lui 
exprimer  ici  ma  reconnaissance  pour  son  gracieux  concours. 

La  stèle  chrétienne  de  Si-ngan-fou,  qui  a  si  merveilleusement 
survécu,  depuis  onze  cents  ans,  à  tant  de  bouleversements,  est-elle 
destinée  à  périr  miséral^lement  dans  le  triste  enclos  où  elle  se 
dresse  aujourd'hui?  Aura-t-elle  le  sort  plus  glorieux  des  frises  du 
Parthénon,  enlevées  par  Lord  Elgin  au  temple  de  Minerve,  et  re- 
posera-t-elle  sa  vieillesse  au  milieu  des  splendeurs  du  Dritîsh 
Muséum,  comme  on  le  proposait  naguère  (1)?  Je  Tignore. 


1  vol. 

1  vol. 

1vol. 

1  vol.  1 

Cet  ouvrage    n'a  pas   été  mis  en  vente. 
9.  De  leoali  dominio  practiae  notioaes 1  vol.         163  pag.  1882. 

10.  Appendix  ad  jn-œcedens  opuscidum 1vol.  44  pag.  1891. 

11.  Index  noniinnin  Snncfomm  quos  C'heng-nien- 

koang-i  ^  ^  Jf  rfi:  continet 1  vol.  47  pag.  1887. 

12.  De  Calcndario  Sinico  varice  notiones.     Calen- 

darii  Sinici  et  Earopœi  concorduntia  ah  aii- 

no  1G24  ad  2020.    De  Calendavio  Ecdesias- 

tico 1  vol.  I       1%  pag.  1885. 

Les  deux  premières  jtai-ties  de  ce  dernier  ouvrage,  traduites  en  anglais  par  le  P.  Ch. 
de  Brtssy,  ont  paru  la  même  année  sons  le  titre  A  Notice  of  the  Chinese  Calendar,  101  pag. 
De  plus  le  Journal  of  tht  China  Branch  of  the  11.  A;;.  Soc.  for  tlve  year  1888  (Vol.  XXIII, 
pag.  118/143)  a  donné  sous  le  titre  A  jn-actiml  Treaiise  on  légal  ownership.  la  traduction, 
due  à  M.  H.  B.  Morse,  de  larges  extraits  de  l'ouvrage  De  legali  dominio. 

(1)  Le  8  Dec.  1885,  dans  une  lettre  envoyée  au  journal  The  Times  (21  Jan.  1886), 
M.  Frédéric  B^lfour  attirant  l'attention  de  ses  compatriotes  sur  cette  très  intéressante 
relique,  écrivait  ce  qui  suit  :  «  .Je  doute  qu'il  se  trouve  dans  toute  la  Chine  une  centaine 
de  personnes  en  charge,  qui  sachent  quelque  chose  concernant  l'introduction  de  la  «Religion 
illustre»  comme  l'inscription  appelait  le  Nestorianisme.  Il  suffii-ait  probablement  de 
demander  la  pierre  pour  l'avoir;  et  si,  un  beau  jour,  quelqu'un  se  rendait  là  avec  une  dou- 
zaine de  solides  coolies  et  l'emmenait  sur  un  char,  je  me  demande  si  quelqu'un  prendrait 
îa  peine  de  lever  un  doigt  pour  l'en  emiîècher...  La  Tablette  Nestorienne  ne  serait-elle 
pas  logée  plus  dignement  au  Bristish  Muséum,  que  laissée  à  pourrir,  inconnue  et  abandon- 
née, dans  une  sale  ville  Cliiiioise?  Le  plus  ancien  monument  chrétien  découvert  jusqu'ici 
en  Asie  (?),  comme  l'appelle  l'auteur  de  l'ouvrage  The  Middle  Kingdom,  mérite  un  meilleur 
8ott,  dans  les  mains  des  antiquaires  européens.»  Peu  de  temps  après  (30  Janv.  1886),  le 
Professeur  Terrien  de  Lacouperie,  dans  une  autre  lettre  rej^roduite  par  le  même  journal 
(4  Février),  appuyait  chaudement  ce  projet.  «J'espère,  disait-il  en  concluant,  que  l'éloquent 
appel  de  M.  Frédéric  H.  Balfour  ne  restera  pas  sans  être  entendu,  et  que  des  démarches 
seront  entreprises  par  l'Ofifice  des  affaires  étrangères,  pour  obtenir  la  pierre  de  Si-ngan-fou. 
C'est  un  monument  très  précieux,  unique  dans  son  genre,  qui  mériterait  d'avoir  sa  place 
parmi  les  trésoi-s  du  British  Muséum.»  Cette  campagne  fut  bientôt  soutenue  par  des  mis- 
sionnaires protestants  résidant  en  Chine.  A  la  date  du  11  Juin,  M.  A.  G.  Panott  écrivait 
au  célèbre  Professeur  «qu'il  n'y  aurait  aucune  difficulté  fi  obtenir  cette  pierre».  Un 
autre,  M.  John  \V.  Stevenson  exprime  lo  même  désir,  mais,  moins  assuré  du  succès  d'uno 
telle  démarche,  il  demande  qu'au  moins  on  obtienne  «  du  Gouvernement  chinois 
d'élever  une  maison  pour  abritei  le  monument...»  (Cf.  The  Times  \  Sept.,  188G).  Nous 
rappellerons  ailleurs  à  quoi  ce  beau  zèle  a  enfin  abouti  jusqu'ici.  (  Cf.  Variétés  Svnolog. 
ÎS'"  3.  Croix  et  Smtstiku  en  Chine,  par  le  P.  L.  Gaillard,  S.  J..  i)p.  118/121). 
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Désormais  du  moins,  nous  l'espérons,  ses  traits  ne  périront 
plus,  et  si  quelque  main  inconsciente  ou  fanatique  venait  à  la 
détruire,  elle  se  survivrait  encore  dans  ce  livre. 
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ir  PARTIE. 


HISTOIRE 
DU 

MONUMENT. 


-oOÎaR^Oo- 


L'histoire  du  Monument  chrétien  a  compté  de  nombreux  écri- 
vains, animés  d'intentions  bien  diverses.  Mais  même  en  dehors 
de  la  vive  polémique  que  suscita  la  question  de  l'authenticité  et 
que  peuvent  expliquer  les  passions  humaines,  les  faits  matériels 
eux-mêmes  ont  été  trop  souvent  décrits  avec  une  incohérence  de 
détails,  incapable  de  satisfaire  une  critique  justement  exigeante. 
Exposer  ces  divergences,  ces  oppositions  des  historiens  qui  nous 
ont  précédé,  indiquer  les  sources  de  leurs  erreurs,  et  rétablir 
d'après  les  documents  les  plus  sûrs  la  vérité  pure  et  simple  au 
sujet  de  la  stèle  chrétienne,  tel  sera  notre  but  dans  cette  se- 
conde partie. 

Cinq  chapitres  la  composeront.  Les  circonstances  qui  ont 
précédé,  accompagné,  suivi  la  découverte,  puis  la  description  de 
la  stèle,  ouvriront  cette  histoire.  Viendra  ensuite  un  examen 
rapide,  quoique  complet,  des  ouvrages  inspirés  par  le  fait  histo- 
rique :  ce  sera  la  partie  bibliographique  de  notre  œuvre,  avec 
ses  deux  annexes,  consacrées  plus  spécialement  aux  traductions 
de  l'inscription  entreprises  jusqu'ici,  ainsi  qu'aux  documents  de 
source  indigène. 
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Nous  ne  pouvons,  en  classant  ces  souvenirs  jusqu'à  présent 
si  méprises  des  orgueilleux  lettrés,  nous  défendre  d'un  secret 
espoir  :  c'est  que  nous  trouverons  des  imitateurs,  qui  se  plairont 
à  mettre  en  lumière  les  autres  Moniimeyits  du  christianisme  en 
Chine;  c'est  que  Dieu  permettra  quelque  jour  la  découverte  de 
nouveaux  témoignages  attestant  ses  bontés  anciennes  envers  ce 
peuple  sourd  à  sa  voix  pendant  des  siècles;  c'est  enfin  qu'avant 
longtemps,  sortant  da  sa  torpeur  séculaire,  cet  immense  cadavre 
qui  demeurait  assis  à  l'ombre  de  la  mort,  se  tournant  vers  son 
Seigneur  et  confessant  qu'il  fut  bon  pour  lui,  préférera  l'humble 
science  de  ces  souvenirs  historiques,  au  fastueux  étalage  d'une 
philosophie  aussi  vide  d'idées  qu'elle  est  vaine  pour  la  réforme 
des   mœurs  et  la  conquête  du  bonheur  éternel. 


CHAPITRE  I. 


LA  DÉCOUVERTE. 


^^;*t^c 


Le  lecteur  sera  peut-être  surpris  des  proportions  que  nous 
comptons  donner  à  ce  premier  chapitre.  Nous  estimons  toutefois 
que  les  détails  dans  lesquels  nous  entrerons  ne  sont  pas  inutiles* 
ils  seront  la  première  et  la  meilleure  réponse  aux  reproches 
dimposture  que  des  ennemis  peu  scrupuleux  ont  adressés  aux 
missionnaires  de  la  Compag'nie  de  Jésus.  Si  les  religieux  de  cet 
ordre  ont  été  trop  souvent  victimes  d'accusations  passionnées  et 
injustes,  basées  uniquement  sur  ce  principe  trompeur  Ab  uiio 
r/j.sce  omnes,  il  leur  est  bien  permis  à  leur  tour  de  rétoniuer  cet 
argument  pour  démasquer  l'ignorance  et  la  mauvaise  loi  de  leurs 
adversaires  :  c'est  une  conclusion  qu'il  suiïit  d'avoir  indiquée  et 
sur  laquelle  nous  ne  reviendrons  plus. 

Les  circonstances  de  la  découverte,  groupées  sous  trois  para- 
graphes, contribueront  du  reste  à  établir  par  des  preuves  positi- 
ves, l'authenticité  de  notre  monument;  elles  constituent  un  ordre 
spécial  et  nullement  méprisable  de  témoign.iges,  sur  lesquels  nos 
devanciers  n'avaient  point  assez  insisté.  Nous  les  encadrerons 
d'un  double  récit,  qui  manifestera  mieux  le  caractère  providen- 
tiel de  cette  découverte  :  nous  dirons  comment  Dieu  l'avait  pré- 
parée, pour  la  faire  mieux  contribuer  au  salut  d'un  plus  grand 
nombre  d'âmes,  et  nous  ajouterons  comment  les  prédicateurs  de 
l'évangile  s'en  servirent,  pour  coopérer  à  ces  desseins  provi- 
dentiels. 
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§  I.   PREPARATION. 

Caractère  providentiel  de  la  découverte.  —  Michel  Rusjrieri  à  Canton.  —  Matthieu 
Ricci  à  Tchao-h'ing.  —  Travaux,  succès  et  épreuves.  —  Transfert  à  C/iao-icheuu.  —  Pre- 
mier voyajïe  à  Nttn-kinf],  —  Retour  et  fondation  à  Nnn-lcli'arig.  —  Passa<rc  à  Nan-fihig. 

—  Premier  voya<re  à  Fé-kiug.  —  Retour  et  fondation  à  Naii-lihg.  —  Second  voyage  à 
Pc-hitig.  —  L'eunuque  Ma  T'ung.  —  Réception  à  la  Cour.  —  Travaux  et  succès  de  Ricci. 

—  Conversions.  —  Mort  de  Ricci.  —  Calomnies  contre  sa  mémoire.  —  Etat  de  la  chré- 
tienté de  Chine  en  1610.  —  Kicolas  Lonj^ohardi  successeur  de  Ricci.  —  Persécution  de 
Nan-king.  —  Exil  des  missionnaires  à  Macao.  —  Rétablissement  de  la  paix.  —  lîtat  de 
la  mission  en  1625. 

Pour  mieux  apprécier  le  caractère  providentiel  de  cette  dé- 
couverte, il  nous  paraît  utile  d'esquisser  brièvement  les  circons- 
tances dans  lesquelles  elle  se  pi'oduisit  :  tout  critique  de  bonne 
foi  devra,  pensons-nous,  confesser  que  si  les  bomnies  n'ont  été 
pour  rien  dans  cet  épisode.  Dieu  du  moins  l'avait  préparé  avec 
un  soin  spécial  et  des  vues  pleines  de  miséricorde. 

C'est  l'histoire  de  près  d'un  demi-siècle  qu'il  nous  faudra 
condenser  en  quelques  pages,  en  attendant  qu'une  plume  auto- 
risée traite  un  pareil  sujet  avec  la  dig-nité  et  l'ampleur  qu'il  mé- 
rite (1). 

A  la  fin  du  XVP  siècle,  la  Chine  avait  perdu  tout  souvenir 
des  apôti-es  chrétiens  venus  de  la  Judée  ou  pays  de  Ta-ts'ing.  Ses 
Annales  étaient  muettes  sur  ce  sujet,  et  les  Nestoriens,  dont  la  pré- 
sence avait  été  signalée  jadis  par  IMarco  Polo  et  le  moine  Odoric  de 
Pordenone  sur  différents  points  de  l'empire,  avaient  eux-mêmes 
disparu  sans  laisser  trace  de  leur  passage.  Seules  quelques  vagues 
traditions  d'anciens  adorateurs  de  la  croix  subsistaient  au  milieu  de 
l'oubli  général  (2).  C'est  alors  qu'après  plusieurs  essais  peu  fruc- 
tueux des  reliu'ieux  Dominicains,  Dieu  suscita  à  la  Chine  une  élite 
de  nouveaux  ouvriers  dont  Ricci  fut  le  précurseur. 


(1)  Nous  consacrerons  une  brève  notice  à  chacun  des  missionnaires  Jésuites  qui  ont 
illustré  cette  période  ;  ces  documents,  bien  qu'accessoires  et  secondnires  au  i)oint  de  vue 
spécial  de  1  inscription  de  Si-iu,ia)i-fou,  seront  favorablement  accueillis,  nous  n'en  doutons 
point,  de  tous  ceu.v  qu'intéresse  la  question  du  christianisme  en  Chine,  Du  reste,  rejetés 
en  notes  au  bas  de  chaque  page,  ils  ne  retarderont  pas  le  récit  iirinciiial.  Ces  notices  sont 
presque  exclusivement  extraites  des  manuscrits  de  notre  cher  et  regretté  Père  Loïiis 
Pfister.  Quand  il  mourut  (  17  M.n  18!»!.  —  Cf-  Ahnis  Pjiister  p;ir  H.  Cordier.  Leyde,  IW)!), 
il  légua  à  ses  frères,  entre  autres  écrits  concernant  les  missions  de  Chine,  un  recueil  pré- 
cieux ayant  pour  titre  :  Notices  hiot/vaphiques  et  bibliographiques  de  tous  les  monbres  de  lu 
Compniniie  de  Jésus,  qui  ont  vécu  en  Chine  pour  y  prêcher  l'Eranyile,  depuis  la  mort  de 
S.  Fratirois  Xaricr  jusc/u'ù  la  suppression  de  la  Compagnie.  Chang-hai,  1S(!S-1875.  In-4°  de 
1413  pages,  i)lus  dix  Appendices  comprenant  près  de  200  pages.  C'est  là  surtout  cpie  nous 
avons  puLfé  nos  renseignements. 

(2)  Cf.  Trigault.  De  christ,  e.rpidit.  L.  I.  Ch.  XI.  —  Semedo.  Lnperio  de  la  China. 
III.  P.  Ch.  I. 
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Matlhicu  Ricci  jflj  i§  ^  Li  Ma-teou  (|5  ^  Si-r:d)  naissait  à 
Macerata,  clans  la  Marche  d'Ancône,  le  6  Octobre  1502,  l'année 
même  où  Franç;ois  Xavier  expirait  à  Sancian  (^  '(^^  %).  Après 
avoir  étudié  so\)t  ans  les  lettres  dans  le  collège  di'  sa  ville  nalale, 
il  arrivait  en  15G8  à  Rome,  pour  y  faire  son  droit,  et  trois  ans 
après,  le  15  Août  1571.  il  entrait  au  noviciat  de  S*  André.  Le  14 
Mars  1578,  il  s'embar([uait  à  Lisbonne,  arrivait  le  13  Septembre 
de  la  même  année  à  Goa,  et  do  là  passait  à  Cochin,  où  il  termi- 
nait ses  études  théolog-iques. 

Alexandre  Valig-nani  ï^|f  ^  /-'au  Li-ngan  (jSltil  IJ-chan)  (1) 
t{ui  l'a  dirigé  à  Rome  durant  son  noviciat,  l'a  devancé  en  Orient, 
où  il  exerce  la  charge  de  A'isiteur.  Parti  en  1574  de  Lisbonne 
pour  les  Indes,  où  il  emmène  trente-huit  compagnons,  il  passe 
ensuite  à  Macao  et,  avant  de  se  rendre  au  Japon,  il  laisse  en 
cette  ville,  où  il  appelle  les  premiers  Jésuites  qui  travaillèrent 
en  Chine,  de  précieuses  instructions  qui  dirigeront  leurs  études 
de  la  langue.  Michel  Ruggiori  H  Bjj  |^  Lovo  Minri-kien  (fg  ^ 
Fou-lch'oii]  arrive  le  premier  (Juillet  1579),  bientôt  suivi  de  Fran- 
çois Pasio  (^  Ig  -0  Pa  Fan-tiii  (j^  |§|  Yong-lo)  et  de  Matthieu 
Ricci  (Août  1582).  Ruggieri  fidèle  à  la  direction  de  son  supérieur 
se  livre  avec  ardeur  à  l'étude  du  chinois,  mais  les  maîtres  habi- 
les lui  faisant  défaut  pour  progresser  comme  il  le  désirait,  dès 
1580  il  obtient  de  l'Intendant  f§  jf;  de  Canton,  la  permission  de 
résider  à  terre  dans  cette  ville,  pendant  que  les  Portugais  mouil- 
lent dans  les  eaux  du  fleuve  pour  les  besoins  de  leur  commerce. 
On  lui  assigne  le  palais  réservé  aux  ambassadeurs  siamois,  et 
dans  cette  résidence  d'emprunt  «il  célèbre  les  saints  mystères, 
s'applique  jour  et  nuit  à  l'étude  des  livres  chinois,  et  les  jours  de 
dimanche  et  de  fête  il  y  réunit  les  Portugais,  qui  assistent  à  la 
messe  et  participent  aux  sacrements  (2),» 


(1)  Le  P.  Alexandre  Valignani  naquit  à  Chieti  le  20  Décembre  1538;  reçu  docteur 
en  droit  à  l'ilge  de  dix-neuf  ans,  et  attaché  comme  auditeur  à  la  personne  du  Cardinal 
Altemps,  il  entra  dans  la  Compagnie  le  29  Mai  1566.  Nommé  Visiteur  général  de  l'Orient 
par  Ever.  Mercuvian  qui  a  reconnu  ses  rares  qualités,  il  visite  d'abord  les  Indes,  arrête  à 
Macao  le  plan  que  réaliseront  bientAt  Ruggieri  et  Ricci,  puis  il  passe  au  Jupon  où  il  baptise 
le  roi  d'Arima,  fait  décider  l'ambassade  de  trois  rois  chrétiens  au  souverain  pontife  et 
fonde  des  collèges  et  des  séminaires.  L'infatigable  apôtre  mourut  à  Macao,  le  20  Janvier 
1606,  au  moment  où  il  se  préparait  à  entrer  en  Chine.  Le  Père  de  Sémédo  rapporte  qu'on 
entendiiit  ce  vénérable  vieillard  s'écrier,  lorsque  de  la  résidence  de  Blacao  il  jetait  les 
yeux  sur  la  terre  de  Chine  :  (t Ah  !  rocher,  rocher!  quand  t'ouvriras-tu,  rocher?»  (Hist.de 
la  Chine,  pag.  253)  —  «C'est  lui,  nous  dit  Martini,  qui  mit  tout  en  œuvre  pour  que  les 
Nôtres  se  fixassent  dans  les  deux  Cours  de  Nan-kiny  et  de  Pé-king,  et  c'est  sur  ses  ins- 
tances que  Ricci  s'exposa  h  tant  de  fatigues  et  d'épreuves,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  réussi  à  y 
établir  des  résidences.»  Cf.  Breiis  rtUttio  de  Martin  Martini;  Rome,  1654,  pag.  XI. 

(2)  De  christ,  exped.  p.  146.  —  «  Quo  in  loco,  rei  divinœ  operand:B  possessionem  ac- 
cepit,  Sinensium  libris  noctes  diesque  intentus  ;  eô  Dominicis  festisque  diebus  Lusitani  ad 
rem  sacram,  sacramentaque  suscipienda  conveniebant.» 
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Ces  heureux  débuts,  ramilié  que  le  Père  contracte  avec  le 
Général  f^,  -£  de  Canton  et  plusieurs  autres  mandarins,  lui  atti- 
rent bientôt  de  nombreux  catéchumènes  qu'il  l'orme  h  Macao. 
En  1582,  chargé  de  riches  présents,  il  est  envoyé  par  l'évêque 
Léonard  de  Saa,  vers  le  Vice-roi  des  «deux  Koang^)  ^  ï^  Tch'en 
Clioei  (1),  homme  cupide,  qui  avait  mandé  en  sa  présence  le 
prélat  et  le  Gouverneur  de  Macao,  dans  l'espoir  d'en  obtenir  de 
îortes  sommes  (2).  L'entrevue  eut  lieu  à  ^  ^  Tchao-k'ing  (3), 
et  concilia  au  Père  la  faveur  du  Vice-roi.  Le  18  Décembre  de 
la  même  année,  Rug-gieri  rappelé  par  ce  dernier  était  retourné 
à  Tchao-k'ing  avec  le  P.  Pasio,  pour  s'y  établir;  mais  après  un 
séjour  de  quatre  à  cin*!  mois  dans  la  pagode  T ' ien-ning-se  "^  ^ 
•^  (i),  ils  étaient  tous  deux  renvoyés  par  leur  protecteur  qui 
venait  d'être  destitué  (5). 

Contre  toute  espérance,  dès  le  commencement  de  Septembre 
1583,  le  nouveau  Vice-roi  rappelait  à  Tchao-k'ing  le  mission- 
naire, cette  fois  accompagné  de  Ricci.  Le  Vice-roi  H$  Kouo  et 
le  Préfet  ^  Iloang  accueillaient  les  missionnaires  à  bras  ouverts, 
et  ceux-ci  y  élevaient  à  leurs  frais  une  habitation.  Pendant  que 
Ruggieri  composait  son  catéchisme  (6),  Ricci  continuait  l'étude 
du  chinois,  faisait  paraître  l'explication  du  décalogue  (7),  et  tous 
deux,  préchant  le  Dieu  des  chrétiens  auquel  ils  donnaient  le  nom 
de  ^  ;^  T'ien-tchou,  s'efforçaient  de  répandre  la  lumière  dans 
l'esprit  des  nombreux  lettrés  et  mandarins  qui  affluaient  à  leur 
demeure.  En  1584,  ils  pouvaient  offrir  au  P.  Cabrai,  Recteur  du 
collège  de  Macao,  venu  pour  les  visiter,  les  prémices  de  leur 
apostolat    (8)  :    le    21    Novembre,    le    baptême    fut    publiquement 


(1)  fies  c.iractères  de  ce  nom,  figurés  Cinsui  par  Tiigault,  nous  sont  fournis  par  le 
M  ^  M  le-  La  Vie  de  Ricci  :k  '^  ^^l  -^  ^  ^  M*  P-ir  le  P.  Jules  Aleni  lui 
donne  le  surnom  de  3C  ^    Wen-fojuj. 

(2)  Op.  cit.  p.  149.  —  «Cuni  itiKiue  cuperet  aliquid  ab  Amacaensibus  emungere 
hoc  usus  est  artificio.» 

(3)  Les  Vice-rois  des  «deux  Koauf/»  résidaient  alors  dans  cette  Préfecture. 

(4)  Cette  pagode,  située  à  un  H  est  de  la  Préfecture,  remonte  à  l'année  j^  *T* 
(1101)  des  Song. 

(5)  A  la  suite  de  cette  expédition  infriictuense,  le  P.  Pasio  quitta  la  Chine  pour  le 
Japon  dont  il  gouverna  plusieurs  années  la  mission  comme  Vice-provincial.  Il  mourut  le 
.30  Aofit  1()12  à  ISIacao.  au  moment  où,  nommé  Visiteur  de  la  Chine,  il  allait  rentrer  dans 
cet  empire.  Il  éi-.nt  né  >i  P>ologne  en  1551,  et  était  entré  en  1572  dans  la  Compagnie. 

(6)  ^  W^  M  ^^  Ckeng-liao-che-hti.  1  vol.  L'impression  fut  terminée  à  Canton, 
fin  de  Nov.  1584.  —  «Id  volumen,  dit  le  P.  Trigault,  illi  ipsi  typis  suis  euulgarunt...  hujus 
vohiminis  exemplaria  proi)o  innumera  iiniuerso  regno  sparsa,  Icgis  novœ  famam  in  uniuer- 
sam  Sinensis  imi'orij  vastitatem  intulerant.»  De  christ,  exped.  p.  173. 

(7)  i\î  A  ~P  j^  Ki-jen-che-koei.  1  vol.  Tchao-k'iiuj,  1584.  —  De  chrid.  cxpedil. 
p.  170. 

(8)  De  chri.1t.  exped.  p.  101.  —  Leur  première  conquête  cependant  avait  été  un 
pauvre  infirme,  abandonné  des  siens,  aucpiel  les  missionnaires  avaient  prodigué  leurs  soins. 
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conféré  à  deux  catéchumènes;  le  premier  élait  un  lettré  orig-inaive 
du  Fou-hion  f[ui  enseig-nait  les  Pères,  le  second  un  jeune  bache- 
lier nommé  Tcliua  Xi-ko,  (jui  avait  g-ardé  avec  respect  l'autel  du 
P.  Rug-gieri,  lorsqu'il  avait  dû  se  retirer  l'année  précédente. 

Vers  la  fin  de  1585,  Hugg-ieri  partait  pour  Cluio-hing  (^^  Ml) 
jiréfecture  du  Tché-hiang  (1)  et  laissait  Uicci  à  Tcli;io-k'in<i. 
Rug-g-ieri  emmenait  avec  lui  le  P.  Antoine  d'Almeyda  ^  ^  ^ 
Mai  Ngan-tong  (jj;  (^  Li-><ieou)  (2),  qu'il  prenait  à  Macao  ;  en 
même  temps,  il  laissait  à  Tchao-k'ing  comme  compag-non  et 
supérieur  de  Ricci,  le  Père  Edouard  de  Sande  ^  ^  f*  Mong 
San-té  (^  ^*  Xing-honn)  (3),  nag-uère  Recteur  de  ^lacao,  où  il  ne 
tarda  pas  à  retourner,  abandonnant  à  Ricci  la  position  de  Tchau- 
k'ing  qu'il  trouvait  intenable  (4). 

et  qui  mourut  peu  de  jours  après  avoir  été  baptisé.  Chose  étonnante,  cet  acte  île  charité 
provoqua  les  mêmes  calomnies  que  répètent  depuis  trois  siècles  la  mauvaise  foi  des  lettrés 
et  l'idiote  crédulité  du  peuple  :  les  missionnaires  n'avaient  secouru  cet  homme  que  pour 
s'approprier  une  pierre  précieuse  qui  se  trouvait  dans  sa  tête  !  «Commenti  sunt  nonnulli, 
aduenas  illos,  ex  ipso  hominis  vultu  cognouisse,  eum  in  capite  pietiosrissiniam  gemmam 
habere  reconditam,  ideoque  hœc  in  viuentem  bénéficia  contulisse,  uti  demortui  cadauer  ad 
eruendam  gemmam  in  eorum  esset  potestate.»  Ihid.  p.  172. 

(1)  Il  y  accompagnait  un  parent  du  Préfet  do  Tchao-k'ing,  récemment  élevé  à  la 
dignité  de  Ling-si  Tao  ('b§  W  jMI-  Keçu  honorablement  dans  cette  famille,  il  ne  tarda 
pas  à  en  baptiser  le  chef,  et  il  noua  les  plus  amicales  relations  avec  le  Pi-éfet  de  cette  ville. 
De  cette  nouvelle  station,  il  se  rendit  à  Koei-Un  '\±,  W  capitale  du  Koang-si  ^  W  i 
d'où  il  fut  bientôt  expulsé  par  les  mandarins.  De  retour  à  Tchao-k'ing,  il  vit  son  œuvre 
à  deux  doigts  de  sa  ruine,  dans  les  circonstances  que  nous  rapporterons  plus  bas.  Des 
épreuves  de  ce  genre  plusieurs  fois  renouvelées  fii-ent  sentir  aux  Pères  la  nécessité  de 
chercher  plus  haut  un  appui  :  en  1.588,  Ruggieri  s'embarqua  à  Macao  et  partit  pour  l'Europe 
où  il  devait  solliciter  une  ambassade  de  la  Cour  romaine  auprès  de  celle  de  Pé-king. 
D'interminables  retards  apportés  au  succès  de  cette  négociation  par  la  mort  successive  de 
plusieurs  pontifes  la  firent  avorter,  et  Ruggieri  épuisé  par  les  fatigues  et  les  travaux 
mourut  le  11  Mai  1607  à  Salerne.  Il  était  né  en  1543  à  Spinazzola  dans  le  royaume  tle 
Naples;  docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canonique,  il  occupait  à  la  cour  une  place 
honorable,  lorsqu'il  entra  dans  la  Compngnie  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans.  Parti  de  Lis- 
bonne avec  Ricci  et  Pasio,  il  avait  d'abord  été  envoyé  de  Goa  à  la  Côte  de  la  Pêcherie, 
puis  à  Macao. 

(2)  Le  P.  Ant.  d'Almeyda,  né  en  1556  à  Trancoso  en  Portugal,  entra  dans  la  Compa- 
gnie le  4  Janvier  1576,  partit  en  1584  pour  Goa,  et  passa  au  mois  de  Juillet  de  l'année 
suivante  à  Macao.  Compagnon  de  Ruggieri  lors  de  son  voyage  au  Tché-kiang,  il  revint 
ensuite  à  Tchao-k'ing,  puis,  au  mois  d'Août  1589,  suivit  Ricci  à  C'hao-tcheou,  où  il  mourut 
lel7  0ct.  1591. 

(3)  Le  Père  Ed.  de  Sande  était  né  à  Guimaraês  en  Portugal  ;  entré  jeune  encore 
dans  la  Compagnie  (Juin  15C2),  il  s'embarqua  en  1578  pour  les  Indes,  où  il  fuc  Recteur 
de  Baçaïm.  Il  mourut  le  22  Juin  1600  à  Macao,  dont  il  avait  plusieurs  fois  été  Recteur, 
avant  et  après  sa  courte  résidence  à  Tcliao-k'ing. 

(4)  Déjà  durant  une  première  absence  que  Ruggieri  avait  faite  à  Macao,  Ricci  avait 
vu  la  tempête  gronder  sur  sa  modeste  résidence  :  des  ennemis  du  nom  chrétien  se  plaisaient 
à   l'assaillir   d'une  grêle   de   pierres  ;    un   jour    un   enfant  pris    en   flagrant  délit  par  un 
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Ricci  avait  suivi  à  Rome  le  coui'S  de  nialhématiques  du 
savant  P.  Christophe  Clavius  :  or  dissimulant  pour  un  temps 
ses  idées  de  prosélytisme,  il  ne  crut  pas  indig-ne  d'un  apôtre  de 
l'évangile  de  recourir  d'abord  à  la  science  profane  qui  conduit  logi- 
quement de  l'étude  de  la  créature  h  la  connaissance  du  Créateur  (1). 
Il  composa  une  mappemonde  qui,  répandue  à  un  très  grand  nom- 
bre d'exemplaires,  lui  l'ournit  l'occasion  de  détromper  les  lettrés, 
infatués  des  mérites  de  leur  propre  nation  (2).  Encouragé  par  la 
faveur  que  lui  valut  ce  premier  essai,  on  le  vit  s'improviser  cons- 
tructeur d'instruments;  il  fabriqua  des  sphères  célestes,  des  ca- 
drans solaires  de  diverses  formes,  et  se  concilia  par  ces  travaux 
l'estime  des  plus  hauts  personnages.  En  même  temps  Ricci  conti- 
nuait de  donner  à  l'étude  du  chinois  les  rares  loisirs  que  lui  lais- 
saient les  visites  de  ses  nombreux  amis,  le  soin  de  la  ])rédication 
et  l'instruction  des  catéchumènes  de  jour  en  jour  plus  nombreux. 

La  paix  dont  il  jouissait  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  déjà 
le  Ling-si  Tao,  craignant  de  se  voir  compromis  par  ses  égards 
envers  les  missionnaires,  avait  été  sur  le  point  de  les  renvoyer  à 
Macao,  en  les  indemnisant  des  frais  de  leur  maison;  bientôt  les 
dénonciations  d'un  imposteur,  jadis  baptisé  à  ]\Iacao  sous  le  nom 
de  Martin,  s'attaquèrent  à  la  réputation  de  Ruggieri,  qui  arri- 
vait justement  de  son  expédition  infructueuse  du  Koang-si. 
Ce  faux  frère  chargeait  le  Père  du  double  crime  de  magie 
et  d'adultère.  Ces  calomnies  étaient  à  peine  confondues,  qu'à 
l'occasion  d'un  débordement    qui    mit  en   péril  la  cité   de   Tchao- 

domestique,  fut  renfermé  un  instant  par  celui-ci  dans  la  demeure  du  missionnaire.  On 
accusa  Kicci  d'avoir,  au  moyen  d'une  drogue  bien  connue  en  Chine  (pharmuco  quodam 
non  insolenti  apud  Sinas),  empêclié  cet  enfant  de  crier,  et  de  l'avoir  caché  trois  jours  chez 
lid  dans  l'intention  de  le  vendre  en  esclavage  à  Macao.»  De  christ,  exped.  p.  178.  —  Qu'on 
rapproche  de  ce  fait  la  calomnie  qui  a  servi  de  prétexte  au  récent  incendie  de  Oii-hou 
(12  Mai  1891),  et  de  j)lusieurs  autres  incidents  de  ce  genre,  et  l'on  verra  que  la  sottise 
humaine,  ou  i^liitôt  la  malice  du  démon,  reste  toujours  la  même  (  Cf.  T'oumj-pao.  Vol.  II. 
pp.  447,  seq.). 

(1)  «P.  Ricius....  ad  eam  rem  a  suo  Euangelicai  prsedicationis  instituto  minime 
alienam,  aninium  adiecit,  non  ignorans  non  fuisse  eandem  saiculis  omnibus  vel  nationibus 
cunctis,  rationem,  è  diuina  dispositione  gentem  aliquam  ad  Christi  fidem  pelliciendi.  Hac 
esca  sanè  multi  apud  Sinas  in  Ecclesia;  sagenam  sunt  perducti.»  De  christ,  cxped.  pp. 
182,  183. 

(2)  De  christ,  exped.  p.  184.  —  Cette  carte  que  Ricci  imprima  à  ses  frais  vers  1584, 
sous  le  nom  de  |3^  Isd  W^  1®  Wan-kouo-yu-t'ou,  fut  ensuite  corrigée  et  agrandie  par 
lui  en  1598  ;  cette  fois  les  mandarins  la  gravèrent  a  leur  compte.  Le  Gouverneur  du  Koei- 
tcheoii  en  fit  une  autre  édition  à  échelle  réduite,  rejetant  dans  un  livret  les  explications 
dont  était  couverte  la  carte  primitive.  Enfin  à  Pé-king,  en  1009,  on  tira  au  Palais,  sur 
la  dénia nd(^  de  l'Empereur,  des  copies  de  cette  carte  en  huit  feuilles.  —  Les  Annales  </es 
Mivfi  QJJ  ^,  partie  ^\>  M,  32Cf  Kiiten  signalent  cette  carte  sous  le  nom  de  ^  ^ 
•3B  M  ;  le  l^  /^  ^  ïg  la  mentionne  égaljment  comme  faisant  partie  de  l'ouvrage 
^i  ^  :^h  lu  ilu  !'•  Jules  Aleni. 
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h'inçi^  la  ]io|)iiIacc  afïolée  se  rua  sur  la  maison  des  missionnairos  ot 
la  livra  au  ))illag-e.  I3ientôl  uik;  nouvelle  accusation,  achuc  cette 
lois  dos  notables  de  Canton,  représente  les  Pères  de  Tcliao-h'iini 
connue  les  éniissaii'(>s  des  Portuu-ais,  aux  frais  desquels  ils  ('lèvent, 
dit-on,  une  haute  tour  ([ui  met  la  contrée  en  danger  [{). 

Tant  d'épreuves  n'avaient  point  affaibli  l'inébranlable  énergie 
de  Ricci.  Les  beaux  jours  du  reste  revenaient  vite  aju'ès  chacune 
de  ces  tempêtes,  et  pendant  ({ue  la  chrétienté  naissante  prenait 
de  nouveaux  accroissements,  la  foule  des  admirateurs  continuait 
d'aftluer  dans  les  a])partements  du  savant  d'Occident.  Celui-ci 
s'eiïor(;ait  de  faire  tourner  ces  entretiens  à  la  gloire  de  Dieu,  et 
arrachait  du  moins  à  ses  auditeurs  l'aveu  de  la  supériorité  de 
la  religion  chrétienne  (2). 

Par  un  de  ces  brusques  retours  de  fortune  auxquels  le 
catholicisme  a  toujours  été  exposé  en  Chine  (3),  la  nomina- 
tion d'un  nouveau  Vice-roi  ne  tarda  pas  à  ruiner  ces  premières 
espérances.  Ce  haut  fonctionnaire  nommé  g|]  Lieou  (||j  ^  Tsi<i- 
tchai)  était  originaire  de  Nan-king.  La  fable  ridicule  de  la  «Tour 
européenne»  exploitée  devant  le  nouveau  Vice-roi,  jointe  aux  pré- 
ventions et  à  la  cupidité  de  ce  dernier,  devait  bientôt  porter  ses 
fruits:  peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Tchao-k'ing  (Août  1589), 
ce  magistrat  faisait  donner  à  Ricci  et  au  P.  d'Almeyda,  son  com- 
pagnon, l'ordre  de  quitter  la  capitale  (4)  et  de  retourner  dans 
leur  patrie.  «Il  reconnaissait  à  la  vérité  que  les  frais  de  construc- 
tion de  la  maison  devaient  atteindre  un  chiffre  fort  élevé;  mais 
comme  cette  somme  provenait  d'aumônes  (5),  Ricci  ne  pouvait 
revendiquer  l'immeuble  comme  sa  chose  propre;  on  lui  olïrait 
donc  soixante  écus  pour  frais  de  voyage...» 

Ricci   refusa    noblement    cette    indemnité    dérisoire,    malgré 

(1)  Cette  tour  se  bâtissait  aux  frais  des  onze  sous-préfcctures  du  département, 
lorsqu'anivèrent  les  missionnaires,  et  dès  le  début  de  leur  séjour,  la  crédulité  populaire  lui 
avait  donné  le  nom  immérité  de  «Tour  européenne.»  Cf.  De  christ,  exped.  pp.  1(32  et  tseqq. 

(2)  De  christ,  exped.  pp.  221,  222.  —  «  Eam  oiiinioneni  Socii  non  ad  vanam  ostenta- 
tioneni,  sed  in  scopum  suuui  collimantes  ad  sanctissimie  legis  nostrse  auctoritatem  aucujm- 
bantur...  Magnâtes...  agnitam  veritatem  pUii'imi  prœdicabant. . . » 

(3)  Cette  observation  nous  remet  en  mémoire  une  réflexion  semblable  du  Père  de 
Sémédo  :  «  Qui  ne  s'estonnera,  écrit-il  à  propos  de  la  persécution  de  1(516,  du  changement 
de  ce  peuple  estourdy,  et  qui  pourra  concevoir,  comme  trois  des  premiers  Jlandarins  ayent 
concerté  la  ruine  de  ceux  que  tout  le  Eoyaume  a  eu  en  admiration,  et  que  la  plupart  des 
doctes  auoient  honoré  de  leurs  visites  et  de  leurs  recommandations  :  sçachans  très-bien 
d'ailleurs  que  les  accusations  formées  contre  eux,  n'estoient  que  pures  calomnies,  qui  ne 
pouuoient  procéder  que  d'vn  esprit  mal  fait?»  Hist.  de  la  Chine,  p.  310. 

(4)  Nous  avons  déjà  dit  que  Tchao-k'ing  sei-vait  de  résidence  au  A'ice-roi,  à  cause 
de  sa  position  plus  rapprochée  du  Koang-si.  Cf.  Trig.  p.  149. 

(;■))  Ricci  la  tenait  en  effet  de  la  générosité  des  Portugais  de  Macao  (Ihid.  pp.  1(37, 

1?5)  !  —   Cette   excuse  des  spoliateurs  d'églises  n'est  pas,  on  le  voit,  spéciale  aux  pays 

d'Occident. 
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les  instances  et  la  colère  du  Vice-roi,  qui  l'avait  fait  revenir  de 
Canton  et  comparaître  en  sa  présence  pour  le  Corcer  à  racce))ter, 
«Vous  m'avez,  lui  répondit  intrépidement  Kicci,  chassé  d'une 
maison  où  j'ai  vécu  tant  d'années  sans  faire  tort  à  personne, 
comme  si  j'étais  un  criminel;  il  nest  pas  juste  que  je  reçoive 
vos  dons,  ni  (]ue  les  refusant  je  sois  taxé  par  vous  d'impoli- 
tesse (1).))  Ricci  laissant  au  magistrat  chinois  (2)  le  produit  de 
son  vol,  ne  voulut  accepter  de  lui  que  le  droit  de  s'établir 
ailleurs,  et  il  se  dirig-oa  vers  C/iao-^c/ieou  fg  j'I'j,  dont  le  mandarin 
lui  fit  chèrement  payer  un  terrain  qu'il  lui  procura.  Aussitôt 
l'on  se  mit  à  l'œuvre  et  les  Pères,  instruits  par  l'expérience,  cons- 
truisirent leur  demeure  suivant  la  mode  chinoise  (3).  Un  des 
premiers  disciples  de  Ricci  dans  cette  cité  fut  un  jeune  prodigue 
nommé  fM  -Jr  ^  Khi  T'ai-sov,  fils  d'un  ancien  Président  du 
Ministère  des  Rites  (^  f^  Wen-i)^  qu'attirait  l'espoir  de  découvrir 
la  pierre  philosophale  :  il  trouva  mieux  encore  dans  le  commerce 
de  son  nouveau  maitre,  car  instruit  par  lui  des  sciences  d'Europe, 
il  ne  tarda  pas  à  ouvrir  les  yeux  aux  vérités  surnaturelles.  Telle 
fut  pour  les  Pères  l'occasion  de  relations  intimes  avec  les  pre- 
miers magistrats  de  la  ville. 

Le  Père  Ant.  d'x\lmeyda  compagnon  de  Ricci  mourait  bientôt 
(Oct.  1591)  et  était  remplacé  par  le  P.  François  de  Pétris  Ç  ^  |f 
Che  Fang-si  [îk  ^  Tchen-yu)  (4),  qui  succombait  lui-même,  à 
peine  âgé  de  trente  ans,  le  5  Novembre  1593.  Dans  l'intervalle 
de  ces  deux  décès  qui  éprouvaient  si  cruellement  Ricci,  celui-ci 
avait  eu  la  consolation  d'aller  baptiser  à  Nan~hiong  ]^  ^||  les 
quatre  fils  et  plusieurs  amis  d'un  riche  commerçant  Ko  Song-hoa, 
auquel  il  avait  donné  à  Cluio-tcheou  le  nom  de  Joseph;  le  Préfet 
de  cette  ville,  3^  ^:  |f|f  Wang  Yng-lin  (^'^  Fu-c/ia),  qui  devait 
être    ensuite    Maire    de  Pé-king  (5),  lui  avait  fait  l'accueil   le  plus 

(1)  De  christ,  exped.  pp.  239,  240. 

(2)  On  peut  lire  dans  Trigault  (p.  2G7  )  le  châtiment  terrible  que  Dieu  infligea  à 
ce  persécuteur.  Dégradé  pour  ses  nombreuses  injustices,  et  condamné  à  rendre  au  iisc  une 
somme  très  importante,  il  mourut  peu  de  temps  après  d'un  horrible  ulcère. 

(3)  «Ne  diirent  obloquendi  causam,  aut  occasionem  Magistratibus  prKjberent  in 
ftidibus  nostris  conuiuia  instruendi...,  ideo  in  hac  extruenda  ab  altéra  contignatione 
abstinuerunt,  et  f ère  ad  Sinarum  niorem  sedificium  coniposuerunt.»  Cf.  op.  cit.  pp.  249, 
250.  —  La  construction  de  Tchao-kHng  au  contraire  s'était  insi)irée  du  goût  européen  : 
«Delinearunt  nostri  exiguam  quidem,  sed  non  inelegantem  doniunculam  Enropiieo  more... 
Europ;eum  opus  contignatione,  seu  j'aviniento  altero  conspicuum  et  dispositis  fenestris 
illustre...»  Ihiil.  pp.  1G7,  18.1. 

(4)  Le  P.  Fr.  de  Pétris  né  en  1563  dans  la  Campagne  de  Kome,  au  lieu  dit  Abatia 
de  Farsa,  fit  ses  études  au  Collège  romain  et  entra  dans  la  Compagnie  le  15  Aoftt  1583. 
Parti  ti  ois  ans  après  pour  le  Japon  avec  les  ambassadeurs  jai)onais  qui  retournaient  dans 
leur  patrie,  il  fut  renvoyé  à  Macao  en  1.590  par  le  V.  Yalignani  qui  le  destinait  à  la  Chine. 

'5i  A  la  riioi't  do  Ricci,  il  com; usa  une  éjiitaphe  ([u'on  iiout  lire  dans  le  jt  ^C 
^   ^,   fol.  G. 
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ravorahle;  mais  ces  résultats  étaient  peu  de  chose  j)Our  Tardeur 
de  son  zèle,  et  il  mûrissait  de  plus  vastes  entreprises.  Le  P.  de 
Sémédo  nous  a  conservé  les  iilaintes  naïves  du  Frère  Fernande/ 
sur  la  stérilité  relative  des  travaux  entrepris  jus(iue-l;i.  «Xous 
devrions,  disait-il  au  P.  Ricci,  abandonner  la  Chine  et  aller  au 
Japon...  et  là  finir  glorieusement  notre  vie.»  —  «jNIais  le  Père 
lui  répondit  avec  un  es])rit  et  une  voix  de  Proi)hèt(!  et  l'asseura 
de  ce  (jui  est  arrivé  depuis,  à  sçavoir  des  grands  fruicts  que 
nous  devions  recueillir  de  la  culture  de  cette  vigne,  quatre  ans 
après  sa  prédiction  (1).»  Enfin,  en  159i,  l'arrivée  du  P.  Lazare 
Cattaneo  |[)  ^  f|  A'ouo  Kiu-tximi  (fp  ]^  Yamj-fonrj)  (2)  lui 
permit  de  préparer  l'exécution  d'un  projet  qui  lui  était  si  cher  : 
il  allait  s'efforcer  de  s'établir  au  cœur  de  l'empire. 

Après  une  expérience  déjà  longue  du  génie  chinois,  Picci 
avait  compris  qu'un  appareil  extérieur  plein  de  dignité  attirerait 
plus  sûrement  les  classes  élevées,  que  des  manières  trop  simples 
ou  ressentant  les  mœurs  étrangères;    pour  se  faire   tout  à  tous,  il 

(1)  HUt.  de  la  Chine,  p.  258.  —  Le  Frère  Sébastien  Fernandez  îM  ^M  C 
[al.  C  T0  Pii-.siaiiff]  Tchoii;/  Ming-jen  (  ,2%  jŒ.  Nien-kiamj)  était  né  en  IhG'l  à  Siii-hoei- 
hieii  Wi  H  /W  •  dans  le  Koanij-tony.  Issu  d'une  riche  famille  de  m:\rcliands,  il  fut  le 
premier  Chinois  admis  dans  la  Compagnie  (P'  Janv.  Iô91  i.  Longtemps  con)pagnon  de 
Kicci,  il  souffrit  pour  la  foi  la  cangue,  la  bastonnade,  les  prisons  et  la  torture,  dans  les 
villes  de  Chao-tcheoa,  de  Haïuj-tcheon,  de  Pé-kinfi.  et  de  ]Slaii-ki)ui  ;  ce  courageux  confes- 
seur qui  ])artagea  si  souvent  les  mérites  des  martyrs,  mourut  en  1(122.  Il  eut  un  frère, 
Jean,  H^  ^g  Mlug-li,  né  en  15S1,  qui  entra  dans  la  Compagnie  vers  IGIO  et  aida  long- 
temps les  missionnaires  comme  catéchiste.  Arrêté  à  Naii-king  en  1(J16,  il  y  souffrit  avec 
courage  la  torture  et  une  dure  prison  suivie  de  trois  années  de  travaux  foi-cés. 

(2)  Le  P.  Laz.  Cattaneo  était  né  en  15G0,  à  Sarzana  près  de  Gênes.  Entré  dans  la 
Compagnie  en  1581,  il  passa  sept  ans  après  aux  Indes,  où  il  exerça  divers  emplois,  notam- 
ment celui  de  Supérieur  sur  la  Côte  de  la  Pêcherie.  Appelé  ensuite  à  Macao  où  il  étudia 
la  langue  chinoise,  il  arriva  à  Chao-tclieou  en  1501,  pour  remplacer  le  P.  de  Pétris.  Bientôt 
il  voyait,  en  l'absence  de  Ricci  parti  pour  Nau-king,  sa  résidence  saccagée  par  une  troupe 
de  furieux.  Compagnon  de  Ricci  dans  son  premier  voyage  à  Pé-kinç/,  il  va  ensuite  à  Macao 
rendre  compte  de  cette  tentative;  on  le  charge  à  son  retour  de  la  chrétienté  de  Nan-king, 
de  celles  de  Nan-tch'atig  ^  ^  et  de  Chao-tcheon.  En  1604,  nous  le  retrouvons  à  Macao, 
puis  il  est  envoyé  comme  Visiteur  à  Malacca.  De  retour  à  Macao  en  160G,  il  se  voit  accusé 
de  conspiration  contre  l'empire  :  les  Portugais,  dit-on,  veulent  en  faire  l'Empereur  de  la 
Chine.  Un  pamphlet  venimeux,  écrit  par  un  lettré  et  répandu  à  profusion,  entretient  ces 
bruits  calomnieux  et  met  en  dangei-  la  sécurité  de  la  colonie  portugaise.  Mais  bientôt  Tin- 
nocence  de  Cattaneo  est  reconnue,  et  cette  même  année  il  regagne  Nan-king.  Deux  ans 
après,  Paul  Siu  (Kolao)  vient  l'inviter  à  passer  à  Chang-hai,  où  il  s'est  retiré  à  la  mort 
de  son  père  ;  Cattaneo  le  suit  et  fonde  dans  cette  ville  une  chrétienté  florissante.  Vers 
1(510,  le  successeur  de  Ricci,  Longobardi,  le  chargeait  de  fonder  la  nouvelle  église  de  Hang- 
tcheou  qu'il  gouverna  en  même  temps  qvie  celle  de  Chang-hai  JQ  Ï§.  En  1G20,  nouvelle 
fondation  à  Kia-ting  -^  /E.  chez  le  Docteur  Ignace.  C'est  à  Hang-tcheou  que  ce  mission- 
naire, modèle  de  patience  et  de  courage,  p  issa  les  dernières  années  de  sa  vie  et  mourut, 
le  19  Janvier  1640. 
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s'était  plié  depuis  son  arrivée  en  Chine  aux  exigences  si  fastidi- 
euses pour  un  Européen  de  l'urbanité  raffinée  et  parfois  si  humi- 
liante de  sa  nouvelle  patrie.  Plus  tard,  en  1585,  lorsque  Rug-gieri . 
le  quitta  pour  se  rendre  au  Tchp-hiang,  les  missionnaires  avaient 
adopté  l'usag-e  chinois,  toujours  suivi  depuis  cette  époque,  de 
joindre  à  leur  nom  personnel  (^t  ^)  un  nom  honorifique  (^). 
Cependant  des  raisons  de  modestie  et  de  pauvreté  religieuse 
avaient  fait  jusqu'ici  reculer  Ricci  devant  l'adoption  du  costume 
de  cérémonie  :  lui  et  ses  compagnons  ne  portaient  que  les  vête- 
ments les  plus  simples  (1).  Il  fut  convenu  qu'à  l'avenir,  dans  les 
relations  qu'ils  auraient  avec  les  mandarins  et  les  lettrés,  les 
Pères  se  serviraient  des  habits  en  usage  dans  les  classes  élevées 
de  la  société  (2).  En  même  temps,  pour  accentuer  davantage  la 
différence  du  caractère  des  prêtres  catholiques  avec  les  bonzes,  il 
fut  convenu  également  que  les  missionnaires  laisseraient  croître 
leur  barbe  et  leur  chevelure  (3). 

Ces  mesures  concertées,  Ricci  partit  au  mois  de  Mai  1595 
vers  le  Nord,  à  la  suite  d'un  grand  mandarin  militaire  dont  il 
soignait  le  lils,  suivant  la  voie  que  devaient  si  souvent  prendre 
après  lui  les  missionnaires  et  les  ambassadeurs.  Il  traversa  la 
fameuse  passe  de  Mei-ling  ^  -^  (ni.  ]^  ^^j;  Yu-Iing).  puis  s'em- 
barqua sur  la  rivière  Kan  ^'  y\^,  accomj)agné  de  deux  jeunes 
Macaïstes  qui  désiraient  entrer  dans  la  Compagnie.  Un  naufrage 
qu'il  lit  au  milieu  des  rapides  de  cette  dangereuse  rivière  coûta 
la  vie  à  l'un  de  ses  compagnons.  Pour  comble  d'épreuves,  hon- 
teusement   chassé  de    Nan-ki)ig    par   un    haut    fonctionnaire    (ju'il 

(1)  De  clirisf.  expcd.  p.  1G9.  —  «  Et  habitum  qaidem  eum  adhibebant,  qui  modes- 
tissimus  apiid  Siiias  habebatur,  nec  a  nostro  admodiun  discrepabat.  talaris  ea  erat  toga, 
manicis  laxissimis  ;  quaiii  rein  Sina;  maxime  coinprobarunt.» 

(2)  De  christ,  cxpcd.  p.  283.  —  «  Mouuit  efciaiii  non  minus  necesse  vsu  deprelien- 
sum,  uti  nostri  cultu  liabituque  Litteratos  imitareiitur,  et  è  bysso  vestem  liaterent  vnam 
singuli,  quam  vestem  ad  visitandos  Magistratus  adliibeient,  sine  qua  cum  littenitis  aut 
magistratibus  ex  jequo  congredi  apud  Sinas  inusitatura.» 

(8)  Op.  cit.  p.  283.  «Pater  Matthseus...  Visitatorem  admonuit,  omniuo  sibi  e  re 
Christiiina  videri,  si  baibam  capillitiunique  aleient,  ne  pro  idolorum...  sacrificulis,  (|uorum 
hoc  est  sigiium  ex  peculiari  eorum  instituto,  haberentur.»  De  fait  les  i)remieis  mission- 
naires avaient  adopté  jusqu'à  ce  moment  le  costume  des  bonzes,  moins  différent,  il  est 
vrai,  à  cette  époque,  du  vêtement  vulgaire,  ((u'il  ne  l'est  sous  la  dynastie  actuelle.  Trigault 
(  Op.  cit.  pp.  109,  2.S4)  parle  de  cet  essai  en  termes  trop  couverts  ;  mais  les  récits  de  Sémédo 
(Hist.  (le  1(1  Chine,  p.  259),  de  Bartoli  (La  Ciiia.  p.  265),  de  N^isdelou  (Supplém.  à  la  Bibl. 
orient,  p.  183),  et  des  autres  auteurs  de  la  Conipagiiie  ne  laissent  auciiu  doute  à  ce  sujet. 
Nous  verrons  plus  tard  le  Docteur  Léon  Li  ^  \^K  wC  Ouo-tvh^eng)  dans  son  ™  Ç  tS  ' 
rappeler  ce  fait,  qu'il  rapproche  de  la  dénomination  1h  emidoyée  pour  désigner  les  moines 
syriens.  Cîette  tentative,  que  malgré  le  zèle  et  la  bonne  foi  de  ses  auteurs,  les  écrivains 
protestants  relevèrent  plus  d'une  fois  avec  mépris,  a  été  implicitement  improuvée  par 
plusieurs  décisions  de  la  Cour  de  Home  (  Cf.  notamment  les  Kép.  du  20  Mars  l(j85  au 
Vie.   apost.   de   Siam,  et  <lu  2."}  Mars  1S14  au  Vie.  a]>o.st.  du  7/(«i)-/(;i//r/).   . 
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avait  jadis  connu  à  ("hao-fchooit  ol  (jui  craignait  aujourd'luii  d'êlro 
comi)romis  pour  ses  relations  avec  un  étrang-ei-,  il  revint  tristement 
sur  SCS  pas  et  se  lixn  à  Nayi-tcli'ançi  f^  ^,  capitale  du  Kiang-si. 
Là  un  médecin  dont  il  avait  fait  la  rencontre  à  son  premier  pas- 
sade en  cette  ville,  le  reçut  avec  la  plus  grande  bienveillance. 
Grâce  à  lui.  il  ne  tarda  pas  à  être  connu  iavorablenKml  des 
lettrés  et  du  Gouverneur;  un  prince  du  sang-  impérial,  ayant 
le  titre  de  ^  ^  '^  Kien-ugan  Wang  (1),  lui  fit  lui-même  le 
plus  o-racieux  accueil.  Sa  réputation  grandit  encore,  lorscju'il 
eut  publié  en  chinois  deux  petits  traités,  l'un  sur  l'art  de  la 
mnémotechnie  (2),  et  l'autre  sur  l'amitié,  en  forme  de  dialogue  (3). 
Vers  la  même  époque,  l'infatigable  écrivain  donnait  une  première 
édition  de  sa  Théodicée  restée  fameuse  sous  le  nom  de  ^^^{î^^ 
T'ien-lclwu~che-i  [\)  «Vi-tiie  notion  du  Seigneur  du  Ciel». 

Dans  les  derniers  jours  de  cette  même  année,  l'arrivée  du 
P.  Soerio  (5)  mit  le  comble  à  la  joie   de   Ricci    et    lui  permit  d'a- 

(1)  D'ai>iès  le  JE  ^  1^  ^  (fol.  4),  ce  serait  à  Lin-kiaiuj-fou  ^^  }X  qu'aurait 
eu  lieu  cette  dernière  entrevue. 

(•>)  W  P  p£  fi  Si-kouo-ki-fa.  1  vol.  Nan-tcWaïuj-fou,  1505.  —  «Les  lettrés,  dit 
Trigault,  écrivaient  sans  ordre  un  grand  nombre  de  leurs  caractères,  et  le  P.  Matthieu, 
après  les  avoir  lus  une  ou  deux  fois,  les  réiiétait  soit  dans  l'ordre  où  ils  étaient  écrits,  soit 
dans  l'ordre  inverse.»  Cf.  De  christ,  ex.ped.  \i.  ^03.  —  Le  P.  Ricci  s^ét  lit  souvent  prêté  à 
de  tels  essais,  dont  le  but  n'avait  rien  de  puéril  ;  c"est  ainsi  que  l'apôtre  se  faisait  tout  à 
tous,  «ut  omnes  Christo  lucrifaceret.» 

(3)  5C  -^  SW  Kiao-i/eoti-luen.  1  vol.  JVan-tclfang-fiju,  ]5(»5.  —  Réédité  à  Nan- 
liing,  1590.  —  Pé-king,  1603  avec  préface  très  élogieuse  de  Fo»;/  Yvg-ldng.  V^j  1^  '^^• 
• — Cet  opuscule,  qui  en  peu  d'années  fut  imiirimé  dans  presque  toutes  les  provinces,  se 
trouve  aussi  dans  le  Recueil  5^  î^  %  |^-  Cf.  Notes  de  Wylie,  pp.  138  et  217;  De 
christ,  expcd.  p.  309.  —  Il  a  été  traduit  en  italien  en  1877  par  le  Marquis  Jaccj.  Ricci. 
Cf.  Il  jyrimo  sinologo  P.  Matteo  Jiicci,  par  L.  Nocentinl.  Florence,  1882.  ]>.  33. 

(4)  Cet  ouvrage  fut  réédité  en  1601  à  Pé-A-tw/v,  avec  quelques  retouches  et  additions. 
Réimprimé  à  Pé-king  en  1604  avec  une  j^réface  du  D''  L'é«n,  piiis-à  Hang-tchcou  vers  160.5 
ou  1606,  de  nouveau  en  1630,  et  encoi'e  souvent  plus  tard.  Il  fait  p:irtie  de  la  collection 
y%,  ^  ^  [^ .  Plusieurs  éditions  renferment  des  préfaces  des  Docteurs  Paul  Siii  et 
Fong  Yng-king.  On  l'a  réédité  en  1855  et  I86S  à  T'ou-sè-2vè.  Traduit  en  .Japonais  en  1601, 
j)lus  tard  en  coréen  et  compris  dans  le  Catalogue  impérial  de  K'  ieii-loiig;  enfin,  le  P.Jacques 
en  a  donné  dans  les  Lettres  édifiantes  une  traduction  française.  —  Un  professeur  ilu  Collège 
de  France,  M.  A.  Réville,  nous  apprend  que  «Ricci  se  borna  à  enseigner  lo  pur  déisme... 
que  ses  amis  chinois  ne  virent  en  tout  cela  qu'un  boudhisme  d'un  genre  spécial,  qui 
d'ailleurs  avait  grand  air».  (La  religion  chinoise,  p.  670).  Ceux  qui  ont  lu  le  livre  de  Ricci 
flétriront  la  témérité  d'un  pareil  jugement. 

(5)  Le  Père  Jean  Soerio  ^  tH  î^  {al.  H  )  Son  Joii-han  (  i^  în  Tehan-ts'ing) 
était  né  en  1566  à  Monteniayor-le-vieux,  diocèse  de  Coïmbre.  Entré  en  1584  dans  la  Com- 
pagnie, il  alla  achever  aux  Indes  le  cours  de  ses  études.  Arrivé  en  Décembre  1505  à  Nan- 
tch'ang-foH,  il  consacra  à  cette  chrétienté  naissante  les  dix  années  qu'il  devait  vivre  en- 
core. A])rès  avoir  courageusement  travaillé,  éprouvé  par  de  continuelles  infirmités,  des 
vexations  de  tout  genre  et  par  la  solitude,  —  il  passa  jusqu'à  trois  ans  sans  voir  un  de  ses 
frères,  —  il  mourut  au  miàs  d'Août  1607. 
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cheter  une  maison  qui  devenait  la  seconde  résidence  de  la  Com- 
pagnie en  Chine. 

Jusqu'alors  le  Recteur  du  collège  de  Macao  avait  été  Supé- 
rieur des  stations  établies  en  Chine;  mais  l'éloignement  de  Chao- 
tcheou  et  de  Xari-tch'ang  lui  rendait  impossible  l'exercice  de  son 
autorité.  Le  Père  Visiteur  décida  qu'il  y  aurait  désormais  pour 
la  Chine  un  Supérieur  général,  et  il  chargea  Ricci  de  ces  fonc- 
tions. Il  lui  recommanda  «sur  toutes  choses  et  avec  insistance, 
d'employer  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour  se  fixer  à  Pé- 
kiruj,  ajoutant  que  le  séjour  des  Nôtres  dans  cet  empire  n'oiïri- 
rait  de  sécurité,  que  lorsqu'ils  jouiraient  de  la  protection  de  l'Em- 
pereur (1).»  Le  Père  Valignani  envoyait  à  Ricci  des  objets  curi- 
eux qui  devaient  lui  faciliter  l'entrée  de  la  Cour.  Sur  ces  entre- 
faites, un  ami  des  missionnaires,  nommé  Wang  (2),  revenait  de 
Ilai-nan  f^  f^  sa  patrie,  et  promu  Ih'ésident  du  Ministère  des 
offices  civils  de  Nan-hing,  acceptait  de  conduire  Ricci  à  Pi'-hing,  où 
il  devait  se  rendre  lui-même  pour  offrir  ses  hommages  à  l'Empereur. 

Les  voyageurs  partent  en  1598,  laissant  à  Nan-lch'ang-fou 
le  P.  Soerio  et  le  frère  IMartinez  (3);  ils  arrivent  à  Nan-hing,  où 
le  patronage  de  leur  puissant  ami  leur  ouvre  toutes  les  portes  (4). 
Pendant  que  le  Président  Wang  gagne  Pé-hing  par  la  voie  plus 
rapide  de  terre.  Ricci  retenu  quelques  jours  au  palais  du  Gouver- 
neur Tchao  ^  (5)  qui  honore  l'image  du  Sauveur,  poursuit  sa  rou- 
te vers  Pé-hing  par  le  Canal  impérial.  Arrivé  à  la  Capitale  le  7 
Septembre,  il  est  reçu  gracieusement  et  logé  par  le  Président 
Wang  qui  l'y  a  devancé.  Celui-ci,  pour  faciliter  au  Père  l'entrée 
de  la  Cour,  invite  à  son  hôtel  le  premier  eunuque  de  l'Empereur, 

(1)  De  christ,  expedit.  p.  3^0. 

(2)  Le  P.  Trigault  (pp.  321,  322),  se  conformant  à  l'orthographe  reçue  alors  parmi 
les  premiers  niissionndres,  appelle  ce  magistrat;  Otiaii.  Mais  il  est  probable  qu'il  faut  lire 
Wang  et  non  Wan  :  le  JE  ^  ^  "^  (fol.  4)  le  nomme  i  *>  ^fl  Wuikj  Tchong-mituj, 
et  en  fait  le  Président  du  Ministère  des  Rites  via    pl^/- 

(3)  Le  Fr.  François  Martinez,  connu  sous  le  nom  de  Mis  dans  les  anciennes  relations, 
naquit  à  Macao  en  1573,  et  entra  dans  la  Compagnie  le  I*""  Janvier  1591.  Appliqué  d'abord 
aux  études,  nous  le  retrouvons  en  1505  à  Nan-tck'ang,  puis  en  1G05  à  Na)i-kin(i  :  c'est  là 
que,  vainqueur  enfin  par  ses  exhortations  du  cœur  à&Kia  T'ai-sou  jusque  là  retenu  esclave 
d'une  passion,  il  lui  obtint  la  grâce  du  baptême,  que  l'ancien  ami  de  Ricci  reçut  avec  le 
nom  d'Ignace.  En  l(iO(i,  de  passage  à  Canton,  à  un  moment  où  les  plus  sinistres  rumeurs 
circulaient  sur  les  Portugais  et  contre  le  Père  Cattaneo,  il  est  trahi  par  un  néophyte 
apostat,  accusé  d'espionnage,  et  soumis  i)lusieurs  fois  à  une  torture  si  cruelle,  qu'il  meurt 
pendant  qu'on  le  reporte  en  prison.  C'était  le  vendredi  saint,  31  Mars  1600. 

(4)  Le  JE.  W^  W"  ^^  (fol-  4)  cite  quelques  uns  des  personnages  illustres  de  Ifan- 
liinçi,  qui  honorèrent  alors  Ricci  de  leurs  relations  :  le  Président  du  Jlinistère  <lcs  Châti- 
ments, nommé  Trlino  @,  celui  des  Revenus,  nonmié  Tchang  jj^,  les  Vice-présidents 
Wang  ï  et    ¥<■  M,  etc^ 

(5)  Le  JE^^^^M  (f-  '•''•)  l'appelle  >6  ^  Sin-t'anfr,  c'est  à  Kiu-yong  "p]  ^ 
qu'eut  lieu  cette  entrevue  célèbre. 


I.    LA    DÉCOUVEHTE.  1 T) 

qui  julniirc  les  présents  desliiK's  à  son  maître,  mais  refuse  de  les 
lui  olïrir,  déçu  ({u"il  est  de  n'y  point  reneontrer  la  pierre  philoso- 
phale.  Cet  échec,  joint  aux  rumeurs  qui  circulaient  sur  le  compte 
(les  Jajjonais,  dont  ces  étrang-ers,  disait-on,  pouvaient  être  les 
espions,  force  les  missionnair(;s  de  se  replier  sur  Xan-hivg.  Ils 
emploient  les  loisirs  de  leur  navigation  à  composer  un  diction- 
naire chinois  (1),  et  se  voient  à  Lin-tK'mg  fn  |^  contraints  d'hi- 
verner dans  les  glaces.  Ricci  laisse  là  ses  compagnons  (2),  et 
seul  se  rcMid  par  terre  à  Sou-ichcou  ^  >j'\\.  patrie  de  Kin  T'ai- 
sou^  (jui  lui  prodig'ue  ses  soins  pendant  une  grave  maladie  que 
fait  le  Père.  De  là,  au  mois  de  Janvier  1599,  il  passe  avec  son 
ami  à  Tchen-hiang  ^  fX.,  puis  à  Nan-hing,  où,  grâce  à  la  pro- 
tection du  Président  Wang  qui  la  précédé,  il  est  accueilli  de 
tous  les  hauts  fonctionnairc^s  avec  la  plus  grande  faveur. 

Bientôt,  la  modeste  maison  que  Ricci,  refusant  un  palais 
qu'on  lui  offre,  a  louée  dans  la  Capitale  du  sud,  devient  le 
rendez-vous  de  tout  ce  <{u'il  y  a  de  savant  dans  cette  grande 
cité;  les  lettrés  se  regardent  comme  honorés  d'entrer  en  relation 
avec  le  missionnaire,  et  plusieurs  d'entre  eux  se  constituent  ses 
élèves;  les  mandarins  lui  font  de  continuelles  visites;  on  ne 
parle  qu'asti^onomie,  mathématiques,  géographie  (3);  il  y  a  des 
discussions  amicales-  sur  tous  les  sujets,  et  un  jour  Ricci  confond 
dans  une  séance  pulîlique  un  ancien  magistrat  fort  célèbre  pour 
le  culte  ((u'il  rend  aux  idoles,  ainsi  qu'un  bonze  non  moins 
fameux  du  nom  de  San-hoei.  Peu  après,  il  obtient  à  des  conditions 
très  avantageuses,  la  cession  d'un  vaste  édifice  resté  inhabité, 
que  l'on  disait  hanté  par  des  esprits,  et  la  paix  dont  jouissent 
les  missionnaires,  après  en  avoir  pris  possession,  contribue  à 
affermir  leur  crédit. 

Parmi  tant  de  personnages  illustres  qu'avait  attirés  la  répu- 
tation de  science  et  de  vertu  de  Ricci,  le  premier  qui  ouvrit  les 
yeux  à  la  vérité  fut  un  vieillard  appelé   Tsin.    Il   exerçait  à  iVan- 

(1)  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  dont  parle  le  P.  Trigault,  et  qu'Abel  Kémusat  dit 
avoir  été  le  pi-emier  oiivrage  de  ce  genre,  ne  paraît  pas  avoir  été  conservé;  il  indiquait  «les 
cinq  accents»  au  moyen  des  signes  que  la  plupart  des  auteurs  ont  depuis  employés. 
Cf.  De  christ,  exped.  p.  314. 

(2)  Outre  le  P.  Cattaneo,  il  avait  emmené  avec  lui  les  frères  Sébastien  Fernandez 
et  Emmanuel  Pereira.  Ce  dernier,  né  à  Macao  en  1575,  aidait  dès  1598  les  Pères  à  JVren- 
king  ;  leçu  dans  la  Compagnie  en  1G05,  il  assista  à  la  mort  de  Kicci  et  mourut  lui-même 
en  1G30  à  Hang-tdieou. 

(3)  Ceux  qui  seraient  tentés  de  se  scandaliser  d'une  telle  métlioile,  n'auront  qu'à 
méditer  ces  j)aroles  de  l'rigault  :  «  Dieu  dans  la  suite  des  siècles  n'a  pas  toujous  usé  des 
mêmes  moyens  pour  attirer  à  lui  les  cœurs.  Aussi  il  ne  doit  paraître  étrange  à  personne 
que  nos  Pères  aient  présenté  ii  ceux  qu'ils  voulaient  attirer  dans  leurs  filets,  cet  appât 
des  sciences  ;  celui  qui  croirait  devoir  en  priver  cette  Eglise  de  Chine,  ne  connaîtrait  pas 
assez  les  dégoûts  du  génie  chinois,  qui  n'accepte  les  remèdes  du  salut  que  sous  le  couvert 
de  tels  appâts.»  Op.  cil.  pp.  355,  356. 
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khig,  ainsi  que  son  fils,  une  charge  militaire  (1).  La  conversion 
(lu  père,  nommé  Paul  au  baptême,  fut  suivie  de  celle  de  son  fils 
(pii  lut  appelé  INIartin,  et  de  toute  la  lamille;  cette  conversion 
éclatante  trouva  bientôt  des  imitateurs,  et  l'épreuve  des  persécu- 
tions montra  un  jour  combien  était  généreuse  la  toi  de  ces 
premiers  néophytes. 

Cependant  le  P.  Cattaneo  qui  était  revenu  de  Lin-ts'^inq, 
partait  pour  Macao,  annoncer  ces  heureuses  nouvelles  et  il  en 
revenait  sans  retard,  chargé  de  nouveaux  présents  pour  l'Em- 
pereur (2)  et  accompagné  du  Père  Didace  de  Pantoja  (3). 

(1)  Séniéilo  (Hiat.  ilt  ht  CJiinr.  p.  260)  nous  apprend  que  ce  noble  vieillard  avait 
rang  de   Tche-hoci   Jg   ^^  (htns  la  Garde  du  corps  impériale. 

(2)  Le  l'ère  du  Jarric  en  fait  l'énumératiou  (Cf.  Choses  mémorables  es  Indes.  Bor- 
deaux, IfilO.  III.  p.  963).  Ils  consistaient  principalement  en  tableaux  et  en  livres,  en 
instruments  de  musique,  d'horlogerie  et  d'optique. 

(3)  Le  P.  Didace  ou  Jacques  de  Pantoja  J|S  jra  ^5$  Panfi  Ti-ouo  (PM  IW  CJioen- 
2/((nf/)  était  né  en  1571  à  Yaldemora  dans  le  diocèse  de  Tolède.  Entré  à  dix-huit  ans  dans 
la  Compagnie,  il  s'embarqua  pour  TOrient  en  1596;  arrivé  à  ÎNIacao  en  ln99,  il  fut  attaché 
au  P.  Kicci,  qu'il  suivit  à  Pé  kina,  où  il  l'aida  dans  son  ministère  apostolique.  C'est  à  ses 
démarches  que  la  Compagnie  fut  redevable  d'un  cimetière  concédé  ]>ar  le  gouvernenient, 
et  où  furent  portés  solennellement  «  avec  la  croix  richement  parée  et  un  grand  nombre  de 
chrestiens  qui  accoinpagnoient  le  convoy»  les  restas  mortels  de  Eicci  {Cf.  Sémédo.  pp. 
295  et  seqq.).  En  1611,  il  fut  chargé  avec  le  P.  de  lîrsis,  de  la  correction  du  calendrier 
impérial.  A  partir  de  ce  moment  il  connut  tous  les  genres  d'épreuves  :  battu  cruellement 
par  la  populace,  en  butte  aux  haines  implacables  de  quelques  mandarins,  exilé  enfin  avec 
ses  frères  lors  de  la  persécution  de  1016,  il  mourut  i)eu  après  son  arrivée  à  IMacao,  en 
Janvier  1618.  Il  a  laissé  plusieurs-  ouvrages  chinois  qui  se  recommandent  par  leur  rare 
élégance.  L'un  des  plus  connus  est  le  -q^  J£  y\.  ^  2'si-k^o-ta-ts'inrn  «Traité  des  sept 
victoires».  Outre  les  éditions  de  Pékinii,  de  1614.  7  vol.,  de  1643  et  de  1798.  4  vol.,  le 
Tsi-k''o  a  eu  dejuiis  le  milieu  de  ce  siècle  jilusieurs  nouveaux  tirages  :  à  Se-kin;/  (  7  vol, 
1843),  il  Chfn,,/-li>n- ilS4'.)\.ii  T'ou-sè-im.  (2  vol.  1859  et  4  vol.  1873).  Il  fait  aussi  partie 
du  Kecueil  ys^  c^  T^  ]^.  C'est  l'un  des  rares  ouvrages  composés  par  des  prêtres  catho- 
liques sur  la  religion,  qui  obtinrent  l'honneur  de  tigui'er  au  Catalogue  de  K'ien-Iony.  Le 
Prince  .Jean  (  Sourniama  )  a  reconnu  être  surtout  redevable  de  sa  conversion  à  la  lecture 
de  ce  livre.  Les  autres  œuvres  chinoises  du  Père  Panto.ia  sont  :  /\.  ^  /{Ç^  ^O  Jcn-lci- 
yuen-rhe,  «De  l'oiigine  de  l'homme»;  J^  W^  /^  ^  1^  T'ieii-eheny-mo-kuei-chouo, 
1  vol.  «Traité  des  bons  et  des  mauvais  anges»;  ^  ^  }(o  ^  Cheoit-nnn-ehe-mo, 
«Histoire  de  la  Passion  de  N.-S.»,  1  vol.  réimprimé  à  T'ou-sè-icé  en  1870  ;  /bM.  'j  iâ  â£ 
Piii)i/-tne-i-f>iii:rn  «  Doctrine  du  Vère  Pauy»,  2  vol.  contenant  l'explication  du  symbole; 
K  ^^  'm  ^  Clu'-i-xiu-pien,  1vol.  «  A]>])endice  à  la  Théodicée  (de  Kicci)».  Le  même 
auteur  avait  fait  sur  l'oidro  <le  l'Empereur  un  atlas  géographique  qui  eut  grand  succès 
à  la  Cour;  enfin  le  catalogue  du  P.  Couplet  signale  un  dernier  livre  du  même  auteur, 
])our  nous  d'un  intérêt  tout  sjiécial  :  c'est  le  -^  Jq  Picnkie,  apologie  de  la  religion  chré- 
tienne sous  forme  de  Mémoire  destiné  à  l'Empereur  ;  écrit  à  l'occasion  de  la  jiersécution 
de  1610,  il  païaît  avoir  été  imprimé  vers  1618,  à  Macao  ou  à  Canton.  Après  avoir  exposé 
comment  le  P.  Ricci  vint  en  Chine,  se  fixa  h  Pé-king,  et  comment  l'Emp.  Wan-li  accorda 
une  pagode  pour  le  lieu  <le  sa  sé])ulturc,  l'auteur  passe   en   revue  les  juincipaux  griefs 
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Le  18  ^lai  IGOO,  lîicci,  muni  des  leltres  de  recommandation 
du  premier  Censeur  pour  les  principaux  magistrats  do Pè-hin(i,  ))art 
avec  le  Père  de  Pantoja.  l'n  eunuque  puissant  du  palais  auquel  les 
voyageurs  ont  été  recommandés  par  le  Censeur  et  avec  lequel 
ils  voyagent,  leur  prodigue  tout  d'abord  ses  soins;  mais  bientôt, 
pressé  par  un  de  ses  collègues,  (|ui  dirige  les  douanes  de  Lin- 
ts'inri,  de  lui  fournir  des  sommes  importantes,  il  ne  tarde  ])as  à  les 
trahir,  pour  échapper  lui-même  au  danger.  Après  avoir  vaine- 
ment tenté  de  s'emparer  des  présents  des  missionnaires,  ce  per- 
sonnage tyrannique,  nomme  ,^  ^  Mn  T'unçi,  fait  conduire  les 
Pères  sous  bonne  escorte  à  T'ien-tsin  5Ç  i($:.  où  il  les  rejoint  et 
les  fait  garder  à  vue. 

Le  Père  Trigault  a  tracé  de  main  de  maître  une  scène  où 
éclatent,  dune  part  l'orgueil  et  la  hideuse  rapacité  de  l'eunuque, 
et  de  l'autre  la  piété  et  le  noble  courage  du  Jésuite.  L'eunuque 
blasphème  le  Christ  crucifié,  qu'il  découvre  parmi  les  i)résents 
destinés  à  l'Empereur;  Ricci  jette  aux  pieds  de  ce  scélérat  une 
bourse  pleine  d'argent,  toute  sa  fortune,  pour  racheter  un  calice 
que  souillent  les  mains  inl'àmes  de  l'eunuque. 

«  Parmi  tous  les  objets  que  vit  ce  dernier,  rapporte  le 
P.  Tris'ault,  aucun  n'excita  davantage  sa  colère  que  l'image  du 
Christ  attaché  cà  la  croix;  il  reprochait  au  Père  d'avoir  fait  ce 
spectre  pour  se  rendre  maître  de  l'Empereur  par  ses  enchante- 
ments ;  à  qui  ferait-on  croire  en  effet  qu'il  put  servir  à  un  autre 
usage  qu'à  des  maléfices?  Cependant  le  P.  Ricci  trouvait  indigne 
de  proposer  cet  admirable  mystère  à  un  homme  furieux;  il  le 
ferait  sans  fruit,  auprès  d'un  homme  qui  chargeait  de  crimes 
l'innocence  la  mieux  démontrée...;  toutefois,  poussé  à  bout,  il 
répondit  que  c'était  l'image  d'un  homme  très  saint  de  notre  re- 
ligion, qui  avait  choisi  ce  genre  atroce  de  mort  pour  le  salut  d'un 
grand  nombre,  et  que  nous  avions  la  coutume  de  le  peindre  et 
de  le  sculpter  en  mémoire  de  ce  bienfait.  L'Intendant  militaire, 
ami  du  P.  Ricci,  qui  prêtait  main  forte  à  l'eunuque  dans  ses  per- 
quisitions,   observa   qu'il  ne   paraissait   pas    non   plus   à   lui    con- 

imputés  aux  missionnaires  et  les  réfute  successivement.  Les  voici  :  les  missionnaires 
viennent  d'Occident;  ils  prêchent  un  seul  Dieu;  ils  placent  sept  sphères  dans  le  ciel;  ils 
défendent  de  sacrifier  aux  ancêtres;  ils  distribuent  de  l'argent  pour  attirer  dans  leur 
religion  ;  ils  font  de  l'or  et  de  l'argent  ;  ils  aident  les  ennemis  de  l'empire  ;  ils  espionnent 
en  faveur  des  barbares  de  Macao;  ils  habitent  à  Nan-king  une  maison  piès  A\\  Ko)ig-pou; 
ils  appellent  les  Japonais  et  les  pirates  ;  iU  sont  opposés  aux  bonzes  et  aux  tao-che,  plus 
anciens  qu'eux  ;  dans  les  provinces  du  Kiang-nan,  Tché-kiang,  Fou-kien  et  Koang-tong, 
ils  troublent  le  peuple,  veulent  se  faire  adorer,  étudient  le  fort  et  le  faible  du  pays  ;  ils 
n'avaient  pas  de  lettres  de  créance  pour  entrer  en  Chine;  ils  ont  dos  objets  merveilleux 
pour  exciter  la  curiosité  et  nouer  des  relations  ;  ils  donnent  trois  taëls  à  toux  ceux  qui  se 
font  chrétiens  ;  ils  usent  d"inc;intations  et  invoquent  les  maiivais  esprits  ;  ils  se  réunissent 
cei-tains  jours  qu'on  nomme  dimanches.  Enfin  le  P.  Vagnoni  a  acheté  un  jardin  :  ce  ne 
pouvait  être  ([ue  dans  un  dessein  coupable!.. 
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venable  de  conserverie  souvenir  d'un  homme  réduit  à  un  état 
si  miséral)le.  Quant  à  l'eunuque,  il  ne  voulait  rien  admettre,  et 
il  vociférait  qu'il  ('allait  châtier  les  imposteurs  (1).» 

Enfin  (juand  tout  parait  humainement  désespéré,  et  aprè 
une  détention  de  six  mois,  Dieu  inspire  à  l'Empereur  la  pensée  de 
mander  à  Pè-king  ces  étrangers  dont  il  a  oui  parler  et  «dont  les 
cloches  sonnent  d'elles-mêmes)).  Les  Pères  arrivent  le  24  Janvier 
IGOl;  leurs  présents  sont  acceptés  avec  honneur  (2);  mais  bientôt 
le  Ministère  des  Rites  s'empare  des  missionnaires  dont  il  demande 
le  renvoi  à  Canton.  Cirâce  à  la  faveur  impériale,  cette  requête 
est  rejetée,  et  Ricci  reçoit  l'autorisation  de  rester  à  Pé-king  avec 
ses  compagnons.  C'était  là  désormais  que  devait  se  consommer 
sa  carrière.  Dès  ce  moment  les  missionnaires  se  voient  honorés 
de  l'amitié  des  ]dus  hauts  mandai^ins.  Peu  de  temps  après,  le 
Père  Em.  Diaz  (Senior)  visitait  les  quatre  résidences  de  la  Chine 
et  restait  deux  mois  aux  côtés  de  Ricci,  traitant  avec  lui  des  plus 
graves  intérêts  de  la  mission. 

Des  conversions  ne  tardèrent  pas  à  se  produire  parmi  les 
classes  élevées  ;  l'un  de  ces  premiers  néophytes,  bien  connu  sous 
le  nom  de  Paul  Li  dans  les  récits  des  anciens  missionnaires, 
reçut  le  baptême  le  21  Sept.  1602  et  devint  aussitôt  un  véritable 
apôtre.  Deux  ans  plus  tard,  arrivent  de  Xan-hing  h  la  Capitale 
du  Nord,  Paul  Siu  et  Martin  Tsin,  pour  subir  les  épreuves  du 
Doctoi'at;  le  premier,  baptisé  depuis  peu  de  mois  par  le  Père  Jean 
de  Rocha  [S]  et  reçu  quatrième  à  l'Académie  impériale,  deviendra 

(1)  De  christ,  cxpcd.  apud  Sinas.  Augsboin-g  1G15,  pp.  401  et  402.  A  la  suite  de 
cette  scène  odieuse,  1  eunuque  fit  dépouiller  les  Pèies  de  leurs  présents  qu'il  faisait  ren- 
fermer dans  le  trésor  de  la  place,  ne  leur  laissant  qu'une  image  de  la  Vierge  dont  ils 
pjrèrent  l'autel  où  ils  célébraient  la  messe  chaque  jour  ;  puis  il  répandit  contre  les  mission- 
nai]'es  des  bruits  si  alarmants,  (|ue  l'Intendant  militaire  avertit  secrètement  Eicci  de  mettre 
sa  vie  en  sûreté  en  fuyiint  à  Canton,  et  en  réduisant  en  poussière  toutes  les  images  du 
crucifié  qu'il  possédait.  «  Quotquot  haberent  in  Cruce  affixi  hominis  effigies,  in  pulvei-em, 
et  si  fieri  posset  in  niliilum  rédigèrent.  [Op.  cit.  p.  404).  —  Un  professeur  «de  religions» 
au  Collège  de  France,  INI.  A.  Eéville,  auteur  dont  les  hardiesses  et  les  facéties  préten- 
tieuses ne  déguisent  pas  l'insuffisance,  s'est  montré  ici  plus  équitable  que  la  critique 
Janséniste  et  Protestante.  Après  avoir  décrit  l'accueil  favorable  fait  par  l'Empereur  aux 
présents  de  Ricci,  il  ajoute  :  «  Celui-ci  profitait  déjà  de  ces  prendères  faveurs,  jjour  ré- 
pandre (ks  ivuKjcs  du  C/u-ùst  et  de  la  Madone,  des  cruri_tîx,  des  médailles  de  sainteté,  des 
reliquaires...  »  CJ.  La  Reli'jion  cliiitoixe.  Paris,  1889.  p.  068. 

(2)  On  peut  voir  dans  le  JE  ^  ^  '^  >/.  4),  le  texte  du  Mémorial  (^  ^) 
présenté  par  Kicci  à  la  Cour,  le  24  de  la  12''  Lune,  28«  an.  de  Wan-li  icn  Janvier  1601). 
L'ouvrage   B/J    1$L  (■15'-'  K.fol.  !>)  fait  mention  de  ce  document. 

(3)  Le  P.  Jean  de  Kocha  j^  }|D  Bè  Louq  Jou-ivan;i  { *|||  ^  Hvfii  tc/ioiuj),  né  en 
1566  à  Prado  en  Portugal  et  entré  à  dix-sept  ans  dans  la  Compagnie,  partit  en  1586  pour 
les  Indes,  où  il  suivit  pendant  trois  ans  le  cours  de  philosophie  h  Goa.  Après  quatre  nou- 
velles années  il'études  tbéologiques  à  IMacao,  il  vint  en  1508  à  Cltao-lrkcDK,  puis  il 
accompagna  le  P.   Soerio  à  JVan-tch'aii'j,  d'où  il  i)assa  ù  Nun-kuuj  avec  le  P.   Cattaneo. 
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C('lrbrc  clans  les  fastes  du  clirislianisme  en  C'hino  sous  lo  nom 
de  Siu  Ko-Uio  (f^  j^  ((Ministre»);  le  second,  lauri'al  du  Doctorat 
militaire;  ne  tarde  pas  à  inaug-urer  lui  aussi  la  i)lus  brillante 
carriiM-e.  \ers  la  nu'me  éi)0(ju(',  lÀ  (Jno-li^'ucn  ^  -^  Jjfy.,  hientcH 
connu  sous  le  nom  du  D""  Léon,  lanii  intime  des  Pères,  exerçait 
au  Fou-hien  la  charge  d'Examinateur  de  Licence.  Telles  étaient 
les  prémices  de  cette  glorieuse  pléiade  (pii  devait  au  XMI*-'  8i(''cle 
illustrer  l'ég'lise  de  Chine. 

Au  mois  d'Août  IGU.j,  L'icci  pouvait  enfin  acheter  une  maison 
et  échai)per  ainsi  aux  multiples  inconvénients  d'une  habitation 
toujours  incertaine  du  lendemain.  Cette  même  année,  l'église  de 
Pè-hinij  comptait  deux  cents  néophytes,  et  la  région  de  Pno-tinri- 
/^o't  j^/^ij^i  visitée  par  les  missionnaires,  était  elle-même  pleine 
de  jjromesses. 

Durant  les  neuf  années  que  Ricci  vécut  à  Pé-kinçj,  il  ne 
cessa  de  donner  le  spectacle  d'une  activité  et  d'un  zèle  admirables  : 
son  immense  correspondance  avec  les  Chinois  qui,  de  tous  les 
points  de  Tempii^e,  lui  soumettaient  leurs  doutes  et  sollicitaient 
ses  conseils,  les  visites  continuelles  auxquelles  il  ne  pouvait  se 
dérober^  le  soin  paternel  qu'il  prenait  du  moindre  xie  ses  néophy- 
tes (1),  la  composition  de  nouveaux  ouvrages  d'apologie  chré- 
tienne   ou    de    science   (2),    la  sollicitude    constante    des    religieux 

C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  baptisa  Kiu  T'aisou  sous  le  nom  d'Ignace,  et  le 
célèbre  Siu  Koang-k'i  f;J;  Ju  %%  sous  celui  de  Paul.  Nous  le  retrouvons  à  Nan-tck'ang 
en  1609  et  en  1616,  au  moment  de  la  première  persécution  de  Nan-king  :  il  se  retira  alors 
avec  le  Frère  Mcndez  dans  la  ville  de  Kien-tcli'ang  i^  ^,  où  il  jeta  les  fondements  d'une 
fervente  chrétienté.  Une  des  prendères  familles  de  la  ville  converties  à  la  foi,  lui  offrit 
\uie  retraite  sûre  ainsi  qu'à  deux  autres  Pères,  et  là  encore  l'exemple  vint  d'en  liuut,  car 
le  jiremier  baptisé  fut  un  Académicien  apjjelé  Wan  qui  prit  au  baptême  le  nom  de  Mat- 
thieu. De  Kii'ii-tch^ang,  le  P.  do  Rocha  alla  fonder  au  Fou-kien  plusieurs  chrétientés  dans 
la  préfecture  de  Tchung-tckeou  l#-  ')'\'\  ;  envoyé  ensuite  à  Kia-ting,  au  Kiang-.soti,  il  y 
construisit  la  première  église.  Bient(')t  contraint  de  se  réfugier  'a  H'ing-trhcou  ^  y'ï]^ 
il  y  composait  avec  les  DD.  Paul  et  ]\Iichel  un  mémoire  qui  devait  être  présenté  a  l'Em- 
pereur, quand  une  révolution  de  palais  renversa  Chen  Kio  OjC  iÊ  en  1622  (Cf.  ffl]  j|| 
M.  io  3Sl  5n£  'TH  3  JH  Wi-  32'^  A'.),  et  permit  d'espérer  des  joiu>s  meilleurs.  Il  reçut 
alors  presque  en  même  temps  la  nouvelle  de  sa  pi'omotion  à  la  charge  de  Sujiérieur  général 
et  celle  du  rap2)el  des  missionnaires  à  la  Cour  par  TUen-k'i  ^K.  ^%.  Blort  au  mois  de  Mars 
1623,  il  fut  i)leuré  comme  un  père  par  le  D""  Paul,  qui  fit  porter  son  deuil  à  toute  sa 
famille. 

(1)  ((Nec  i<leo  quo<l  in  tôt  esset  negotia  distractus,  a  familiari  Xeophyfcoium  tenuinm 
collocutione  vn(iuam  abstinuit,  quos  ille  semper  animadversus  est  in  summis  negotiis 
eo  vultu  exeei)isse,  quo  maximum  aliquem  ex  ijs  a  ijuibus  intervisi  solebat  optiniatem. 
Imo  jam  hoc  erat  ei  solemne,  Neopliytum  a  quo  visebatur,  quo  tenuior  esset,  eo  diutur- 
niore  ab  eo  colloquio  detineri.»  De  vhrist.  exped.  p.  610. 

(2)  Le  but  et  les  limites  de  la  présente  étude  nous  empêchent  de  donner  ici  la  liste 
de  ces  ouvrages  ;  espérons  qu'un  jour  quelque  missionnaire,  jouissant  des  loisirs  suffisants 
pour  mener  cette  tâche  à  bonne  fin,  nous  livrera  la  BihUotlièque  de  Ricci  et  de  ses  succès- 
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qui    vivaient    sous    ses   ordres    sur  les    différents    points  de  l'em- 
pire   (1),     son    assiduité     exemplaire    à    s'acquitter    des    exercices 
ordinaires    de    la    vie    sacerdotale    et    religieuse,     eurent    bientôt 
épuisé    ses    forces.     A   toutes   ces   fatigues,    vinrent    s'en    ajouter 
d'autres    dans    les    derniers   jours   de    sa   vie   :   l'année    1610    lui 
amena,    avec    le    concours    de    Doctorat,     un    surcroit    d'occupa- 
tions,    que    les    rigueurs    de    son   jeune    —    on    était    en    carême 
• —    et    la    surveillance    de    la    construction    d'une    église    vinrent 
encore    aggraver.     Le    3    JNIai    de   cette    même    année,    Ricci    dut 
s'aliter;    H  vit  sans  crainte  sa  dernière  heure   approcher,  répétant 
à   ses    frères    qu'il  ne  pouvait   éprouver    une   joie   plus  grande  et 
plus  douce  que  celle  de  mourir  dans  la   Compagnie  de  Jésus  (2). 
Quoique  très    affaibli    et    en    proie    à    de    vives    souffrances, 
aussitôt  qu'il   vit  entrer  dans  sa  chambre  le  Saint  Sacrement,  cet 
apôtre,   dont   la   foi    avait   toujours    été   si   vive    et   le    courage    si 
ardent,  se   précipita  hors  de    son   lit,    et    se   jeta    à   genoux,  pour 
communier.    Choisissant    parmi    ceux  qui    l'assistaient    deux   suc- 
cesseurs,  les   Pères   Longobardi   et  de    Ursis,   il    avait   chargé   le 
premier    de    toute    la    mission    de    Chine,    et    nommé    le    second 
Supérieur  de  Pé-hing.    Il    s'éteignit   doucement  le    11    Mai,  après 
avoir  prédit  à  ses    frères    la    grandeur   et    les    difficultés    de    leur 
tâche,  et  après  leur  avoir  recommandé,    comme  jadis   le    Sauveur 
à  ses  apôtres,  la  plus  délicate  et  tendre  charité.   Le  l*""  Novembre 
suivant,     les    restes    mortels    de    Ricci    prenaient    solennellement 
possession    du    cimetière    accordé    par    la    faveur    impériale    aux 
prédicateurs  d'Occident. 


seurs. 


3.  Outre  quelques  notes  éparses  dans  l'œuvre  bibliographique  de  Wylie,  on  n'a  jus- 
qu'ici sur  ce  sujet  que  VEumi  (Tune  Bibliographie  des  ouvrages  publiés  en  Chine  par  les 
Européens  au  XVII'  et  au  XVIII'  Siècle.  H.  Cordier.  Paris,  1883.  Cet  essai  contenant 
196  articles  est  loin  de  fournir  une  idée  adéquate  de  l'œuvre  des  anciens  missionnaires. 

(1)  Un  des  plus  mémorables  exemples  de  cette  sollicitude  est  l'envoi  qu'il  fi*  en 
1606,  du  Fr.  Séb.  Fernandez  à  Son-tcheou,  pour  consoler  le  Fr.  Benoît  de  Goes  '^^  ^  M 
Ngo  Fen-tou,  mourant  dans  cette  ville.  Celui-ci,  né  en  l.'î()2  à  VillaFianca,  dans  une  des 
Terceyrcs,  avait  d'abord  suivi  dans  les  Indes  la  carrière  «les  armes.  Entré  dans  la  Com- 
pagnie en  1588,  il  fut  chargé  par  le  Vice-roi  des  Indes  et  par  ses  supérieurs  de  reconnaître 
les  chemins  de  la  Hautc-.\sie  et  de  découviir  la  route  de  Pé-king  par  la  voie  de  terre. 
Il  quitta  Agra  le  2  Oct.  1G02,  p-.issa  par  Lahoi-e,  Caboul,  Samarkliand  et  arriva  à  Yarkhand 
à  la  fin  de  Kov.  1603,  après  des  souffrances  inouïes.  Après  un  séjour  d'un  an  à  Yarkliand, 
il  repiit  sa  marche  vers  la  Chine,  traversa  le  désert  de  Gobi  et  arriva  enfin  veis  la  fin 
de  1605  à  Sou-tcheou  "M  '}'^\  Préfecture  du  Kan-sou.  Dans  cette  ville,  des  marchands  nia- 
hométans  lui  confirment  la  nouvelle  qu'il  se  trouve  à  Pé-kiug  des  missionnaires  de  la  Com- 
pagnie ;  il  informe  le  P.  Ricci  de  son  arrivée  en  Chine,  reçoit  avec  transports  la  visite 
du  Fr.  Fernandez,  qui  n'arrive  qu'à  la  fin  de  Mars  1607,  et  meurt  le  11  Avril  suivant, 
empoisonné  comme  on  le  croit  par  les  musulmans  qui  s'emparent  de  ses  richesses.  —  Cf. 
De  christ,  exped.  pp.  544  à  56'J.  —  ikudvs  religieuses,  1879.  Benoît  dt  (,'ocs,  par  le  P.  J. 
lirucker,  S.  J. 

(2)  Lk  christ,  exped.  p.  013. 
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Toile  fut  la  vie  de  Ricci,  telle  fut  son  couvre,  telle  s;i  mort. 
Cette  u-randc  figure  na  pas  échappé  à  la  prophétie  divine:  Eriti^ 
odio  0)unihu!<  proptcr  iiuniort  riD^Hin  [D.  «\'ous  serez  en  hutte  à  la 
haine  à  cause  de  mon  nom.»  Les  frères  et  les  continuateurs  de  Ricci 
ont  encouru  la  mémo  disgrâce  en  comhaltant  les  mêmes  comhats. 
On  a  écrit  que  «jamais  i)lus  audacieuse  entreprise  apostolique  ne 
fut  poursuivie  avec  plus  de  ténacité  et  d'hahileté,  dirig-ée  dans  un 
esprit  plus  mélangé  de  prudence  sournoise,  de  di|)lomatic  mondaine 
et  de  dévouement  à  une  grande  cause.»  On  a  ajouté  (|ue  «la 
grandeur  incalculable  de  la  fin  faisait  complètement  illusion  à 
bien  d'autres  même  qu'aux  jésuites,  sur  le  caractère  plus  que 
douteux  des  moyens,  et  que  les  jésuites  ne  se  firent  aucun  scru- 
l)ule  de  tout  subordonner  à  sa  réussite  (2).» 

Au  lecteur  d'apprécier  si  la  vie  de  Ricci,  écrite  par  ses  con- 
temporains, les  seuls  témoins  que  l'on  puisse  consulter,  a  mérité 
ces  accusations  d'une  politique  digne  de  Machiavel;  aux  accusa- 
teurs de  porter  le  poids  de  leur  déloyauté  ou  de  leur  inexcusable 
ignorance,  puisqu'ils  ne  peuvent  prouver  leurs  perfides  insinua- 
tions. 

Mais  laissons  là  ces  austères  réformateurs  de  la  morale  jé- 
suitique, pour  achever  l'esquisse  rapide  du  demi-siècle  (|ui  pré- 
céda la  découverte  de  noire  stèle. 

Dans  une  lettre  datée  à  Goa  du  2i  Décembre  1G07,  le 
P.  Nicolas  Trigault  estime  à  sept  cents  âmes  la  population  chré- 
tienne de  la  Chine  :  il  avait  fallu  vingt-cinq  ans  de  labeurs  à 
Matthieu  Ricci  et  à  ses  compagnons  pour  ramasser  cette  modeste 
gerbe  (3^  !  H  est  vrai  qu'elle  était  pleine  de  promesses  (4)  et 
qu'elle  allait  en  un  court  espace  fructifier  au  centuple.  A  la  même 
époque,  la  Compagnie  de  Jésus  comptait  en  Chine  quatre  maisons, 
et  25  religieux   dont  treize    prêtres    seulement   (5).    On   était   loin 


(1)  Matth.  X,  -22, 

(2)  La  Religion  chinoise,  p.  ()65. 

(3)  Coppie  de  la  lettre  du  R.  P.  Nicolas  Trigault,  douysien  de  la  Compagnie  de  JESUS, 
escrite  au  R.  P.  François  de  Fleuron,  provincial  de  la  mesme  Compagnie  en  la  province  du 
Pals-Bas,  dattée  de  Goa  en  VInd.c  orientale,  la  veille  de  Noël  1607.  A  Paris,  chez  Claude 
Chappelet,  1(500. 

(4)  «  En  toute  la  Chine  on  fait  estât  qu'il  y  a  7  cens  ,chrestiens,  mais  la  pluspart 
personnes  qualifiées  et  de  marque,  parmy  lesquels  il  y  a  quelques  mandarins,  ce  sont  des 
plus  a])parens  magistrats,  ce  qui  n'est  pas  peu,  d'autant  qu'il  faut  qu'ils  aillent  tous  bel- 
lement et  tous  doucement  en  besongne  sans  ce  précipiter».  Cf.  op.  cit. 

(5)  C'est  de  Eicci  lui-même  que  nous  tenons  ces  détails.  Ils  se  trouvent  dans  les 
Lettres  de  Chine  pour  les  années  160G  et  1607  (p.  132  de  l'édition  latine  imprimée  à  Anvers 
en  1611  ).  Ces  lettres,  datées  de  Novembre  1607,  donnaient  sus  les  quatre  résidences  de 
Chine  les  nouvelles  suivantes.  A  Chao-tcheou,  une  tempête  qui  était  à  peine  apaisée  avait 
paralysé  le  courage  de  leurs  meilleurs  amis  (Ibid.  pp.  139  et  144).  A  Nan-tch'ang,  33 
payens  avaient  reçu  le  baptême  en  1606  (p.  144).  A  Nan-king,  96  baptêmes  en  1606  et 
160?  (p.  166).  \  Pé-king,  36  baptêmes  en  1600,  eb  142  l'année  suivante,   non  compris  les 
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encore  des  chiffres  fantastiques  inventés  plus  tard  par  la  lég-ende 
protestante  (1)  ! 

Environ  six  ans  plus  tard  (2),  le  P.  Trigault  annonçait  un 
chiffre  total  de  5000  convertis,  parmi  lesquels  on  comptait  un 
grand  nombre  de  lettrés  et  de  mandarins,  notamment  six  Vice- 
rois  (.s^ic)  (3). 

Ricci  sur  son  lit  de  mort  avait  remis  un  pli  cacheté  sur 
lequel  on  lisait  ces  mots  :  «Au  Père  Nicolas  Lonyobardi,  Supé- 
rieur de  la  mission  de  Chine;  de  la  part  de  INIatthieu  Ricci,  jadis 
Supérieur  de  la  même  mission.»  Ce  pli  contenait  l'état  détaillé 
de  la  chrétienté  et  assurait  à  Ricci  un  successeur  (i).    Ce  dernier 


baptêmes  d'enfants  exposés  (pp.  177,  178).  —  Ces  treize  prêtres  étaient  les  PP.  M.  Ricci, 
L.  Cattiineo,  X.  Longobanli,  J.  de  Kocba,  D.  de  Pantoja,  Era.  Diaz  (Senior),  G.  Ferreira, 
P.  Ribeiro,  B.  Tedescbi,  H.  Rodrigiiez,  F.  <la  Silva,  A.  Vi.gnoiii  et  S.  de  Ursis.  —  Le 
P.  Pierre  Ribeiro  ^  ^£  ^  Li,  Niinj-clte  (  5«C  3E  Kong-i/u)  était  né  en  1572  à  Petrogaô, 
Portugal  ;  entré  à  dix-huit  ans  dans  la  Compugnie  et  parti  en  1600  pour  Macao,  où  il  ter- 
mina ses  études.  Envoyé  en  1604  à  Nun-lxin(j,  pour  y  apprendie  la  langue,  il  y  séjouina 
plusieurs  années  ainsi  qu'à  Chany-hai  ;  nous  le  retrouvons  dans  cette  ville  en  1630,  puis  en 
1034  où  il  y  baptise  414  adultes,  tandisqu'en  16.S5  il  a  320  baptêmes  à  Nan-king.  Mort  en 
1040  à  Hany-tcheou,  qu'il  évangélisa  aussi  plus  d'une  fois. 

(1)  W.  Williams  a  découvert  qu'à  la  moit  de  Ricci,  moins  do  trois  ans  api-ès  les 
lettres  citées  plus  haut,  «des  églises  étaient  établies  dans  la  plupart  des  capitales  et  des 
grandes  villes  des  provinces  de  l'est  »,  et  que  «les  convertis  se  comptaient  par  milliers» 
{Cf.  The  Middle  Kingdom.  New- York,  1871.  V^ol.  II.  p,  330).  —  M.  Réville  n'a  p;is  été 
plus  véridique,  quand  il  a  écrit  (Op.  cit.  p.  670)  qu'en  1610,  «la  plupart  des  grandes 
villes  comptaient  au  moinr,  une  chrétienté  dans  leurs  murs».  —  Cette  façon  de  traiter 
l'histoire  peut  être  au  moins  taxée  de  légèreté.  A  la  mort  de  Ricci,  la  Compagnie  ne 
comptait  ([u"un  nouvel  établissement  en  plus  des  quatre  résidences  de  1607.  Cattaneo 
apjielé  en  160.S  à  Cliamj-hai  par  le  D""  Paul  Siu,  avait  vu  «en  moins  de  deux  ans,  le  nom- 
bre des  chrétiens  croître  jusqu'à  deux  cens»  dans  cette  ville.  Cf.  Hint.  de  ht  Chine, 
pp.  292  et  302.  —  De  chri.st.  exped.  p.  602. 

(2)  Le  manuscrit  auquel  nous  empruntons  ces  détails  a  pour  titre  :  Iter  P.  Nicohii 
Trifjautii  ex  China  in  Europavi  et  Chinensiuvi  status  ;  reproduit  par  l'abbé  C.  Dehaisnes 
dans  sa  Vie  du  Père  Nicolas  Triaault  (Tournai,  1S64.  p.  285/202),  il  ne  porte  i)as  de  date; 
mais  nous  pouvons  l'attribuer  d'une  façon  certaine  à  la  fin  de  1014,  ou  au  commencement 
de  1615.  Ses  informations  dataient  alors  d'environ  <leux  ans,  de  mêmç  que  celles  datées 
en  1607  de  Goa  devaient  être  en  retard  d'une  année. 

(3)  «Neophytorum  numerus  ad  quinque  millia  crevit,  in  iis  numcrantur  litterati 
l)ermulti,  et  e  magistratibus  non  pauci,  e  Surnmis  voro,  quibus  vix  sunt  superiores  in 
Europa,  Pro-Reges  sex  censentur.» 

(4)  Le  P.  Nicolas  Longobardi  hI  ^  ^  ioH»?  Hoa-min  (fig  ^  Tsing-hoa) 
na(piit  en  155!t  à  Caltagirone  en  Sicile.  Entré  dans  la  (^omi)agnie  en  l.'")82,  il  partit  de 
Lisbonne  en  1.506  et  arriva  l'année  suivante  en  Chine.  Envoyé  d'abord  à  Chao-tcheou,  il 
étendit  son  zèle  aux  campagnes  et  aux  villes  voisines  :  de  nombreuses  conversions  récom- 
pensèrent les  travaux  de  l'intréiiide  missionnaire.  Les  épreuves  ne  lui'  manquèrent  pas  : 
des  histrions  parodiaient  sur  des  théâtres  en  plein  vent  les  cérémonies  de  l'église  ;  en  1003 
les  bonzes  conjurent  contre  sa  vie;  en  1600  il  doit,  comme  jadis  Athanase,  laver  sa  réputa- 
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se  montra  dig-no  de  lu  confiame  donl  il  était  rol)jel;  son  gouvcr- 
ncmcnl  ([ui  dura  douze  ans  l'ut  traversé  jiar  la  ])lus  terrible 
tempête  ([ui  menaea  l'ég-lise  de  Chine  durant  celte;  première 
[)ériode  (Ij. 

Déjà   en  IGI'2,  les  Pères  Diaz  (2)  et  Ferreira  (3)   s'étaient  vu 
chasser    de    Chuo-tchcon,     mais    cette    éi)reuvc    n'avait    point    eu 


tiou  irune  calomnie  infâme.  Sorti  victorieux  de  ces  combats,  il  est  appelé  en  1609  à 
Pt-hhi(j,  où  il  reçoit  les  dernières  volontés  <le  Kicci.  Plus  tard,  lorsque  T'icn-k'i,  sur 
l'initiative  des  Docteurs  chrétiens  de  la  Cour,  rappelle  les  missionnaires  dont  il  espère 
utiliser  les  services  contre  les  MaTidclious,  Longobardi  rentre  l'un  des  pren)iers  à  Pt-kinci, 
avec  le  P.  Km.  Diaz  (Junior)  :  c'était  vers  1G22.  Dans  les  années  qui  suivent,  il  multiidie 
les  nouvelles  chrétientés  dans  les  environs  de  la  Capitale.  En  1G3G,  à  l'occasion  d'un 
voyage  entrepris  à  T)ii-ni(n-foa  '^  j^.  capitale  du  Chan-tiiiuj,  il  fait  idusieurs  prosélytes 
parmi  les  mandarins  de  cette  ville,  mais  les  bonzes  alarniés  de  ses  succès  croissants  réus- 
sissent à  l'en  faire  chasser.  Depiiis  lors,  il  revint ' chaqu.e  année  à  TA'/-/(f«i,  instruire  et 
fortifier  les  néophytes  de  cette  contréj  :  jusqu'à  l'âge  de  7'J  ans  il  accomplit  5»  pied  ce 
fatigant  voyage.  En  H)41,  il  baptise  à  Tiiiy-tcheou  ^  j\\,  sous  le  nom  de  Paul,  le  chef 
d'une  famille  princière,  puis  bientôt  après  au  même  lieu,  un  lettré  fameux  du  Ckan-tonij 
qu'il  appelle  Nazaire.  Les  fatigues,  les  privations,  le  jeûne  continuels  auxquels  se  .sou- 
mettait ce  courageux  vieillard,  étaient  récompensés  par  des  (leuvres  dignes  d'un  apôtre  : 
c'est  ainsi  j)ar  exemple  qu'il  baptisa  à  Wan-nijan  800  personnes  en  l'espace  de  deux  mois. 
Il  mourut  le  11  Décembre  HJôi,  des  suites  d'une  chute.  L'Empereur  Clwen-tche  Hfl  la 
à  qxii  il  était  cher  voulut  contribuer  aux  frais  de  sa  sépulture. 

(1)  Le  Père  Sémédo  remarquant  «le  grand  nombre  de  persécutions  qu'ont  souffertes 
les  missionnaires»,  ajoute  :  «Pour  satisfaire  à  ma  curiosité,  j'en  ai  fait  un  recueil;  jusqu'à 
Celle  de  Nun-king  (iJendant  une  durée  de  35  ans)  j'en  ai  compté  cinquante  quatre...»  Hist. 
de  la  Chine,  p.  2.57. 

(2)  Il  s'agit  du  P.  Emmanuel  Diaz  (Junior)^  dont  nous  donnerons  plus  loin  la 
notice. 

(3)  Le  Père  Gaspard  Ferreira  ^  f^  ^^  Fn  Ki-hoei  (J^  ~*  Koci-i)  était  né  en 
1571  à  Castrojournaô  en  Portugal.  Entré  dans  la  Comp;ignie  en  1588,  il  partit  cinq  ans 
après  pour  les  Iiules,  termina  sa  tliéologie  à  Macao  et  fut  envoyé  en  1604  à  Pé-king  par  le 
P.  Valignani.  Il  conserva  pendant  six  ans  dans  cette  ville  le  soin  de  former  les  novices  ; 
il  était  en  outre  chargé  de  plusieurs  chrétientés  qui  se  formaient  aux  environs  de  la 
Capitale.  Chargé  ensuite  avec  le  P.  Em.  Diaz  (Junior)  de  la  résidence  de  Chao-tcheou, 
il  se  vit  bientôt  accusé,  condamné  et  chassé  :  c'était  le  13  Avril  1(!12.  Il  y  avait  23  ans 
que  Ricci,  chassé  lui-même  de  Tchao-kHny,  avait  fondé  ce  centre.  Les  missionnaires  se 
retirèrent  à  Nan-hion <j ,  e.t  les  conversions  qu'ils  y  firent  les  dédommagèrent  de  l'ingra- 
titude de  leurs  persécuteurs.  Obligé  de  fuire  encore  une  fois  lois  de  la  persécution  de 
Nan-king,  nous  le  retrouvons  ensuite  au  Ho-nan,  puis  de  1630  à  1635,  à  Kien-tch'ang  du 
Kking-si,  oii  il  construit  une  église.  En  1046,  il  se  retira  à  Canton,  où  il  mourut  le  27  Dec. 
1649,  peu  de  mois  après  le  P.  Sambiaso,  dont  il  avait  été  le  compagnon  dans  cette  ville.  — 
Parmi  les  nombreux  missionnaires  qui  avaient  travailla  à  Chao-tcheou.  il  convient  de  rap- 
peler le  P.  Barthélémy  Tedeschi  ^i.  #  M,  (al-  'M)  Tou  Lnu-vieou'^  ^  («/.  d^) 
Ts'ien-yu  :  né  en  1572  à  Fivizzano  dans  le  Florentin,  et  entré  à  vingt-deux  ans  dans  la 
Compagnie,  il  était  i>arti  en  1600  pour  Macao  où  il  acheva  ses  études.  Donné  pour  com- 
pagnon en  1604  au  P.  Longobardi,  il  séjourna  à  Chao-tcheou  j\isqu'au  jour  de  sa  mort,  le 
25  Juillet  1609. 


24  LA    STÈLE    CHHÉTIKXNE     DE     SI-NGAN-FOU. 

ailleurs  de  contre-coup  làcheux;    il  en  fut  bien  autrement  de  celle 
dont  nous  allons  parler. 

C'est  de  Xan-king  que  partit  le  premier  coup.  En  mai  10  1  G, 
un  assesseur  du  Ministère  des  Rites,  nommé  Clien  Kio  '{'X,  \%  (1) 
arrivé  l'année  précédente  dans  cette  ville,  dénonça  la  loi  chré- 
tienne dans  un  Mémoire  adx^essé  à  TEmpereur  Wan-li  ^  Jg  (2). 
Il  concluait  à  la  peine  capitale  contre  les  missionnaires  et  leurs 
adeptes.  Vainement  les  Docteurs  chréliens  de  Pè-hiinj  s'etîorcè- 
rent  de  conjurer  l'orage  (3);  CIten  Kio  avait  gag-né  la  complicité 
d'un  Président  de  son  Ministère,  et  de  nouveaux  INIémoires  avaient 
été  envoyés  à  Pê-king.  Le  20  Août  de  la  même  année,  l'ordre 
fût  envoyé  partout  de  se  saisir  des  missionnaires  et  de  les  em- 
prisonner.    Vagnoni    (4),    qui    habitait  à  cette  époque   la  Capitale 

(1)  Cet- ennemi  (lu  nom  cliiétien,  surnommé  ^^  ;^J^  Miiui-trhcv,  originaire  «le  Oii- 
tch'cnri  j^  f^  au  Trhé-kiany,  a  une  notice  sjiéciale  dans  les  Anuule-s  îles  Miiifi  (  4fj  ^, 
2\9f  K.);  il  avait  été  reçu  Académicien  en  ir)92.  Les  Ainuih-a  reconnaissent  Tinfluence 
que   la   religion     chrétienne    avait   alors    exercée   sur   les    hauts   mandarins   de   remjiire. 

M  #  A  ^ij  ïi  w  A  m-  S  ;g  it  M-  la  :it.  fÉ  ï  ^  ;i  m-  fg  A  ± 

^■±±^^  ^^••îtâfêm^'tT^â^^lic/t  J«:...  Corn- 

me  nous  le  dirons  plus  bas  (  Not.  4),   ce  WaïKj  Fonij-sou,  n'était  autre  que  le  P.  A.  Vagno- 
ni, connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Kao  I-tche. 

(2)  Le  i>rincipal  crime  qu'on  reprochait  aux  Pères  était  de  conspirer  contre  la  sfireté 
de  l'empire.  L'usurpation  de  l'épithète  A  ^«  «grand»,  qu'ils  employaient  i)our  désigner 
leur  patrie  A  W  Ta-si,  l'appellation  de  leur  Dieu  THen-tchoii  «le  Seigneur  du  Ciel», 
leur  établissement  auprès  d'une  résidence  impériale,  la  possession  d'une  maison  de  cam- 
pagne en  <lehors  de  la  ville,  étaient  les  preuves  les  plus  palpables  de  ces  desseins  pervers 

(Cf.  ïî^  ï|5  ^  1"  fi:.,  fol.  6  à  17). 

Les  Annales  des  Ming  citées  par  le  D""  Bretschuf-ider  {Chbm  Reriew,  vol.  IV.  pp. 
302,  393)  rapportent  que  Vagnoni,  Em.  Diaz  et  autres  '^  êp  1^  Fou-hniff-Id  (Faranghi, 
Franks)  furent  alors  accusés  «de  séduire  le  peuple,  en  le  rassem))lant  en  masse  le  l*' et 
le  15  de  chaque  Lune,  sous  le  prétexte  de  prier,  mais  en  fait  pour  comploter  secrètement, 
comme  la  société  du    Q   j®  Pé-lien,  étant  d'accord  en  cela  avec  les  étrangers  de  Macao.  » 

(3)  L'un  des  Mémoires  justificatifs  que  remit  l'un  d'eux,  Paul  Siu,  à  l'Empereur, 
nous  a  été  conservé;  il  porte  le  titre  de  Jitf  ^   v^  'f^  Pien-kio-chnu-kao. 

(4)  Le  Père  Alphonse  Vagnoni  |pj  — "  ^  Kno  I-tche  (  g'J  3?  Tsé-cheng)  était 
né  en  1560  à  Trufarelli,  dans  le  diocèse  de  Turin.  Il  entra  dans  la  Cojnpagnie  en  1584  et 
s'embarqua  en  1603  pour  l'Orient,  Envoyé  en  1605  à  Nan-king,  il  s'appliqua  durant 
quatre  ans  à  l'étude  de  la  langue  chinoise,  qu'il  mania  depuis  avec  une  élégance  remar- 
quable. En  1609,  il  baiitisait  sous  le  nom  de  Jean  un  des  plus  hauts  fonctionnaires  de 
Nan-king,  ami  du  D"'  Paul,  Le  3  Mai  1611,  il  dédiait  au  vrai  Dieu  le  premier  temjjle  qui 
lui  ait  été  élevé  dans  cette  ville,  Jus({u'en  1616,  il  continua  de  cultiver  cette  chrétienté, 
dont  le  nombre  et  la  ferveur  reçurent  les  éloges  du  P.  Longobardi.  Emprisonné  jdusieurs 
mois  avec  le  P.  .Sémédo,  loi's  de  la  persécution,  condamné  au  supplice  de  la  bastonnade, 
puis  mis  aux  fers  avec  son  compagnon,  et  porté  dans  une  cage  étroite  l'espace  de  trente 
jours,  jusqu'aux  frontières  du  Koanii-toim,  il  arrivait  à  Macao  vers  le  milieu  de  l(il7. 
Pendant  ce  temps,  les  persécuteurs  conKsquaient  chez  les  missionnaires  tout  ce  qui  était 
à  leur  convenance,  et  faisaient  détruire  l'église  et  la  miison  des  Pères.  (Cf.  dans  le  wL  <jl« 
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(lu  sud,  ot  Sémédo  (1)  son  compag-non,  subirent  devant  les  tribunaux 
(les  violences  et  des  outrages  sans  nom  (2).  Plusieurs  chrétiens 
souffrirent  alors  avec  constance  la  dc'g-radation,  les  tortures,  les 
prisons;    deux  d"cntre  eux  moururent  avec  joie  en  confessant  leur 

toi  (3). 


><«• 


2e  K.  ks  pièces  M  ^  ^  ^  ^  et  I)?  15  ?Ë  fij  ^t  S  ^  .  Rentré  en 
Chine  en  1021,  ainès  avoir  cliaugé  son  ancien  nom  de  ^  ii  )m  Whh'J  Foikj-xoh,  qui 
l'eilt  fait  tioj)  facilement  reconnaître,  il  se  rendit  à  A'/ucy-/' /'«;//  Jpf  /l'I  au  Vluin-Ki;  la, 
aide  de  deux  frères  mandarins,  Etienne  et  Thomas  Hun,  il  vit  se.s  travaux  couronnés  par 
des  succès  extraordinaires  :  dès  la  première  année,  il  bai)tisa  dans  cette  ville  200  ailultes, 
dont  ()0  lettrés  et  jdusieurs  membres  de  la  famille  imiiéiiale.  A  sa  nioi-t,  il  laissait  SOOO 
chrétiens  dans  cette  province  où  il  n'en  avait  trouvé  que  vingt-cinq;  parmi  eux,  plus  de 
deux  cents  étaient  gradués  dans  les  lettres  ou  mandarins.  Il  pa}Courait  chacjue  année 
avec  de  grandes  fatigues  les  ciu<i  ou  six  villes  et  idus  de  cinquante  bourgs  où  étaient  dis- 
l)ersés  ses  clirétiens.  et  le  peu  de  loisirs  que  lui  laissaient  ces  couis  s  étaient  consacrés  à  la 
composition  d'ouvrages  chinois.  En  lGo4,  année  de  famine,  au  prix  d'un  <lévouement 
héroïque,  il  compta  avec  son  compagnon,  le  P.  Et.  Faber,  justiu'à  l-'j.SO  bai)tênies  d'adultes. 
Un  orphelinat  iiu'il  ouvrit  cette  même  année,  et  où  il  reçut  300  enfants  abandonnés,  exci- 
tait l'admiration  des  jiayens  et  le  zèle  d'un  généreux  chrétien.  Piene  Tonn,  (jui  se  dévoua 
à  cette 'jeuvre.  En  16;i7,  la  chrétienté  de  F'oa-tduou  'M  'J'H.  "vait  piis  de  tels  dévelop- 
pements que  le  P.  Vagnoni  obtenait  un  nouveau  Père,  le  P.  da  Costa,  pour  la  cultiver. 
Il  mourut  le  l!l  avril  1G40  à  KidiKj-tclicoii. 

(1)   Nous  donnerons  ailleurs  la  notice  du  P.  de  Scmé.lo. 

{2)  Les  pièces  relati\es  au  procès  des  missionnaires  ont  été  conservées  et  impiimées 
dans  le  Recueil  (ij^  ^[S  ^  Po-sié-f.si,  8  vol.  édités  vers  la  fin  du  règne  de  Tck'oii<j-U-hen(j 
^  M  (1030).  par  Hnamj  7'rhciifi  ^  ^  et  réimprimés  il  y  a  peu  d'années  au  Japon 
{^  ^  Zj  ^)  et  en  Cochinchine.  Cette  cdnipilatiou  renferTne  divers  libelles 
offerts  à  fV.itli  contre  les  missionnaires,  ceux  entie  autres  de  C/ir»  Ktn  (tr  >is  -j^S  JM. 
^  JJC,  ihités  des  5«  ,  S«  et  12'^  Lunes  de  1610  ;  vin  autre  |^  ïS  JÊ  M  l^i  ^  îjS' 
de  la  5"=  Lune  de  1017)  ;  elle  contient  en  outre  les  jugements  et  iuteirogatoires  des  chré- 
tiens, qui  préfèrent  la  mort  à  rajiostasia;  des  édits  et  proclamations  <les  magistrats  contre 
la  religion  (1037)  ;  des  sentences  judiciaires  portant  destruction  de  1  enlise  et  confiscation 
des  biens  des  missionnaires  de  Nan-linij;  enfin  plusieurs  dissertations  des  Docteurs  de 
cette  épocpie  contre  la  religion  chrétienne,  principalement  contre  le  livre  du  Père  Ricci 
^    i    M    ^,  contre  les  Sacrements  et  la  passion  de  Notre-.Seigneur. 

(3)  Hi>!t.  de  la  Chine,  pp.  300  à  330.  —  Le  P.  Félicien  da  Silva  Mi  'M  M.  Lin  Fd-Il 
^  Jou-ts'iuen)  avait  cessé  <le  vivre  à  cette  époque.  Né  en  1578  à  Oliveiro  dos  fra- 
dres,  dans  le  diocèse  de  Braga,  en  Portugal,  il  était  entré  dans  la  Compagnie  le  15  Dec. 
1593.  Embarqué  en  1601  pour  les  Indes,  il  y  termina  ses  études  et  fut  envoyé  en  1605  h 
Nun-kin(j;  c'est  dans  cette  ville  qu'il  mouiut,  le  t)  Mai  1614.  Il  avait  été  envoyé  en  1009 
à  Macao  pour  y  rétablir  sa  santé,  et  avait  à  diverses  reprises  évangélisé  les  i>rovinces  voisi- 
nes :  c'est  ainsi  qu'en  1012,  nous  le  voyons  h  Hanij-tchcoa,  et  que  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  nous  le  trouvons  à  Tch'on-tfheou  îlf:  j'H  où,  en  dix-sept  jours,  il  baptisa  soixante- 
dix  infidèles.  En  1617,  le  persécuteur  Chcn  Kio  voulut  se  livrer  sur  le  cadavr-î  du  mission- 
naire, aux  scènes  déshonorantes  qui  ont  eu  lieu  à  On-hon  en  1801  ;  mais  à  sa  confusion,  le 
corps  .lu  P.  da  Silva  fut  trouvé  sans  corruption.  —  Quant  au  P.  Jérôme  Ro<lriguez  «Jff 
A  Wi  Li>  Jod-Ioii  {  'en  W  Ticn-sl],  l'un  des  auxiliaires  de  Ricci,  il  avait  quitté  la  Chine, 
à  Tépoque  de  la  persécution.     Originaire  île  Villa  de  Mjnforte  en  Portugal,  il  avait  été  (l'a- 
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Les  missionnaires  de  Pé-hing  ne  Tuvent  pas  i)lus  épargnés 
que  ceux  de  Xan-lii)ig  :  le  14  Février  1G17,  l'Empereur  ap- 
prouva les  précédentes  décisions  du  Li-pou,  et  la  persécutii.n 
vint  mettre  brusquement  un  terme  aux  laveurs  dont  Wan-li  en- 
tourait Sabbatin  de  Ursis,  supérieur  de  cette  résidence  :  il  lui 
fallut  remettre  lég-lise  et  le  cimetière  à  la  garde  d"un  chrétien 
lidèle,  et  se  diriger  vers  ^lacao,  le  lieu  commun  dexil,  où  la 
mort  ne  tarda  pas  à  le  frapper  (1). 

Seuls,  les  deux  missionnaires  résidant  à  Ilnng-tciicon  n'eurent 
rien  à  soulïrir  :  la  protection  dont  les  entoura  le  Docteur  Michel 
Ya)i<j  (2)  les  défendit  contre  les  rigueurs  de  la  persécution;  bien 
plus,  rintréi)ide  chrétien  supplia  Longobardi  de  lui  envoyer  deux 
autres  Pères.  Plusieurs  autres  cependant,  parfois  au  péril  de 
leur  vie  (3)  continuèrent  à  secourir  le  courage  des  chrétiens 
qu'ils  visitaient. 

bord  envoyé  en  KîOô  à  ('Jino-tcheoii.  puis  trois  ans  après  à  Nnn  U-h^ntiii.  Sa  santé  gravement 
compromise  le  força  <le  retourner  à  Jlacno  ;  niuis  jilus  t.ird,  nommé  Visiteur  des  missions  de 
rExtrénie-Orient  (l(i21-27),  il  parcourut  plusieurs  fois  une  j;rande  partie  de  la  Chine.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  autorisa  la  conférence  de  Kin-tiiiij,  laquelle  cependant  fut  piésidée 
pa,r  son  successeur,  le  Père  Pdmeivo. 

(1)  Le  P.  -S.  de  Ursis  ^E  Zl^  ^/^  Hionrj  San  pa  [^  $Iiy  Yeon-kang]  naquit  à  Lecce, 
au  royaune  de  Naples,  en  1575.  Entré  à  vingt-deux  ans  dans  la  Compagnie,  il  partit  en 
1602  poLir  rOrient,  et  quatre  ans  après,  ses  études  de  théologie  terminées,  il  passa  à  Pé- 
kbiij  où  il  resta  jusqu'en  1C17.  éi)oque  à  laquelle  il  fut  chassé  <le  la  Capitale.  Le  P.  Ricci 
qui  avait  dirigé  d'une  façon  toute  spéciale  ses  études  de  chinois,  le  nomma,  à  sa  mort, 
Sui)éi leur  de  la  résidence.  Lorsijii'une  première  fois,  en  l'îll,  il  fut  question  de  réformer 
le  calendiier,  les  mathématiciens  de  la  Cour,  se  sentant  incapables  d'un  pareil  travail, 
prièrent  l'Empereur  d'en  charger  les  missionnaires.  Pendant  que  le  P.  de  Pantoja  relevait 
la  latitude  des  principales  villes,  de  Cantcn  à  Pé-hing,  de  Ursis  aidé  des  Docteurs  Paul  et 
Léon  traduisait  du  latin  en  chinois  la  théorie  des  planètes  et  déterminait  la  longitude  de 
Pé-kinij.  La  jalousie  et  l'orgueil  des  mandarins  aj'ant  fait  échouer  ce  projet,  le  P.  de  Ursis 
sut  se  concilier  l'intérêt  des  grands  par  Tingéniosité  de  ses  machines  hydrauliques  :  une 
des  nombreuses  visites  que  les  officiers  supérieurs  firent  à  cette  occasion  à  l'Eglise  du 
Sauveur,  lui  valut  le  nom  'le  ^  3^  ^  l'Hen-tchou-t'ang  :  ce  titre  donné  à  l'Eglise  de 
Péking  par  le  Président  du  Ministère  des  Rites,  a  depuis  désigné  tous  les  tem))les  catho- 
liques. Victime  lui  aussi  de  la  persécution  de  1616,  le  P.  de  Ursis  mourut  à  Macao  le 
3  Mai  1620. 

(2)  Nous  donnerons  ailleurs  sa  notice,  ainsi  (|ue  celle  de  plusieurs  autres  Docteurs 
chrétiens  de  cette  époque. 

(3j  De  ce  nombre  fut  le  P.  Pierre  Van  Spiere  fal.de  I^pira]  ^  '|]0|  ^  (Vte  Wei- 
tclieng  (  "  j^  l-lun).  Il  était  né  à  Douai  en  1581  ;  ent.é  dans  la  Compagnie  en  KiO.H, 
il  s'embarqua  six  ans  idus  tard  ])onr  les  Indes,  termina  sa  théologie  à  Goa  et  amva  à 
Mucao  en  Kîll.  Après  un  premier  et  iiifructueux  essai  tenté  en  couq)agnie  du  P.  Aléni 
pour  entrer  en  Chine,  il  i/e  put  y  pénétier  (ju'en  1613.  Il  resta  d'aboi  il  deux  années  à 
Naii-trlrtiiKi.  puis  dut  se  cacher  pendant  la  persécution  de  1616.  Trois  ans  ajirès,  il  fait 
une  courte  appaiition  au  ^(/H-/w/>i.f/,  puis  vient  se  fixer  au  Kiaug-nan,  dont  il  parcoxn't 
les  villes  et  les  villages  au  milieu  de  continuels  dangeis  et  dans  un  absolu  dénuement. 
A  Nuii-kiiiij,  les  chrétii  ns  lui  ont  procuré  une  jiauvrc  <lcnicure  où  il  vit  ignoré   des  manda- 
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Cinq  ans  après,  quand  la  pcrsc'ciilion  paraissait  déjà  apaisée 
et  que  plusieurs  missionnaires  reprenaient  jieu  à  \)vu  leurs  tra- 
vaux, elle  éclata  avec  une  nouvelle  intensité  à  Xa)i-hing  ['\).  Ce 
ne  lut  ([u'ensuite.  lorsque  Longobardi  et  Em.  Diaz  furent  ajipelés 
])ar  le  nouvel  Empereur  T'ien-h'i  à  Pô-hinrj,  qu'une  paix  relative 
l'ut  rendue  aux  chrétiens.  Le  besoin  de  reconstituer  les  observa- 
tions astronomiques  tombées  en  désarroi,  l'espoir  secret  d'être 
aidé  par  la  science  des  étrangers  contre  l'ennemi  qui  menaçait 
ses  frontières,  et  surtout  les  instances  du  l)""  Paul,  grand  KoUio 
de  l'empire,  qui  avait  pi^éparé  ce  triomphe  par  son  intelligence 
et  son  dévouement  à  la  cause  chrétienne,  avaient  déterminé  T'ien- 
h'i  à  rappeler  les  Jésuites  dans  l'empire  et  même  à  utiliser  leurs 
services. 

En  même  temps  qu'allait  bientôt  s'ouvrir  pour  la  dynastie  des 
Ming,  infidèle  au  vrai  Dieu,  une  ère  d'épreuves  décisives  qui  de- 
vaient aboutir  à  sa  ruine.  Dieu  préparait  à  la  religion  chrétienne 
une  période  de  jours  glorieux,  que  la  même  infidélité  de  la  famille 
conquérante  devait  hélas  !  clore  tro[)  tôt,  pour  son  bonheur  et 
celui  de  son  peuple. 

Un  catalogue  conservé  aux  archives  de  la  Compagnie  de  Jésus 
nous  donne  l'état  exact  de  la  mission  de  Chine  en  l(i'25  (2).  Elle 
comptait  alors  dix-huit  prêtres  de  la  Compagnie  (3)  et  quatre  Frères. 

rins;  nous  l'y  voyons  cependant  dès  1621,  baptiser  ô2  adultes;  vers  le  même  temps,  le 
D''  Pierre  le  rrcevait  à  Ydntj-tchcon,  et  le  mandarin  Luc  Tchani/  lui  procurait  ailleurs  un 
troisième  asile.  C'est  en  1()20  que  le  P.  Van  Spiere,  inspirant  à  ses  chrétiens  son  propre 
zèle  pour  l'âme  des  enfants  abandonnés,  commença  l'œuvre  de  la  Ste  Enfance,  dont  il  peut 
être  regardé  comme  le  fondateur.  Le  20  Dé2.  1627,  se  rendant  à  T'ong-chan  jfi  LU  (Hou- 
pé)  pour  passer  les  fêtes  de  Noël  chez  le  Sous-préfet  de  cette  ville,  il  fut  arrêté  par  une 
bande  de  ]nrates,  et  jeté  jùeds  et  m;iins  liés  dans  les  eaux  du  Ki'ind. 

(1)  Un  soulèvement  des  sectateurs  du  Pé-lien-kiao  y  j^  '^^  au  Chan-tong  avait 
H  cette  époque  provo(|ué  dans  les  provinces  voisines  des  mesures  <le  sévérité  exception- 
nelle ;  or,  lies  «  Sergens  ayans  trouué  la  Cioix  avec  l'Image  du  Siiuueur  (chez  un  chrétien), 
la  prirent  et  la  i)ortèrent  au  Mandarin,  acc\isans  le  Chrestien  d'estre  un  des  Sectateurs  de 
la  Loy  du  Seigneur  du  Ciel,  qui  est  la  mesme  que  celle  de  Pé-lien-kiao.-»  (Hint.  delà 
Chine,  y.  3-10).  A  la  suite  de  cette  dénonciation,  trente-six  chrétiens  furent  mis  à  la 
torture  et  confessèrent  courageusement  leur  foi.  L'un  d'eux,  un  vieillard  originaire  du 
KldiKj-xi,  nommé  André,  mourut  des  suites  de  ces  tourments. 

(2)  Les  Lette^-e  délia  (  ina  pour  l'année  1625  (Milan,  1620),  rédigées  par  le  P.  Diaz 
(Sen.)  ef.  daté.'S  de  Kia-tinij  le  l"  Mars  1626,  donnent  pour  cette  même  époque  l'état 
détaillé  du  personnel  et  des  postes  de  la  mission  de  Chine.  Il  s'y  trouvait  28  membres  de 
la  Compagnie,  en  y  comprc-nant  les  Frères  coadjuteurs,  et  f572  néopliytes  avaient  reçu 
le  baptême  dans  le  cours  de  l'année.  La  résidence  de  Pé-kiiuj  comptait  alors  trois  Pères 
et  deux  Frères  ;  celle  de  Nan-frh'ang  un  seul  Père,  retiré  chez  le  D""  Pierre;  celle  de  Kien- 
tcW'arKj,  un  autre  Père;  deux  auties  travaillaient  h  Cluuui-hai,  et  un  à  Song-kiang ;  six 
demeuraient  à  Hting-icheuit,  chez  le  D""  Jlichel;  quatre  à  Kia-litig;  un  autre  à  Kinng- 
tfheon,  un  à  Fou-tcheou  .. 

(3)  C'étaient  les  Pères  Em.  Diaz  (Junior),  qui  depuis  1623  était  Vice-provincial  de 
la  mission,   Laz.  Cattaneo,   N.  Longobardi,   Em.  Diaz  (Scitior),   G.  Fcrreira,  P.  Eibeiro, 
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Outre  la  résidence  do  Ilanrj-lchpou,  dont  on  était  redoval)lo  au 
P.  Cattanco,  secondé  par  la  générosité  du  1)'"  ^Michel  Yat^g,  le 
temps  de  la  persécution  avait  vu  se  fonder  encore  celles  de  Kien- 
Ich'iing,  au  Kinnçi-xi^  et  de  Kia-ting  dans  le  Kiang-i^ou  :  cette 
dernière,  don  du  D^g-nace,  avait  été  inaugurée  par  le  P.  Fr.  Sam- 
biaso  (1).   Au  même  temps,    la  ville  de  Ynnu-tcheou,   puis  les  pro- 


A.  VMgnoni,  N.  Trigault,  Fr.  Sambi;\so,  J.  Aléiii,  P.  de  Spini,  (Van  Spiere),  A.  de  Sémédo, 
Fr,  Furtiido,  J.  Terrenz,  J.  Adam  Scha!l,  J.  Froez,  J.  Rlio  et  Rod.  de  Figiiérédo.  On  trouvera 
jilns  loin  les  notices  de  ces  niis«ioiinMires  qui  n'ont  pas  encore  été  données.  —  Le  P.  Jean  Froez 
{^  ^"  ie  -Fou  Jo-ioan(j  {  /E  î(«l  Tinii-inten  ),  né  à  Portalùgre  vers  1.500,  entra  en  1608 
dans  la  Compagnie  et  s'embarqua  en  1018  avec  le  P.  Trigault.  Aprôs  un  séjour  de  deux 
ans  à  Goa,  c'est-à-dire  en  1624,  il  entra  en  Chine  avec  le  P.  llho  et  fut  envoyé  à  H(iii(j- 
tclieoii,  où  il  paraît  avoir  ti-availlé  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  11  Juillet  1638.  —  Le  P.  Ro- 
drigue de  Figuérédo  ^  ^  'f^>  Fci  Lo-té  (  <L^  ^-3  Siii-miny)  naquit  en  1.5i)4  à  Coruche, 
diocèse  d'Evora;  entré  à  quatorze  ans  dans  la  Compagnie,  il  jiartit  en  1018  pour  Goa  où 
il  termina  ses  études.  Il  arrivait  quatre  ans  plus  tard  à  Jlacao,  d'où  il  passa  à  Huny-tclieou; 
nous  le  voj'uns  en  1627  à  Nirifj-po  ^  'iffi  administrer  le  baptême  à  80  personnes.  Il 
consacra  au  Ho-nan  les  douze  derniùies  années  de  sa  vie,  et  victime  de  charité  pour  ses 
chrétiens  qu'il  refusa  d'abandonner,  il  périt  le  9  Oct.  1642,  sous  les  ruines  de  son  église, 
à  K'ai-fonfi-fou  pB  i't  iîï>  lorsque  le  Général  des  armées  impériales,  pour  mettre  en 
fuite  une  troupe  de  rebelles,  eut  ouvert  sur  la  ville  les  digue^  du  fleuve  Jaune. 

(1)  Le  P.  François  Sambiaso  ^  /]  '&^  Pi  Faiigttsi  {  -y  '^  Kinlian;/)  naquit  en 
1582  à  Cosenza  dans  le  royaume  de  Naples  ;  à  vingt  ans  il  entrait  dans  la  Compagnie,  et 
partait  en  lOOn  pour  les  Indes.  A])pelé  à  Pé-Ià»;/  en  1613,  il  en  fut  chassé  lors  de  la  per- 
sécution de  Nan-kiati.  Il  se  retira  à  Kia-timj  chez  le  D'  Ignace,  puis  avant  la  fin  de  la 
persécution,  il  regngna  la  Capitale  où  Paul  /S'iît  lui  <lonna  asile  dans  sa  propre  denieure. 
En  1622,  il  dut  quitter  ce  poste  dangereux  et  il  vint  à  Chan(i-h(ii  dont  il  évangélisa  hs 
environs  avec  un  succès  admirable  ;  c'est  ainsi  qu'un  jour,  il  baptisa  à  Snng-hiinii  /^  JLL 
00  personnes  d'une  même  famille  et  25  bacheliers  ;  bientôt  après,  il  compta  81)  baptêmes, 
puis  12,  dans  un  village  voisin.  Nous  le  i-etrouvons  en  1628  à  K'ai-foiui-fou,  capitale  du 
Ho-nan,  où  il  jette  ks  fondements  d'une  nouvelle  cliiétienté  qu'il  cultive  plusieurs  années. 
En  1634-,  nous  le  voyons  à  Naa-îdnfu  <lont  il  relève  l'église  si  longtemi)s  désolée  :  cette 
même  année,  il  ba]>ti.sa  jusqu'à  600  adultes.  Sun  ciédit  grandissait  encore  par  la  n;is.sion 
(ju'il  recevait  officiellement  de  la  Cour  <le  collaborer  aux  travaux  astronomiques  de  ses 
frères  de  Fé-/di)<i-  De  ]^an-kin<l,  il  se  rend  tantôt  à  Tvh'uny-cliou,  ]>atrie  ilu  D""  Thomas, 
où  il  baptise  une  fois  300  infidèles,  tantôt  (1638)  à  Houi-vi/iiiifiiii  tiÈ  "if-  où  il  convertit 
et  baptise  «trois  mandarins  dont  l'un  du  sang  impérial,  30  personnes  de  «jualité,  27  kttrés, 
80  dames  et  autant  d'hommes  du  peuple.»  En  1614,  il  évangélise  a\'ec  les  mêmes  fruits 
Yaiifi-tcheou,  Sou-tc/ieou,  Nuitj-po,  etc.  A  la  mort  de  Tch\)n(/-tchen/j  ^fj  l{\\j{,  les  manda- 
rins fidèles  choisissent  Honijkij<iii<j  'jU  7L  pour  lui  succéder,  et  demandent  à  Sambiaso 
d'aller  implo;-er  à  Macao  le  secours  des  l'ortugais  contre  les  Tartares.  A  la  fin  de  Jlavs 
1645  il  quitte  A''i'n(-/(/(.'/ où  lirancati  le  remiilace  ;  arrivé  à  INIacao,  il  voit  sa  mission  com- 
firn'iée  i)ar  Loiignu  [^  Jv^,  successeur  de  Hong-koanij,  (pii  venait  de  jiérir  dans  le  Kiuntj 
à  la  hauteur  de  Ou-hou  ^  '/pjj.  Le  nouvel  Empereur  qui  avait  connu  intimement  Sambiaso 
à  TcW'ung-chou,  le  mande  auprès  de  sa  personne  <t  s'entoure  de  ses  conseils.  Le  Père  ne 
piofita  de  ces  faveurs  et  de  celles  de  Yony-U  :^'C  /ta  ,  qui  succéda  en  1()46  à  Long-ou,  ipie 
pour  protéger  la  religion  et  faire  élever  à  Canton  une  église  et  une  résidence.    Après  avoir 
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vinccs  clo  Clipn-xi  et  de  C/»a)?-.s('  avaient  reçu  la  visite  et  les  pr(;- 
dications  de  Jules  Aléni  (1),  tandis  que  la  chrétienté  de  ('hnnii-hui 
avait  pris  de  nouveaux  accroissements,  yràee  à  la  protection  <.[<^ 
l*aul  Siu.  Jean  T(!rrenz  venait  d'être  mandé  à  la  Cour  i)our 
opérer,  avec  le  concours  des  Docteurs  chrétiens,  la  réforme 
astronomifiue  vainement  tentée  en  IGli  (2\  et  ses  successeurs, 
Jacques   lîho  (3)  et  Adam  Schall,    qui    allaient    assurer  le   succès 


couru  les  plus  gramls  dangers  lors  de  l'entrée  des  Tartares  dans  cette  ville,  il  y  termina 
ses  jours  et  mourut  en  Janvier  lt)49. 

(1)  Le  Père  Jules  Aléni  jX.  wn  'v  ^!i"i  Jou-Ho  (  ,^,  /^  .SV-An,  né  à  Broscia 
en  1Ô82  et  entré  à  l'âge  de  dix-huit  ans  dans  la  Compagniu,  arriva  à  ;\Iacao  en  1610. 
L'année  suivante,  trahi  par  le  )>ilote  qui  devait  l'introduire  en  Chine,  ainsi  que  le  P.  de 
Spira,  il  doit  payer  une  rançon  de  I-IO  écus  d'or.  Après  un  nouveau  séjour  de  <leux  ans  à 
Macao,  où  il  enseigna  les  mathématiques,  il  est  envoyé  à  Pê-kinfi;  de  là,  peu  a])iès  il  j>asse 
avec  le  Dr  Paul  à  C'hn)iij-h-il  puis  à  Yon;/-tf'icon,  où  il  ne  t  irde  pas  à  convertir  et  à  baptiser 
sous  le  nom  de  Pierre,  un  mandarin  de  cette  ville,  son  disciple  dans  les  sciences  euro- 
péennes :  tel  fut  le  début  de  cette  chiétienté.  Bientôt  le  Père  suivit  au  Chen-si,  où  il 
exerçait  une  charge  élevée,  son  illustre  néoiibyte  ;  jmis  quaml  ce  dernier  est  nonjnié  Vice- 
roi  du  Fiiuhkn,  Aléni  i>asse  au  Chan-xi  et  y  baptise  la  famille  «les  deux  frères  Etienne 
et  Thomas  Han.  En  1020,  il  est  à  Hanrj-tckeoa,  où  il  préiiare  à  la  mort  la  mère  du  D''  Léon 
et  étend  les  progrès  de  la  foi.  Trois  ans  plus  tant,  Matthieu  Kin.  fils  de  Kiu  T'ai-sou,  et  un 
de  ses  cousins  le  D''  Thomas,  l'appellent  à  Tch^dna-cliou  ffj  ^{;  (|ui  compte  en  i)eu  de 
semaines  2"20  néoph3'tes.  T,'année  suivante  le  Kohto  Yé,  passant  par  Natui-tcheoii  lois(|u'il 
se  retire  <à  Fou-tcheou  %^  /ri  sa  patrie,  invite  le  Père  à  l'y  suivre.  Aléni  se  rend  vers  le 
milieu  de  1C2.5  dans  cette  ville,  où  il  trouve  iNIelchior  Tcheou,  lettié  estimé  de  tous,  récem- 
ment baptisé  à  Hdxiitchcon  .  le  zèle  de  ce  néo|ihyte.  sa  faveur  et  c  lie  du  Kolao  commen- 
cèrent à  lui  ouvrir  les  cieurs  et  la  moisson  commença  aussitôt.  x\.j>rès  \\n  séjour  de  quatre 
mois  à  la  capitale,  Aléni  en  consacra  huit  autres  à  visiter  les  mandirins  de  la  province, 
et  plusieurs  années  de  suite  il  employa  cette  méthode  qui.  produisit  des  fruits  abondants, 
("est  ainsi,  par  exemple,  qu'eu  1034.  il  comptait  257  baptêmes  d'adultss  à  Ts'iuen-teheou 
^  jl'li  et  à  Hiiiffhoa  M  '[j^.  Laissant  aux  Pères  Ern.  Diaz  et  Lobo  le  soin  de  la  capitale, 
au  P.  Canevari  celui  île  Ta'iaen-tchcou,  il  va  fonder  ilans  la  ville  et  les  montagnes  de 
Yonf/'tch'oen  y\^  ^  de  nouvelles  chrétienlé-s,  qui  s'augmentent  chaque  année  de  8 
à  900  fidiMes;  et  plus  tard,  il  consacre  à  Dieu  trois  teinides  fameux  situés  sur  les  hauteurs 
de  Ou-i-chav,  dont  il  a  converti  tous  les  habitants.  La  découverte  de  jdusieurs  pierres 
.anciennes  gravées  de  la  croix  avait  contribué  encore  à  dévelopiier  ce  mouvement  de  con- 
versions ;  mais  en  1()38,  l'imprudence  de  quelques  religieux  d'un  autre  ordre  compromet 
l'œuvre  si  briUamment  commencée,  les  Pères  sont  exilés  à  ]\Iacao,  les  chrétiens  ruinés  ou 
même  emprisonnés,  et  toutes  les  églises,  sarif  une  seule  — or  il  y  en  avait  treize  rien  qu'aux 
environs  de  TaHiien-tcheou  —  tombent  aux  mains  des  payens.  Contre  toute  espérance, 
Aléni  rentrait  l'année  suivante  à  Fou-tcheou  et  reprenait  le  cours  de  son  fécond  apostolat. 
Vice-provincial  de  la  Chine  méridionale  de  1641  à  161S,  il  dut  se  réfugier  ])eiidant  les 
troubles  dynastiques,  avec  le  P.  Diaz  (Jun.)  tlans  la  ville  de  Yeti-p'iin/  f)\h  ^^  où  il  par- 
tageait son  temps  entre  le  soin  des  chrétiens  et  la  composition  de  ses  livres.  Il  y  mourut 
le  3  Août  164!). 

(2)  Ce  n'est  toutefois  que  le  27  Septembre  1629,  qu'un  décret  impérial  ordonna  la 
réforme  du  Calendrier. 

(3)  Le   P.  Jacijues  liho   f|  ^%  §•  La    Ya-Ao  (^   HR    ^V'-i-tcIaw),  né  à  Milan  en 
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de  cotte  œuvre  grandiose  venaient  de  pénétrer  en  Chine. 

Tout  seml)]ait  prêt  jiour  de  grandes  choses  :  le  Ciel  paraissait 
inviter  la  dynastie  chancelante  à  placer  sa  confiance  dans  le 
Dieu  des  armées;  les  lettrés  pouvaient  lire  dans  les  nombreux 
ouvrag-es  des  missionnaires  les  preuves  de  la  loi  divine  (1),  et 
le  peu|  le,  recevant  de  grands  exemples  des  Ministres  de  l'empire 
et  des  Docteurs,  voyait  tomber  les  obstacles  qu'une  autorité  ja- 
louse aurait  pu  susciter  à  la  religion  chrétienne. 

C'est  dans  ces  circonstances  où  se  révèlent  les  conseils  par- 
ticulièrement sages  et  miséricordieux  de  la  Providence,  et  pour 
réduire  à  néant  une  dernière  objection  que  des  esprits  infatués 
de  la  longue  possession  de  leurs  propres  principes  auraient  pu 
élever  contre  la  vérité,  que  Dieu  suscita  la  découverte  d'un 
monument,   enseveli  depuis  des  siècles. 


1593,  entra  dans  la  Compagnie  en  lfil4;  après  avoir  i>rofessé  les  mathématiques  avec 
éclat,  il  vint  terminer  sa  théologie  à  Goa,  et  passa  en  1622  à  Macao.  C'est  pendant  son 
séjour  dans  cette  dernière  ville  qu'il  sauva  par  son  sang-froid  et  son  courage  la  Colonie 
portugaise  menacée  par  les  Hollandais  (Ephémér.  de  Mamo,  18C8)  En  1624,  le  P.  Kho 
eiitrait  enfin  en  Chine  et  allait  avec  le  P,  Vagnoni  au  C]ian~si.  Appelé  en  lf)30  à  Pt-kiii<j 
pour  travailler  à  la  réforme  du  Calendi'ier,  il  partagea  les  immenses,  travaux,  les  épreuves 
et  les  succès  du  P.  S^hall  ;  une  moit  prématurée  et  pr-sque  subite  l'enleva  le  26  avril  1638. 
(l)  Le  Père  Kircher  porte  à  340  le  nombre  des  livres  écrits  en  chinois  par  les  mis- 
sionnaires avant  l'annéj  1636,   (!f.  China  iUustrata  p,  121, 


I.     LA    DKCOI  VICllTK.  -^  I 

s^  H.  DKf'orvEirn-:. 

Kcliition  classicinc  du  l'ère  Alvnic,  ilc  Sc'nu'd  •.  —  Jlvnt  iiliis  coini>Ipt  du  DmimcI 
Biirroli  :  lUHails  nouveaux  sur  li-  lifii  de  la  il  ('rouverte.  —  Circoiistaiir»;  iiic-lite  iMpixtitée 
par  le  1'.  Ktieniie  Kahcr.  —  A/t/ieii(li<t  du  D'  Léon  Li.  —  Conclusions.  —  Curieuse  (|U<stiou 
(ie  l'identité  du  inoiiunieiit.  —  Aflii  niatioii  sin-iulière  de  Kl  elier  et  de  ^lartitii  :  il  existe 
un  second  monument,  reiModuetion  exaete  du  iireinier.  —  Conjectures  sectaires  d'écrivains 
jirotestants  :  le  second  monument  est  une  rejirodnction  iufiilèle  du  premier,  —  Kx|ilica- 
tions  vraies  de  I5ovm  et  de  lîartoli  :  ee  second  monument,  anjouid'liui  dispaiu,  n'était 
]ioint  nue  rei)rodnetioti  du  laeniier.  —  Ori;:ine  de  cette  confusion. 

C'est  à  la  relation  du  Père  Alvare  de  Sémédo  (1)  (jue  les 
auteurs  modernes  ont  généralement  emprunté  le  récit  de  cette 
découverte.  Cet  ouvrage,  qui  a  eu  plusieurs  éditions  en  langues 
étranu'ères  (2),   offrait   aux  écrivains  une  source   Cacile   d'inlorma- 

(1)  Le  P.  de  Sémédo  na.|nit  en  ir)85  à  Nizza  en  Portugal,  dans  le  dioc'se  de  Por- 
tai ègve  ;  il  entia  dans  la  Compagnie  de  Jésus  à  l'âge  de  17  ans.  Parti  pour  IfS  Indes  en 
IGOiS,  il  termina  .•-a  tliéologie  à  (ioa  et  fut  envoyé  en  Itîl.S  à  Nan-kinu,  où  il  commença 
l'étude  de  la  langue  chinoise.  Compagnon  inséi)araljle  du  P.  Vagnoni  pendant  la  persécution 
de  l'il  i,  puis  exilé  avec  lui  à  IMacao.  il  put  rentrer  eu  Chine  en  Ki'iO.  mais  en  échangeant 
son  ancien  nom  de  ^|  ^  %^  Sié  Ouhui  contre  celui  de  ^  fssi  HR  Luu  Té-tclmo 
{^^1ù  Ki-ifiiei}).  Il  demeura  jdusieurs  années  dans  le  Trliê-hiinii/,  le  plus  souvent  à 
Huv<j-tvlieoii.  où  l'autorité  «lu  D""  Michel  Ymiij  lui  fut  d'un  gnuid  secours  pour  créer  rie 
nouvelles  chrétientés.  Vers  cette  époque,  il  visitait  aussi  les  chrétiens  du  Kimiii-si  et  du 
KUniii-nuii.  et  habita  snccei-sivemeiit  Kla-tiiiij  et  Chong-lmi,  jusqu'à  l'année  1028,  où  il  fut 
envoyé  à  tii-v;ian-fou  ^  ^  M-  ^^ers  IC.'ÎO,  il  revenait  au  Kl'iii'i-xi,  et  six  ans  ajjrés, 
il  était  envoyé  à  Rome  conmie  Procureur  .le  la  vice-province  de  Chine,  par  le  P.  A'isiteur 
Emmanuel  Diaz  C,Sey(('w  A  II  s'embarqua  en  1637  à  Macao  ;  lannéj  suivante  il  mettait  la 
dernière  main  à  sa  relation  à  Goa,  et  arrivait  heureusement  en  Portugal,  puis  à  Rome, 
dans  les  années  1640  et  1C12.  Reparti  pour  la  Chine  en  1644,  il  en  gouverna  quehiue 
temps  les  missions  comme  Vice-provincial  ;  puis,  à  partir  de  1649,  il  suecé.la  au  P.  Sajubiaso 
dans  le  soin  des  chrétiens  de  Canton  ;  il  était  tlans  cette  ville,  lorsque  les  Tartares  s'en 
emparèrent  pour  la  seconde  fois  (  Dec.  1651  )  ;  échappé  comme  par  miracle  à  la  mort  dont 
le  menaçaient  les  vainqueurs,  il  continua  son  ministère  dans  cette  cité,  où  le  Régulo  Keii- 
wan(i  l'honora  de  son  aniitié.  Il  ^'éteignit  doucement  le  18  Juillet  1658. 

(2)  Les  Pères  de  Backer,  dans  leur  Bibliothèque  des  écrivains  de  In  Compagnie  de 
Jé.tiis,  citent  les  éditions  suivantes  de  cet  ouvrage:  1.  Relarno  da  propatjnrao  da  je  >io  rei/no 
dn  China  e  outras  adjacentes.  Madrid,  1641.  4°.  —  2.  Imperio  de  la  China  i  cvltiira  erani/c- 
licaenel...  compveMo  pw  et  Padre  Alvaro  Semmedo  de  la  propria  Com.pania..  Publicado 
por  Manuel  de  Furia  i  Sonsa...  Ma.lrid,  1612.  4".  —  3.  Imperio  de  la  China,  Sacido  de  las 
nutirios  del  Padre  Semmedo.  Lisbonne,  1731.  fol.  -  4.  Eelatione  délia  grande  Monarchia 
délia  Cina  del  P.  Alraro  Hemedo..,  dali'idioma  portughese  tradotto  in  italiano  (par  le 
P,  Giattini,  sur  les  mémoires  portugais  de  l'auteur).  Rome,  1643  4°.  —  5.  Histoire  univer- 
selle du  grand  royaume  de  la  Chine.  Composée  en  italien  (sic)  par  le  P.  Alrarez  Semedo 
Portugais  ..  Et  traduite  en  notre  langue  par  L.  Coulon.  Paris,  1645.  i^.  —  6.  Histoire  uni- 
verselle de  la  Chine  par  le  P.  Alvarez  Semedo,  Portugais.  Lyon,  1667.4^.  —7.  Reeveil  des 
commencemens,  ]jrogrez,  et  estât  moderne  de  la  chrestienté  de  la  Chine.  Traduit  du  Por- 
tugais ..  Rouen,  1643.  4°.  —  8.  The  Histori/  oj  that  Great  and  Remnened  Monarc/ti/  of 
China...    Lutehi  wïitten  in  Italian  (sic)  ht!  F.  Alrarez  Semedo,  a  Portughcss...    Now  put 
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lions,  mais  il  eût  mieux  valu  pour  eux  consulter  l'œuvre  originale 
du  Jésuite  portuu"iis  que  de  recourir  à  des  traductions  qui  en 
ont  fréquemment  altéré  le  sens  (1). 

Nous  lui  préférons  d'ailleurs,  pour  le  nombre  et  la  pi'écision 
des  détails,  un  autre  écrivain  de  la  Compagnie,  que  sa  judici- 
euse critique,  ainsi  que  les  précieuses  et  abondantes  ressources 
dont  il  disposait,  plus  encore  <{ue  son  mérite  littéraire,  recom- 
mandent à  notre  choix.  Le  Père  I).  Bartoli  (2),  décrivant  en 
1663  (3)  les  circonstances  dans  lesquelles  s'était  effectuée  la 
découverte  de  la  stèle  chrétienne,  avait  sous  les  yeux  plusieurs 
rapports  qui  se  complétaient  et  s'éclairaient  mutuellement  :  les 
archives  de  la  Compagnie  de  Jésus  lui  ofî'raient  leurs  richesses 
où  il  n'eut  qu'à  jjuiser.  Ainsi,  il  nous  avertira  bientôt  qu'il  eut 
par  devers  lui,  «en  trois  langues  différentes,  huit  interprétations 
faites  par  des  hommes  de  grande  valeur  (La  Cina  p.  796).»  Je 
laisse  à  penser  s'il  fut  moins  bien  partagé  en  ce  qui  concernait 
la  simple  narration  de  la  découverte.  C'est  donc  à  son  œuvre 
que  nous  empruntons  le  récit  qu'on  va  lire  (4). 

■hito  EiviUsh  hji  a  Pcrson  of  qii'iliti/...  to  sitii^fie  the  cu.riouK,  and  adrunce  ihe  Ti'ade  of 
Greut  Brittfiiii.  Londres,  1655.  foL  —  Nous  ignorons  s'il  y  a  nne  autï'e  édition  anglaise. 
Le  D''  J.  Legge  nous  en  signale  une.  qui  serait  «  translated  from  the  Portuguese,  by  a 
jierson  of  cjualit}-»,  et  aurait  été  imprimée  à  Londres  en  1620  (Cf.  Chrislluniti/  in  China. 
Londres,  18SS.  p.  35.  not.  1.).  Il  y  a  là  évidemment  une  erreur  de  date,  et  malgié  la 
mention  guillemetée  «traduit  du  portugais»,  je  conjecture  qu'il  s'agit  ici  simplement  de 
rédition  de  1055,  faite  p>)iir  «l'avancement  du  commerce  de  la  Grande-Bretagne»,  et 
«  traduite  île  l'italien  ». 

(1)  C'est  ainsi  que  Pauthier  s'est  servi  de  l'édition  française  de  16G7,  laquelle  laisse 
ji-arfois  à  ilé-irer  {Vf.  De  rautlicntlclté  de  riii.wri/ttiuii  de  Si-n<j  in-fou.  p.  8().  not.  3.). 
—  Quant  à  Wylie,  n'ayiint  pas  sous  la  main  l'œuvre  origin:de  de  Sémédo,  il  a  préféré 
emprunter  les  détails  de  sa  mirratioii  à  la  Chine  il/u.itrée,  traduction  française  de  Dalquié 
d'ai)rès  le  P.  Kirolier.  Or  celui-ci,  dans  son  ouvrage  latin,  prévient  le  lecteur  ([u'il  s'est 
lui-même  servi  de  la  version  italienne  ;  W'ylie  traduisait  ainsi  un  texte  de  quatrième  main 
(Cf.  The  North-China  Herald,  N"  222.  Oct.  28,  1854.  —  China  monumentis  illustrata, 
p.  C). 

(2)  Daniel  Bartoli,  né  à  Ferrare  en  ICOS,  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1G23. 
Appliqué  successivement  à  l'instruction  et  à  la  prédication,  il  fut  en  16.50  appelé  à  Rome, 
où  le  fixèrent  ses  supérieurs.  Depuis  cette  époque,  il  publia  un  grand  nom))re  d'ouvrages 
qui  lui  ont  donné  place  parmi  les  plus  célèbres  écrivains  de  l'Italie.  Il  mourut  à  Rome 
en  1685. 

(3)  C'est  à  cette  date  que  parut  à  Rome  le  volume  in  4"  de  1152  pages  intitulé  : 
DelVIiintoria  délia  Compriynia  di  Giesii.  La  Cina  terza  parte  delVAsia.  —  Cet  ouvrage  a 
eu  plusieurs  rééditions  :  l'une  à  Florence,  en  1832,  une  autre  à  Ancône,  en  1843  ;  la  partie 
histori(|ue  a  p.iru  en  1849  ii  Pl.isance.  —  Le  P.  Carlos  Sommervogel  dans  sa  Bibliol/iè(/ue 
signale  de  j)lus  une  traduction  latine  du  P.  L.  Janin,  Asiaticte  hintoria'  S.  J.  pars  tertia, 
imi)riniée  à  Lyon  en  1670.  —  Cette  3^  partie  faisait  suite  à  deux  volumes  précédemment 
parus  à  Rome  en  1653  et  1660,  lesquels  traitaient  de  l'Inde  et  du  Japon. 

(4)  Dans  cette  traduction  (ju'il  a  faite  sur  la  première  édition  italienne,  le  Père 
Ch.  de  lîussy,  à  qui  nous  en  sommes  redevable,  s'est  eiforcé  cle  rendre  le  texte  original 
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«Tn  livsor  de  pn'cicux  doc-umciils,  ciUerrr  l)i<'U  sait  co 
])icn  d'années,  au  point  dï'tre  non  seulement  perdu,  mais  déjà 
complètement  oublié,  a  été  par  bonheur  déeouv(;rt  en  1(525. 
Publié  en  Chine,  il  a  été  ensuite  communiqué  à  toute  la  chré- 
tienté d'Orient.  d'Europe  et  du  Nouveau-monde,  comme  chose 
d'intérêt  public  pour  toute  l'Eg-lise.  Il  s'ayit  de  ce  lait  (pie.  près 
de  mille  ans  avant  notre  époijuc,  la  religion  chrélienn<'  a  l'Ieuri 
dans  les  dix  Provinces  ([ui  formaient  alors  rEmi)ire  chinois. 
Nombre  d'Empereurs,  qui  s'étaient  succédés  pendant  une  période 
de  près  de  cent  cinquante  ans,  l'avaient  api)rouvée,  détendue, 
comblée  de  privilèges  et  d'honneurs,  et  avaient  construit  dans 
presque  toutes  les  villes  des  temples  somptueux  consacrés  au 
culte  du  vrai  Dieu,  où  des  prêtres  et  des  évcciues  faisaient  les 
fonctions  du  cuite  et  administraient  les  sacrements  aux  lidèles. 
Et  à  cette  chrétienté,  comme  à  toutes  les  chrétientés  nouvelles, 
il  n'avait  pas  manqué  de  se  susciter  d(>s  ennemis  et  des  persécu- 
teurs, d'autant  plus  qu'à  cette  épofjue  l'empire  de  la  Chine  n'était 
l)as  soumis  en  entier  à  un  seul  souverain  et  qu'il  y  avait  des  rois 
l'eudataires  (1)  (jui  partageaient  l'autorité  et  commandaient  à  leur 
U'uise  dans  leurs  états.  Maintenant  ces  rois  s'attaquèrent  avec 
fureur  à  la  foi  chrétienne,  et  bien  ({u'elle  fût  solidement  établie, 
ils  l'arrachèrent  de  tout  l'empire,  et  en  détruisirent  même  les 
ruines,  au  point  que  les  Pères  de  la  Compagnie,   appelés  de  Dieu 


aussi  littéralement  que  possible  ;  cette  ([ualité  iriuie  version  fidèle  nous  a  iiaru  préférable 
à  l'élégance  du  style.  Nous  avons  de  même  respecté  la  romanisation  italienne  des  carac- 
tères chinois,  lui  adjoignant  entre  parenthèses  la  figuration  française  des  sons  mandarins. 
—  Ce  récit,  dans  l'œuvre  du  P.  Bartoli,  ouvre  le  Livre  IV^,  et  s'étend  de  la  page  793  à  7!'-J. 
(1)  En  cet  endroit,  l'inexactitude  du  récit  de  Bartoli  provient  sans  doute  d'une 
confusion  occasionnée  par  le  texte  de  Sémédo.  Ce  dernier,  recherchant  les  causes  de  la 
disparition  du  christianisme  en  Chine  après  le  VHP  siècle,  avait  i-apjielé  des  faits  histo- 
riques et  hasardé  des  conjectures  que  nous  allons  reproduire  et  qui  pouvaient  facilement 
induire  en  erreur  l'auteur  italien.  «Paul  de  Venise,  traitant  des  choses  de  là-bas  (où  il 
est  certain  qu'il  résida  longtemps,  ainsi  qu'en  Taitarie),  assure  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
chrétiens  dans  cet  Empire,  avec  des  Temples  somptueux,  et  il  nomme  les  villes  où  ils 
se  trouvaient.  Il  écrivit  avec  véracité,  car  des  choses  qu'il  déjrit  il  en  reste  encore  beau- 
coup, ou  bien  leurs  ruines  subsistent...  Quand  le  Tartare  (Dyn.  Yaen  Td  12<S0  —  13(J8  ) 
dominait  en  Chine,  il  y  avait  dans  ce  pays  beaucoup  de  chrétiens,  avec  des  Eglises  ma- 
gnifiques, et  il  les  favorisait  comme  il  paraît  par  les  relations  du  Vénitien.  Quand  ensuite 
Hum  Vu  {Hon'i-ou  ^  5^,  13G8—  1398,  fondateur  de  la  dyn.  Miwj)  entreprit  de  recouvrer 
le  Eoyaume  et  lui  fit  la  guerre,  les  Maures  se  mirent  du  côté  des  Chinois  et,  les  rendant 
vainqueurs  ou  les  aidant  à  l'être,  ils  obtinrent  de  garder  toutes  leurs  libertés  et  leurs 
mosquées.  Les  Chrétiens,  qui  avaient  pris  part  pour  le  Tartare,  après  sa  défaite,  perdirent 
aussi  leur  position,  en  sorte  que,  les  uns  mourant,  les  autres  changeant  de  religion  ou  bien 
dissimulant  et  se  cachant,  ils  firent  disparaître  toutes  les  traces  du  christianisme,  en  sorte 
que  dans  tout  le  royaume,  nous  n'avons  jamais  pu  en  découvrir  la  moindre  chose,  jusqu'à 
ce  que  Dieu  permît  la  découverte  de  la  pierre  en  question.»  Cf.  Im^xrio  de  la  China, 
1042,  pp.  217  et  220.  Nous  reviendrons  sur  ces  faits  dans  la  troisième  partie  de  notre  travail. 
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à  la  roplanter,  n'en  trouvèrent,  comme  on  la  dit  plus  haut,  que 
des  monuments  très  rares  et  dans  un  tel  état  de  délabrement 
({uon  ne  pouvait  deviner  à  quelle  ('[)0({ue  ils  appartenaient. 
Quant  aux  laits  dont  je  viens  de  parler,  nous  en  devons  la  con- 
naissance, non  pas  aux  chroniques  de  l'empire  qui.  malgré  leur 
réputation  de  fidélité,  n'en  ont  pas  conservé  la  mémoire  (1), 
mais  à  la  découverte  laite  cette  année  d'une  pierre  très  ancienne, 
couverte  de  caractères  sculptés,  en  partie  de  lang-ue  chinoise  et 
en  partie  de  vieux  Surien.  Nous  allons  rapporter  avec  quelque 
détail  où,  quand,  comment  et  par  ([ui  elle  a  été  trouvée. 

«Entre  toutes  les  quinze  provinces  de  la  Chine,  celle  du 
Sccnsi  [Chen-si  ^jl^)  est  en  vénération  particulière  comme  la  pro- 
vince mère  où,  dans  des  temps  très  reculés,  les  premiers  pères 
et  fondateurs  de  la  nation  chinoise  auraient  habité,  et  d'où  leurs 
descendants,  en  se  multipliant,  se  seraient  répandus  sur  les  qua- 
torze autres  provinces.  Et  cela  est  vraisemblable,  parce  que, 
lorsqu'on  vient  de  l'Inde  en  Chine  ])ar  la  route  de  terre,  la  pro- 
vince Scensi  [Clten-si]  est  la  première  qu'on  rencontre,  et  elle 
s'étend  plus  qu'aucune  autre  dans  cette  direction,  jusqu'à  Silan 
(H  ^)i  c'est-à-dire  au  royaume  du  Tibet,  et  à  Cascàr;  et  les  cara- 
vanes de  Maures  qui  se  rendent  chaque  année  de  Perse  et  autres 
pays  en  Chine,  viennent  toutes  aboutir  au  nord  du  Scensi  [Clien- 
si).  là  où  la  g-rande  muraille  le  sépare  de  la  Tartarie.  Là  aussi, 
pendant  plusieurs  siècles,  les  premiers  rois  de  Chine  eurent  leur 
résidence,  et  leur  cour  à  Sigàn  [Si-riga)i  "f^"  ^),  capitale  de  la 
province,  remanjuable  par  ses  édifices  somptueux  et  sa  muraille 
en  pierre  de  taille,  de  douze  milles  italiens  au  moins  de  dévelop- 
pement. la(|uelle  mérite  bien  le  nom  qu'on  lui  donne  de  Muraille 
d'or  (^  ^H).  Or  les  Pères  s'apprêtaient  à  porter  la  lumière  de 
l'évangile  dans  cette  province  de  Scensi  [Chen-si)  et  dans  sa  ma- 
jestueuse capitale  Sigàn  [Si-nga)i).  quand,  quelques  mois  avant 
leur  arrivée  là  (et  non  pas  quelques  années  avant  leur  entrée  en 
Chine,  comme  on  l'a  écrit;  ce  qui  l'ait  une  erreur  d'au  moins 
quarante-cinq  ans),  en  creusant  pour  jeter  les  fondations  de  je 
ne  sais  quel  édifice  près  de  Ceuce  [Tclieou-tche).  ville  d'une  im- 
l)ortance  secondaire,  environ  trente  milles  à  l'Est  de  la  cajiita- 
le  (2),  les  ouvriers  rencontrèrent  quelques  restes  de  constructions, 
et  en  les  déblayant  il  trouvèrent  une  grande  plaque  de  marbre 
qu'on  tira  dehors  et  qu'on  nettoya  avec  soin.    On  vit  alors   qu'elle 

(1)  Bartoli  partageait  nécessairement  sur  ce  ])oint  l'opinion  des  niissionTiaires  de  son 
époque,  mais  nous  verrons  bientôt  que  ce  silence  des  Annales  chinoises  n'était  point  aussi 
absolu  qu'on  se  l'était  imaginé. 

(2)  Il  s'agit  de  la  Sous-préfecture  (j^,  hicn)  de  ^  )^  Tchcoit-trhc,  située  dans  le 
Département  de  Si-ngan-fou.  L'Anniiairr  officùf  place  cette  ville  à  IdO  !i  (environ  95  kilom.) 
Sud-ouest  du  Chef-lieu  de  Préfecture.  Nous  discuterons  bientôt  la  valeur  de  ce  détail 
géograpliiiiue. 
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(■(■•lit  l()ut(>  couvcrlc  (le  fîvraclôrcs,  les  uns  chinois,  les  .iiilrcs  do 
lornic  iHranii'C,  a|)])arlcnanl  à  une  langue  quo  personne  ne  con- 
naissait: mais  les  uns  et  les  autres  sculptés  avec  une  iierfeclion 
rare. 

«Telle  est  la  relation  (|u'on  a  toujours  donnée  jusqu'à  jn-ésent 
de  la  découverte  de  celle  pièce  mémorable  (1),  l'attribuant  au 
liasard,  les  ouvriers  lavant  rencontrée  sans  nullement  la  cher- 
cher. jNIais,  dans  les  ra[)ports  (pii  nous  ont  été  envoyés  en  IG.']'.) 
de  la  province  du  Scensi  [Chon-xi]  je  trouve  le  témoignage  d'un 
vieillard  qui  se  présenta  au  P.  Ktienne  Faber  {'2),  grand  ministre 
de  l'évangile  dans  ces  régions,  et  vint  le  trouver  un  soir  dans 
sa  cabane  sur  un  coteau  désert  de  cette  province  montagneuse;.  Il 
lui  raconta  comme  une  chose  de  notoriété  publicpie  que  les  ha)n- 
tants  du  district  où  la  pierre  fut  trouvée  avaient  observé  que,  tout 


(1)  Non  seulement  ceux  fjui  avaient  écrit  avant  Bartoli,  mais  aussi,  chose  assez 
surprenante,  ceux  qui  le  suivirent,  Kircher  p;ir  exemple  clans  sa  Cliina  i/histrafa,  ne  firent 
aucune  allusion  à  cette  circonstance  ciuactéristi<iue  «lue  va  rapporter  l'iiuteur  italien. 

(2)  Etienne  Faber  ou  Le  Fèvre,  "jj  f^;  SÉ  ^amj  Té-wami  (^  m  Yu-t.i'ing) 
naquit  en  lô08  au  village  de  Mourières  près  d'Avignon,  d'une  famille  indigente.  Admis 
comme  élève  externe  et  balayeur  des  classes  au  collège  de  cette  ville,  il  préluda  ainsi  de 
bonne  heure  à  l'ajiprentissage  d'une  vie  humble  et  pleine  de  labeurs.  Entré  dans  la  Com- 
iiagnie  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  s'embarqua  pour  le  .Japon  à  Lisbonne  en  1629  ;  mais  arrivé 
l'année  suivante  à  Macao,  il  vit  sa  destination  modifiés  et  fut  envoyé  au  Clum-si  et  au 
Clicn-sl,  dont  il  a<lininistr.i.  et  multiplia  les  chrétientés,  d'abord  conmie  auxiliaire,  i>uis 
co'Time  successeur  du  P.  Vrtgnoni.  C'est  ainsi  qu'il  fonda  les  églises  de  Yanghien  ^^  Jw? 
M  @1  Te.h'ena-kon-hien,  ^  ^  Hmi-tchunu-fou.  En  1641  et  les  années  suivantes, 
remplacé  au  Chrn-.n  par  les  Pères  da  Costa  et  Etienne  d'Almeida,  il  aide  à  Pé-kiny  le 
Père  A<lam  Schall  dans  ses  travaux  apostoliques  ;  puis,  en  1647,  nous  le  retrouvons  au 
l'hen-ifl,  où  il  meurt  le  22  Jlal  1659  comme  il  l'avait  prédit,  après  des  succès  prodigieux  — 
en  1652,  par  exemple,  il  avait  baptisé  -'eO!»  infidèles  —  laissant  une  réputation  de  thauma- 
turge, encore  vivante  dans  la  mémoire  des  générations  actuelles.  Les  Missions  catholiques 
(A"  an.  pag.  703.)  ont  rendu  compte  d'un  fait  pour  le  moins  curieux  à  l'occasion  duquel  les 
payens  de  cette  contrée  élevèrent  jadis  à  l'apôtre  infatigable  du  Chin-^-i  une  pagode  sous  le 
nom  de  !^  i  M  F,m;/-t'ou-li  :  la  chaîne  du  Ta-Iinrj  ^^^  "M.  qu'elle  domine  a  cessé 
d'être  infestée  par  les  tigres,  depuis  que  le  Père  Faber  leur  a  f:iit  défense  de  s'attaquer  aux 
hommes.  Son  tombeau,  situé  sur  les  bords  du  Han-Jdawj  ^  '/Xj  airprès  du  bourg  de 
Sino-tsai-pei,  aurait  plus  d'une  fois  arrêté  les  eaux  débordées  de  cette  rivière  ;  il  est  encore 
de  nos  jours,  écrivait  Mgr.  Chiais  le  2.j  Avril  18? 3,  le  centre  d'un  actif  pèlerinage,  même 
de  la  part  des  infidèles  ;  et  INIgr.  Pagnucci  nous  rendait  le  même  témoignage  il  y  a  peu  de 
mois.  Cf.  Jonniaf  de  mon  troisième  royuçie  iVexplomtion  dans  VEmpire  chinois,  par  l'abbé 
Armand  David.  Paris,  1875.  Tom.  I.  j.p.  373,;{74.  -  W.  Williams  a  raconté,  d'après  le 
Père  L.  Le  Comte,  le  prodige  auquel  est  due  la  conversion  de  ce  bourg,  ravagé  par  les 
sauterelles  et  sauvé  par  les  prières  du  P.  Faber;  l'eau  bénite  dont  il  s'est  servi  pour 
opérer  ce  prodige,  et  sa  «tendre  dévotion  à  la  mère  de  Dieu»  étaient  des  traits  heureux 
qui  suffiraient  seuls  à  justifier  la  longue  citation  de  l'auteur  protestant  (  Tlu-  Middlc 
Kinijdom.  Vol.  II.  pag.  305)  ;  nous  ne  regrettons  qu'une  chose,  c'est  que  ce  dernier  n'ait 
pas  donné  le  détail  des  vertus  apostoliques  du  missionnaire  «  lîomish»,  celui  notamment 
«d'une    moitification    affreuse». 
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]('  i)ays  so  couvrant  d'uno  noig-o  ('paisse  inondant  l'hivor.  un  jiclit 
espace  de  terrain  en  demeurait  complètement  lilne  et  découvert; 
et  cela  pendant  ])lusieurs  années  successives.  Ils  en  conclurent 
qu'il  y  avait  là-dessous,  ou  bien  un  trésor  (comme  ils  le  désiraient), 
ou  bien  une  autre  chose  de  valeur.  Ils  se  mirent  par  suite  n 
creuser,  et  trouvèrent  effectivement  le  trésor  de  la  pierre  que 
i:ous  avons  signalée.   Tel  était  le  ténioig-nag-e  du  vieillard. 

«Les  Chinois  sont  extrêmement  curieux  des  choses  de  l'anti- 
quité et  l'on  ne  peut  pas  faire  aux  lettrés  de  profession  de  présents 
])lus  agréables  que  de  vieux  documents,  d'autant  plus  appréciés 
({u'ils  sont  plus  anciens,  et  dont  ils  enrichissent  leurs  musées 
somptueux,  (jirils  a])pcllent  Maisons  d'étude.  C'est  pourquoi  ce  fut 
à  qui  porterait  le  premier  la  nouvelle  de  la  découverte  au  (3ou- 
verneur  de  Ceuce  (Tcheon-tche).  lequel  accourut  et  ayant  lu  ce 
qui  était  dans  sa  langue,  comprit  seulement  que  c'était  une  chose 
très  mystérieuse,  d'une  très  grande  antiquité  comme  de  l'époque 
de  la  famille  royale  Tam  (T'nna  ^)  de  Chiencum  (Kicn-tcliong 
^  f^).  un  des  Empereurs  de  cette  dynastie  (1). 

«La  pierre  avait  plus  de  4  jialmes  de  largeur  et  9  de  longueur; 
son  épaisseur  était  d'un  ^ommesso  (2;  ;  au  côté  supérieur  se  trouvait 
un  carré  plus  petit  surmonté  d'un  triangle  dans  lequel  on  voyait 
une  croix  de  ^lalte,  avec  quelques  ornements  aux  extrémités  des 
bras.  Sous  la  croix  étaient  neuf  grands  caractères  disposés  en 
trois  lignes  ([ui  remjilissaient  le  petit  carré. 

«Dans  le  grand  carré,  il  y  avait  trente  lignes,  non  pas  hori- 
zontales comme  les  nôtres,  mais  verticales  et  se  lisant  de  haut  en 
bas,  comme  on  a  dit  ailleurs  que  c'était  la  manière  d'écrire  des 
Chinois.  Elles  renfermaient  1018  caractères  (3).  et  si  l'on  considères 
([ue  cha(|ue  caractère  est  un  mot  et  (ju'ils  ont  une  i)uissance  d'ex- 
pression admirable,  on  comprendra  que  la  traduction  dans  n'im- 
]"»orte  quelle  langue  européenne  occuperait  au  moins  quatre  fois 
autant  d'espace. 

«En  outre  de  ces  caractères  Chinois,  il  y  avait  sur  le  bord, 
tout  autour,  d'autres  caractères,  de  Soi'ifn  à  l'antique,  mais  in- 
connus   ici.  et  on  ne  savait  pas  à  (luelle  langue  ils  appartenaient. 

«Le  Couverneur.  après  avoir  adoré  ce  marbre,  très  vcMiérable 
])ar  son  antiijuité  de  \n-vs  de  (S50  ans  (comme  il  apjiaraissait 
indubitablement  d'après  l'époque  où  avaient  vécu  les  rois  ([ui  y 
étaient  nommés),  et  contenant,  dans  sa  langue  maternel  1(>.  des 
mystères    f{u"il    comprenait    peu,    taudis    qu'il    ne   comprenait  rien 


(1)  r.iutoli  confond  ici  les  années  de  rogne    (  ^   5^    780-7S.S  )    avec  le  nom   de 
rEmiiercui  (  f^   ^     780-8(14). 

(2)  Me.stu'e   égiilo  iiu  poing  fermé   ii\'ec   le  ponce   étendu  ;    environ  21  cent.      Les 
dimensions  indiipiées  é'iuivMudniieiit  donc  à  1"".)0,  (l"'81.  et  0"'21. 

(rîi  Nous  rctiiblirons  i)lus  loin  le  chiffre  vérit;d)lc  des  caractères  de  l'inscription  :  au 
lieu  de  «mille  diciotto»,  c'e.st  «mille  ottocento»  c|u'il  faudra  lire. 
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à  la  langue  ('lranû:ère.  donna  l"oi'dro  df  la  li'ansporlf'i'  dans  un 
lcni|ilc  de  Taosi  (Tuo-clm  j^  -±:\  à  un  mille  de  .Siyàn  (Si-urinu), 
et  de  relever  sur  un  ])iédestal  sous  un  beau  campanile  porté  par 
(juatre  colonnes;  et  à  côt('  une  autre  ida(jue  de  marbre,  portant 
en  caractères  sculptés  l'histoire  tle  la  tlécouverte  de  celle  anti([uilé 
))rès  de  Ceuce  (Tcheou-trhp),  où  il  était  Gouverneur.  Tout  Si^àn 
(Si-n(inn)  s'y  porta,  et  les  plus  savants  cherchèrent  à  l'envi  à 
deviner  le  sens  de  l'inscription,  ce  qui  présentait  la  plus  grande 
difliculté.  d'une  part  parce  que  le  style  en  est  très  relevé,  et  de 
l'autre  à  cause  du  langage  lig-uré  dans  lequel  étaient  indicjués  les 
mvstèrcs  de  notre»  foi.  non  encore  divulLiin's  ici. 

«La  même  chose  était  arrivée  auparavant  à  Ceuce  (Tcheou- 
tche),  où  il  ne  s'était  trouvé  personne  qui  donnât  dans  le  vrai 
à  l'exception  d'un  lettré  de  second  ordre  ou  Cliiugin  [Kiu-jen 
^  A)-  Celui-ci,  près  de  dix-huit  ans  auparavant,  s'était  lié- d'a- 
mitié avec  le  V.  Matthieu  Ricci  à  Pékin.  Ce  (|u'il  lui  avait  en- 
tendu dire  de  la  loi  chrétienne  lui  revenait  maintenant  en  mémoire, 
et  le  retrouvant  dans  ce  qu'il  lisait  sur  la  pierre,  il  devint  certain 
({ue  c'était  de  cela  qu'il  s'agissait.  Il  prit  un  décalque  de  l'ins- 
cription en  caractères  blancs  sur  fond  noir,  comme  les  Chinois 
savent  le  faire,  et  l'envoya  jiar  exprès  à  son  vieil  ami  le  Docteur 
Léon  à  Hanceu  (Ilang-tchoon  |jt  j'I'P.  qwil  savait  bien  être  chrétien. 

«Tels  sont  les  faits,  comme  je  le  tiens  d'un  r('cit  fait  par  le 
Dr.  Léon  lui-même,  (jui  vint  tout  joyeux  en  donner  avis  aux 
Pères.  Ce  môme  D''  Léon,  et  après  lui  le  D''  Paul,  firent  im- 
primer l'inscription  en  caractères  plus  petits,  avec  addition  des 
explications  et  gloses  nécessaires,  et  la  répandirent  dans  tout 
l'empire.» 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  cette  publication  (1)  des  Doc- 
teurs Léon  et  Paul,  à  laquelle  les  missionnaires  ont  fait  plusieurs 
fois  allusion  (2),  mais   dont  la  critique  paraissait  aVoir  perdu   les 

(1)  Les  ((  explicatioiis  et  glofses»  du  D""  Léon  ont  été  insérées  diins  la  nouvelle  édi- 
tion de  l'ouvrage  M'  M.  ^"^^  ^  ^M.  JE  ^  T'ung  King-kiao-pti-song  tcheng-ts'iuen 
{  Ton  né-wè,  1878),  où  elles  oecuiient  cinq  feuilles,  avant  les  commentaires  du  P.  Eni.  Diaz. 
(Jette  «addition»  porte  le  titre  significatif  de  pM  M  ^  ^  s  iS  ^'oic  King-kiuo- 
pci-chiixt-hemi  <(Ai)peiidiee  pour  l'intelligence  de  la  stèle  de  la  religion  chrétienne».  Elle 
t^t  datée  du  21  Mai  1G25  :  ^^5.^-  1Â  ^  M  Wlf  "M  ^-  U  M^ 
"^JJ  JE.  T'icn/c'i  oa-nien,  soei  txni  fc/iiin-mong  tch'e-fen-jo,  je  tc/ian  cJiati  tch'ou-tou.  «La 
S*-  année  de  T'ic7i-k'i,  seconde  (^  5)  <lu  cycle  sexagénaire,  le  soleil  entrant  dans  la 
période  >]>  ^  aiiui-innn.n  Son  auteur  la  signa  modestement  d'un  nom  de  plume  (ou 
hao  M)  l,5(  f^  J^  IL  Lkinti-mian-kiu-che.  Le  Père  Pierre  Hoang  auquel  nous  som- 
mes redevables  de  la  reproduction  de  ce  précieux  <locument  devenu  excessivement  rare,  a 
fait  suivre  cette  désignation  du  vrai  nom  de  l'autsur  '^  ^  ^  Li  Ouj-ls'uen.Cf.  pl^  A 
■^  Tch'eou-jen-tdCoan,  32»  Kiuen. 

(2)  Nous  citerons  bientôt  le  témoignage  du  P.  Em.  Diaz;  un  autre  mérite  d'être  ici 
rapporté.  Dans  sa  lettre  datée  à  Rome  du  4  Nov.  1653,  et  reproduite  in  extenso  par  Kir- 
clier,  le  P.  Michel  lîoym,   aiuès  avoir  mentionné  les  deux  décalques  de  l'inscription  qui  se 
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traces  jusqu'à  cos  dernirres  annéos.  Conçue  clans  un  l)ut  purf- 
ment  apolog('(iqup,  et  supposant  hors  de  doute  l'authenticité  du 
monument  dont  elle  ])r<'>sente  et  commente  le  texte,  c'est  à  peine 
si  elle  consacre  quelques  liu'ues  au  l'ail   matériel  de  la  découverte. 

«Je  vivais  retir(''  à  la  campagne  aux  environs  de  LiiKi-tcJiou. 
écrivait  le  1)''  Léon  Li  au  début  de  son  Appendicp^  lors(jue  mon 
ami  Triinriri  Keng-yu,  de  Ki-ijaufi  (j^  '^  Fonçi-nianQ  au  Ciien-si) 
eut  la  bonté  de  m'envoyer  une  copie  de  la  stèle  des  T'ang,  en 
me  disant  :  «Récemment  on  l'a  découverte  à  Tch'ang-ngiin,  en 
creusant  la  terre.  Elle  a  pour  titre  :  «Eloge  du  monument  (rap- 
]ielant)  la  jiropagation  dans  l'Enijure  du  Milieu,  de  l'Illustre 
religion.»  On  n'avait  pas  ouï  parler  jusqu'ici  de  cette  religion. 
vSerait-ce  la  Sainte  religion  que  Ricci  est  venu  prêcher  des  ex- 
trémités de  l'Occident  (l)"?» 

Malgré  sa  brièveté,  ce  document  nous  donne  un  détail 
précieux  :  nous  connaissons  désormais  le  nom  de  ce  Licencié  qui 
en  1607  avait  ùd.t  k  Pé-liing  la  connaissance  de  Ricci;  il  s'appelait 
Tchang  Kong-gu,  et  c'était  un  ami  du  D''  Léon,  qu'il  avait  proba- 
blement rencontré  vers  cette  époque  à  la  Capitale  :  nous  verrons 
en  effet  qu'au  même  temps,  Léon  Li  Iréquentait  assidûment  la 
demeure  des  missionnaires,    dont  il  reçut  la  connaissance  du  vrai 

conservaient  à  Rome  lors  de  son  passage,  ajoute  ce  qui  suit  :  «  Quant  à  moi,  j'ai  de  plus 
apporté  le  livre  qu'ont  imprimé  en  chinois,  au  moment  mèmy  de  la  découverte,  des  Doc- 
teurs indigènes,  magistrats  du  plus  haut  rang  ;  on  y  voit  reproduits  avec  la  plus  grande 
exactitude,  les  caiactcies  de  riiiscri])tion  tels  qu'ils  se  trouvent  sur  l'original.  Dans  xin 
Prologue  qu'ils  ont  ajouté  à  ce  livre,  (les  dits  Docteurs^  exhortent  tous  leurs  compatriotes 
à  se  rendre  auprès  des  Maîtres  du  grand  Occident  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  Pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus),  pour  s'assurer  que  ceux-ci  prêchent  aux  Chinois  la  même  loi  que, 
dix  siècles  plus  tôt,  leurs  ancêtres  avaient  embrassée  avec  tant  d'Empereurs  (sic),  laquelle 
leur  avait  été  exposée  ilans  les  livres  cliinois  imprimés  pai  des  Pères  de  la  Compagnie 
avant  la  découverte  de  la  pierre.»  {('f.CJiina  ilhixtrata,  p.  S).  Deux  pages  plus  loin,  le 
P.  Boym  nous  apprend  que  c'est  sur  ce  texte  «édité  par  les  Docteurs  chinois,  répandu 
par  tout  remi)ire,  et  dé])osé  par  lui  dans  le  musée  du  P.  Kircher  ».  que  fut  préparée  par  le 
jeune  André  Do^i  f'hin  (al.  Sin),  son  conqiagnon  de  route,  la  co])ie  de  l'inscription  ()ui 
devait  servir  à  graver  l;i  planche  !>.  Ec'jiiion  3Iiiniiinniti  Sinico-Si/riiiri  delà  <!hiiut.  — Le 
P.  Cordara,  d^ns  son  Histoire  de  la  Compagnie  de  JéKn.t  hid  an.  ]()"i5)  constate  également 
que  «les  iiremiers  de  tous,  les  Docteurs  Léon  et  Paul,  i)ei'.soiinages  d'une  autorité  consi- 
dérable auprès  de  leurs  com]iatriotes,  éditèrent  la  dite  inscriiition,  et  i[Uti  leur  ouvrage  se 
trouvait  au  musée  du  Collèsrp  romain,  au  moment  où  il  écr-vait  (  17')0). 

'1)  /i  ;g  ffi  ^ m- iiiè  Pt  1^1  Jè  M  m JÊ-M'M^m-  w^  h. 

*    ^     BU     Pi^.  :j±  ^Wm^l^    MJ'Ji    nmm^-    -  L'expression   M  ^ 


.,.,   iloit  designer  une  projjriété  rurale  du  D'  Léon,  —  peut-être  une  sépiiltnre  de  famil 
le,  —  située  à  proximité  des   monastères  5^  K©    "rf    L'ivii-jm-se   et     J\,  :z:::,  "^  T'ien- 
tchoii-se.    D'après    l'ouvrage  Ming-i-Von<j-tchc    "/\  ~~*  j^  >i;,> .  cchii-ci    est  situé  à  15  H 
(9  kilom.  )  Ouest  de  Hang-tchemi,  celui-là  sur  le  mont  (Jn-liu  Jy^  'Tv|v   |J|J    est  ii  15  li  Sud- 
Ouest. 
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Dieu,  on  môme  tonips  (\ur  les  priiu-ipcs  des  sciences  humaines  (1). 

De  plus,  la  date  de  «l'Appendiec»  du  D''  L('on  nous  ])ermet 
(le  dt'leiininer  avec  plus  de  précision  celle  de  la  découveiie.  C'est 
le  •?!  Mai  10-2o  (KJ  de  la  i"  Lune)  que  le  ^  ^  recevait  sa 
rédaction  délinilive.  D'autre  pail.  le  P.  S'éniédo  nous  indi((uo  en 
ces  ternies,  le  tcMups  (pi'il  lallul  au  courrier  sp('eial  de  'l'cU:ui(j 
KciKj-ijK  pour  apporter  au  D'  Léon  le  décalque  ch;  l'inscrijition  : 
«Il  se  trouva  là,  dil-il.  un  payen,  ami  d'un  chrétien  mandarin 
imi)ortant  nommé  Léon,  lequel  eomi>renant  le  mystère  de  lins- 
cription,  eut  l'idée  louable  de  lui  en  envoyer  une  copie,  bien 
(ju'il  y  evil  un  mois  et  demi  de  chemin,  cet  ami  demeurant  dans 
la  ville  de  IIa}ig-tclie()K,  où  nos  religieux  s'étaient  retirés  pres(}ue 
tous,  à  cause  de  la  persécution  antérieure,  dont  nous  parlerons 
en  son  lieu  fv).»  Ces  délais  nécessaires  nous  reportent  au  com- 
mencement du  mois  d'Avril,  ou  à  la  lin  de  la  sei  onde  Lune 
chinoise.  C'est  à  cette  date  que  Tchniig  Kriitj-yn  écrivait  :  «Ké- 
cemment  (;*§  ^i,  on  l'a  découverte  à  Tch'iuni-ugnv ...»  En  10"25 
le  premier  jour  de  l'an  chinois  tomba  le  7  Fihrier  :  si  donc  on 
admet  que  la  stèle  fut  trouvée  cette  même  année  (5"^  de  T'icn-k'i), 
il  parait  très  probable  qu'elle  le  lut  dans  le  courant  de  Février. 
Nous  reviendrons  du  reste  sur  cette  (juestion. 

Avant  d'examiner  avec  plus  de  détail  et  d'éclaircir  quehiues 
autres  points  intéressants  laissés  dans  lombre  par  nos  auteurs, 
le  moment  est  venu  de  nous  poser  une  question  ({ui  pourra  dès 
l'abord  sembler  singulière  au  lecteur,  concernant  l'identité  de 
notre  monument.  Le  double  récit  de  Kircher  et  de  Martini  donne 
lieu  en  elîet  à  ce  doute  étrang-e  :  «Sommes-nous  sûrs  de  posséder 
aujourd'hui  le  monument  même  qui  a  été  découvert  au  XVII" 
siècle,  ou  n'avons-nous  qu'une  copie  plus  ou  moins  fidèle  de 
l'orig-inal  qui  aurait  disparu?» 

Voici  en  quels  termes,  dès  1G3G.  le  P.  Kircher  (3)  afiirmait 
l'existence  de  ce  fac-similé. 

«Bientôt  averti  de  la  découverte  de  cette  pierre,  le  Gouver- 
neur local  étant  venu  considérer  avec  attention  ces  restes  d'une 
vénérable  antiquité,  composa  un  écrit  à  la  louange  du  dit  monu- 
ment, et  prit  soin  de  faire  graver  sur  une  autre  pierre  de  mêmes 
dimensions,    tout  le  contenu  de  la  pierre  découverte,    en  reprodui- 

(1)  De  christ,  exped.  p.  437. 

(2)  Imperio  île  la  China  p.  200. 

(3)  Le  Père  Athanase  Kircher,  écrivt  nt  les  Pères  de  Backer,  fut  l'un  des  hommes 
les  plus  savants  et  les  plus  laborieux  qu";dt  produits  la  Compagnie.  Né  à  Ghyzen  près  de 
Fulde,  en  1G02,  il  entra  au  noviciat  à  l'âge  de  seize  ans.  Il  enseignait  les  sciences  à  W'iuz- 
bourg,  lorsque  la  gueiTe  l'ayant  chassé  de  sa  patrie,  il  passa  en  France  où  il  résida  quelque 
temps  à  Avignon.  Il  fut  ensuite  envoyé  à  Home,  où  il  mourut  en  KiSO.  Le  Père  C  Som- 
niervogel  cite  trente-neuf  ouvrages  de  cet  infatigable  écrivain,  sans  compter  de  nombreux 
manuscrits.  L'un  des  premiers  livres  qu'il  lit  paraître  est  le  Pimiroiups  Cuittcs  sire  .Eij'ipti- 
ans.   Rome,  1G36,  4° 


40  LA    STÈLE    CHUÉTIEXXE    DE    SI-XOAX-FOU. 

sant  aussi  fidèlement  que  possil)le  les  caractères  et  jusqu'aux 
moindres  traits;  jiuis  l'ayant  l'ait  })laecr  dans  un  monastère  qui 
se  trouve  sur  une  colline  dans  la  métropole  de  Si-nrinu,  il  lég-ua 
à  la  mémoire  des  siècles  ce  trésor  recouvré  de  ranti([uité  (1).» 

De  ce  texte  il  résulte  certainement  que,  dans  la  pensée  de 
l'auteur,  un  fac-similé  du  monument  original  avait  été  exécuté; 
ajoutons  que  le  texte  hitin,  à  raison  de  son  amphiholog-ie,  laisse 
planer  un  doute  sur  Tidenlité  du  monument  (jui  aurait  été  jdacé 
dans  la  pagode  de  Si-)i(jan  :  nous  ne  pouvons  conjecturer  si 
c'était  l'original  ou  la  copie,  ou  si  même  les  deux  ])ierres  avaient 
été  dressées  au  même  lieu.  Nous  pouvons  encore  moins  deviner 
la  raison  d'être  de  ce  fac-similé.  On  ne  le  comprendrait  qu'à  la 
condition  que  la  copie  fut  placée  dans  quelque  autre  lieu  public, 
comme  cela  s'est  pratiqué  ]iour  le  monument  de  Vu.  Mais  ici. 
rien  ne  nous  fait  supposer  un  tel  emploi;  de  plus,  on  n'a  jamais 
entendu  parler  par  les  auteurs  chinois,  d'un  double  monument  de 
Si-ngan-fou.  Il  est  d'ailleurs  évident  que  le  mandarin  dont  il  est 
ici  question,  quelle  que  fût  son  admiration  pour  cette  pierre,  ne 
juit  songer  à  placer  dans  son  musée  particulier,  jiour  remi)orter 
ensuite  avec  ses  bagages,  un  monument  de   cette  dimension  ("2). 

(1)  Prodromu.1,  p.  50.  —  De  invento  moimmento  inox  certior  factus  loci  gubernator, 
qui  cum  veneran:lpB  antiquititis  vestiyia  aUeutius  fuisset  iiituitus,  ])rop3iliem  scripto 
quodain  in  inventi  monumenti  lauilem  edito,  in  altero  ejusrlem  quantitatis  lapide  totam 
inventi  saxi  perigraplien  incidi  iisdeni  characteribus,  notarumque  ducfcibus,  ea  (lua  par  erat 
fide,  incidi  cuiavit;  positamque  in  montis  cujnsdam  in  piimariâ  iirbe  Sigàn  existeniis 
Heremitoiio,  inventas  antiquitatis  Thesaurum  œternse  niemoriaj  conseivatnm  posuit.» 

(2)  Ce  n'est  point  à  dire  toutefois  qu'on  n'ait  jamais  tenté  d'expliquer  cette  affirma- 
tion singulière.  Voici  l'interprétation  non  moins  sectaire  qu'ingénieuse,  qu'en  ont  essayée 
récemment  deux  écrivains  protestants.  Dans  son  N°  dn  29  Janvier  18S6,  le  journal  Thr 
Times  reproduisait  sous  le  titre  The  Nfgtnrian  Tnblet,  une  lettre  d'un  coi-respondant 
anonyme  (G.  VV.  ),  rappelant  que  <(le  D""  Wall,  "late  Vice-Provost  of  Trinity  Collège, 
Dublin",  avait  clairement  prouvé,  dans  son  ouvrage  The  jiropcKjations  of  AIph<iJiet>i  and 
other  Phonetic  Si/.stems  throiujhoui  Eastern  Asin  (Cliap.  4),  (]ue  la  présenta  tablet^.e  n'est 
ni  l'originale,  ni  une  parfaite  copie  de  celle-ci.  Aussitôt,  jioursuit  l'anonyme,  que  cette 
pierre  fut  découverte,  elle  fut  saisie  par  le  gouverneur  de  Si-ngan-fou,  lequel,  d'après  la 
légende  chinoise  (sic\  en  fit  faire  une  coi)ie  exacte  pour  être  exposée  en  public,  tandis 
qu'on  n'entendit  ])lus  jamais  parler  ensuite  du  monument  original.  Le  fait  de  cette 
substitution  est  admis  par  Kircher  (le  célèbre  Jésuite),  dans  son  Prodromus  coptus  et  dans 
sa  Chinn  illuMratit  :  il  est  aussi  mentionné  dans  tous  lus  récits  qui  ont  été  faits  sur  ce 
s\ijct...  Quant  aux  motifs  de  cette  sul)stitutii  n,  ils  sont  claii-s:  les  mandarins,  do.  ([ui  on 
attendait  une  explication  satisfaisante  du  texte  chinois,  étaient  absolument  incompétents 
pour  en  déchiffrer  les  éléments,  Les  Jésuites,  cependant,  vinrent  à  leur  secours,  et  tout 
en  les  aidant  à  reiuoduirc  une  iiartie  de  l'inscription  chinoise  sur  une  seconde  tablette  qui 
devait  tirer  s. )n  autorité  de  la  partie  syâaque  (également  reproduite  ),  ils  l'i'ofitaient  de 
l'occasion  jiour  représenter  les  doctrines  des  Nestoriens  comme  conformes  aux  dogmes  de 
la  moderne  Rome.  L3S  mandarins  travaillaient  ainsi  pour  les  intéi'èts  de  l'érudition 
chinoise;   les   Jésuites,   pour  ..  l'Eglise  de  Konie».     In  cuudd  venemiinl     II   nous   sufiira 
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Et  cependant,  vingt  ans  ai)rès  Kircher,  Martini  (1)  rapi)ortait 
dans  son  Atlas  (2)  le  même  lait,  en  des  termes  pres([ue  iden- 
ti(iues  (3). 

IJien  plus.  Kircher  lui-même,  en  16G7,  alors  jjourlant  qu'il 
avait  vu  et  entretenu  lonu-uement  les  Pères  Sémédo  et  Boym  (4), 
continua  à  donner  dans  la  Chinn  iUuxirata  {ô)  sa  première  version, 
lui  ajoutant  cette  lois  l'autorité  de  Martini  (G"),  dont  il  dit  rapporter 
les  paroles  (7). 

A  cette  épo(iue.  Kircher  était  moins  excusable  dans  son  erreur, 
puisqu'il  enregistrait  en  l'apjjrouvanl,  à  une  jjage  seulement  de 
distance,  un  témoignage  contradictoire  de  son  propre  récit.  En 
effet,    dans    sa    lettre    du    \    Novembre    1053,    reproduite    dans    la 


pour  le  moment  d'enregistrer  cette  réponse  indignée  de  Terrien  de  Lacouperie,  insérée 
quelques  jours  après  (4  Février)  par  le  njême  journal:  «L'imputation  faite  sérieusement 
dans  la  lettre  de  votre  correspondant,  qu'une  partie  de  l'inscription  chinoise  fut  altérée 
par  les  Jésuites  en  faveur  de  leur  croyance  ne  ijeut  être  lue  sans  protestation  et  sans 
mépris.  »  , 

(1)  Le  Père  Martin  Martini,  #j  [M  ^  Wei  Koang-loiw  im  M  Tsi-t'ai)naqniten 
1614  à  Trente,  dans  le  Tyrol.  Entré  en  l&M  dans  la  Compagnie,  il  étudia  les  mathématiques 
au  Collège  romain  sous  le  Père  Kircher.  Il  s'embarqua  en  1G40  pour  les  Indes,  et  trois  ans 
après  arriva  en  Chine.  On  était  à  la  veille  d'un  changement  de  dynastie;  après  de  nom- 
breux voyages  que  nécessitaient  les  troubles  d*>  l'empire,  Martini  revint  en  1646  à  Hnng- 
tcheou,  où  il  travailla  ainsi  qu'à  Lan-kH  m  fîfr.  Choisi  en  16.50  pour  aller  à  Rome  comme 
Procureur,  il  n'y  arriva  que  quatre  ans  après.  Il  se  rembarqua  h  Lisbonne  en  1657,  et 
arrivé  l'année  suivante  à  Hang-tcheou,  il  y  travailla  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  6  Juin 
1661. 

(2)  Novus  Atlas  Sinensis  a  Martino  Martini  Soc.  Jem  descriptus.    Amsterdam.  16.5.5. 

(3)  Op.  cit.  p.  44.  —  Quelques  mots  à  peine  sont  chansés.  mais  qui  n'altèrent  en 
rien  le  récit  du  Prodromus.  Ainsi  Martini  a  écrit  propius  au  lieu  de  attentins,  continvo  au 
lieu  de  propediem,  viagnitudiniK  pour  qnantitatis,  characterum  pour  characterihus.  Il  a  de 
plus  supprimé  la  dernière  phrase  commençant  par  positamqiie.  Le  reste  est  copié  littérale- 
ment sur  le  texte  de  Kircher. 

(4)  Cj.  China,  p.  6.  ( Patria  Ah:  Samedi)  verba  tantô  libentius  hîc  produco,  quantô 
majoris  necessitudinis  vinculo,  dum  hîc  Romœ  Procuratorem  ageiet,  mihi  obstrictus  fuit, 
necnon  omnia  mihi  oretenus,  qute  circa  hoc  Monumentum  observarat  recensuit.  —  Ihid. 
p.  7.  Accessit  P.  Michael  Boimm  qui  exactam  prœ  omnibus  hujus  Monumenti  relationem 
mihi  attulit. 

(5)  Cet  ouvrage,  qui  fut  écrit  à  l'occasion  des  attaques  dirigées  contre  les  Jésuites 
accusés  dès  lors  d'avoir  inventé  frauduleusement  ce  monument,  a  eu,  outre  \ine  première 
parue  à  Rome,  les  éditions  suivantes  :  1.  China  Monnmentis  qua  Sacris  qua  Profanin  illus- 
trata.  Amsterdam,  1607.  fol.  —  2.  Même  titre.  Anvers,  1067,  pet.  fol.  C'est  une  contre- 
façon de  l'édition  précédente.— 3.  La  Chine  iUuslréc...  Traduit  par  F.  S.  Dalquié.  Ams- 
terdam, 1670.  fol.  —  4.  Tonneel  van  China...  Amsterdam,  L668. 

(6)  Ibid.  p.  6.  Pater  Martinus  Martini  post  .Samedum  Romam  veniens,  non  solùm 
Monumenti  ratioaem  mihi  retulit,  sed  et  in  suo  Atlante  ejusdem  fusé  meminit  his  verbis. 
Fol.  44. 

(7)  En  réalité,  ce  ne  sont  que  les  paroles  de  Kircher,  leur  premier  auteur.  Nous 
lisons  seulement  prnysus  au  lieu  de  propius,  et  periochen  au  lieu  de  pcrigi-aphcn!  Cf.  China,  7. 
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China,  le  P.  Boym,    dont  la  relation  au  dire   de   Kirchcr  «était  la 
plus  exacte  de  toutes»,  donne  les  détails  qui  suivent. 

«Le  gouverneur  local,  averti  de  la  découverte  du  monument, 
frappé  de  l'étrang-eté  de  ce  fait  et  en  même  temps  du  présage  (car 
un  fils  lui  était  mort  ce  jour  même),  fit  écrire  une  élégante  com- 
position à  la  louange  du  monument  qu'on  venait  de  trouver,  et  il 
la  lit  graver  sur  une  autre  table  tle  marbre  .-semblable  à  la  première, 
puis  il  veilla  à  ce  que  ces  deux  i)ierrcs  tussent  déposées  dans  un 
temple  de  bonzes  ap;  elés  Taù-sù  (Tao-che),  distant  d'un  mille  de 
la  métropole  de  Syngàn-fà,  ad  perpetiiam  rei  tnemoriam  (1).» 

Nous  avons  dans  ces  paroles  l'expression  de  la  vérité  histo- 
rique, et  en  même  temps  l'explication  de  Terreur  de  Kircher, 
Celui-ci,  écrivant  en  1G3C)  sur  un  document  fautif,  avait  confondu 
la  pierre  commémorative  de  la  découverte,  dont  il  vient  d'être 
question,  avec  un  fac-similé  du  monument  original.  Sa  méprise 
était  dès  lors  excusable;  il  est  seulement  fâcheux  qu'il  ne  Tait 
pas  désavouée,  (pi'il  l'ait  même  aggravée  dans  son  second  ou- 
vrage, en  accolant  ensemble  deux  versions  différentes  (2).  Déjà, 
quelques  années  jilus  tôt,  le  P.  Bartoli  avait  donné,  nous  l'avons 
vu,  rexem])le  d'une  critique  plus  sûre,  en  rétablissant  dans  son 
récit  la  vérité  de  ce  détail  historique  (3). 

(1)  Op.  cit.  pag.  8.  —  Chose  incroyable,  Boym  lui-inénie  commit  presque  la  même 
inconséquence  que  Kircher  !  En  effet,  après  avoir  reproduit,  en  se  l'appropriant,  dans  sa 
I"ora  sinrnsis.  le  texte  intégral  île  Martini  relatif  à  la  confection  d'un  fac-similé  de  la 
stèle,  il  termine  son  adresse  au  prince  Léopold,  par  ces  paroles  qui  confirment  le  faux  juge- 
ment qu'il  s'était  fait  de  la  seconde  pierre  :  «  Atque  sic  in  Sinensi  horto  arbor  cruels  plantata, 
et  ChristianiB  fidei  principia  saxo  inscniita  fiierunt,  quœ  Gubernator  Villa;  Sanxuen  alteri 
lapidi  incidi  curavit,  et  in  Urbis  Sigan  Eremiterio  veluti  nobilissimum  antiquitntis  monu- 
mentum  erexit.»  —  Ces  quelques  ligne-!  i-enferment  plus  d'une  erreur;  mais  nous  verrons 
que  les  conditions  spéciales  où  se  trouvait  leur  aiiteur,  chargé  d'ailleurs  des  graves  soucis 
d'une  mission  diplomatique,  doivent  rendre  la  critique  plus  imlulgente  à  son  égnrd 

(2)  Wylie  qui  a  emprunté  h  la  Chine  illu.<ifrée  (traduction  Dalquié)  le  récit  de  Boym, 
prête  à  tort  à  ce  dernier  l'opinion  de  Kircher:  «The  Governor  of  this  place ...  caused  a  book 
to  be  written  to  the  praise  of  this  lUustrious  stone  and  caused  this  treasure  to  be  removed 
(after  he  hnd  taken  a  faithful  copy  upon  a  siinilar  marble)  into  the  temple  of  the  Tauist 
priesis...  »  Cf.  The  North-China  Herald.  N°  227.  Mais  il  faut  reconnaître  que  Dahiuié,  le 
traducteur  français,  a  été  le  premier  coupable.  Voici  la  traduction  peu  fidèle,  qu'il  avait 
donnée  {pag.  13)  du  texte  de  Boym  :  «  ly^  Gouverneur...  fit  composer  un  Livre  à  Li  Louange 
de  cette  Illustre  Pierre,  et  fit  transporter  ce  thresor  (ajn-ès  qu'il  en  eust  fait  tirer  une 
fidelle  copie  sur  un  marbre  semblable)  dans  le  Temple  des  Bonziores  (sic)  dits  Taù-.m...» 
Dalquié  a  ajouté  de  lui-même  au  texte  de  Boym.  tout  ce  qui  se  trouve  dans  la  parenthèse, 
dans  l'espoir,  je  présume,  d'éviter  à  Kircher  la  contradiction  que  nous  avons  signalée.  Cet 
exemple  fait  voir  combien  sont  prcféiables  les  source-i  originales  aux  traductions  les  plus 
répandues.  En  tout  cas,  il  est  singulier  que  Wylie,  en  transcrivant  cette  malencontreuse 
liypothèse,  n'ait  fait  aucune  réserve  à  son  sujet. 

(3)  Le  P.  Jules  Conlira  ilans  son  Hi.it.  Soc.  Jcnii,  VI  P.  pag.  611,  donne  la  même 
exjdication  que  Bartoli  :  «  Addidit  (  (Jubernator  urbis  )  e  regioue  alterum  marmor,  cuni 
indicio  loci,  teniporis,  ac  modi,  quo  tabula  iuventi  fuerat.» 
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\'oic'i  la  source  orronro.  qui  dérouta  Kirchor  et  plusieurs 
autres  a])rès  lui.  La  traduction  complctc  la  ])lus  ancienne  de 
notre  inscription,  (jui  ait  clé  impriini'e.  parut  à  lîonie  en  1031; 
elle  formait  une  ])la({uette  anonyme  tic  16  pag-cs  in- 10,  destinée 
vraisemblablement  à  Caire  partie  de  la  collection  des  Lpftyps  an- 
nuello>>  qui  se  publiaient  en  lang-ue  italienne!  vers  la  même  épo- 
que (1).  Or  voici  ce  que  rapporte  le  récit  historique  de  la  décou- 
verte, qui  ]irécèd(î  la  tratluclion  :  «Cette  ])ieiT(!  l'ut  découverte 
par  hasard  Tan  10"25,  en  creusant  des  l'ondemenls  jiour  bâtir  un 
mur  dans  la  ville  chinoise  de  Sanxuen.  Le  gouverneur  du  lieu, 
en  étant  avisé,  fit  faire  une  composition  à  la  louange  de  la  pier- 
re nouvellement  retrouvée,  faisant  sculjHer  l'inscription  sur  une 
autre  pierre  semblabl(%  et  ])lacer  l'une  et  l'autre  ensemble,  sur 
une  colline  dans  un  monastère  de  Taô-siè,  qui  était  dans  la  mé- 
tropole même  de  Sigàn,  à  un  mille  environ  de  distance  en  dehors 
des  murailles  (2).» 

Cette  ville  de  Sanxuen,  cette  colline,  ce  fac-similé,  autant 
d'erreurs  que  Kircher  ne  ])ouvait  deviner  dans  le  texte  italien,  et 
qu'il  a  religieusement  reproduites.  Il  est  vrai  qu'il  eût  pu  con- 
sulter, du  moins  en  écrivant  son  second  ouvrage,  une  source 
d'information  plus  fidèle,  celle-là  même  dont  s'inspira  lîartoli  : 
je  veux  parler  du  récit  du  Père  Trigault.  qui  se  trouvait  aux 
Archives  de  Kome,  et  dont  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 
recevoir  une  copie  que  nous  reproduirons  bientôt;  la  valeur  et 
la  clarté  de  ce  témoignage  ne  laisseront  subsister  aucun  doute 
sur  ce  point  qui  nous  a  déjà  tro]i  longtemps  retenu.  Quant  au 
document  italien,  ses  deux  premières  pages  sont  consacrées  à 
divers  détails  concernant  la  découverte  de  la  stèle;  mais  la  ma- 
nière dont  ils  sont  présentés  fait  assez  voir  que  les  éditeurs  de 
Rome  ont  utilisé  d'une  façon  plus  ou  moins  heureuse  les  récits 
venus  de  Chine,  sans  s'astreindre  ;'i  les  reproduire  littéi-alement  : 
C'est  ce  qui    explique    plusieurs   confusions    qui   s'y  sont    évidem- 

(1)  L'exempliiire  que  possèile  la  biblioth'Vme  de  Zi-ka-vri  est  relié  h  la  suite  des 
Lctterc  aniire  del  Giappone  degVinvni  MDC'XXV,  MDCXXVI,  MDCXXVII,  pâmes  en 
1G32,  dans  le  même  format  et  chez  le  même  imiirimeur  Corhelletti.  Il  a  pour  titre  Dichia- 
ratione  di  rnn  pictra  aiiti.m,  gcritia  e  .tcolpita  cm  rinfra.m-itte  lettere,  rifrnnatn  nd  Rrrjno 
defla  Cina.  Nous  ne  possédons  pas  la  traduction  française  qui  en  a  été  faite  et  qui  ne 
nous  e<t  connue  que  ]>ar  cette  mention  de  M.  H.  Cordier  (£ibl.  siiu  col.  32.5^  :  Explicotion 
dex  mots  excrits  et  iirnrcz  srr  me  pierre  (nitirpie,  tromiée  au  Boijaiimr  de  la  Chine,  pp.  4.53/473 
de  «  Hixtaire  de  ce  qri  s'est  passé  or  Eoi/anne  dr  Japon,  es  années  1625. 1020'.  et  1027.  A  Paris, 
1033.  in-8°.)) 

(2i  «...Di  che  auuisato  il  Gouernatore  del  luogo,  fece  far'vna  compositione  in  Iode 
délia  Pietra  nuouamente  ritrouata,  facendo  scolpir  la  Isci-ittione  in  vn'altra  pietra  simile, 
e  Tvna  e  l'altra  insieme  ritrouata,  fece  porr'in  vn  môte  in  vn  Komitorio  di  Tao  siè,  che 
sta  nell  istessa  Metropoli  Sigàn,  vn  miglio  in  circa  lontano  fuori  délie  mura.»  —  Dans  le 
texte  qui  précède,  l'expression  insieme  ritrouata,  a  laciuelle  nous  ne  pouvons  trouver  aucun 
sens  pliuisible,  est  une  nouvelle  preuve  de  l'incohérence  de  cette  note. 
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ment  glissées. 

J'aurais  été  très  heureux  d'avoir  une  copie  du  monument 
coniuK-moratif  élevé  en  1025  par  le  magistrat  de  Si-n(inri,  et  je 
communiquai  ce  désir  au  Rév.  Père  Gabriel  Maurice,  qui  eut  la 
bonté  de  me  répondre  ce  qui  suit,  à  la  date  du  23  Janvier  1894  : 
«J'ai  interrogé  au  sujet  de  cette  pierre,  et  personne  n'en  sait 
rien.  J'ai  cherché  sur  les  lieux  mêmes  en  compagnie  de  deux 
bacheliers  et  nous  n'avons  rien  trouvé.  La  tablette  occidentale  la 
]>lus  voisine  est  dun  style  bouddhique  si  curieux,  qu'on  ne  sait 
à  quoi  s'en  tenir.»  Je  possède  un  décalque  de  cette  même  tablet- 
te, mais  elle  n'a  nullement  trait  au  point  ({ui  nous  occupe. 

11  faut  donc  renoncer  aux  lumières  que  nous  eût  procurées 
ce  monument,  détruit  sans  doute,  avec  des  milliers  d'autres,  lors 
des  malheurs  qui  ont  si  souvent  désolé  cette  contrée.  La  conser- 
vation de  la  stèle  chrétienne  n'en  paraîtra  que  plus  providentielle. 

Nous  ne  terminerons  cependant  point  ce  paragraphe  sans 
dire  quelques  mots  d'une  autre  stèle  élevée  postérieurement  à 
celle  du  VHP  Siècle,  dont  les  derniers  mots  de  la  réponse  du 
Père  G.  Maurice  nous  rappellent  le  souvenir. 

Le  Père  L.  Le  Comte  (1)  ([ui  avait  habité  pendant  deux 
années  le  Chen-si  parle,  dans  ses  Noiwonux  Mémoires  (2),  d'un 
autre  monument  dressé  vers  cette  époque,  non  loin  de  la  stèle 
chrétienne.  Après  un  résumé  plus  ou  moins  fidèle  du  contenu 
de  l'inscription,  l'ancien  missionnaire  de  Si-ngan  conclut  en  ces 
termes  :  «Voilà  un  fidelle  abrégé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  consi- 
dérable en  ce  fameux  reste  de  l'antiquité  Chinoise.  Les  Bonzes, 
qui  le  gardent  dans  un  de  leurs  temples,  auprès  de  Siiirjanfou, 
ont  élevé  vis-à-vis,  une  longue  table  de  marbre,  semblable  à 
celle-cy,  avec  un  éloge  des  Divinitez  du  pays,  pour  diminuer  en 
quelque  façon  la  gloire  que  la  Religion  chrétienne  y  a  reçue  (3).» 

Il  n'est  nullement  probable  que  le  Père  Le  Comte  ait  confondu 
cette  «table  de  marbre»,  avec  celle  dont  il  a  été  plus  haut  ques- 
tion, car  il  parle  en  témoin  oculaire,  de  la  capitale  du  Chen-si,  où 
je  faisais,  dit-il  ailleurs,  «le  lieu  ordinaire  de  ma  résidence  ('i).» 

(1)  Le  Père  Louis  Le  Comte,  ^  »}^  Li  Minfi  (  iU.  ^  Fon-tc/i'oii),  était  né  à  Bor- 
deaux le  10  Octobre  1655  ;  entré  dans  la  Compagnie  dès  l'âge  de  seize  ans,  il  fut  l'un  des 
six  premiers  missionnaires  envoyés  en  KliSH  pour  renforcer  en  Chine  la  mission  française. 
Il  arrivait  en  1GS7,  gagnait  Pé-kitui,  puis  bientôt  après  était  envoyé  au  tHutn-si,  où  il 
demeura  quelque  temps  avec  le  P.  Visdelou.  De  là,  il  jiassa  au  Chen-si  où  il  resta  deux 
ans.  Renvoyé  en  France  par  le  Père  de  Fontaney,  pour  instruire  les  supérieurs  des  misères 
de  la  mission  naissante,  il  y  arriva  en  l(i92.  ]\lort  à  Bordeaux  le  18  Avril  1728. 

(2)  Nourcuiix  Miiiioiirn  .sur  f'7:Jt(it  présent  de  la  Chine.  Paris,  169().  2  in  -  12.  —Cet 
ouvrage  a  eu  jusqu'à  seiit  éditions,  du  vivant  même  de  son  auteur;  plusieurs  autres  en 
langue  anglaise  ;  d'autres  enfin  en  hollandais,  en  italien  et  en  allemand. 

(S)   Oy>.  rit.  Terne  II.  Lettre  à  ]\I.   Roiiillé.  p.  205. 

(4)  lijid.  Lettre  au  R.  P.  de  la  Cliaize  (datée  de  Rome),  p.  339. 
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L'afïirmalion  bien  inolTcnsivc  du  missionnaire  a  eu  cependant 
le  malheur  de  déplaire  à  Paulhier,  (|iii  ht  nlèvc  ainsi  :  «C'est 
là  une  erreur;  les  inscri])tioiis  bouddhiques  «jue  possède;  la  même 
pagode  ne  lurent  i)oinl  gravé(>s  et  ériu-ées  dans  Tintenlion  sui)po- 
sée,  puisqu'elles  datent  de  la  dynastie  des  Tliançi,  c'est-à-dire  de 
la  même  époque  que  l'inscription  chrétienne  (1).»  Il  était  bien  un 
peu  téméraire  à  un  auteur  qui  demeurait  à  quatre  mille  lieues 
de  Si-ngan-fou,  de  nier  en  18r)3,  ce  r[u'un  missionnaire  assurait 
avoir  vu  dans  cette  ville  à  la  lin  du  XVIP  Siècle;  comme  si  la 
Géographie  impériale,  dont  Pauthier  nous  parlera  bientôt,  avait  dû 
faire  mention  de  toutes  les  pierres  gravées  se  trouvant  sur  le  sol 
de  la  Chine  (2)  ! 


(1)  Chine  moderne,  p.  108. 

(2)  Au  mois  d'Août  1894,  riin  de  nos  missionnaires,  le  P.  .J.-B.  Simon  descendant 
à  Chany-hai  en  compagnie  de  ISIonseigneur  Volonteii,  et  s'entretenant  de  la  stèle  de  Si- 
vgan,  apprit  non  sans  étonnement  du  vénérable  Vic:ùre  ai>ostolique,  que  vingt  ans  plus 
tôt,  on  lui  avait  fait  visiter  M uprcs  d'une  petite  cluétienté  du  Ho-nati,  une  stèle  portant 
le  nom  l'Olopen.  «  îMallieureusement,  ajouta  M*'"',  j'avais  à  cette  époque,  |)eu  de  temps  à 
consacrer  à  l'étude,  et  je  ne  me  mis  point  en  peine  de  ce  que  contenait  le  reste  de  l'in- 
scription.» 

Vivement  intéressé  par  cette  première  communication,  j'écrivis  immédiatement  à 
Me""  Scarella,  sur  le  territoire  duquel  se  trouve  la  chrétienté  de  Pé-cha  ;  et  voici  la  réponse 
aimable,  datée  d^  Lin-him   tt  M-^  20  Dec.  1894,  que  j'ai  reçue  de  sa  Grandeur. 

«  Malgré  toute  ma  bonne  volonté,  iine  foule  de  circonstances  très  défavorables 
m'empêchèrent  de  vous  faire  le  rapi)ort  que  vous  me  demandez  sur  la  pierre  qui,  d'après 
MKf  Volonteri,  se  trouverait  tout  pi  es  de  notre  chrétienté  de  Pé-chai 

«Je  ne  reçus  votre  lettre  qua  la  fin  d'Octobre.  Aussitôt  j'écrivis  au  miésionnaire 
chargé  du  district  de  Ou-ngan  ^  ^  situé  sur  le  coin  Nord  du  Vicariat,  de  s'employer 
à  fiiire  des  recherches  sur  cette  pierre,  qui  pourrait  nous  donner  des  renseignements  très 
précieux  sur  l'ijutiquité  de  notre  S.  Religion  en  Chine. 

«  Ce  missionnaire  envoya  à  l'endroit  indiqué  un  catéchiste  adroit.  Mais  malheureuse- 
ment toute  son  habileté  n'aboutit  pas  à  grand  chose.  Sur  l'emplacement  désigné  il  ne 
trouva  que  le  piédestal  de  la  stèle.  Les  bonzes  ne  reconnaissent  pas  l'existence  antérieure 
d'une  pierre  quelconque  à  cet  endroit. 

«  Les  chrétiens  du  village  voisin  assurent  que  la  pierre  a  été  enlevée  depuis  sept  ou 
huit  ans  seulement.  Quelques  jjaïens  croient  qu'elle  a  été  cachée  par  les  bonzes  et  quel- 
qu'un même  avança  qu'on  l'avait  jetée  au  fond  d'un  puits  très  profond. 

«Tout  est  possible,  car  les  bonzes  avaient  appris  que  cette  pierre  regardait  notre 
religion  par  un  missionnaire  qui  avant  mon  arrivée  dans  ce  Vicariat,  à  ce  que  les  chrétiens 
assurent,  alla  sur  l'endroit  examiner  la  pierre.  C'est  au  moins  curieux  que  ce  mission- 
naire mort  depuis  sept  ans  n'ait  jamais  parlé  de  cette  affaire,  et  que  moi-même,  quoique 
j'aie  visité  cette  petite  chrétienté  plusieurs  fois,  jamais  je  n'aie  entendu  un  mot  de  cet- 
te pierre. 

«  Très  probablement  à  la  nouvelle  lune  de  l'an  qui  va  commencer  je  me  porterai  dans 
ces  parages.  Et  je  tiens  à  vous  assurer,  mon  Père,  que  je  feiai  toutes  les  démarehes  pos- 
sibles pour  découvrir  cet  imiiortant  document.» 
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§  HT.    EPOQUE. 

Affirmation  de*  1)1).  T-c'oii  /,/  ot  Paul  Siu,  ff)iifiniu'f  par  les  premiers  mission- 
naires. —  Coniradietioiis  de  Kirelier  dans  le  Prodidiuus  et  dans  la  Cliinn.  —  Kr cnrs  d« 
Marehal  de  Lnnéville.  —  Sinirnlièie  mé])rise  de  (J.  l^antliier.  —  Ver.^-ion  du  P.  Ein.  Diaz 
Junior.  —  Silciiee  du  P.  Km.  Diaz  Senior.  —  Conclusion. 

I/affîrmation  très  catrg-orique  de  Bartoli  semblerait  enlever 
toute  cause  d'hésitation  sur  la  date  exacte  de  la  découverte:  c'est 
en  IG'25,  nous  a-t-il  dit,  que  notre  monument  est  sorti  de  terre; 
«telle  est  la  relation  qu'on  a  toujours  donnée  jusqu'à  lui,  de  la 
découverte  de  cette  pierre  mémorable.  ..et  dont  le  D""  Léon  fit  lui- 
même  le  récit  aux  Pères  (l)w. 

De  fait,  le  l)""  Léon  IJ,  dans  son  «  A)ipendice  »,  parle  de  990 
années  écoulées  entre  le  commencement  de  la  prc'dication  relatée 
par  la  stèle,  et  la  découverte  de  ce  monument  (^{ï  ^D  ;^  W  ^  ~f' 
^  fllf-  ]lb  Wi  W.  17  EL  ^^  '•  o^'  l'entrée  d'OIopen  en  Chine  étant  fixée 
par  l'inscription  à  l'an  635  (9"  an.  Tchen-koan  de  ^  ^  T':ii-t.'<oinf  : 
M.  W.  ^IB)'  ces  deux  chiffres  réunis  nous  donnent  justement  IG".?."). 

Le  I)""  Paul  Siu  n'est  pas  moins  aiTirmatif.  «  Récemment, 
écrit-il  dans  son  ^  -[^  ^  ^,  l'année  ^  3t  i-lcheou  (2'  du  cycle), 
en  fouillant  la  terre  à  Tch'ang-ngan,  on  découvrit  une  stèle...» 

Telle  est  également  la  donnée  commune  des  anciens  mission- 
naires, et  notamment  des  Pères  Nie.  Trigault  et  Sémédo.  Nous 
donnerons  bientôt  le  récit  du  premier.  C'est  «en  1625,  écrit  le 
second,  qu'en  creusant  les  fondations  d'une  construction,  on  arriva 
à  rencontrer  une  plaque  en  pierre...  Il  se  trouva  là  un  payen, 
ami  d'un  chrétien  mandarin  important  nommé  Léon,  lequel  com- 
prenant le  mystère  de  l'inscription,  eut  l'idée  louable  de  lui  en 
envoyer  une  copie,  bien  qu'il  y  eût  un  mois  et  demi  de  chemin, 
cet  ami  demeurant  dans  la  ville  de  Ilancheu  (Hang-tcheou).  où 
nos  religieux  s'étaient  retirés  presque  tous,  à  cause  de  la  persécu- 
tion... (2)  Trois  années  après,  poursuit  Sémédo,  en  1628,  (juelques 
Pères  passant  à  cette  province,  il  m'échut  en  partage  d'être  l'un 
des  premiers.  Je  me  réjouis  de  cette  disposition  qui  me  donnait 
l'occasion  de  voir  la  pierre  ;  à  mon  arrivée,  je  ne  m'occui)ai  pas 
d'autre  chose.  Elle  n'était  |ias  à  plus  de  deux  milles  de  la  ville. 
Je  la  considérai,  je  la  lus,  ])uis  je  la  lus  de  nouveau  et  la  consi- 
dérai à  loisir  {'^].» 

La  Dichiiiintionp  do  1631  assigne  la  même  dale  de  1625. 
Dans  sa  lettre  du  17  Août  1629,  le  I*.J.  Terrenz  atlirmc  que  «la 
pierre   se   trouva   dans   la    province   du    Clion-si   il   y  a    environ  4 


(1)  La  Chia.  pp.  7Î)4,  795. 

(2)  Il  s'agit  de  la  persécution  de  Nav-king,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

(3)  Imprrio  île  la  China,  i)p.  199  à  201. — L'édition  française  de  16G7  place  l'arvivce  de 
Sémédo  au  Clien-si  en  1020  ;  mais  c'est  évidemment  1628  (ju'il  faut  lire. 
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ans».      La  i)Iiiitart  des  récits  faits  depuis  lors  en  une  langue  euro- 
j)éenne  olTrent  sur  ee  |»oint  une  parfaite  unité. 

Il  semble  qu'on  ne  puisse   désii-ei-  un  ensemble  de  renseit^ne- 
ments  jilus  circonstaneiés  et  plus  décisifs  pour  lixer  une  date. 

Nous  devons  cependant  sii^naler  ici  plus  d'une  contradiction  (1). 

L'une  des  plus  singulières  et  des  moins  explicables  à  première 
vue,  est  celle  que  s'inniL''eail  à  lui-même  dans  son  Prodioniim 
copla.^,  le  1*.  Atbanase  Kirclier.  Au  début  du  Cbap.  III,  il  allirme 
en  ces  termes  la  date  admise  par  ses  devanciers,  et  qu'après  lui, 
devaient  reproduire  Martini  et  Boym  :  «L'année  IG'i.")....  des  ouvriers 
ayant  creusé  pour  préparer  les  fondations  dune  muraille,  rencon- 
trèrent, entre  autres  débris,  une  g-rande  pierre  ornée  de  caractères 
chinois...  ['^)».  Or,  chose  surijrcnanle,  à  vinii-l  pages  delà,  nous 
trouvons  cette  autre  alîirmation.  contradictoire  de  la  première: 
«Cette  pierre  a  été  découverte  peu  d'années  avant  que  les  lères 
de  la  Compagnie  de  Jésus  pénétrassent  en  Chine  '.S'».  Evidemment, 
c'est  cetle  malencontreuse  alîirmation  (]ue  visait  ])lus  haut  le 
P.  Barloli,  en  signalant,  chez  un  auteur  (ju'il  ne  nomme  pas^  un 
anachronisme  «d'au  moins  quarante-cinq  ans»  ('i). 

Aliquando  bonus  dormilat  Ilome.us! 

Nous  voudrions  ))ouvoir  excuser  Kircher  d'une  telle  méprise, 
dire  i)ar  exemple  qu'une  erreur  de  copiste  ou  de  comi)ositeur 
aurait  pu  facilement  transformer  le  mot  de  Chpiisi  en  celui  de 
Cliina:  mais  de  bonnes  raisons  s'oi)posent  à  cette  hypothèse  (pii, 
du  reste,  supposerait  encore  quelque  erreur.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
fâcheux,  c'est  que  la  leçon  de  son  confrère  et  voisin  l'historien 
resta  pour  Kircher  sans  profit  :  quatre  ans  après  la  Ciim  de 
Bartoli,  paraissait  la  China,  de  Kircher.  qui  semblait  vouloir  faire 
oublier  par  une  quadruple  affirmation  contraire  (5)  la  distraction 
de  1G30.  mais  pour  re])roduire  bientôt,  avec  une  opiniâtreté  peu 
édifiante,  son  ancienne  bévue  (G). 

(1)  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  données  fautives  livrées  par  des  historiens  notoi- 
rement incompétents,  mais  seulement  sur  celles  fournies  par  des  auteni-s  qui  ont  fait  de 
notre  monument  une  étude  spéciale.  Ainsi,  il  nous  suffira  de  mentionntr  la  date  de  102G, 
indiquée  par  le  R.  P.  Fr.  C.  G.  Cienfuegos,  Dominicain,  dans  son  ReaeJia  historien  de  la 
rida  y  martirio  de  los  VV.  Sres.  Sanz  y  Herrnno  y  PP.  Alcorcr,  Royo  y  Diaz.  Madrid, 
1893.  p.  26;  celle  de  1628,  donnée  par  El.  Reclus,  dans  son  Asie  Orientofe,  p.  293,  et  par 
E.  Lamairesse  dans  VEinpire  chinois.  Le  Bouddhisme  en  Chine  et  ati  Thihet,  Paris,  1894. 
p.  231.  Inutile  de  relever  une  foule  d'autres  erreurs  analogues. 

(2)  Op.  cit.  pag.  50. 

(3)  Ibid.  p.  71.  Inventus  autem  est  liic  lapis  paucis  ante  annis,  quani  Patres  Soc. 
JESU  in  Chinam  appellerent. 

(4)  On  fait  généralement  commencer  l'histoire  de  la  Compagnie  dans  les  nvssions 
de  Chine  .avec  l'année  1581  :  c'est  à  cette  date,  nous  l'avons  vu,  que  le  P.  Ruggieri,  suivi 
deux  ans  plus  tard  par  ^latt'.iieu  Ricci,  entra  dans  l'Einpiro  du  milieu. 

(5)  Op.  cit.  p.  5/8. 

(6)  China  p.  34. 
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Kirchcr  paraît  du  reste  avoir  entraîné  d'autres  auteurs  dans 
sa  méprise.  L'un  d'eux  même  a  renchéri  sur  lui  en  proposant  la 
date  de  1570  comme  étant  celle  de  la  découverte  (1).  Il  est  vrai 
que  le  Frère  Ch.  Hor.  de  Castorano,  l'auteur  de  cette  assertion, 
la  formulait  bien  loin  de  la  Chine  :   à  Rome,  et  en    17'tl! 

Il  ne  convient  pas  d'attacher  plus  d'importance  à  une  con- 
fusion échappée  à  l'auteur  du  ^{^  ^  ^  :g"  ^'J  ^  H^  Lai-tchai  Kin- 
die-li'e-k'ao-Uo  (2),  lequel  dit  qu(^  le  monument  de  Si-ngan-foa 
fut  trouvé  seulement  dans  les  années  >^  jji^  Tch'ong-lchevg  (1(328 
—  16'i4)  du  dernier  Empereur  des  Ming.  L'époque  évidemment 
fautive  qu'indique  ce  critique  est  expliquée  par  ce  fait  qu'étant 
originaire  du  Fou^hien,  il  confondit  les  croix  découvertes  en  1038 
dans  cette  dernière  province  (3),  avec  le  monument  de  Si-ngan. 

J'en  dirai  autant  du  M  Â  W.  ^  ^  Ti>'ien-che  King-hiao-h'ao, 
lorsqu'il  fait  remonter  la  découverte  aux  années  Waii-li  H  Q^ 
(1573 — 1G"J0).    L'auteur    de    cette    monographie    (4),    d'ordinaire 

(1)  La  revue  Le  Misaione  Francescaite,  a  reproduit  dans  son  numéro  du  28  Fé\Tier 
1803  la  traduction  de  notre  inscription  par  le  Frère  Charles  Horace  de  Castorano,  religieux 
Franciscain  de  l'gbservance  régulière,  qui  fut  missionnaire  en  Chine  l'espace  de  33  ans,  et 
exerça  dans  le  diogèse  de  Pé=king  les  fonctions  de  Vicaire  général,  puis  de  Délégué  apostoli- 
que. Cette  versioii  porte  pour  titre:  «Versio  Monumenti  seu  Lapidis  Sinici  ..  inventi 
prope  Mfenia  Civitatis  Singanfii  Provinciai  Scènsi  in  Imperio  Sinarum,  circa  Annum  Doniini 
1570.))  Dans  l'une  des  notes  qui  précède  la  traduction,  cette  même  mention  est  renouvelée 
dans  les  termes  suivants  :  cclstud  monumentam  seu  Lapis  fuit  factus  et  erectus  in  Sina 
circa  annum  Doniini  Nostri  Jesu  Christi  782,  Lunai  1"=  Sinensiu)n  die  l""".  Inventus  autem 
fuit  circa  annum  Domini  1.570  extra  I^Iaîuia  tivitatis  SInganfù,  ProvinciîB  Scènsi,  sub  ruinis 
cuiusdam  Tenipli  Bontiorum  Sinensium  ;  quale  Teniplum  olim  forsau  f  uerat  Ecclesia  Dei 
prœdictorum  Sacerdotum  aut  religiosorum.»  Le  lecteur  verra  bientôt  que  la  plupart  des 
potions  renferniées  dans  ce  iiarns-rajdie  manquent  d'exactitude, 

(2)  Cet  auteur  nommé  ^  \^  Lliig  Toiu,  (  |IJ  A  T'ong-Joi,  al.  2j^  ^  ),  vécut 
de  1G27  à  1714.  —  «7/,  Appendice. 

(3)  Nous  i)arlerons  bientôt  de  ces  croix. 

(4)  ^  7C  B/f  Tx'ie)!  Ta-hin  I  "^  ^  Shimei)  originaire  de  ^  ^  Kin-fhio  au 
Kiangnou,  vécut  de  1728  à  1804.  Reçu  Docteur  en  1754,  il  parvint  à  la  ch:irge  de  ^  /^  ^ 
Chao-yen-che,  Sous-directeur  du  Préceptorat  impérial.  Sou  savoir  étendu,  embrassant  les 
questions  littéraires  et  scientifiques,  comi>rit  même  l'étude  des  sciences  européennes.  Il 
a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres  la  collection  ^  W(  "SL"^  '^  en 
12  vol..  une  iiutre  collection  de  poésies,  et  le  Recueil  d'inscriptions  anciennes  j^  l/f  ^ 
3È  ^  3C  ifeSt  >^  lVie,i-ifi'n-t'<iiig  Ki»clie-wen-po-wci.  Ce  dernier  livre  fut  considéra- 
blement augmenté  par  son  auteur,  et  il  fut  donné  à  l'un  des  siens  de  le  rééditer  après  sa 
mort,  sous  le  nom  <le  J^  î/f  ^  ÉT  ^  >C  ^  @  ^.  (Cf.  Noies  de  Wylie  p.  63). 
Un  autre  ouvrnge  d'apparence  plus  modeste,  mais  iiou  moins  utile  aux  chercheurs  euro- 
péens, et  déjà  signalé  par  Fr.  Mayers  (<Jh.  ran/n-'.'i  Maiiiad.  p.  Xl.  le  ^^  ^  fjç  I-uiiii- 
lon  «Recueil  de  dates»,  ne  pnrut  cjue  ne\if  ans  après  la  mort  de  son  auteur.  Il  contenait 
les  dates  de  la  naissance  et  du  décès  de  3G4  hommes  célèbres.  Son  éditeur  ^  ^^  On  Siani 
l'y"  1&  Tse-Kieou),  de  fÇ  [J^  I/m'-i/e»,  se  fit  en  môme  tenijis  son  continuateur  ;  le  sup- 
plément qu'il   ajouta  à  r.t;uvrc  du   maître  s'aii]>.hi  fxï  ^  -^P   jjt  Siii-i-nien-lou  ;    réim- 
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mieux  infornir,  s'est  ic-i  coiiltMilc"  diiii  à  peu  jjrès.  si  clier  aux 
habitudes  du  lettré  chinois,  ou  plutôt,  il  a  coniniis  une  ei-re..r 
seinhhible  à  celle  de  Liu  Toikj  :  nous  verrons  bientôt  en  elTet 
(ju'une  autre  pierre  niarf|uée  de  la  croix  avait  été  trouv('e  au 
Fou-lticn  dès  l'année  lt)19;  c'est  ce  qui  aura  donné  lieu  à  la 
confusion  de  Ta'ip)!  Tn-liiu. 

Vn  autre  auteui-.  un  Européen  celte  fois,  Marchai  de  Luné- 
ville  «qui  venait  de  faire  le  voyagre  de  la  Chine»,  assigne  l'an- 
née 1G3G  pour  Ic'poiiue  de  la  découverte;  mais  il  n'a  commis 
cette  erreur  qu'à  la  suite  d'une  méprise  ])ien  autrement  irrave. 
«Ce  monument,  a-t-il  dit.  fut  trouvé  dans  une  des  provinces 
de  la  Chine,  connue  actuellement  sous  le  nom  de  Fou-ij-zinn  et 
autrefois  sous  celui  de  Min  \f<^\  hors  des  jortes  de  la  ville  de 
ClioiDi-tsiou  qui  est  sur  la  i-iv(;  gauche  de  la  rivière  Tsin-tsinuij. 
Le  chrétien  chinois  Txchnn-hen  en  lit  la  description  à  cette  épo- 
que, et  rapporte  (|ue  ce  fut  près  d'un  champ  qu'on  le  découvrit 
en  fouillant  la  terre  (11.» 

Ce  n'est  point  sans  raison  que  >L  l'abbé  Bonnetty.  l'éditeur 
des  .iji/ta/es  de  philosophie  nous  prévenait  «qu'il  ne  garantissait 
en  aucune  manière  les  dilïérentes  prononciations  des  mots 
chinois,  dont  il  laissait  toute  la  responsabilité  à  l'auteur.»  Au 
lieu  de  Fou-y-zinii  le  lecteur  ne  sera  pas  peu  surpris  d"aj)|)ren- 
dre  qu'il  faut  lire  Fon-hien  l'^g  ,^  !  ;  de  même,  pour  Choan- 
tsiou,  il  lira  Ts'iuen-tclieoa  [^  >]\\):  j)our  Tsin-tsinnr],  Tsin-hiang 
(^  iX.)'i  enfin  dans  le  mot  Tschan-hcn,  il  reconnaîtra  Tchang  Kong 
(^  ^),  nom  et  surnom  de  l'ami  du  1)''  Léon,  qui  nous  est  déjà 
connu  ("2). 

Passe  encore  ])Our  cette  ronianisation  si  iMzarre:  mais  que 
dire  de  la  confusion  que  fait  l'auteur  du  monument  découvert  au 
Chen-si,  avec  ceux  qui  furent  trouvés  treize  ans  plus  tard  au 
Fon-hien':'  Or,  ce  sont  précisément  ces  derniers  que  le  traducteur 
français    nous  a  désignés,    sans  s'en   douter  assurément,    puisque 

primé  en  1818,  il  contient  422  nouve:utx  noms,  parmi  lesquels  sont  compris  ceux  de 
personnages  décèdes  dans  l'intervalle  des  deux  éditions  et  consignés  dans  l'appendice 
i^  ^È  ■^  ^1^  "fm  !^iu-l-nlvn-l()ii-})ou.  Lp  rdnn  de  Tx^ien  Tn-hiti  a  été  développé  jwr  deux 
autres  lettré'^,  ^  ^^  Tn'ien  Tsiaoii^  ^\yHai-hMng)  de  ^  r^  P'iiighuu  au  Tché- 
ki'inff,  et  j^  )tl>  j/y.  Loti  Sin-yuen  (  py!)  ffl  Kang-fou)  àe  %%  ~^  Koel-ngan  dans  la 
même  province.  Le  premier  ajoutait,  en  1838.497  noms  aux  catalogues  de  ses  iirédéces- 
seurs,  et  donnait  à  son  livre  le  nom  de  'fjfl  ^K.  ^  JJk  Pou-i-iiif7i-/ou.  Le  second  faisait 
paraître  en  1879  un  supplément  très  important  Zl  <TH  ^K  ^  *JR  San-siti-i-nien-lou, 
mentionnant  1350  nouveaux  noms.  On  nous  pardonnera  ces  détails  qui  pourront  être 
utiles  à  plus  d'un  sinologue. 

(1)  La  croix  inxtructire  et  IiMoviqrte  tfourée  en  Chine  en  163()  (sic),  arec  une  inscrip- 
tion en  langue  chinoise  et  si/riaque,  traduite  du  chinois  en  langue  russe  par  M.  Léontiewski 
et  du  russe  en  français,  par  M.  C.  Marchai  de  LunériUe.  —  Ce  mémoire  a  été  iiublié  dans 
les  Annales  de  Philosophie  chrétienne.  IV^  Sér.  VII,  X°  38.  Cf.  p.  143. 

(2)  Cf.  sup.  p.  38  ;  nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  personnage. 
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quelques    paij:es    jilus    loin   (1),     il  remarque     «qu'on    a   d'ailleurs 
trouvé    des    monuments    chrétiens    dans   d'autres   provinces   de   la  ■ 
Chine;  dans  le  Fou-kien    (que  l'on  compare  ce  son   avec   celui  de 
Fou-y-ziaiig  donné  plus  haut!),   et  dans   les   montagnes   qui    l'en- 
vironnent, ainsi  que  dans  la  province  de  Chen-tchen  (2).» 

Ne  possédant  pas  le  travail  de  Leontiewski,  nous  ignorons 
s'il  faut  lui  attribuer  la  première  responsabilité  de  cette  grave 
méprise.  Il  nous  parait  du  reste  inutile  d'insister  sur  un  cas 
aussi  clair. 

Plusieurs  critiques,  chinois  et  étrangers,  dont  la  bonne  foi 
est  pour  le  moins  douteuse,  se  sont  donné  le  plaisir  de  faire  re- 
monter la  découverte  au  temps  de  Ricci,  afin  d'établir  plus  solen- 
nellement «la  pieuse  fraude»  des  Jésuites.  Voltaire  semble  avoir 
été  le  premier  à  commettre  cet  anachronisme  voulu;  des  lettrés 
chinois  modernes,  animés  de  la  même  haine  contre  la  religion, 
ont  eu  d'instinct  recours  au  même  procédé  dans  ces  dernières 
années.  Nous  ex])oserons  ces  témoignages  lorsque  nous  revendi- 
querons l'authenticité  de  la  stèle  chrétienne. 

Voici  maintenant  une  erreur,  imputable  à  une  tout  autre 
cause  :  c'est  un  des  mille  exemples  que  l'on  pourrait  choisir  dans 
les  œuvres  de  G.  Pauthier,  pour  établir  le  peu  de  fidélité  de  cet 
auteur  comme  traducteur  des  textes  chinois.  Nous  citerons,  sans 
en  rien  modifier,  la  mention  stupéfiante  que  ce  sinologue  dit  (3) 
avoir  em|»runtée  à  la  «Grande  géographie  impériale  de  la  Chine», 
;^<  ÏpI  ""^  )^^  nv  rn-t^'huj-i-t'ong-tche  (4)  :  Monastère  de  la  vie- 
il) Jh;<i.  1».  147. 

(2|  Il  n'y  ;\  pas  de  i>rovince  de  ce  nom,  qui  nous  paraît  être  simplement  une  trans- 
cription inexacte  du  Ci/iicn  chéti  (  i.c.  cheii }  employé  par  le  P.  Koyni  j)Our  désigner  la  Pré- 
fecture de  T.f^iiien-frheoii.  {Cf.  China  iUiistrato.  9).  Au  même  endroit  précisément,  le 
P.  Boym  signale  «de  semblables  images  de  la  croix  trouvées  en  1630  dans  le  Fokien  \ 
...d'autres  encore  en  l'>43,  dans  les  montagnes  ilu  Fnkk'n  et  dans  la  cité  de  Ciniên  chén.» 
Ces  dates  ne  sont  pas  i)lus  exactes  cjue  celle  de  Marchai,  mais  les  faits  et  les  lieux  sont 
vrais.  Bartoli  (  Cina.  pp.  963  et  1114)  a  signalé  la  découverte  de  ces  croix,  au  temps  où  le 
P.  Aléni  travaillait  au  Fou-lien;  Cordara  {Hist.  Soc.  Jr^u  pars  gexta.  T.  II.  p.  415)  rap- 
porte à  son  tour  le  même  fait,  dont  il  signale  la  valeur  au  point  de  vue  apologéti(ine. 
IMartini  (Atlas,  p.  12.5)  jtarle  de  «jdusieurs  pien-es  sculi)tées  trouvées  à  l'intérieur  de  la 
ville  de  Tchang-tcheou  {'{^  ')'\'\,  qu'il  identifie  avec  le  Zartem  de  Jlarco  Polo).  Elles 
portaient  le  signe  de  la  croix,  ainsi  que  des  images  de  la  "Vierge  Marie  mère  de  Dieu,  avec 
des  anges  prosternés  à  terre  et  deux  petites  lamjus  suspendues.  Bien  plus,  on  trouva  dans 
le  tribunal  d'un  mandarin  une  très  lielle  croix  en  marbre,  qu'avec  la  permission  de  cet 
officier,  les  chrétiens  emportèrent  et  déposèrent  pieusement  dans  l'église  que  nous  possé- 
dons en  cette  ville.»  Tous  ces  renseignements,  par  eux-mêmes  pleins  d'intérêt,  sont 
malheureusement  trop  vagues.  Un  seul  auteur,  le  P  Eni.  Diaz  nous  a  conservé  des  détails 
précis  sur  plusieurs  de  ces  croix  ;  nous  aurons  l'occasion  de  les  citer. 

(3)  De  VauthenticUé  de  l'inscription  neatorienne  de  Si-ngan-fou.  Paris,  1857.  pp.  13,  14 
et  30,  not.  2. 

(4)  On  peut  voir  dans  la   Chine  moderne  do  Pauthier  (j).  2)   et  dans  les  Notes  de 
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TOIUE  d'ok  (K'in  rhhui  .<k(').  CV  monastère  (boii(l(llii(|uc)  est  situé 
en  dehors  du  faiihoiiru-  occidental  de  'J'chniuj-nn.ni .  (aujourd'hui 
Si-)i(i!m-fou)  ;  c'est  le  monastère  nommé  rJp  la  siihlimc  liin)inriih'' 
( llixonnij  jin  ssr )  ;  il  fut  l'ondé  sous  les  Th:niii.  Ce  monastère 
jjossède  les  inscriptions  (houddhi(iues)  de  la  paçrode  du  Mnilro  tin 
lu  loi,  du    temjis    des    'rii;ni<i.  uravées    sur    du    bois    de  sanlal.    li. 

POSSÈDE     AUSSI     l'ixSCIUPTION     SUH     IMEIUIE.      INTITULÉE    :      A'/u;/      hino 

Ueôu  h'ing  tchoànçi  kono  pie  :   c'est-à-dire  :    Insciuption  suii  pieuhe 

DE   LA   UELIGION    DE     KING.    PUOPAGÉE    DANS    LE     HOYAIME    DU    MlLIEU.» 

Dans  les  années  thiên  cliàn,  (l'iôT — l'tG't)  les  étrangers  de  Thsin 
la  réparèrent.  Il  en  existe  une  Coule  d'autres  (inscriptions  de  même 
nature  (jue  celles  des  bouddhistes  et  du  Ta-lhsin)  dans  tous  les 
autres  monastères  (1).» 

C'est  en  1857  que  Pauthier,  dans  un  livre  spécialement  con- 
sacré à  établir  «l'authenticité  de  l'inscription  de  Si-nçian-foun, 
nous  otïrait,  sans  essayer  de  les  justifier  ni  de  les  expliquer,  les 
incroyables  détails  qu'il  a  cru  trouver  dans  l'ouvrage  impérial. 
Comment  l'auteur  français  pouvait-il  concilier  le  témoignage  des 
missionnaires,  qu'il  accepte  partout  (2),  avec  un  texte  oiïiciel  qui 
reportait  la  date  de  la  découverte  au  milieu  du  XV  Siècle?  Com- 
ment  surtout    pouvait-il    soutenir    contre    Renan    et   d'autres,   une 


A.  Wylie  (\>.  35)  d'intéressants  détails  sur  cette  importante  collection  devenue  très  rare 
de  nos  jours.  Une  pieniière  édition  en  fut  publiée  à  Pé-kiny  en  1744  :  elle  renfermait  ;i56 
volumes.  Le  passage  qu'a  traduit  Pauthier  se  trouve  dans  le  13!}«  Kiuen,  fol.  23,  sous  la 
r\ibrif|ue  génériile  ^  ^  Se-Loan.  Une  autre  é  ition  du  même  ouvr.ige,  signalée  par  le 
P9  J$  ^  ^  Se-k-oit-tis'iin'n-choii,  parut  en  1704,  et  comprenait  .500  vol.,  dont  notre 
texte  occupait  le  4«  fol.  du  18(e  Kluni  (  Cf.  Pauthier,  op.  cit.  pp.  14  not.  2,  et  30  not.  2). 

(1)  Voici,   d'jiprès  Pauthier,   le  texte   chino's  que   estant  ur  a  si  malheureu.=ement 

tr-duit -.^  m^-^^^  m-'^ If) ^b •  HP #  t ^- i^ m- ^^ê- 
m  m  m  ^^  m-  -M:,mmn  ^m  n-  m  ^  m  ^-mm^iê-^ 

M.  W  1^  vH  ^''  ~  John  Kesson,  en  reprodu'snnt  la  traduction  de  Pauthier,  en  a 
aggravé  ainsi  qu'il  suit  les  erreurs  :  ..  «Dans  les  années  t/iicn,  clnin  (1457  et  14G4)  les 
étrangers  de  Thstin  (ou  Ta-tsin)  la  réparèrent.»  Ta-tnii  signifie  les  contrées  de  l'Asie  occi- 
dentale appartenant  h  l'empire  Romain,  et  comprend  la  Judée.  Tel  est  aussi  le  nom  de  la 
Chine.  lia  pierre  existait  donc  et  avait  été  réparée  par  des  chrétiens,  en  Chine,  une 
centaine  d'années  avant  l'entrée  des  Jésuites  dans  cette  contrée.»  (Cf.  The  Cross  and  the 
Dragon.  Londres,  1854.  p.  40)  —  L'abbé  Hue  ne  fut  ni  moins  hardi,  ni  plus  heureux, 
lorsqu'il  formula  la  remarque  suivante  :  «Les  deiiiières  paroles  du  pass.ige  de  la  Géouraphie 
impériale  méiitent  d'être  remaniuées;  car  elles  prouvent  qu'au  quinzième  .«iècle  il  y  avait 
encore  des  chrétiens  en  Chine  y  jouissant  d'assez  de  liberté  pour  réparer  le  monument 
qui  avait  été  élevé  par  la  foi  de  leurs  pères  au  septième  (sic)  siècle.»  (Cf.  Le  Christianisme 
en  Chine.  T.  I.  Paris,  1857.  p.  88)  —  Longtemps  après,  en  Juillet  1879,  un  autre  écrivain 
tombait  dans  la  même  erreur  :  «la  plume  habile  et  ordinairement  exacte»  de  Geo.  l'iiillips 
s'était  laissé  égarer  ])ar  la  citation  <le  l'abbé  Hue,  dont  elle  reproduisait  la  traduction  fautive 
et  la  conclusion  non  moins  erronée  (Cf.  Ncstorians  ai  Canton,  dans  The  China  Review. 
vol.  VIII,  p.  33). 

(2)  Op.  fit.  p.  1  et  1;  p.  25  not.  1  et  p.  77. 
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thèse  qu'il  appuyait  on  grande  partie  sur  la  simultanéité  même 
de  la  découverte  et  de  sa  divulgation  par  les  écrits  chinois  des 
missionnaires  (1)?  Nous  ne  le  voyons  pas. 

Ce  défaut  de  logique  serait  inex])licable  de  la  part  d'un  au- 
teur du  reste  perspicace,  si  celui-ci  n'avait  jiris  le  soin  de  nous 
avertir  à  l'avance  qu'il  se  trouvait  dans  une  impasse  et  ne  voyait 
aucun  moyen  d'en  sortir.  Nous  donnerons  acte  à  l^authier  de  son 
aveu,  mais  sans  lui  accorder  les  bénélices  d'une  circonstance  atté- 
nuante qui  pallie  une  faiblesse  et  une  grave  méprise. 

Dès  1853,  au  cours  de  sa  Chine  uwderne  (2),  Pauthier  avait 
eu  la  bonne  fortune  d'annoncer  au  monde  savant  la  découverte 
qu'il  venait  de  faire  dans  la  Cièorjvnphie  iwppvialp.  «Nous  sommes 
heureux,  écrivait-il  à  cette  date,  d'avoir  été  le  premier  Européen, 
qui  ait  découvert  dans  les  livres  chinois,  un  témoignage  certain, 
irrèfragnhle,  de  In  réalité  du  nio)iuri)ent  m  quei<tion...))  Ce  témoi- 
gnage ne  laissait  pas  cependant  de  le  troubler  un  peu.  et  voici 
en  quels  termes  il  nous  expose  ses  perplexités  :  «Il  y  a  ici  une 
ditïiculté  que  nous  n'avons  pu  lever  qu'en  supposant  une  faute 
d'impression  dans  le  texte  chinois,  et  qu'au  lieu  des  années  thiên- 
chnn  (^  )l^)  époque  de  la  réparation  du  monument  par  /e.s  é- 
trai-iger.-i  de  Tli>iin,  on  doive  lire  thiên-lihi  (^  jg^)  162 4-1 620  (■'<ir), 
époque  qui  coïnciderait  avec  celle  de  sa  découverte.  Mais  nous 
devons  dire  que  rien  ne  nous  autorise  à  supposer  une  faute  d'im- 
pression dans  le  texte  chinois...» 

Nous  pensons,  quant  à  nous,  que  l'aveu  d'une  faute  d'im- 
pression, même  dans  une  édition  impériale,  n'eût  pas  trop  humi- 
lié le  docte  aréopage  du  Ilan-lin-i/Hen  :  les  Académiciens  de 
Chine  ont  mérité  de  bien  autres  reproches  en  ce  genre.  Je  n'en 
voudrais  pour  preuve  que  le  trop  fameux  Dictionnaire  de  K'anrj- 
hi,  J|f  SE  ^.  Jli  KUni(i-hi-tse-lien,  où  fourmillent  les  fautes  les  plus 
criantes,  même  après  les  corrections  opérées  par  un  bureau  olli- 
ciel  et  publiées  en  1(S31,  sons  le  titre  de  (^  ^  ^  |g  Tse-tien- 
k'ao-tcheng  (3).  Nous  pourrions  en  dire  autant  d'autres  œuvres  du 
même  genre. 

(Il  Voici  comment  il  fait  valoir  cet  argument,  dont  nous  ne  pouvons  du  reste  con- 
tester la  vale\ir  intrinsèque  :  «Ce  lécit  de.s  rimDiKtiinrc.t  de  la  découverte,  publié  en  langue 
chinoise,  quelques  années  seulement  après  que  cette  découverte  eût  été  faite,  au  milieu 
d'une  poi)ulation  qui  iionvait  encore  avoir  dans  son  sein  un  grand  nombre  de  témoins  ocu- 
lairen.  dont  le  témoignage  n'eût  i>as  manqué  de  se  produire,  si  ce  récit  n'eftt  été  l'exin-es- 
sion  de  la  vérité,  est  par  lui-même  une  jneuve  lli^torif|ue,  d'abord  de  la  réuJilé  de  l'in- 
sci'iption,  ensuite  de  la  nou-pnrticiprition  des  missionnaires  européens  à  cette  même  dé- 
couverte... (  O/).  (vV.  p.  25).»  l'authier  fait  ici  allusion  à  l'ouvrage  du  P.  ?]in.  Diaz,  «pii 
parut  en  1(544. 

(2)  Chine  moilerne  on  ilexcripliov  historiqve,  géographique  et  littéraire  de  ce  raMe 
empii'e,  d^api'èn  des  donimetitn  chinoi.i.   l^"''"  partie.  Paris,  1853,  p.  107. 

(3)  Le  célèbre  JQ  5l  «2  Wanij  Yn-tche  fut  le  chef  le  plus  actif  de  ce  bureau  de 
révision  officielle.  J'ai  eu  la  curiosité  de  conij>ter  les  erreurs  relevées  i)ar  lui  :  leur  somme 
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Or.  si  dans  un  ouvrag-c  de  ce  g-onif.  dosliné  à  fixer  oflî- 
ciellemenl  los  termes  et  les  textes  de  sa  liltérature,  et  ne  compre- 
nant qu'un  petit  noml)re  de  volumes.  l'Académie  chinoise  a  fait 
preuve  d'une  si  dé])loraI)!e  négligence,  aurions-nous  lieu  d(,'  nous 
étonner  d'une  simple  erreur  de  date,  se  glissant  dans  une  immense 
compilation  géographique  ';* 

Ajoutons  pour  être  juste  et  pour  donner  enfin  la  clef  de  cette 
petit(»  énisine.  que  cette  fois  la  Goographie.  iwtiwr i:\lo  n'a  commis 
aucune  faute,  et  que  Paulhier  ne  devait  s'en  ])rendre  qu'à  lui 
seul,  de  la  diiriculté  qu'il  trouvait  dans  son  texte.  Pour  s'en 
assurer,  le  lecteur  n'a  (pi'à  lire  la  nouvelle  traduction  que  nous 
])roposons  du  passaue  ])récité  de  l'ouvrage  chinois,  et  à  la  com- 
})arer  avec  celle  de  Paulhier  (1). 

«Le  monastère  Kin-rhomj  est  situé  en  dehors  du  faubourg 
occidental  de  Trh':ni(i-)ignn  :  il  n'est  autre  que  le  monastère 
Tch'onri-jpH  bâti  sous  les  T'arig.  On  y  conserve  l'inscription 
sépulcrale  du  maître  de  la  loi  T'an  (2),  ainsi  que  le  monument 
(rappela;. t)  la  propagation  dans  l'empire  du  milieu,  de  la  religion 
Illustre.  Dans  les  années  T'ien-chopn  (14r)7-1464)  des  M ing,  lé 
prince  de  Tsin  i3)  le    restaura   et  sa    magnificence    dépflsse    Celle 


monte  à  2.572  !  Deux  mille  ciiu]  cent  soixante  douze  fautes,  avouées  officiellement,  après 
plus  d'un  siècle  de  silence!  Kt  f|u'on  se  i-appelle  :  1°  qu'il  reste  un  non)t)re  supérieur  sans 
doute  de  fautes  non  encore  signalées;  2' qu'au  contraire  de  ce  qui  anite  da:ns  les  fautes 
d'impression  en  langues  européennes,  il  sera  le  plus  souvent  impossible  dans  un  texte  chi- 
nois de  deviner  l'erreur  commise. 

(1)  Plusieurs  mois  seulement  après  la  rédaction  du  présent'  chapitre,  nous  avons 
rencontré  dans  The  China  JRerinc  (vol.  VIII),  sous  la  date  du  10  Dec.  1879,  une  rectilication 
presque  identique  de  la  vei-sion  Pauthier-Huc,  par  le  regretté  A.  Wylie. 

(2)  Le  mot  ^^  T'an.  que  Pauthier  et  après  lui  l'abbé  Hue  ont  traduit  par  «gravées 
sur  bois  de  santal»  désigne  simplement  le  bonze  ou  1o  Docteur  bouddhiste,  auquel  fut 
dédiée  l'inscription  d'un  <m;,oh<i.  L'ouvrage  Wi  "^  m  W  M  hi  Fci-wen-tchai-chou- 
hon-pou,  qui  fait  mention  de  cette  inscription  (63«  K.  fol.  16),  en  cite  un  grand  nombre 
d'autres  semblables  datant  île  la  même  dynastie;  par  ex.  QX  W  H  BlR  ^0  ffl  '  4^  &  t£ 
&1  ^^  fE,m  0  ^i  mj^m  m  Ui  ^f  fS^  etc,  etc. -a.  ^Vylieafait  du 
mot|^  un  qualificatif,  pour  1^  M  'a  Dâna  Doctor).  Le  P.  Gaubil  ril/éwi.  conc.  hs  chiiwis. 
T.  XVI.  pag.  378)  connaissait  l'existence  de  ce  dâgoba  :  «Dans  le  temple,  écrit-il,  où  on 
voit  encore  ce  monument  (de  la  stèle  chrétienne)  très  bien  conservé,  il  y  a  une  tour  ou 
l)yramide  Son  (i.e.  Tmi)-fa-che  de  la  dynastie  Tavg.  San  (i.e.  Tan)-fa-cli£  est  un  titre  d'un 
chef  de  la  loi  ;  mais  on  ne  dit  pas  si  c'était  un  des  chefs  de  la  secte  de  Fo  ou  Tao,  ou  un 
chef  de  la  religion  de  Ta-tsin,  ou  de  la  religion  chrétienne.»  Cette  tour  a  aujourd'hui 
disiiaru;  et  l'inscription  a  eu  le  môme  sort.  Voici  la  mention  que^lui  consacrent  les 
Chroniques  générales  du  Chen-si  {28'  Kiuen.  flp]  JliE  P-")  d'après  le  JH  fiS  BË  :  «(Cette 
pagode  ;/<    9^    iZ   ^   rf(-^7('r;);</-/ei/-.seJ  renfermait  jadis  l'inscription  du  Très  vertueux 

nlitre  de  la' loi  T'on  Wï  ^  M  :k  fg  ^I  ^^J^  ^E  ^t' nr^^'^'S  Tj^'""^ 
LÏ-mou^JL'^  et  écrite  admirablement  par  ^  IPÈ  ^- Jf  W  %  et  m  iP  W  ■  » 
C'est  tout  ce  que  nous  avons  pu  savoir  de  ce  monument. 

(3)  L'expression  ^M   TsUn-fan  ne  mgn\i\>^  l>''nit  a\e^  C'U'.uvA^'r'^  <\r   Txui»,  conmie 
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de  tous  les  autres  (l).» 

Si  l'honneur  des  académiciens  chinois  reste  sauf,  celui  du 
sinologue  français  i)ourra  recevoir  quelque  atteinte  de  cette  nou- 
velle traduction...  Notre  compatriote  eût  du  moins  pu  faire  preuve 
d'une  plus  grande  modestie,  lorsqu'il  revendiquait  avec  tant  d'in- 
sistance (2)  riionneur  d'avoir  fait  le  jiremier  connaître  au  public 
savant  sa  trouvaille,  malheureusement  déparée  par  tant  et  de  si 
graves  contresens  (.i). 

Pauthier  s'est  montré  traducteur  plus  fidèle  quand  il  a  rap- 
porté l'opinion  du  P.  Emmanuel  Diaz  (Junior).  Ce  dernier,  dans 
le  bel  ouvrage  qu'il  a  consacré  à  la  pierre  de  Si-nçian-fou,  affirme 
que  la  découverte  eut  lieu  en  1623,  «la  3®  année  T'^ien-k'in  ^  ^ 
^  ^.  Il  ne  serait  pas  tc'-méraire  de  soupçonner  ici  une  erreur 
de  date  ;  rien  de  plus  fréquent  en  effet  chez  les  graveurs  chinois 
que  des  méprises  de  ce  genre  :  le  caractère  ^  ou^  représentant 
la  5"  année  T'wn-k'i  (1625)  aurait  pu,  par  une  de  ces  confusions, 
être  interprété  avec  un  trait  de  moins  et  se  voir  transformé  en  _^ 
San  «trois»;  mais  outre  la  correction  de  l'édition  chinoise  de  164  4 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  ne  manque  pas  d'arguments 
positifs  pour  confirmer  avec  une  certaine  probabilité  la  légitime 
])OSsession  de  la  dernière  date. 

Le  ])'■  Léon,  on  s'en  souvient,  datait  à  Uancj-tcheoa  du  21 
Mai  162."),  la  déclaration  qu'il  faisait  imprimer  à  la  suite  du  texte 
de    l'inscription  ;    ce   jour   tombait  le    16    de    la    quatrième    Lune 

Pauthier  l'a  traduit,  mais  «pnnce  de  Tt'inn.  Nous  lisons  dans  les  Annales  des  Ming  (  *y) 
^  Mhnj-che,  Vol.  1K5.  ^'J  l^- b§  i"^  Slfl."  B§  il  les  noms  de  plusieurs  princes  aux- 
quels T'ai-tsDii  leur  père,  fondateur  de  cette  dynastie,  donna  des  apanages;  parmi  eux,  le  second 
fils  rie  l'imjjératiice  nommé  f^  Clioang  (nom  posthume  ^ï;  Min),  leçut  eu  1370  le  titre 
lie  ^§  3l  Ts'in  mon;/   «  Koi   de    T'a''/)?».    »t   se  rendit  huit   ans    ai>r'"'s  au  centre   de   son 

•îouvernement  «-n  était  situé  à  Si-n/jnn  :  ^  ^^  2  l^'    ^^  fin.  ^  »    i'  ^  1^  ^ 

^  M  iW:  ^)-  ~^  ~-^  ^  ^X  M  ^  ^-  t'a  j.rince  mourut  en  i5fl.->;  c'est  un  de 
ses  descendants,  ^,  ^  Hoei-d-aïuj  ala  Roi  Hocin.  lequel  gouverna  le  fief  de  Ts'in  de 
\Ahb  à  1186,  qui  fit  la  restauration  dont  jtarle  la  Géo;ivaplue  impériale.  Le  nom  de  ^ 
IVin,  ai>pliiiué  à  ce  territoii-e,  rappelle  la  dynastie  du  même  nom,  dont  la  capitale  était 
voisine  de  la  ville  actuelle  de  Si-m/an-fnK. 

(1)  Il  est  évident  i)ar  le  conteste  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  léparation  de  la  stèle, 
conmie  l'a  traduit  Pauthier,  mais  de  la  restauration  du  monastère  Kin-cheng-se.  Du  reste 
on  ne  voit  pas  comment  ce  prince  eût  pu  «répai-er»  "^  vM'  "ne  pierre  i)arfaitement 
conservée.  —  T^es  monastères  dont  il  s'agit  ici,  étaient  sans  doute  ceux  dont  i)arle  JMaj-tini 
dans  son  Atha^ :  «La  ville  possède  un  grand  nombre  de  temiiles;  onze  d'entre  eux  se  distin- 
guent i>ar  leur  grandeur  et  leur  richesse.»  (Op.  cit.  pag.  46) 

(2)  Dans  une  brochure  de  ÎMi  i)ages,  Pauthier  a  trouvé  moyen  de  proclamer  au  moins 
six  fois  ce  fait  rare!     Cf.  De  /'authenticité,  etc.  pi>.  1,  13  (bis),  20,  72,  77. ... 

(3)  L'abbé  Hue  cpii  s'était  approprié  cette  traduction,  sans  en  dire  l'auteur  (Cf.  Le 
cArittianisMs  en  Chine.  T.  I.  pag.  87),  en  fut  sévèrement  repris  par  Pauthier  (  Ct.  L'inscri- 
fUtùn  Kiiro-chinoise,  etc.  p.  91).  L'auteur  se  montrerait  aujourd'hui  jdus  indulgent  pour  le 
plagiaire. 
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chinoise,   5"  année   T'icn-lt'i.      En  d'autres  termes,    trois  mois  et 
demi    seulement    s'étaient    écoulés    de])uis    le    commencement    de 
l'année  chinoise.   Or,  ne  i)arail-il  pas  diilicile  qu'un  si  court  espace 
de  temps  ait  sulïi  ]iour  réaliser  toute  la  série  des  actes  nécessaires 
depuis  la  découverte  de  la  ))ierre,   juscpi'à  la  reproduction  d(>  son 
texte    à    Unng-tclieou,    même   en    supposant    que    la    stèle    ait    été 
trouvée  dès  les   premiers  jours   de   l'année?     N'oublions   pas  (|ue 
nous  sommes  en   Chine,    où  la  notion  de  la  rapidité   est  comiirise 
bien   autrement   qu'en    Occident  ;    (jue   nous  sommes  Jiu  cœur   de 
l'hiver,    saison    particulièrement    rigoureuse    au    Clip7i->ii    et    bien 
capable  de  faire  tomber  l'enthousiasme  des  antiquaires  inditrènes; 
que    dajjrès    les    nîcilleures    sources,    ainsi    que   nous   l'établirons 
bientôt,  la    pierre    fut   découverte  à  une  assez   grande   distance  de 
la  ville,   circonstance   qui  ne   devait    faciliter  ni  le  transport  de  ce 
lourd    monument    ni    même    l'exacte    transcription    de   son    texte; 
qu'il   ne    fallait   pas    moins  d'un  mois  et  demi  à  un  courrier  ))our 
elïectU(  r   le   voyage   de    la   capitale    du    Chen-si  à  celle  du    Tclié- 
hiang:   enfin  que  l'étude  et  l'intelligence  du  précieux  texte  durent 
demander    un    certain    temps    au    D""    Léon,    avant    qu'il    osât   en 
répandre  dans  l'empire  le  commentaire  que  nous  savons. 

Ces  conjectures  sont  encore  confirmées  par  d'autres  indices, 
tirés  des  récits  de  missionnaii-es.  Le  P.  Boym,  dont  nous  rap- 
porterons plus  loin  le  témoignage,  parle  de  quelques  mois  (nliquot 
menses)  écoulés  entre  la  découverte  et  la  première  visite  faite  au 
monument  par  le  P.  Trigault  en  1025.  ce  qui  laisse  une  certaine 
latitude  pour  déterminer  l'époque  de  la  découverte.  Un  autre 
missionnaire  qui  occupait  alors  dans  la  mission  de  Chine  la  charge 
importante  de  Visiteur,  et  qui,  dès  lors,  devait  être  exactement 
renseigné,  le  P.  Emmanuel  Diaz  (Senior)  (1),  dans    une  lettre   du 

(1)  Le  P.  F^m.  Diaz  (Senior)  ^  S§  p^  Zt  M'~n6  ( '^  ^  Hai-i/o)  naquit  en  I')ô9 
dans  la  petite  ville  d'Aspalham  du  diocèse  de  Portalôgre  en  Portugal.  Entré  à  l'âge  de  dix- 
8ei)t  ans  dans  la  Compagnie,  il  s'e  i.barqua  jtour  les  Indes  en  1085,  et  après  ses  études 
terminées,  remplit  diverses  charges  dans  cette  mission,  puis  à  Macao.  Il  venait  d'être 
Recteur  du  collège  de  cette  dernière  ville,  lorsqu'il  fut  envoyé  comme  Visiteur  des  ré.>iden- 
ces  de  Nan-linfi,  Nan-tck'aïKj  et  Cluio-lcheou.  En  1(504,  il  se  rend  à  Pé-kivg,  où  il  confère 
longuement  avec  Ricci  des  intérêts  spirituels  de  la  Chine.  Le  rapport  favorable  qu'il  f.dt 
ensuite  à  Macao,  de  la  mission,  au  P.  Valignani,  détermine  celui-ci  à  confirmer  les  pouvoirs 
de  Ricci,  qui  est  désoimais  indépendant  du  Recteur  de  Macao.  L'année  suivante,  le  P.  Diaz 
repart  \>o\\t  Nan-ich'ang,  dont  il  fait  prospérer  la  chrétienté;  il  y  subit  en  1607  une  persécu- 
tion dont  il  sort  vainqueur:  des  lettrés  l'accusent,  entre  autres  crimes,  d'empêcher  les 
honneurs  rendus  aux  images  des  ancêtres,  d'attirer  le  peuple  par  ses  artifices  et  de  propager 
le  culte  d'un  prétendu  Dieu  qui  se  serait  fait  homme;  mais  les  mandarins  prennent  son 
parti  et  dissipent  l'orage.  L'année  suivante,  il  fonde  un  noviciat  et  inaugure  une  église 
dans  la  même  ville  ;  jiuis  en  IGO!)  il  revient  exercer  de  nouveau  l'office  de  Recteur  à  Macao. 
Dix  ans  après,  il  était  encore  dans  cette  ville.  En  ]()22,  il  est  nommé  Visiteur  des  stations 
de  la  mission.  Nous  le  retrouvons  en  1026  à  Kia-tinn,  d'où  il  date  le  1"  Mars  les  Lettreu 
annuelles  de  Chine;    dix  iins  après,  il  est  nommé  par  le  Père  général  Visit.-ur  de  la  Chine, 
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23  Août  1G25,  n'indique  que  d'une  façon  vague  l'époque  de  la 
découverte.  «Le  Père  François  Ilurtado  (1),  ajoule-t-il,  de  la 
province  de  Nancheu  (llnug-tcheau)  f2)  confirme  cette  nouvelle,  et 
ajoute  que  cette  année,  trois  nouvelles  provinces  de  la  ("bine  ont 
été  ouvertes  à  la  foi,  celles  de  Xensi  (Chen-^i),  du  Xansi  (T/ia/i-s/j 
et  du  Fohum  fFou-Zï/er/^...  (3).» 

L'année  suivante,  nous  retrouvons  le  P.  Dia/  datant  de  la 
résidence  de  Kv-iiruj  (i),  l"'"  Mars  l()-20,  les  Lettre^  aniiaelb's  de 
la  Chine,  jmur  l'année  IGlT)  (5).  Nous  croyons  être  ag-réable  au 
lecteur  en  donnant  ici  la  traduction  littérale  de  ce  document  peu 
connu  et  d'une  authenticité  incontestable.  Ce  récit  précise  du 
reste  certains  détails  sur  les  premiers  chrétiens  du  ri,en-^i  et  offre 
à  ce  point  de  vue  un  intérêt  spécial. 

((Mission  dans  la  Province  du  Xen-^i  (Chon-^i).  Le  Xensî 
(rhen-.<i)  est  contig-u  avec  la  province  du  Xàsi  (ri,aii->^i).  et  c'est 
par    cette     partie    qu'entrent    ceux    «pii    viennent    de    la    terre    de 

du  Japon,  du  Tonkin,  etc.     Mort  le  28  Novembre  1639  à  Macao. 

n)  C'est  Furtado  im'il  faut  lire.  Ce  missionnaire  nommé  f#  V\  "^  Fou  Fan-tsi 
(10  ^  T'l4ch(ti)  né  à  Fayal,  une  des  Acjores,  en  1587.  et  entié  dans  la  Compagnie  en 
1608,  était  ariivé  à  Macao  en  1620  avec  le  P.  Nie.  Trigault  qui  retournait  en  Chine. 
D'abord  envoyé  à  Kia-thig  pour  y  apprendre  la  langue,  il  fut  ensuite  donné  pour  com- 
pagnon au  D^  Léon  à  Hanç,-tcheou ,  où  il  paraît  avoir  résidé  jusqu'en  1030  ;  il  s'occupait 
avec  son  ami  de  composer  des  livres  chinois.  Passé  alors  au  Chen-si,  il  construisit  une 
église  et  une  résidence  à  Si-injan-fou  en  1634  ;  nous  le  voyons  ensuite  administrer  la  mission 
comme  Vice-provincial;  à  partir  de  1041,  pendant  sept  années,  il  gouverne  la  région  du 
Nord,  pendant  que  le  P.  Aléni  reste  chargé  de  celle  du  Sud;  enfin,  nommé  Visiteur  en 
1651,  il  parcourt  tout  le  Komig-tonfj,  et  meurt  deux  ans  après  à  Jlacao. 

(2)  lia  même  faute  d'impression  Nan  pour  Han  (ou  Hang)  se  remarque  dans  les 
Lettres  annuelles  de  1625,  Le  nom  de  Fo-kkn  fFou-Jden)  a  du  moins  été  respecté  dans  les 
mêmes  Lettres,  quoique  le  P.  Kircher  l'ait  également  défiguré. 

(3)  Cette  lettre  datée  île  Macao  est  citée  par  Kircher  dans  le  Prodromus,  pp.  71, 
72.  —  Dans  une  autre  lettre  datée  à  Macao  du  21  Nov.  1(527,  une  mention  non  moins  vague 
est  faite  du  temps  de  la  découverte,  dans  les  termes  suivants  :  «Ces  années  dernières 
(annis  prceterlapsis).  on  a  découvert...»  Ihid.  73. 

(4)  Kia-ting  ^  '^  c«t  une  une  Sous-préfecture  du  .fir(Vni(7-.wM,  dépendant  de  3*C  Jg 
T'ai-tsang.  Le  nom  de  cette  ville  nous  rappelle  le  souvenir  d'un  Docteur  bien  méritant 
de  la  religion.  Ce  chrétien,  nommé  Ignace,  apprenant  la  sentence  d'exil  qui  frappait 
les  missionnaires  en  1616,  envoya  un  courrier  au  Supérieur  de  la  mission  pour  obtenir 
un  missionnaire.  Le  P.  Sambiaso  lui  fut  envoyé,  et  «cette  maison,  écrit  Sémédo  qui 
la  visita  quatre  ans  après,  nous  seruit  d'Académie  pour  éleuer  nos  ieunes  gens  aux 
estudes,  pource  que  la  ville  estant  à  vue  des  extremitez  de  la  Province,  et  de  peu  de 
commerce,  les  niiusons  capables  et  commodes,  il  nous  estoit  aisé  d'y  assembler  nos  estudians 
pour  les  former  à  la  langue  et  aux  lettres  chinoise-s.»  (Cf.  Hi.st.  de  la  Chine,  pag.  337^  — 
Le  P.  Em.  Diax  nous  apprend  qu'en  1625,  «en  cette  ré.sidence  destinée  à  servir  d'école  pour 

.  ceux  qui  an-ivaieiit  d'Europe,  il  y  avait  quatre  des  Nôtres  à  étudier  la  langue  ;  l'un  d'eux 
dei)uis  trois  ans  était  occupé  à  traduire  le  catéchisme...»  (Cf.  Lettcrc  délia  Cina,  DeW 
Alliai  1625,  Jino  al  Fehmro  dit  1620.  p.  83  h 

(5)  Lettre  délia  (niiiiu  Dell'  Au  no  1625  .    p.  91/93. 
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Mogor,  conimo  entrent  par  Canton  ceux  qui  viennent  de  l'Inde 
par  mer.  Il  s'y  trouve  plusieurs  ehrétiens.  et  entre  les  autres, 
deux  personn(>s  dun  grand  poids  :  l'une  d'elle  est  Paul  Sieu-cai, 
(ils  du  Lipù  Xanxù.  ancien  ami  des  Pères,  (pii  ayant  \v.  i>lus 
grand  olliee  de  la  Chine,  est  dit  Mandarin  du  Ciel  (1).  L'autre 
est  le  Docteur  Vam  l*hili|)pe,  juge  criminel  de  Pechin  (Po-liimj) 
l'an  passé  (2).    Le  Père  Trigaut  (3)  a   été    pendant   six    mois    gra- 

(1)  Sieu-cai  {.•iieou-l.iai  "f^  "^  )  n'est  jtas  le  nom  île  ce  chrétien,  mais  la  ilésignation 
de  son  grade  littéraire  de  Bachelier.  Le  P.  Diaz  ne  l'ignorait  lias,  mais  l'amhiguité  île  sa 
phrase  donna  le  change  à  Jul.  Cordara  qui  écrivit  dans  son  Hixt.  Soc.  J.  ((>"  I'.  T.  II.  ji.  611) 
ce  qui  suit  :  «La  même  année  1G25,  on  pénétra  tlans  la  province  du  .(./l'ii-ifi,  jusque  là 
inaccessible  aux  Nôtres,  et  qui  n'était  cejjendant  jias  privée  de  tout  chrétien.  Le  nom  et 
la  foi  du  Chiist  y  avaient  été  jiortés  par  quelijues  néophytes  illustres,  ))aptisés  ailleurs  par 
les  Nôtres.  Li'S  princii)aux  d'entre  eux  étaient  Paul  Sicuajus  et  Philippe  Vam,  tous  deux 
distingués  par  leur  richesse,  leur  naissance  et  les  emplois  qu'ils  exerçaient  à  la  Cour.  Sur 
leurs  instances,  le  P.  Trigault  se  rendit  dans  ce  pays,  dont  ils  lui  ouvrirent  rentrée...» 
Qui  reconnaîtrait  sous  cette  forme  barbare  Sicuajun,  l'appellation  de  Sieon-ts«i /  Bartoli 
{Ciaa.  p.  803)  nous  donne  le  nom  de  famille  de  ce  personnage  :  «Paul  L'ian  (  Tc/kuhj  ),  nous 
dit-il,  était  un  gradué  Siuzai  fAtfoit-^j«(H  i».  Son  i)ère  exerçait  à  Pé-kitui  l'office  de  Pi'ési- 
dent  «lu  Ministère  des  Offices  civils  (  J^  p|)  (pjj  §  Li-jwu-chanij-clmu),  appelé  aussi 
^  'B    T'itn  koan  «Mamlarin  du  Ciel». 

(2)  Nous  en  sommes  léduits,  sur  le  nom  et  la  charge  e.xacte  de  ce  magistrat,  à  des 
conjectures  que  nous  exposerons  au  iiaragraiihe  suivant. 

(;i)  Le  Père  Nicolas  Trigault  ^  J^  ^  Km  Ni-kn  (  29  ^  Se-pino)  naiiuit  à 
Douai  le  3  Mars  l.")77  et  entra  tn  ir)!)4  dans  la  (,'ompagnie.  Embanjué  eïi  1C07  à  Lisbonne 
pour  les  Indes,  il  arrive  la  même  année  à  Goa,  où  il  met  la  dernière  main  à  son  Histoire 
du  P.  Gfixporil  Bfirzée.  Envoyé  en  1610  à  Macao,  il  arrive  an  commencement  de  l'année 
suivante  à  T^an-king  :  de  là,  il  i^assa  bientôt  à  Hany-icheou  avec  le  P.  Cattaneo,  puis  il  alla 
à  Pé-kiny.  Revenu  à  Chao-tcheou  et  de  là  à  N<tn-king,  il  quitte  cette  capitale  en  1612,  et 
s'embarque  à  Macao,  au  commencement  de  l'année  suivante,  pour  se  rendre  en  Europe, 
où  le  P.  Longobardi  l'envoie  comme  Procureur.  Arrivé  à  Rome  à  la  fin  de  1614,  après  un 
voyage  rempli  de  péripéties,  comprenant  le  parcours  par  terre  de  Cochin  à  Goa  et  d'Ormuz 
à  Alexandrie,  il  s'occupa  des  graves  intérêts  qui  lui  étaient  confiés.  Le  25  Janvier  1615, 
s'il  faut  en  croire  Trigault,  dont  le  mémoire  a  été  inséré  par  les  Bollandistes  dans  leurs 
PropiiJo'a  Ma  a,  Paul  V  concédait  par  un  bref  spécial  à  la  mission  de  Chine,  l'emploi  de  la 
liturgie  indigène.  La  même  année,  Trigault  fait  paraître  son  livre  De  chrintiana  c.rpetlitione, 
qu'il  dédie  au  pape,  puis  il  parcourt  une  partie  de  l'Europe,  dont  les  princes  lui  offrent  de 
riches  présents  et  assurent  la  fondation  de  nouvelles  résidences  ;  enfin  il  se  rembarque  pour 
la  Chine  en  1018  à  la  tête  de  viîigt-deux  missionnaires,  parmi  lesquels  se  voient  les  Pères 
Terrenz,  Rho  et  Adam  Schall.  A  jiartir  de  1621,  date  de  son  arrivée  à  ]Macao,  nous  le  voyons 
successivement  à  Nan-tch'anff,  d'où  il  va  visiter  les  chrétiens  de  Kien-tch'awi  et  de  Chao- 
tcheou,  puis  à  Hang-tclieou,  où  il  doit  en  1622  chercher  un  asile.  En  1623,  il  pénètre  dans 
le  Ho-non  et  s'établit  à  K'ai-fong-fou,  qu'il  laisse  bientôt  au  P.  de  Figuérédo,  pour  passer 
lui-même  à  Kiaivi-trheou  dans  le  Chan-si ;  il  y  convertit  deux  mandarins  du  sang  im- 
périal, et  remettant  cette  nouvelle  chrétienté  aux  mains  du  P.  Vagnoni,  il  va  en  fonder 
une  dernière  au  Chen-si.  Rappelé  en  1627  à  Hang-tcheou  par  ses  supérieurs  qui  l'appliquent 
spécialement  à  la  composition  d'ouvrages,  il  mourut  dans  cette  ville  le  14  Novembre  de 
l'année  suivante,  après  avoir  introduit  en  Chine  le  P.  Visiteur  Palineiro,  et  avoir  i)ris  une 
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vement  malade  dans  la  maison  de  ce  dernier,  où  il  était  allé, 
ap]ielé  pour  donner  le  saint  baptême  à  toute  sa  famille.  Guéri 
enfin,  il  se  rendit  par  ordre  du  supérieur,  dans  la  cité  principale 
(Si-ngun),  accom|);ig'né  non  seulement  du  D""  Philippe  qui  pour- 
voyait à  tous  ses  besoins,  comme  il  avait  fait  de  tout  cœur 
pendant  une  si  longue  maladie,  mais  aussi  de  Paul  qui  devait 
habiter  en  sa  compagnie  dans  une  maison  de  son  père,  afin  qu'à 
la  faveur  du  Mandarin  du  Ciel,  le  Père  fût  en  sûreté  dans  les 
nombreuses  rencontres  qui  ))ouvaient  se  ])résenler  en  cette  terre, 
où  résident  plusieurs  grands  otîiciers  (1). —  Là.  on  a  découvert 
un  ancien  monument  en  pierre  (2),  par  le({uel  il  est  manifeste 
qu'il  y  a  eu  an  Chine  des  prétlicateurs  du  saint  évangile  ;  d'où,  si 
les  choses  prennent  un  bon  pli.  on  peut  espérer  un  fruit  extraor- 
dinaire. La  métropole  du  Xen-si  (Chpii-ai)  s'appelle  Singan,  c'est- 
à-dire  Repos  de  l'Ouest.  Dans  sa  banlieue,  les  ministres  d'une 
des  trois  sectes  de  la  Chine  possèdent  un  couvent  où  se  voit  la 
pierre  susdite  :  un  juge  (3)  grand  ami  du  I)""  Léon  en  ayant  eu 
connaissance  et  conjecturant  que  c'était  la  même  Loi  dont  celui- 
ci  l'avait  entretenu,  il  la  lui  envoya,  transcrite  mot-à-mot,  telle 
qu'elle  se  trouvait  gravée  sur  la  pierre.  A  peine  le  D""  Léon 
l'eut-il.  qu'il  la  fit  imprimer.  Le  1)''  Paul  en  fit  autant  et 
l'adressa  aussitôt  à  nos  Pères,  les  priant  de  la  traduire  en  langue 
portugaise.  Plusieurs  se  donnèrent  de  la  peine  pour  cela,  et  on 
trouva  qu'elle  était  écrite  en  vers  (sic)  chinois,  avec  beaucoup 
de  caractères  équivoques,  et  plusieurs  termes  de  la  secte  du  pa- 
ganisme très  difficiles  à  entendre,  outre  les  métaphores  et  allu- 
sions diverses  qui  y  sont  contenues.  Il  n'a  donc  pas  été  possible 
d'en  faire  une  copie  pour  l'envoyer  à  ^'otre  Paternité... 

«Jusqu'ici  on  a  déterminé  le  sens  (général)  de  l'inscription. 
Il  est  vrai  rjue  le  P.  Trigaut  a  eu  l'ordre  de  se  rendre  à  l'endroit 
où  se  trouve  la  pierre,  les  Docteurs  n'ayant  point  écrit  quelques 
détails  particuliers  qui  étaient  nécessaires;  d'où  il  est  h  espérer 
qu'il  en  retirera  la  vraie  copie  :  laquelle^  dès  qu'elle  sera  réduite 
en  bonne  forme,  sera  envoyée  immédiatement  à  Votre  Paternité.» 

Notons  en  passant  ({ue  les  Lettres  ;uiniielles  de  la  Compagnie 
de  Jésus  forment  une  publication  tout  intime,  destinée  aux  seuls 
religieux  de  l'ordre;  qu'on  se  rappelle  en  outre  que  le  Père  Diaz, 
au  moment  de  la  découverte  de  la  stèle,  exerçait  la  charge  de 
Visiteur  général  de  la  mission  de  Chine,  et  détenait  par  consé- 
quent la  plus  haute  autorité  sur  les  missionnaires.  Et  cependant, 
lui  et  les  siens  déclarent  ce  monument  d'une  interprétation  dilH- 
cile   en  plus   d'un  endroit,  ils  ont    besoin  de  nouveaux  détails  qui 


part  active  à  la  conférence  de  Kia-timi. 

(1)  Nous  donnerons  bientôt  de  plus  amples  détails  sur  ce  voyage  de  Trigault  au 
C/ten-.ft. 

(2)  «...  e  doue  si  scorge  «na  niemoria  antioa  in  jnetra  .  » 
(3^   Il  s'agit  de  TchaïKj  Kin<j  i/u. 
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leur  font  défaut,  avant  d'on  onvoycr  une  traduction  exacte  h  leur 
Général...  Autant  d'indices  de  la  parfaite  loyauté  de  ces  hommes, 
excluant  tout  soupçon  de  fraude 

Au  point  de  vue  plus  spécial  (\\ù  nous  occupe  en  ce  moment, 
il  est  assez  remar<iual)le  que  le  I*.  Diaz.  l'auteur  bien  informé  de 
cette  lettre  ofTicielle  adressée  au  (Jénéral  de  la  Compagnie  Mutins 
Vitelleschi,  et  certainement  désireux  de  donner  les  détails  les 
plus  circonstanciés  sur  un  fait  (|u'il  savait  devoir  tant  intéresser 
ses  su]iérieurs,  n'ait  pas  |)récisé  davantai^e  réi)0(iue  de  cette 
découverte  :  cela  donnerait  lieu  de  supposer  (ju'il  existait  alors 
dans  les  esprits  une  certaine  confusion,  provenant  peut-être  de 
l'intervalle  (jui  sépara  la  découverte  proprement  dite,  de  l'érection 
du  monument  à  Si-iuiav-fou. 

En  résumé,  il  nous  parait  certain  que  la  stèle  Kivg-hiao-pei 
fut  dressée  dans  le  monastère  Kin-cheng-so,  vers  le  commence- 
ment de  l'année  lG"2."j,  au  mois  de  Février  ou  de  Mars.  Quant  à 
l'époque  de  la  découverte  nous  ne  reg'ardons  pas  comme  absolu- 
ment improbable  la  date  de  10'23  fournie  i)ar  le  P.  Em.  Diaz, 
dont  le  texte  se  concilierait  ainsi  avec  celui  des  autres  mission- 
naires (1). 


(1)  Nous  verrons  bientôt  qu 3  «lans  son  Histoire,  le  Péri  de  Gouvea  qui  travaillait 
surtout  sur  les  notes  de  Tiigault  assigne  également  l'année  l(i25  comme  époque  de  la 
découverte. 
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§  IV.  LOCALITE. 

Triple  version  contraflictoire  de  Kircher.  —  TJécit  de  Boym.  —  Lettres  de  Nie. 
Trijraiilt  ;  son  arrivée  mu  C/ien-si.  —  Ijurroli  iiidi(|ne  Tiluou-lclie.  —  Erreurs  de  Lin  Lai- 
ic/iai  et  de  Ts'iev  Tii-li'ni.  —  Ciirte  de  Kirclicr  conforme  aux  indications  de  Boyni  et  de 
Bartoli.  —  Continuée  jtar  les  notes  de  Nie.  Tri<iiiult.  —  Conclusion  :  nouvel  établisse- 
ment chrétien  du  VHP  Siècle  connu  au  ('lien-.\i,  —  Monuineiit  coininémoratif  de  la  dé- 
couverte. —  Circonstances  de  cette  découverte. 

Il  nous  reste  à  discuter  le  lieu  exact  de  la  découverte  :  cette 
question  nous  fournira  l'occasion  de  con)i)léter  certains  récils  in- 
téressants, jusqu'ici  troj)  lirièvement  indiqués. 

Kircher  dans  son  premier  ouvra^-e  dit  ({ue  notre  stèle  fut 
trouvée  à  San-chuen  (1).  Il  nous  parait  peu  vraisemblable  que 
l'auteur  ait  voulu  désigner  par  ces  sons  la  jioste  du  même  nom 
3  j||  San-tch'oan,  dépendance  de  la  Sous-préfecture  de  '{^  }\\  Lo- 
tch'oan  au  Chen->^i.  11  n'avait  fait  que  cojiier  ce  document  fautif 
dans  la  DichianUione  de  163 1,  qui  donnait  l'orthoirraphe  por- 
tugaise .Sànxuen  (2).  Plus  tard,  dans  son  Atlat^,  jMartini  qui  lui- 
même  empruntait  au  Pru(Jromu>^  tout  ce  ({u'il  dit  du  monument, 
a  pris  soin  cependant  de  corriger  l'erreur  de  ses  prédécesseurs, 
en  remplaçant  leur  liguration  fautive  par  celle  de  Sarnjuen  (Snn- 
Ijupu).  Mais  ^lartini  lui-même  s'est  trompé  en  redressant  les  au- 
tres, et  c'est  à  un  titre  bien  différent  ([ue  la  Sous-préfecture  de 
H  W-  San-ijuen  intervient  dans  l'histoire  de  la  découverte,  ainsi 
que  nous  le  verrons  bientôt  par  le  récit  du  P.  Boym. 

Quoi  ((u'il  en  soit,  et  sans  doute  pour  plus  de  sûreté,  Kircher 
dans  sa  China  illaxtrata  assigne  successivement  une  triple  origi- 
ne au  monument,  sans  se  mettre  aucunement  en  i)eine  de  conci- 
lier ces  documents  disparates.  C'est  d'abord  «un  certain  bourg 
de  Siçiarifù  métropole  du  royaume  (><ic)  de  Xenxi  (Cheii-i^i)  (3).» 
Puis  reproduisant  iv  extenso  le  témoignage  de  ^larlini,  qui  le  lui 
avait  lui-même  emjjrunté  douze  ans  plus  tôt,  il  désigne,  en  la  dé- 
figurant quehiue  peu,  «la  cité  de  Samyun  ('t^.»  11  cite  enfin,  en 
la  patronnant  également,  la  version  du  P.  Boym  (5),  laquelle  e.st 
conforme  à  celle  de  Bartoli  et  apporte  (juelque  lumière  sur 
plusieurs  points  intéressants. 

Le  Père  Em.  Diaz  (Senior)  nous  a  déjà  a])])ris  par  ses  deux 
lettres  de  lGt?5  et  1G2G,  (jue  le  P.  Trigault  était  vers  cette  é]io- 
que  au  Clion-xi,  et  qu'il  avait   reçu    l'ordre    d'aller  voir   lui-même 

(1)  Prof/romun,  p.  .50  :  «in  villa  Sincluien  dictii.» 

(2)  0/j.  rit.  p.  2  :  «  Questii  Pietra  fù  casualinente  scoperfca  l'anno  1625.  Caiiaudosi 
alcuni  fondanienti  par  fabricar  vn  nuire  nell.i  villa  Sànxuen  della  Cina.» 

(3)  Ojy.  cit.  p.  5  :  «  In  Sujanfù  Metropolis  Key;ni  Xcnsi  psigo  quodam.» 

(4)  Ilnd.  p.  7. 
(yr)  lU'L  p.  8. 
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la  stèle,  pour  on  rendre  un  conipto  exact  à  ses  su,  érieurs.  Nous 
allons  suivre  le  missionnaire  dans  ses  démarches  et  reproduire 
les  documents  (jue  nous  avons  ))u  recueillir  sur  ce  point  si)écial. 

Le  plus  connu  est  le  ra])p()rt  du  P.  Hoym;  l)ien  (jue  très 
succinct,  il  jette  un  nouveau  jour  sur  la  (pieslion  qui  nous  oc- 
cupe. Nous  n'aurions  (ju'un  délaul  à  lui  reprocher,  c'est  de  n'a- 
voir pas  nommé  le  Père  Trigault;  mais  les  renseignements  que 
nous  avons  d'ailleurs  sont  si  précis  et  si  concordants,  qu'il  ne 
peut  rester  le  moindre  doute  sur  l'idenlilé  des  personnes.  Voici 
donc  ce  récit. 

«Après  la  mort  de  8.  François  Xavi^er  dans  l'ile  chinoise  de 
Sancheu  (H  M  '"^nn-fcheou),  le  vénérable  P.  Matthieu  lîicci  et 
d'autres  Pères  de  la  Compairnie  de  Jésus  avaient  ai^porté  révan"-ile 
du  Christ  à  l'intcnieur  de  la  Chine  et  élevé  des  f<''sidences  et  des 
églises  dans  plusieurs  ]uo\inces.  Comme,  en  conséquence,  la  pro- 
pagation de  la  sainte  foi  avait  fait  quelque  progrès  (1)  dans  la 
province  du  Xen-xy  (f'iien-.si),  l'année  du  Christ  i62ô,  l'un  des 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  (2)  invité  par  le  D*"  Philippe, 
baptisa  vingt  personnes  à  San-yuen  (3)  sa  patrie,  et  (ensuite)  alla 
en  compagnie  du  même  Docteur,  voir  la  pierre  que  quelques 
mois  au])aravant  (paulo  ante  aliquot  menses)  on  avait  trouvée  dans 
la  localité  de  Cheu-clip,  dépendance  de  la  métropole  de  Sii^nqan- 
fù  {\),  lors({u'on  enlevait  des  décombres  pour  bâtir  une  murail- 
le (5V  » 

Ce  récit  nous  rend  parfaitement  compte  de  l'erreur  accréditée 
par  la  version  italienne  de  1631,  puis  reproduite  par  Kircher  et 
Martini.  La  Sous-préfecture  de  Snn^i/uen  était  la  patrie  du 
l)""  Philippe  Wançi ;  c'est  dans  cette  ville,  nous  apprend  Bartoli  (6), 
qu'il  s'était  retiré  à  la  mort  de  sa  mère,  pour  faire  les  funérail- 
les de  celle-ci  et  accomplir  le  deuil  de  trois  ans  ;  c'est  la  que  sur 
l'invitation  du  Docteur,  le  P.  Trigault  se  rendit  tout  d'abord  pour 
préparer  au  baptême  la  famille  de  son  ami;  c'est  là  ({u'il  fit  cette 
longue  maladie  qui  le  retint  six  mois  sur  son  lit,  et  durant  laquelle 
Philippe  Wiuig  lui  prodigua  ses  soins;  et  c'est  ce  nom  souvent 
cité  sans  doute  dans  les  lettres  du  missionnaire,  qui  donna  lieu  à 


(1)  IhùL  —  Ces  paroles  sont  expliquées  par  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ;  aucun 
mi>sionnaire  n'avait  encore  résidé  d'une  façon  fixe  au  Chen-si,  dont  les  premiers  néophytes 
avaient  été  baptisés  liors  de  leur  province. 

(2i  Ihid.  «Nonnemo  è  Societatis  JESU  Patribus...» 

(3|  La  Sous-préfecture  de  San-i/uen  est  située,  d'après  l'Annuaire  officiel  '^  m  im 
'W  3E  B  T(t-ts'i)ifj-tsin-cheti-ts'iue7i-choii,  a  90  H  (environ  54  kilom.)  nord  de  Si-ngan-fou. 
On  trouvera  plus  loin  une  carte  indiquant  les  positions  respectives  de  ces  deux  villes. 

(4)  Ihid.  «In  Metropoleos  Sy-ngan-fù  conjuncta  Chtu-che  villa.» 

(5)  Ihid.  —  Chose  étrange,  c'est  à  la  fin  de  1653,  qne  le  P.  Boym  écrivait  ces  paroles. 
Or,  au  commencement  de  1656,  comme  nous  le  dirons  plus  tard,  le  même  auteur,  dans  un 
appendice  de  sa  Flora  sincnsis,  indiquait  lui  aussi  Sanxuen  comme  le  lieu  de  la  découverte! 

(6)  Cina.  pp.  803,  804. 
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la  co   fusion  sig-nalée  plus  liant. 

Il  nous  roste  du  P.  Trig-ault  une  lettre  du  13  Septembre 
1627  (1)  confirmant  dans  leurs  traits  généraux  les  témoignag-es 
des  Pères  Diaz  et  Boym,   En  voici  un  extrait. 

<(  V^oilà  quatre  ans  que  possédant  sutîisamment  la  langue 
chinoise,  j'ai  été  envoyé  vers  de  nouvelles  missions.  J'ai  reçu  la 
charge  de  trois  provinces  ou  à  dire  plus  vrai,  de  trois  royaumes, 
dont  chacun  ne  le  cède  guère  pour  l'étendue  et  la  population  à 
l'Espagne  ou  à  la  France.  La  première  est  celle  du  Ilo-nan,  où 
je  n'ai  pu  m'établir...  (2)  De  cette  province,  je  me  suis  rendu  dans 
celle  du  Chan-si^  où  Dieu  favorisant  les  elïorts  de  son  serviteur 
inutile,  j'ai  pu  établir  une  résidence  fixe  de  la  Compagnie  ;  la 
récolte  a  été  assez  heureuse  j)our  produire  cent  chrétiens  en  l'espace 
de  deux  ans.  Cette  mission  fondée,  et  ayant  reçu  un  successeur, 
je  gagnai  au  bout  d'un  an  la  troisième  province,  celle  du  Xan-si 
(Chen-si)  (3).  dans  laquelle  cloué  sur  le  lit,  pendant  près  de  six 
mois,  j'ai  été  réduit  à  l'extrémité.  Guéri  enfin,  bien  que  j'eusse 
été  privé  de  compagnon  et  très  dépourvu  de  secours  (4),  j'ai  établi 
dans  la  métropole  de  cette  province  une  autre  résidence  de  la 
Compagnie,  et  sans  (|u'il  en  coûtât  rien  à  la  mission,  j'ai  acheté 
une  maison  très  commode:  le  Docteur  néophyte  qui  en  a  l'ait  les 
frais,  se  prépare  à  faire  aussi  grandement  ceux  de  l'église  :  ni 
l'une  ni  l'autre  ne  le  cédera  à  aucune  de  celles  établies  jusqu'ici. 
Dans  ces  circonstances,  ayant  de  nouveau  reçu  un  successeur,  je 
me  préparais  à  jiasser  dans  les  provinces  voisines,  lorsque  je  fus 
rappelé  par  notre  Vice-provincial  (5),  après  sa  visite,  dans  la 
province  du  Che-chiam  (Tché-kiaiig)  pour  y  écrire...  (6).» 

(1)  Cette  lettre,  datée  de  Naiig-tchcou  et  écrite  en  latin,  était  adressée  nar  le  Père 
Trigault  au  P.  <le  Montmorency  «provincial  des  Pays-bas»  ;  on  en  conserve  l'original  au 
collège  de  Jésuites  d'Anvers.  Elle  a  été  éditée  par  l'abbé  C  Deshaines,  dans  sa  Vie  du  Père 
Nicufaii  Trif/tiiilf,  Tournai,  1804,  parmi  les  pièces  de  l'Appendice,  pp.  280  /  284. 

(2)  L'abbé  C.  Deshaines  a  tu  dans  le  manuscrit  Thonnn  au  lieu  de  Ho-nan  (op.  cit 
p.  281),  et  a  cru  devoir  corriger  Thonrf-hoa  (!)  dans  sa  traduction  finale  (p.  294)  De 
même,  ayant  cru  lire  plus  bas  ^(TiH-nw  au  Wew  Ae  Hai-nan  (  }§  IW  .'  (p-  281),  il  corrige 
fort  malheureusement  \i-A-r  Honan,  province  qu'il  fait  placer  par  le  P.  Trigault  «au  sud  de 
l'empire,  près  de  la  Cocliincliine»  ! 

(3)  La  nécessité  de  distinguer  les  deux  provinces  voisines  de  Ilj  E3  et  de  |9i  ffl  ' 
dont  le  son  devrait  également  s'exprimer  Clian-si,  avait  fait  de  bonne  heure  réserver  par 
les  missionnaires  le  son  Chen-ni  i>our  la  seconde.  Le  P.  Trigault  paraît  avoir  été  peu  fixe 
dans  son  orthographe.  Tandis  qu'il  figure  le  dhan-ni  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui, 
dans  sa  lettre  de  1('27,  il  écrivait  X«)/i.s'i  dans  une  lettre  de  1624,  (|ue  nous  citerons  bientôt. 

(4)  Il  est  évident  i)our  qui  connaît  le  langage  de  l'Institut  des  Jésuites,  que  l'exiires- 
fiion  «sine  socio»  doit  s'entendre  d'un  compagnon  du  même  ordre  religieux.  Quant  à  cette 
«grande  pénurie»  dans  laquelle  se  trouva  le  malade,  on  la  comprend  sans  peine,  et  tous  les 
soins  du  D'  Philippe  n'y  pouvaient  apporter  qu'un  adoucissement  très  relatif,  notamment 
au  point  de  vue  des  secours  spirituels  et  d\i  traitement  médical. 

(5)  Le  P.  Em.  Diaz  (Junior), 
(ti)  Op.  cit.  pp.  281,  282. 
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d'après  VAtlas  de  d'Anvilla. 


LE  CHEN-SI 

d'après  les  cartes  des  missionnaires. 
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Nous  savons  en  outre  par  une  lettre  antérieure  du  P.  Tritrault, 
qu'il  se  préparait,  vers  la  fin  d'Octobre  162't,  à  passer  de  |,^  ^H-j 
Kiiing-tchcoH  du  f'hnn-xi,  à  la  province  du  CltPH->ii,  où  il  était 
appelé  par  le  D'  Philippe,  et  quil  n'attendait  plus,  pour  entre- 
prendre ce  voyage,  que  l'arrivée  de  son  successeur  (1). 

Enlin  nous  voyons  dans  Bartoli  (2)  que  Trigault  n'arriva  à 
San-yuen  qu'en  Avril  102.")  (3),  et  que,  dans  les  cinq  mois  qui 
suivirent,  il  fut  retenu  par  une  dangereuse  maladie.  Ce  n'est 
qu'un  fois  «remis,  et  ayant  assez  de  force  pour  voyager,  qu'il  fut 
conduit  à  Si-ngan,  par  le  D''  Philippe  et  Paul  Tchnv(j.n 

Avec  ces  seules  données,  il  nous  est  facile  de  reconstituer 
le  voyage  de  Trigault  au  Chpu-^^i.  C^ue  le  lecteur  cherche  Kiartrj- 
tcheoa  sur  la  carte  empruntée  à  D'Anville  [i]  que  nous  mettons 
sous  ses  yeux  :  cette  Préfecture  occupe  l'angle  Sud-ouest  du 
Chcin-.^i;  elle  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  y^  jpT 
Fen-lw,  qui  se  jette  à  environ  70  kilomètres  de  là  dan.s   le   ^  {pf 


(1)  Lettre  à  fÉlecteur  de  Bavière,  datée  à  Kiainj-tcJicou,  du  20  Octobre  1624.  Cette 
lettre  conservée  à  Bruxelles  dans  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  a  été  aussi  éditée  par 
l'abbé  Desliaines,  op.  cit.  pp.  275  /  9.77.  —  «F.xpecto  in  dies  socium  qui  bas  spes  (in  Xanisi) 
promoveat.  Ego  enim  jàm  in  aliani  provinciani  niigrari  cogor,  a  viris  niaxiniis  avoca- 
tus..  »  —  Le  successeur  attendu  par  Trigault  devait  être  le  P.  Alpb.  Vaguoni. 

(2)  Cina.  p.  804. 

(3)  L'abbé  Desbaines  l.nt  arriver  le  P.  Trigault  à  Si-voan-fi)i(,  vei-s  la  fin  de  l'année 
1G24  (Op.  cit.  p.  18G).  Mais  cette  date,  tn  faveur  de  laquelle  sou  auteur  n'apporte  aucun 
document,  est  formellement  démentie  par  le  texte  de  Bartoli,  connu  cependant  de  l'aVjbé 
Deshaines:  «Dali'  Aprile  in  che  vi  giunse,  per  cinque  mes!  appresso,  si  pericolosamente 
infermo  .  Finalmente  rimessolo  in  sanità,  e  in  forze  basteuo'i  a  viaggiare,  il  medesimo 
Dottor  Fillipo,  e  Cian  Paolo,  il  condustero  a  metter  casa,  e  fondar  Chiesa,  e  Cbristianità 
nella  Metropoli  Sigàn...  Paolo  l'albergo  in  vmi  sua  casa.»  (Ciiui.  p.  804).  —  L'abbé 
Desliaines  n'a  pas  été  plus  heureux  lorsqu'il  nous  a  décrit  le  voyage  «le  Kiang-tchenn  au 
Chen-si,  fait  par  Trigault  en  compagnie  de  «deux  docteurs  (sic),  déjà  convertis,  Philippe 
Yang  (sic)  et  Paul  Kiang  (sic;  ailleurs  (p.  188)  il  figure  ce  nom  Ciam  J«  (  Op.  cil.  p.  183). 
I^s  détails  de  cette  pompeuse  expédition  sont  purement  imaginaires,  et  c'est  en  vain  que 
l'écrivain  s'est  autorisé  d'un  opuscule  du  P.  Trigault  (  Rernm  meinora'nliitm  in  rerino  Sinm-iim 
gesiarum  litterœ  annuœ.  Anvere,  162.5,  pp.  117/122)  pour  leur  doniur  quelque  crédit: 
ces  Lettres  annuelles  retracent  des  événements  antérieurs. 

(4)  On  sait  que  «l'illustra  D'Anville»,  comme  se  plaît  à  rapi>eler  Elisée  Reclus 
(Nom:  Géoijr.  universelle.  T.  VI.  L'Asie  orientale),  copki  puremeiû  a  simplement  son  Atlas 
de  la  Chine  sur  les  cartes  levées  au  commencement  du  XVIII^  Siècle  i)ar  les  Jésuites  géo- 
graphes de  K'anijhi.  Ce  sont  les  missionnaires  qui  lui  ont  fourni,  non  seulement  les  traits 
de  ces  cartes,  mais  jusqu'à  la  figuration  française  des  noms  de  villes  et  de  rivières. 
«M""  D'Anville,  géographe  ordinaire  de  Sa  Majesté  très  chrétienne»  eût  été  fort  incapable 
de  lire  un  de  ces  noms  dans  le  texte  chinois;  il  n'eut  donc  en  définitive  dans  cette  oeuvre 
-à  laquelle  son  nom  reste  attaché,  que  le  mérite  fort  mince  de  reporter  le  premier  méridien, 
de  Pé-kinij  à  Paris.  Pour  s'assurer  de  la  vérité  de  notre  assertion,  il  suffit  de  jeter  un  rapide 
coup  d'œil  sur  l'ouvrage  '^  M  — *  il*  M  H  Ta-ts'ing-i-t'on(j->/ut'ou,  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs  (  Cf.  La  province  du  Niian-hoei  p.  2.  not.  1  )  et  dont  on  trouvera  plus  bas  un 
extrait,  d'après  la  carie  du  P.  J.  Chevalier.    Ciiiquc  suuiii! 
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Hoang-ho  Fleuve  jaune,  limite  des  deux  ]>rovinces.  Celui  qui 
voudrait  se  rendre  par  eau  de  Kianii-lrlwou,  à  Snn-ynen  devrait 
descendre  le  Fleuve  (r20kil.),  puis  s'eng-ayeant  à  travers  \c  ('licn- 
sij  remonter  la  rivière  f{t]  fnj"  Woi-ho  (^8ô  kil."!,  jus(iu"à  laffluent 
qui  conduit  à  Snii-ijuon  ('i.")  kil.)  (1).  Ce  trajet,  qu'il  se  soit  elTectué 
par  eau  ou  par  terre,  re|)résentant  une  durée  moyenne  de  six  à 
sept  jours,  fut  donc  effectué  jiar  1(^  P.  Trigault  au  mois  d'Avril 
1020,  à  une  époque  où  déjà  le  courrier  de  Tclnuiri  Keiig-yit  était 
parti  pour  Uung-tchoon,  jiorler  au  1^  Léon  la  première  copie  de 
l'inscription  récemment  découverte.  Ft  ce  n'est  i)as  avant  le  mois 
d'Octobre  de  la  même  année  qu'il  fut  cnlin  donné  à  Trigault  de 
se  rendre  avec  ses  puissants  amis  à  la  métropole  du  Cl  uni -xi  [^2). 

Nous  insistons  sur  ces  détails,  qui  établissent  l'alibi  du  mis- 
sionnaire, atjn  de  ■  mieux  niontrer  combien  g-ratuits  ont  éti'  les 
reproches  de  fraude  formulés  par  les  ennemis  de  la  Compagnie, 
Les  ex])lications  qu'il  nous  «este  à  fournir  sur  \c  lieu  ))récis  où 
se  fit  la  ilécouverte  confirmeront  ces  i)résom))tions  d'innocence. 

Bartoli.  on  s'en  souvient,  a  désiti'ué  ce  lieu  sous  le  nom  de 
Cêiice,  lequel  est  évidemment  le  Cliou-clip  du  F.  F>oym:  mais 
tandis  que  ce  dernier  seml)le  faire  de  cette  localité  une  déi)endance 
proche  i\o  la  ville  de  Si-ngau-fon  (Metropoleos  Si-ngnu-fii  con- 
juncta  Cheii^rcho.  villa),  l'auteur  italien  la  jdace  à  environ  trente 
milles  Est  do  la  capitale  (3).  Ces  textes  olTrent  au  premier  abord 
quehjues  difïjcultés  de  conciliation,  et  les  auteurs  chinois  (jui  ont 
traité  de  notre  monument,  loin  de  nous  apporter  fju(>l(iue  lumière 
sur  ce  jioint,  n'ont  fait  que  compliquer  le  cas  par  leurs  interi)ré- 
tations  discordantes. 

L'un  deux,  ^v|\;  ^  ^  Lin  Lai-Iclini,  qui  nous  est  déjà  connu, 
introduit  dans  son  récit  une  nouvelle  hyi)othèse  agrémentée  de 
détails  fantaisistes,  Suivant  lui,  c'est  «à  Tch'^ang-ngn)}.  au  sud 
du  monastère  Tch'ong^jo.n-xe  ^  {^  ^,  que  la  pierre  aurait  été 
trouvée,  à  quelques  pieds  sous   terre   (^4).»    Ce    monastère    n'étant 

(1)  La  <Ustance  à  vol  d'oiseau  mesurée  sur  la  carte  <le  Kinng-tcheou  à  San-itucn  est 
seulement  de  250  kilom.  au  lieu  de  3i0  qu'offre  la  route  par  eau.  On  peut  voir  sur  la  carte 
que  même  en  suivant  la  voie  d'eau,  le  voyageur  qui  se  rendrait  à  San-i/ucn  ne  passerait 
point  par  Si-ngan,  qu'il  laisserait  en  amont  et  sur  la  rive  droite  de  la  IVri. 

(2)  Il  est  donc  certain  que  le  P,  Trigault  fut  le  premier  parmi  les  missionnaires  à 
voir  et  à  étudier  la  i)ierre  récemment  dé-ouverto.  Il  est  également  certain,  puisqu'il  eut 
dans  la  même  ville  un  successeur  avant  l'année  KiiS,  (|ue  le  P.  Sémédo  fut  tout  au  plus 
le  troisième  à  visiter  ce  monument,  T'est  donc  à  tort  ([ue  Kircher  (  C/iina  illioitratH .  ]).  G), 
suivi  par  plusieurs  auteurs  modernes  (De  Vanthenticilé,  etc.,  i)p.  1  et  4  ),  a  affirmé  (jue  Sémé- 
do vint  le  premier  à  Si-nr/an-fott,  et  y  vit  la  stèle  avant  tous  les  autres. 

(3)  Ciiia  p.  7Î)4  :  «  Presso  a  Ceuce,  città  non  délie  grandi,  vu  qualche  trenta  miglia 
lungi  délia  Metropoli  in  ver  Leuante.» 

(4)  Nous  reproduirons  ce  document  dans  l'Appendice,  d'après  la  collection  3K  -tl 
^-  7^  ■Kin-cfie-ts'oei-pi''ii  ;  voici  la  partie  que  nous  venons  de  traduire:...  /I^  -^  'M 
vf;   %Z  T^J'  *^   Ïn  •  lîij   -i^C  )\  itt       '  43  ■  —  l^u'ou  se  souvienne  (jue  la   GéïKjnipliv' 


1.    LA    DKCOUVEIITE. 


65 


autre  que  celui  de  Kin-clieng-se,  où  la  pierre  fut  exposée  en  1625, 
et  n'étant  éloigné  de  la  porte  Occidentale  de  Si-ngan  que  de  cinq 
fi  environ,  il  suit  de  là  que  la  découverte  aurait  eu  lieu  à  peu  de 
distance  de  la  ville,  en  dehors  et  vers  l'angle  Sud-ouest  des  rem- 
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parts.  Une  carte  de  Si-ngan  et  de  se.s  environs  extraite  des  Chro- 
niques générales  du  Chen-si  (G"  Kiuen,  fol.  4  et  5)  rendra  compte 
de  cette  position  présumée. 
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Stanislas  .Tulion  a  jirocurr  <"i  (r.  Paulhier  roccasion  (l'un  faci- 
le triomphe  lors([iril  lit  t'crire  à  E^-nest  llenan  (jue  le  niomiment 
se  trouva  dans  le  couvent  l)ouddhi(|ue  Kin-chonri-fiP  (1)  :  le  docte 
sinologue  avait  ainsi  confondu  le  lieu  où  la  stèle  fut  découverte 
et  celui  où  elle  fut  (h'-jiosée. 

T'n  autre  auteur,  déjà  cité  lui  aussi.  f§'  ^^  H/f-  T.^^icii  Ta-hiii 
laisse  davantage  dans  le  vaiiue  l'endroit  i)r('cis  de  lu  découvert(\ 
«  Des  gens  de  Tcli'';niri-iujn}i  ['2).  écrit-il.  trouvèrent  en  fouillant 
la  terre...  (S).»  Lexpression  Ti-lrninj-iuiaii  désignant  aussi  bien 
le  territoire^  du  di'iiarlcnicnt  ([ue  son  chef-lieu,  nous  ne  jiouvons 
rien  retirer  de  ce  témoignage  ('t). 

Du  reste,  les  deux  DoctiMirs  Paul  et  Léon  s'étaient  servi, 
ainsi  «jue  le  Père  Eni.  Diaz.  de  formules  vagues,  très  semblables 
H  celles  de  T'-s/cn  Tn-liiu.  ^  ^  J|j  \'^  f||  ^-.  a  <lit  b'  premier; 
«en  creusant  le  sol  à  Tcli'niuj-ngaiij  on  découvrit  la  tablette.»  — 
^  "S  '^^  ilîi  Jili  /l'r  W^  '^  écrit  le  second;  «c'est  à  Tcli'nng-iirion 
qu'on  l'a  trouvée  en  creusant  le  sol.»  —  Enlin  le  P.  Diaz  lui-même, 
dans  sa  i)réface,  n'a  i)as  été  i)lus  exjjlicite  :  «Le  mandarin  de 
m  i=J3  Koan-tclioitg  (5)  ayant  donné   Tordre  de  creuser  la  terre,  on 

impériale  identifie  les  deux  niouastèras  ^  Ï0f  -rf  Kiii-chciKj-xe  et  '^  XZ.  ^  Tch'ong- 
jcn-sc.  CoHe  identification  est  également  reconnue  jiar  les  Chroniquas  yénérales  du  Chcn-si 
[lyj  ^^  jS.  nv;  ii'^iis  lisons  par  ex.  au  29<'  Kinm,   2'^  fol.   de  cet  ouvrage   (Edit.  de  1667i  : 

^  m  ^  ufj  m  t  ^-  ^  jïï  Jst  w  M  5?!-  m  j^Em-ià  anî  m  ^i  m- 

"É"  W  HÈ  #  Jt  ^  II  un  3È  lin  !(.  «Le  nmnastère  Kin-chn>t>-.'*e,  alias 
Tc/i'oH(j-Jcn-se,  est  situé  en  dehors  du  faubourg  Occidental  de  la  Préfecture  ;  c'est  là  que, 
sous  les  2"((H(/,  le  Maître  de  la  loi  traduisit  les  ouvrages  bouddhiques... »  Les  Chraniqucs 
énunièrent  ensuite  plusieurs  bâtinient><  depuis  longtemps  disparus.  Ces  détails  étaient  con- 
nus de  .Stan.  Julien,  lorsqu'un  180.5,  il  inspira  assez  jualeucontreusement  à  Ernest  Kenan 
la  tirade  suivante  ;  «Par  uue  reucontre  bizarre,  ce  couvent  est  le  même  (.ù  le  célèbre 
//wî(e/),'^/i.'*r(»o  fît  ses  traductions  d'ouvrages  bouddhiques,  de  64.')  à  664;  or,  s'il  fallait  eu 
croire  l'inscription,  ce  serait  précisément  à  la  môme  épocpie  que  les  chrétiens  se  seraient 
établis  à  Si-'gan-fou  en  nunilire  prodigieux.  Comment  donc  Hioueu-thsauij  ..  a-t-il  ignoré 
l'existence  du  christianisme?))  Du  reste,  cette  identification  de  lieu  nous  paraît  contesta- 
ble. L'édition  de  \7'Aô  des  f'/irou.  du  Clini-ai,  dont  nous  donnerons  ailleurs  un  extrait,  y 
a  elle-même  renoncé  :  les  monastères  de  jjÇ  %^  ^-  et  de  ^C  ^  iii*  ^V  étaient,  d'après 
la  Vie  de  Hloueii-tli-siDKj  (pp.  ,302  et  315),  ceux  où  se  firent  ces  traductions. 

(1)  De  rnuthenthùté,  etc.  pp.  20  et  66. 

(2j  \\'ylie  a  traduit  :  «  When  some  people  <d  Cliang-gan  were  excavatiiig  thc  ground, 
they  found...»  Rien  ne  luouve  dans  le  texte  »iu'il  s'agisse  de  fouilles  entreprises  dans  l'in- 
térieur de  la  ville. 

(3)  :k  S   .K  Wi  llli-  î^...  On  peut  voir  le  texte  complet  dans  l'Appendice. 

(t)  .Xotous  en  passant  que  le  plus  ancien  de  ces  deux  auteui-s  chinois  est  né  posté- 
rieurement à  la  découverte  <le  la  stèle. 

(•"')  l5ra  't'  KiKiH-tcliiniij  e.it  le  nom  littéraire  de  la  province  du  Chui-xi;  ce  fut,  sous 
les  ^^  'J'ti'iii,  le  nom  de  la  ville,  capit  ilc  de  ladite  i>rovince  ;  il  l'ut  cliangé  sous  les  JS" 
'l''aii(j  en  celui  de  \fM  V^  K<ii(n-iiei.  Il  est  donc  i)ris  ici,  en  vertu  de  l'usage  littéraire, 
pour  le  territoire   de   Trli\ni(j-ii<j(iii.    l'autliier  a  donné  des  trois  caractères    %^    '-f'    [3 
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trouva  cclU'  pi^a'i'c/  sous  les  l'oiuli  nicnls  d'imi'  niiii-jullc  en  niino... 
et  on  la  drposa  hors  des  fauboui-ys,  à  l'iiilt  rieur  du  monaslôre 
^  j)^  ^  Kiii-tcli-oii(l->i(?  (!>.)) 

Du  moins  la  gém-ralité  des  termes  emi)loy('s  dans  ces  derniers 
rc'-eils  nous  laisse-t-elle  une  certaine  Ii))erl('  jiour  discuter  les 
dinV'rentei-'  hypothèses  (jui  se  jn-ésentent  à  nous.  11  est  vrai,  la 
version  de  Sémédo  semblait  être  ravorH])le  à  l'hypothèse  de  Lin 
L:v'-lcli;ii  :  «Le  Crouverneur.  dit-il,  voulut  (pic  ec  d('p()l  lût  dans 
l'enclos  d'une  Varela  (Temple  du  ])ays)  non  loin  de  la(|uellc  on 
l'avait  trouvé,  c'est-à-dire  j)rès  de  Sig-anfu  (Si-iKinn-fon)  caj)itale 
de  la  ])rovince  du  Xensi  (f  hon-si)  ("2).» 

l'n  somme,  nous  nous  trouvons  en  ])résence  de  trois  opinions 
dilTi-rentes  ;  l'une  ])lace  dans  la  ville  de  San-yiicn,  patrie  du  1)'' 
Phili))pe,  le  lieu  de  la  dt'couverle  (I)ic}ii;ir;ilioyio.  Kircher.  Martini, 
lîoym)  ;  une  autre  indique  la  ville  de  Tclieon-tchc  (Harloli,  IJoym, 
Kircher'l  ;  la  dernière,  les  environs  de  Si-ng-an  (Lin  Lai-lclmi, 
S('nn'do).  En  |)résence  de  ces  renseig-nements  contradictoires  que 
rien  ne  venait  éclaircii-.  je  m'adressai  au  Père  Ga])riel  Maurice; 
j'avais  déjà  éliminé,  jtour  la  raison  donnée  plus  haut,  le  nom  de 
Snn-ijiit'ii.  il  ne  me  restait  plus  de  dodte  que  pottr  TrJioou-trhc  : 
c'est  donc  sur  ce  point  (jue  j'attirai  l'attention  de  mon  charitable 
correspondant,  le  priant  de  me  tirer  de  ma  perplexité.  Il  ne  le 
])Ut  l'aire.  uTcliPon-fclio^  me  réi)ondit-il,  est  une  .Sous-pi'él'ccture 
distante  de  IGO  lys  de  Si-ugan-fou  dont  elle   dépend  et  dont  elle 

cette  ex]ilicition  qu'il  souligne:  u  Le  tiinndarhi  clKirijé  th  J(t(mv<le  du  passage  fyi — «Ar- 
chiiïsnie  recheiclié,  cxplique-t-il  dans  une  note,  pour  indiquer  le  comman<liint  ou  gouver- 
neur de  SI-niiini-foii...n 

n)  Il  4»  -^  ^  a  ±-  -r  sut  S  T  ^  ±--  -t  m  ^h  É:  M 

■^  ^.  —  Liibhé  Hue  H  été  vi\'ement  )e;iris  par  Pauthier,  de  lui  avoir  emprunté  sans 
l-  nommer,  sa  déplorable  traduction  de  la  (iéofiraphie  impérial,  dont  il  n'avait  de  f:iit 
modifié  qu'un  seul  mot,  et  Pauthier  triomphait  en  montrant  que  «ce  mot  changé  était 
un  contre-sens».  ^I""  Hue  n'avait-il  pas  écrit  :  «  ^Monastère  de  la  rilh  d'or»,  au  lieu  de 
«  ]\Ionastère  de  la  rictoire  d'or»?  C'était  prendre  D^  CAcn^  pour  ^ffi  TcJi'enf/l  {Cf.  L'in- 
xrrqitioii  nifro-chrnoixt'  de  Si-iiiiiin-fiiu ,  ]i.  01  ).  —  Slais,  répondons  à  la  décharge  du  mission- 
naire lazariste  :  1"  que  Puitliin'  en  citant  le  P.  Diaz  a  lui-même  indûiuent  corrigé  son 
auteur,  en  renqilaçant  iJJX  qui  se  tiouve  diins  ]'<'''litiou  de  1044,  ]iar  le  ï^  delà  Génrjra- 
\tliie  impë.rtide,  comme  du  reste  en  substituant-  ^|>  à  ijP  (Cf.  De  Vauthentirité,  etc.  p.  24 
not.  4i;  '_"  que  M.  Hue  en  préférant  le  mot  ^  «ville,  remparts»,  au  mot  f^  «victoire» 
avait  vraisemblablement  sous  les  yeux  le  t;^xte  du  P.  D'iz.  ce  «pd  atténue  son  erreur; 
3^  qu'enfin  le  P.  Diaz  a  usé  lui-même  en  écrivant  '^  ^X  ^  d'un  droit  que  l'usage  et 
les  piécédents  géogra])hiques  du  Chen-n  autorisaient  sutfisanuneiit  :  «  En  pratique, 
jii'écri^'ait  récemment  le  Père  GHbi-iel  Maurice,  cp<^te  pagode  se  nomme  indistinctement 
VjT  jZ  ^  ou  7^  ^  ^-;  ^  W  ^  ou  ^  jfeiC  ^.»  Qu'on  se  souvienne  enfin  du 
nom  de  «iMiu'aille  d'or»,  donné  par  lîartoli  à  la  n  é'^ropole  du  C/ieii-.v, 

(2j  Impcrio  de  la  Cliina,  j).  200  :  «Este  deposito  quiso  que  fuesse  eu  la  cerca  de 
una  Yarela  (Temiilo  de  alla)  no  lexos  d?  donde  se  aviahallado,  qvu'  fue  junto  de  Siganfu, 
jMetropoli  de  la  Proviucia  de  Xensi.» 
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est  séparée  par  la  Sous-préfecture  Ilou-hion  (^(^1^,).  Ce  Tcheon-tclie 
est  un  mystère,  personne  n'y  entend  rien.» 

Rien  d'étonnant  du  reste  que  ce  détail  soit  ignoré  des  hahi- 
tants  de  Si-ngan  en  1894,  puisque  dès  16"28,  il  parait  avoir  été 
peu  ou  point  connu  de  ceux  qui  renseignèrent  Sémédo.  Il  me 
restait  cependant  c[uelques  doutes  sur  la  valeur  des  détails  donnés 
par  ce  dernier.  L'autorité  de  Bartoli,  écrivain  si  exact  et  si 
judicieux  restait  à  mes  yeux  d'autant  plus  respectable,  que  la 
carte  de  l'Empire  Chinois  insérée  par  Kircher  dans  sa  China, 
semblait  lui  donner  raison.  Je  reproduis  un  frag-ment  de  cette 
carte  du  reste  assez  informe  (1).  On  y  voit  figurer  au  Sud-ouest 
de  Si-ngan  et  h  une  distance  d'environ  70  kilomèti-es,  l'image 
d'une  chapelle  surmontée  de  la  croix,  accompagnée  de  cette 
légende:  Locus  ubi  inventus  lapis  Sino-Syriacu>>,  «Lieu  où  fut 
découverte  la  pierre  Syro-chinoise.»  Cette  indication  concordait 
assez  bien,  quant  à  la  distance,  avec  celle  de  Bartoli  :  «presse  a 
Ceuce,  città  non  délie  grandi,  vn  qualche  trenta  miglia  lungi 
dalla  j\Ietropoli.  ..«(Cnîa.  p.  794). 

Tels  furent  longtemps  les  seuls  éléments  que  je  possédais 
sur  cette  question,  lorsqu'enfin  l'obligeance  du  Père  J.-B.  van  INIeurs. 
archiviste  de  la  Compagnie  de  Jésus,  me  procura  une  pièce  du 
plus  haut  intérêt,  dont  je  n'avais  fait  que  conjecturer  jusqu'ici 
l'existence,  et  qui  comble  une  lacune  rcgrettalile  pour  l'histoire 
de  notre  monument.  Ce  sont  les  notes  du  Père  Trigault  lui-même 
relatives  à  cette  époque,  et  le  récit  de  son  voyage:  ces  précieux 
documents,   auxquels  le  Père  Ant.    de   Gouvea   ("2)  mit  la  dernière 


(1^  Ce  (lôt:iil  qu'on  trouve  dans  l'édition  d'Amsterdam,  se  cherche  vainement  dans  la 
contre-façon  d'Anvers_ 

(2)  Le  Père  Antoine  de  Gouvea  ^  ^^  VC  Ho  Ta-hon  (f*  Jll  Tc-trh'onn),  né  on 
1.592  à  Casai  en  Portug.il,  entré  en  IGll  dans  la  Compagnie,  partit  pour  les  Indes  en  1*)2.3, 
et  après  un  séioiir  à  Goa.  il  arriva  en  Chine  en  1G36.  De  Haïui-lchron  où  il  étudinit  la 
langue,  il  part  i)our  ()it-ti'li^an<hfini ,  5t  H  /l^  capitnle  du //o/(-/.v»rn/r/,  ap])elé  par  deux 
mandarins  clu-étiens,  Jacquf  s  et  Mathias  ;  en  <leux  ans,  il  avait  baptisé  plus  de  300  adultes 
et  élevé  une  modeste  église,  que  les  Tartares  détruisirent  peu  iiprès.  Eti  1^43,  il  passait  au 
Fou-kitn,  où  il  était  chargé  de  huit  églises  déjiendant  de  Fon-frlicou  fllS  'Jn  '  ^^'^^  troubles  de 
la  conquête  tartare  aj'ant  ruiné  ses  chrétientés,  il  se  rendit  à  Lien-kinnri  j£  îX:  et  ouviit 
dp  nouvelles  églises  à  Ki-kan  et  NafDi-hniifi.  En  1052,  nous  le  retrouvons  à  Smi-trlieoii 
^.  ')'\\i  et  cette  même  année,  la  seule  i>rovince  <lu  Kiançi-nan  com]>ta  2359  baiitêmes. 
l'e\i  a])rcs,  de  retour  au  Fnii-kien,  il  assistait  aux  malheurs  qui  désolaient  cette  province, 
relevait  le  courage  des  fidèles,  restaurait  les  églises  en  ruine;  puis,  grâce  à  la  fa vtwr  du 
Vice-roi  Tonii,  qui  (levait  se  convertir  un  jour,  il  bâtissait  une  nouvelle  église  à  Fou-tchnin. 
Arrêté  en  l()(i5  avec  le  I'.  da  Costa,  con<luit  à  Ft-kinri  puis  relégué  à  Canton,  il  y  reçut  eu 
16()9  sa  nomination  de  Vice-provincial.  .  A  la  fin  de  l'e.xil,  il  rentra  dans  sa  chère  mission 
et  se  vit  i-endrp  les  vingt-quatre  églises  qui  en  avaient  dépendu  avant  la  persécution.  Il 
mourut  à  Fou-tcheou,  le  14  Février  1677,  après  avoir  obtenu  de  la  Cour,  sur  les  instances  du 
l'ère  Verbiest,  la  rentrée  au  Fnu-kicn  du  Père  Varu,  douiinicain.  —  C'est  durant  son  séjour 
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main,  sont  consiiriU'S  dans  un  nianuscril  (jui  se  conserve  dans  les 
archives  de  la  Compagnie  (1);  ils  nous  donnent  le  dernier  mot  sur 
plusieurs  points  restés  jus(|u'ici  inconnus  ou  obscurs,  et  nous 
coniirnient  dans  notre  opinion  précédente  sur  la  sûreté  de  crili(juc 
de  liartoli. 

Je  me  ])ornerai  à  en  citer  les  (rails  (pii  ajouteiu  (pielqucs 
éclaircissements  au  récit  de  ce  dernier  historien. 

«C'est  la  25"  année  de  ce  siècle,  (jue  put  être  enfin  fondée 
dans  la  province  du  Xensi  une  résidence  stable.  Il  s'y  trouvait 
alors  deux  lettrés  (philo>iO])lu)  d'une  grande  autorité,  baptisés 
naguère  à  Pé-king  :  l'un  était  le  lils  d'un  ancien  Président  du 
Ministère  des  Rites  (2),  l'autre  était  le  1)'"  Philippe  Vang  (Wany) 
qui  se  trouvant  à  la  tête  d'une  cité  de  la  province  de  Pë-hinri  (8) 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  sa  mère,  avait  suivant  l'usage  aban- 
donné sa  préCecture  et  regagné  sa  maison  pour  accomplir  son 
deuil.  Philippe  avait  écrit  aux  supérieurs  de  la  Compagnie  des 
lettres  instantes,  demandant  un  prêtre  de  notre  Compagnie  qui 
pût  baptiser  toute  sa  famille.  Trigault  fut  envoyé  cette  même 
année    102."),  au   mois   d'Avril    (i),  par   le   P.    Em.    Diaz   (Junior), 

à  Haiig-tchcou,  où  Trigault  était  inoit  en  1G2S,  que,  suivant  toute  probabilité,  Gouvea  mit 
en  orilie  les  notes  de  son  ]>rédécesseur  et  leur  donna  la  dernière  forme.  Son  manuscrit  fait 
suite  à  rhistuire  composé 3  par  Trigault  (1-35  fol.  form.  in-fol.),  dont  il  n'est  que  la  conti- 
nuation ;  il  a  pour  titre:  uProse.cutio  annalium  Sucletatis  Jesu  Ber.  l'atiis  Niculai  l'riyuutii 
a  morte  P.  Ricci  ad  nostra  usque  tempora  concinnatu  maxivie  ex  commentnriis  R.P.  Antonii 
de  Govea  ejusdcni  Societatis  Jesu.»  Ce  manuscrit,  de  format  iul'  et  contenant  272  fol.,  va 
jusijua  l(î2.");  il  est  divisé  en  ô  Livres;  le  Livre  5"  n'a  (lue  5  chapitres,  dont  le  dernier  traite 
presque  exclusivement  de  notre  monument. 

(1)  La  partie  du  manuscrit  dont  la  copie  nous  a  été  envuyée  porte  pour  titre  : 
P.  Nico'ai  Trigautii  proyresgun  et  iiirrcincuti  Jidei  ac  Xlianœ  Beligioii.is  apiid  Sinas  Ul).  V. 
cap.  o.  JVone  st  dionea  fclici  ei'entu  fiindaidio-  in  Xensi  et  Xioi.si  procinciis. 

(2)  Le  P.  de  Gouvea,  tiompé  sans  doute  par  la  similitude  des  sons,  a  pris  ^  pf) 
U-pou  Ministère  des  Offices  civils,  pour  ]f[g  p|)  li-pou  Ministère  des  Rites.  Les  Pères  Diaz 
et  E.irtoli,  définissant  le  titre  du  Président  par  l'appellation  ^  g  «jMandaiin  du  ciel», 
ne  laissent  subsi.stor  aucun  doute  à  l'égard  du  premier  titre.  Il  s'agit  jnobablement  de 
VK  P^J  5S  Tehuinj  Wen-tii  (  f ]§  %  Té-i/nn)  originaire  de  '^  P#  Kiiuj-ffung  au  Chen- 
ai,  reçu  Docteur  ei  1.5S3  :  il  prit  possess,ion  de  son  Ministère  en  1G21.  C'est  l'année  sui- 
vante, 1C22,  que  jil  iîX    Waiiij  Tchcni/,  son  compatriote,  était  lui-même  reçu  Docteur. 

(3)  Le  P.  Diaz  a  attribué  au  D""  Philippe  pour  l'année  1G24',  la  fonction  de  «juge 
criminel  de  Pé-kinr,.»  Nous  trouvons  dans  les  Chroniques  du  Clien-isi  (42"  Kiuen  Jslp:  ï^) 
<iue  ih.  P^  'U^  Waiii/  IIntiri-/iao,  originaire  de  San-i/uen,  reçu  Docteur  en  l'idS,  remplit 
l'office  de  Secrétaire  (  ^  ^)  dans  l'un  des  Ministères  de  Pé-king  :  il  s'agit  ici,  pensons- 
nous,  du  D""  Philippe  Wang,  qui  aurait  ainsi  quitté  en  1624,  à  l'occasion  de  la  mort  de  sa 
mère,  son  poste  de  .Secrétaire  au  Slinistère  de  la  Justice  criminelle  (  Tllj    pp  ). 

(4)  Cette  date,  qiie  nous  avons  vue  reproduite  par  liartnli,  est  importante  jiour 
constater  i'alibi  du  Père  Trigault  au  moment  de  la  découverte  :  il  ne  ipiitta  le  poste  de 
Kiang-tcheou  qu'à  cette  époque,  quand  Vagnoni,  désigné  pour  lui  succéder,  lui  eût  remis 
les  ordres  de  leur  coiumun  supérieur,  le  P.  Diaz. 
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alors  Sn))f'riciir  des  Noires  (1).  avec  Tordre  (remployer  tous  ses 
elï'orts  ]ioiir  établir  une  maison  stable  dans  la  métro|iole  de 
8ig-an.  Triuault  était  à  jieine  arrivi'  au  Xensi.  ((u'il  eonti-aeta  une 
maladie  dont  il  lut  éprouvé  res])aee  de  cinq  mois...  Quand  la 
maladie  eut  disparu,  l'hilipiie  donna  ])eu  à  peu  connaissance  (des 
])rojets)  de  Triuaull  au  \'ice-roi  et  aux  autres  mandarins  de  la 
métropole,  quil  visita  en  compatiiiie  du  Père...  Cependant  celte 
même  année,  dans  le  bourg  ["2)  de  Cheuche,  distant  de  dix  lieues 
de  la  métropole,  on  avait  découvert  une  jjierre  où  se  trouvaient 
sculptés  des  caractères  chinois  et  chaldéens,  i)ar  laquelle  on 
ajiprit  (|ue  dans  les  temps  anciens,  la  loi  du  Christ  avait  pénétré 
en  Chine,  et  il  avait  plu  à  la  divine  bonté  de  mettre  seulement 
alors  à  la  lumière  ce  témoignas-e  de  notre  foi,  à  une  époque  où 
venaient  d'arriver  de  nouveau  les  restaurateurs  de  cette  loi.  Cet 
événement  eut  un  grand  retentissement  chez  les  Chinois  eux- 
mêmes.  Il  nous  laul  parler  plus  au  long-  de  ce  témoia-nage  de 
notre  loi.  transmis  jusfiu'à  nous  par  la  vénérable  antiquité. 

«Donc,  dans  ladite  proxince,  au  bourg  de  Cheuxe  (■'<ic),  la 
2')"  année  de  ce  siècle,  tandis  qu'on  creusait  la  terre  pour  les 
fondations  d'une  certain  édilice.  les  ouvriers  rencontrèrent  uik^ 
])ierre  couverte  de  caractères  chinois,  ayant  de  hauteur  huit 
pieds  chinois,  de  largeur  (|uatre  pieds  enxiron,  et  d'épaisseur 
plus  d'un  demi-pied.» 

Arrêtons-nous  ici  un  instant  :  ainsi,  dans  l'espace  de  quel- 
ques lignes,  Trigault  qui  avait  été  envoyé  par  l'ordre  exprès  de 
son  supérieur  au  Cheii-.'^i,  qui  avait  de  plus  reçu  la  mission  spé- 
ciale de  s'en(iuérir  de  ce  monument,  a  signalé  deux  fois  la 
localité  de  Tchcon-lche  (ou  Tchron-vhe),  comme  celle  où  la  stèle 
avî  il  été  trouvée.  Celte  aliirmalion  répétée  entraine  ])our  nous 
la  conviction  :  ce  n'est  ni  à  S;iii-]iuen,  ni  dans  la  banlieue  de 
Si~nrinn  ([u'eut  lieu  la  d(''couverle,  mais  à  Tclipou-tche  ou  près 
de  Tclipoii-lchc,   localité  distante  de  dix  lieues  de  la  Préfecture. 

Cetli".  indication  sulîirait  par  elle  seule;  on  ne  pouvait  la 
demander  plus  jirécise  dans  un  ouvrage  d'histoire  générale,  tel 
qu'est  le  manuscrit  d'où  nous  l'avons  extraite.  Mais  par  bonlnnir. 
le  P.  van  Meurs  a  joint  à  celle  pièce  d'autres  détails  conservés 
])récieusement  aux  mêmes  archives,  et  colh^ctionnés  au  i-ommen- 
cement  du  siècle  dernier  parle  Père  Thomas  Ignace  ])unyn-Szi)ol(3), 

(1)  Dans  lii  notice  (jiie  nous  consacreions  i>liis  loin  iin  P.  Eni.  Dia/,  (JuniarJ,  nous 
verrons  (jue  ce  l'ère  iivait  été,  vers  U'tl'S,  nommé  i)reniitr  Vice-provincial  tle  la  mi.ssion  de 
Chine. 

(2)  «Interiiu  eodem  anno  in  l'ago  riieuche  <lccem  leuci.s  a  mctropoli  di.stante  la|iis 
repertus  est  .  » 

(3)  Le  Père  Thomas  Ignace  Dunyn-Szpot  était  né  en  IGL'i  dans  le  l'ahitinat  de 
Poldachie  ;  il  entra  dans  le  Compa-juie  à  l'âge  de  vingt  ans  ;  attaché  à  la  l'rovince  de 
Litluiaiiie,  nous  le  trouvons  dès  Tannée  1(587  à  la  maison  de  Rome,  avec  l'office  de  Péniten- 
cier. Ces  renseignement.s,  les  seuls  ([ue  nous  ayons  sur  notre  aut  ur,  nous  ont  été  conservés 
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sons  1<'  titre  Colloclnncn  ino  liistorlu  xiiiici  fiifln  iirr  l'.T.f.II.S. 
S.J.  (I).  Je  traduis  littrralcnicMl  du  latin:  «Lo  (louvcrncur  [\o 
Préfet)  (le  la  ville  de  iSigan  aceounil  aussitôt  et  vénéra  par  une 
])roron(le  inelination  du  corps  eelle  anliriuili'".  (|u'il  ordonna  de 
transport<n'  à  Sig-an  dans  un  monastère  ou  couvent  de  Tao-su 
(T;w-cJio)  qui  s'y  trouve:  on  l'avait  en  elTet  trouvée  dans  des 
ruines  anciennes,  auprès  de  ("hcuche  ('rchcnit-lchc)  situc-c  à  lÔU 
li  de  Sig'an  (2).» 

Celte  dernière  mention  concorde  si  exactement  avec  les  me- 
sures odicielles  de  VAiuiiinii-c  lulniiuixlral if  {]r  l'emijire,  comme 
avec  celles  indiquées  i>ar  le  Père  Gabriel  Maurice,  que  nous  croyons 
su|)ernu  d'insister  sur  ((uel((ues  minces  dilficultés  dont  chacun 
pourrait  facilement  trouver  la  solution,  et  (pi'unc^  note  sullira  à 
siii-naler  (3). 

D('sormais.  il 'ne  nous  reste  ])lus  aucun  dout(>:  c'est  auprès 
de  la  Bous-préfeture  de  Tchpou-lrho,  au  milieu  d'anciennes  ruines 
dont  l'élude  nous  a]iporterait  sans  doute  d'autres  révélations,  que  la 
stèle  Kin{j-hino-))ci  fut  trouv('e.  l'ne  carte  emjiruntée  aux  CI\roniqitp>i 
(In  Chen-ai  (ij^  Kincn.  fol.  \'^  et  1  i^  montrera  combien  le  transport 
de  cette  lourde  pièce  put  être  facilité  jKir  les  cours  d'eau  qui  se 
rendent  au  W'ci-hn  '{f\  '{n^.  De  ce  ])oint  à  la  hauteur  de  Si-iuian, 
la  barque  charo-ée  de  son  précieux  fardeau  et  descendant  le  cours 
de  la  rivière  devait  mettre  moins  de  deux  jours  pour  se  rendre  au 
lieu  du  débarquement.  Elle  s'eng-ag-eait  ensuite  vraisemblable- 
ment dans  le  ^  p^T'<ao-ho,  cours  d'eau  que  nous  avons  vu  fig-uré 

au  titre  «riin  ouvrage  dont  parlera  la  note  suivante. 

(1)  Les  archives  de  la  Compagnie  de  Jé^sus  possèdent  trois  ouvrages  manuscnts  du 
P.  Dunyn-Szpot,  sur  la  mission  de  Chine  :  1°  Collcrfanea  pro  Histovia  Sivica  —  farta  per 
P.  T.  T.  D.  S.  S.  I.  Panitentlfirlnm  Pnhim  ad  S.  Pctrum.  Ronue.  Vol.  I  in  4°.  410  pages 
d'éciiture  fine.  —  Vol.  II,  568  pages,  même  écriture  ;  avec  un  supi)lénient  de  42  pages.  — 
Vol.  III,  environ  800  pages.  —  Tout  l'ouvriige  est  divisé  en  .")  Parties  ;  il  est  conijjosé  de 
divers  extraits  regardant  l'histoire  de  la  mission  de  Chine,  de  1664  à  1700.  —  2°  Col/ectanea 
Hisforiff  Sinensi.f  ah  anno  1641  a<l  anntuii  1700,  ex  variis  dociimcntia.  Cet  ouvrage,  achevé 
par  l'auteur  en  1710,  contient  2  volumes  in-f°,  d'enviix)n  600  et  1000  pages,  d'écriture  fine 
et  élégante.  C'est  une  nouvelle  et  Jiieilleure  rédaction  de  l'ouvrage  précédent.  —  3° 
Siuarum  Historin.  2  Vol.  in-P,  chacun  d'environ  600  pages.  C'est  la  mise  en  œuvre 
partielle  des  documents  réunis  dans  les  CoUcctavca  :  le  1"  volume  embrasse  la  période 
1580-1640;  le  second  s'arrête  à  l'année  16S7. 

(2)  «Erat  enim  inventum  in  antiquis  ruinis  prope  Cheuche  distantem  150  lis  a  Sigan.» 
Cette  phrase,  ainsi  que  tout  le  récit  qui  la  précède  et  qui  la  suit  dans  le  manuscrit,  se 
trouve  Part.  I.  lih.  \^  n.  9  et  srqq.  et  Part.  II.  Ub.  3,  ad  annum  162.5. 

(;î)  I^a  première,  de  moindre  poids,  est  la  distance  de  dix  lieues  indiquée  par  Trigault 
dans  son  premier  texte,  la  seconde  une  erreur  apparente  d'orientation  dont  Bartoli  (in  ver 
Leuante)  paraît  être  l'auteur.  Une  ilernière  difficulté  pourrait  être  soulevée  à  l'occasion 
du  mot  pagus  «boui'g»  appliqué  à  la  ville  de  Tcheou-tche  ;  mais  il  ne  convient  jias  de 
faire  jilus  de  cas  de  cette  appellation  inexacte,  (jue  du  mot  lilla  appliqué  par  d'autres  à 
San-i/ueii  ;  etc. 


72 


LA    STELE    CHRETIENNE    DE    SI-NGAN-FOU. 


SOUS-PREFECTURE 

d'après   les  Chroniqiioa 


I.    I.V    DliCOU VERTE. 


73 


DE    TriIEOU-TCIIE 
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sur  la  carte  de  Si-ngan,  et  qui  passe  à  l'Ouest  et  à  une  faible 
distance  du  monastère  Kin-cheng-se  (1). 

C'est  auprès  de  ce  monastère,  aujourd'hui  confié  à  des  bonzes 
du  culte  bouddhique,  que  repose  depuis  près  de  trois  cents  ans 
ce  témoin,  si  éloquent  dans  son  mutisme,  d'une  histoire  dès  lors 
vieille  de  dix  siècles.  Etranges  vicissitudes  des  choses  humaines! 
C'est  tout  près  de  cette  nouvelle  résidence  de  la  stèle  chrétienne 
qu'au  temps  où  vivait  Olopen,  Iliuen-tchonvg  avait  si  puissamment 
contribué  par  ses  traductions  de  livres  bouddhiques,  à  assurer  la 
puissance  de  la  religion  de  Sakya  (2). 

Circonstance  non  moins  remarquable  :  ainsi  que  nous  le 
verrons  bientôt,  la  stèle  antique  venait  prendre  place  en  1625  au 
lieu  même  où  l'Empereur  T'a?-^s■07^f/  -j^  ^  avait,  en  638,  inau- 
guré par  Un  édit  solennel  le  premier  temple  chrétien,  élevé  sur 
le  quartier  ^  ^  J^^  I-ning-fang. 

La  conclusion  à  laquelle  nous  sommes  arrivés  en  étudiant  les 
récits  les  plus  dignes  de  foi  de  cette  découverte,  ne  manque  pas 
d'intérêt,  puisqu'elle  nous  apporte  une  confirmation  de  la  véracité  de 
Tinscription  et  détermine  un  nouveau  point  des  établissements  chré- 
tiens du  VIII*  Siècle.  La  Sous-préfecture  de  ^/^  Tcheou-tche,  qui 
dépend  administrativement  de  S  i-n  g  an- fou  est  de  date  très  ancienne, 
elle  existait  dès  l'époque  des  Hnii  avec  son  nom  actuel  (3).  A 
trente  H  Sud-est  de  son  chef-lieu,  se  trouve  un  temple  fameux 
dédié  à  Lao-t^p,  ^  -^  fip].  C'est  en  cet  endroit,  rapportent  les 
traditions,  que  le  philosophe  aurait  donné  à  ^  J^  son  Livre  de 
la  Voie  et  de  la  Vertu..  Ces  souvenirs,  ainsi  que  la  vénération 
témoignée  à  ces  lieux  par  une  suite  d'Empereurs  dont  le  premier 
aurait  été  Che-hoang-ti  ^  ^  des  ^,   n'ont   sans   doute    pas   été 

(1)  La  carte  de  Richtliofen,  dont  nous  reproduisons  un  fragment,  montrera  l'itinérai- 
re par  terre.  —  Kircliei*)  trompé  par  la  Dichiaratione  de  1631  avait,  dans  le  Prodromus  (p.  50) , 
décrit  ce  monastère  comme  couronnant  une  montagne  située  dans  la  ville  même  de  Si-n{tan 
(  in  montis  cujiisdani  in  primariâ  urbe  Sig<în  cxistentis  Heremitorio),  affirmation  double- 
ment inexacte.  «La  pagode,  m'écrit  le  P.  G.  ]\Iaurice,  est  en  rase  campagne,  à  cinq  H  de 
la  poi-te  Occidentale  ('S  ^  f  J  Ngan-tiiig^men)  de  Si-ngan-fou,  et  à  deux  //  de  l'extrémité 
du  faubourg  Hi-koan  ffi  fêll  '  Elle  a  été  reconstruite  après  la  révolte  des  Turcs  qui  sacca- 
gèrent de  fond  en  comble  l'ancienne  pagode  ;  il  ne  s'y  trouve  que  trois  ou  quatre  bonzes  et 
un  domestique.  Elle  se  dresse  sur  le  bofd  septentrional  du  grand  chemin,  isolée  au  milieu 
des  champs  et  assez  éloignée  de  tout  village.  Le  monument  chrétien  est  placé  au  Sud  de  la 
pagode,  au-delà  du  chemin  et  d'un  vivier  semi-circulaire,  aujourd'hui  desséclié.  Elle 
semble  adossée  à  une  série  de  monticules  artificiels  disposés  en  forme  d'amphithé.ltre 
parallèle  à  la  courbe  de  l'ancieh  vivier  !  ce  sont  des  amoncellements  de  ruines  produisant 
l'effet  d'une  série  de  tombeaux.»  Un  croquis  dû  à  notre  zélé  correspondant  rendra  bien 
compte  de  cette  disposition  <les  lieux.  Contrastant  avec  ces  lugubres  décors  dignes  d'une 
nécropole,  «le  télégraphe  passe  à  quehpies  pas  du  monument,  venant  du  Nord-ouest,  et 
suivant  la  direction  Sud-est.  .». 

(2)  Cf.  Hiatoire  de  la  vie  de  Hioiien-t/i-ifnig  ]ip.  292,  seqq. 

(3)  Cf.  \^ji  W  ;'S  Je"  2'  Kiuen,  «M  Ê-  fol.  9.  -  Le  livre  M  ?n  (M-^  A7«c«, 
4''  fol.)  donne  à  cette  ville  ■'>  li  de  tour. 
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sans   exercer  quel([ue   innucnco    sur  la  terminologie  taoïste  de  la 
stèle  chrétienne  (1), 

Eniiiruntons  aux   mêmes  sources  quelques  nouveaux  détails, 
qui  comploteront  l'histoire  de  la  découverte.      «Le  Gouverneur  fit 
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(1)  Cf.  1^4  W  M  ^-  28«^iMe7i.  iflp]  lE.  fol.  49.  —  Un  autre  passage  du  même 
ouvrage  (70- Z'iwen.  |^  ^7  43^  fol.)  place  la  sépulture  de  iao-tee  ^  'T  M.  '^^  même 
endroit. 
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mettre  la  pierre  sur  un  socle  et  la  fit  recouvrir  d'une  toiture  repo- 
sant sur  quatre  colonnes...  11  ajouta  une  stèle  en  marbre  sur  laquelle 
on  lisait  le  temps  de  la  d(;couvcrtc,  l'année  de  l'Empereur  régnant, 
et  le  nom  de  la  Préfecture  de  8i-ng-an  (1)...  Répandue  dès  cette 
époque,  grâce  à  la  i)rédication  de  nos  Pères  et  aux  livres  nombreux 
qu'ils  avaient  déjà  imprimés,  la  connaissance  de  la  religion  chré- 
tienne avait  pénétré  en  bien  des  lieux:  il  se  trouva  des  païens  qui 
à  la  lecture  de  la  pierre  convinrent  qu'elle  contenait  la  loi  et  les 
mystères  que  répandaient  les  Lettrés  européens  (i^^).  Or  Dieu 
permit  que  parmi  eux,  il  s'en  trouvât  un,  lettré  du  second  ordre 
(Licencié),  qui  avait  connu  le  P.  Matthieu  Ricci  à  Pé-hing,  et  de 
plus  était  l'ami  intime  du  D''  Léon.  Ayant  lu  cette  inscription,  il 
conjectura  aussitôt  que  ce  monument  parlait  de  la  religion  chré- 
tienne, dont  les  mystères  lui  avaient  été  souvent  exposés  par 
Ricci.  Ayant  donc  composé  de  plusieurs  morceaux  de  papier 
royal  (ex  plurilms  philuris  papyrre  regiie)  une  grande  feuille  de 
la  grandeur  de  la  tablette,  il  reproduisit  en  blanc  au  moyen  d'un 
pinceau  (2)  toute  cette  écriture  avec  ses  caractères  tels  qu'ils  étaient 
disposés,  et  les  ornements  que  portait  la  pierre  à  son  extrémité  (3); 
il  fut  même  assez  heureux  pour  reproduire  de  la  même  manière 
les  caractères  syriaques  [\)  qui  exprimaient  les  noms  des  évêques 
et  des  prêtres.  11  envoya  le  tout  par  un  courrier  spécial  au  D""  Léon 
qui  pour  lors  habitait  à  Hang-tcheou,  ne  regardant  pas  aux  frais 
d'un  si  long  voyage,  car  il  voulait  transmettre  de  si  heureuses 
nouvelles  à  son  ami.  qu'il  savait  être  disciple  de  cette  loi;  c'est 
ainsi  que  les  Nôtres  en  eurent  connaissance.  On  imprima  ensuite 
un  opuscule  (libellus)  renfermant  l'inscription  et  des  notes  dans 
lesquelles  on  démontrait  que  cette  loi  était  la  môme  que  celle 
annoncée  ]iar  nous  :  un  grand  mombre  de  Chinois  applaudirent  et 
admirèrent...   (5).» 


(1)  Nous  avons  iléjfi  parlé  de  ce  nioniinient  commémoratif  de  la  découverte  (pp.  39 
et  sefjq.)  Rien  de  ))lus  précis  (lue  les  détails  emi)runtés  à  l'Histoire  du  Père  Dunyn-Szpot. 

(2)  «Penicillo  Bcriptorio  et  albo  colore...»  11  ne  saurait  y  avoir  aucun  doute  sur 
l'interprétation  de  ces  paroles  :  elles  font  allusion  au  procédé  de  décalque  (rubbing)  ou 
frotti-calque  ordinaire  des  Chinois,  que  nous  décrirons  plus  loin. 

(8)  «Totam  illam  scri])tiirani  totideni  et  iisdem  cliaracteribus  eorumque  servata  dis- 
positione  (  um  omnibus  ornanientis  niargiualibus  quie  in  tabula  niarniorea  eiant  in  illud 
(folium)  transtulit.»  Ces  paroles,  ou  d'autres  semblables,  ont  dû  contribuer  à  la  méi)rise  de 
la  Dirhiaratioiie  et  de  Kircher  au  sujet  du  fac-similé.  Qu'on  les  com]iare  notamment  avec 
celles  <le  Kircher  :  «iisdem  characteiibus  notarumque  iluctibus...  incidi  curavit.» 

(4)  Kien  d'étonnant  si  le  P.  Trigault  en  écrivant  ces  notes  de  1(125  à  1()2S,  date  de 
sa  mort,  savait  déjà  ((ue  ces  caractères  étaient  syriaqties  :  nous  verrons  en  effet  ([ue  le  l'ère 
Terrenz,  avec  lequel  Trigault  avait  dû  correspondre  à  projios  de  cette  inscrijition.  fut  caiia- 
blc  d'interpréter  cette  i>artie  du  texte.  Quant  à  Sémédo,  successeur  médiat  de  Trigault  à 
Si-uf/mi-fou,  il  put  ignorer  ce  qu'avait  su  son  prédécesseur  :  nous  ne  iiouvons  donc  suspec- 
ter sa  bonne  foi  «nuiml  il  nous  dit  n'avoir  eu  la  clef  de  ces  caractères  qu'en  lt;38,  lors  de 
son  ))assagc  par  les  Indes. 

(■">)  Cette   citation   est   une   traduction   e.\acte  de  parties  des  deux  manuscrits  précé- 
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Nous  no  torniinorons  pas  ce  chapitre  sans  rolalor  une  dernière 
circonstance  de  la  découverte,  (jue  nos  auteurs  ont  traitée  d'une 
façon  non  moins  variée  ((ue  les  ]iréc('dentes. 

Le  Père  Bartoli  nous  en  a  déjà  présenté  deux  versions  :  les 
premiers  missionnaires  dont  il  avait  la  relation  sous  les  yeux, 
attril)uaient  à  un  pur  hasard  le  lait  de  cette  découverte,  ("était 
«en  creusant,  pour  jeter  les  Condements  de  je  ne  sais  quel  édilice, 
que  les  ouvriers  rencontrèrent  ({uel([ues  restes  de  constructions, 
et  en  les  déblayant  trouvèrent  une  grande  phupie  de  marbre... 
Les  ouvriers  l'avaient  rencontrée  sans  nullement  la  chercher  (1).» 

Un  récit  postérieur  (1639)  du  Pci^e  Et.  Faber,  qui  avait  déjà 
inauguré  ses  succès  prodigieux  du  Chcn-.^i,  est  venu  jeter  un 
nouveau  jour  sur  la  question  qui  nous  occupe  :  il  est  vrai  que  son 
explication  ne  trouvera  pas  grâce  aux  yeux  des  incrédules,  mais 
elle  nous  semble  sufiisamment  appuyée  pour  être  acceptée  au 
moins  comme  probable,  de  tout  homme  qui  croit  à  l'intervention 
de  la  Providence  dans  les  événements  de  ce  monde  et  admet  la 
possibilité  des  manifestations  surnaturelles. 

On  se  souvient  que  «pendant  plusieurs  années  consécutives», 
alors  que  «tout  le  pays  se  couvrait  d'une  neige  épaisse  pendant 
l'hiver,  un  petit  espace  de  terrain  en  demeurait  complètement 
libre  et  découvert»,  d'où  «les  habitants  conclurent  qu'il  y  avait 
là-dessous,  ou  bien  un  trésor,  ou  bien  une  autre  chose  de  valeur. 
Ils  se  mirent  par  suite  à  creuser  et  trouvèrent  effectivement  le 
trésor  de,  la  pierre  que  nous  avons  signalée.»  Et  le  vieillard  ijui 
racontait  ce  fait  au  P.  Faber,  le  lui  donnait  «comme  une  chose 
de  notoriété  publique  (2).» 

Indéjjendamment  de  la  confiance  que  nous  inspire  le  témoi- 
gnage du  P.  Faber,  à  raison  de  son  caractère  et  de  son  héroïque 
vertu,  nous  ne  voyons  aucune  raison  de  suspecter  sa  loyauté  :  un 
document  obscur,  destiné  uniquement  au  Général  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  n'eut  point  fourni  à  l'auteur  d'une  invention 
mensongère  un  avantag:e  capable  de  le  dédommager  de  sa  faute. 
Il  est  vrai,  l'imagination  superstitieuse  du  peuple  chinois,  aussi 
prompte  à  admettre  les  plus  absurdes  lictions.  qu'elle  est  lente  à 
recevoir  les  vérités  de  la  foi,  aurait  pu  en  un  petit  nombre  d'an- 
nées créer  cette  légende  dont  la  simplicité  d'un  missionnaire  eût 
été  la  dupe.  Cependant  il  est  peu  croyable  que  le  Père  Faber, 
qui  connaissait  si  pertinemment  cette  contrée  où  il  arriva  peu  de 
temps  ai)rès  la  découverte,  ait  accei)té  à  la  légère  ce  récit  mer- 
veilleux, dont  il  lui  était  facile  de  contrôler  l'exactitude  en  inter- 
rogeant les  témoins  :  ceux-ci  devaient  vivre  encore  très  nombreux 
en^1639. 


demment  cités,  «l'Ant.  de  Goiivea  et  de  Dunyn-Szpot. 

(1)  Ciiui.  p.  794. 

(2i  «  Vn  vecchio...  gli  conta  per  indubitiibil  s^puta,  i  passani  délia  contraJa   vola 
onde  si  trasse  la  pietia,  hauere  osseruato.»   Cina.  p.  7'JL 
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De  plus  une  douille  raison  nous  fait  pencher  en  faveur  du 
bien  fondé  de  cette  tradition.  Si  la  philosophie  du  XVIIP  Siècle 
s'est  si  vivement  émue  de  cette  découverte,  c'est  qu'elle  a  parfaite- 
ment senti  qu'un  jug-e  impartial  y  verrait  autre  chose  qu'un  pur 
effet  de  l'aveug-le  hasard:  jiendant  que  les  Jésuites  exaltaient  la  Pro- 
vidence de  Dieu  qui  venait  de  leur  fournir  un  argument  si  oppor- 
tun pour  étayer  leur  prédication,  l'athéisme  ne  vit  d'autre  res- 
source pour  échapper  à  l'influence  du  fait  providentiel,  que  de 
crier  à  limposture.  L'authenticité  du  monument,  prouvée  dans 
ces  dernières  années  jusqu'à  l'évidence,  discrédite  désormais  ce 
grossier  subterfuge.  Les  missionnaires  ni  leurs  amis  n'ont  point 
inventé  cette  pierre;  dès  lors  nous  ne  voyons  point  pourquoi  Dieu 
n'aurait  pas  préparé  une  découverte  conforme  à  ses  vues,  par  un 
prodige  qui  devait  mieux  disposer  les  hommes  à  en  profiter. 

Ajoutons  que  le  récit  du  P.  Faber  rend  bien  compte,  semble- 
t-il,  d'un  détail  que  nous  trouvons  indiqué  dans  deux  ouvrages 
chinois. 

Déjà  le  P.  Em.  Diaz  nous  a  appris  que  les  fouilles  à  la  suite 
desquelles  on  avait  trouvé  la  stèle,  s'étaient  accomplies  par  l'or- 
dre d'un  ma.darin  (ou  des  mandarins)  de  Si-ngan  (||  ff  'Ê' 'nn 
j^  -J-).  Si  l'on  admet  que  le  bruit  de  la  merveille  rapportée  par 
le  P.  Faber  était  arrivé  jusqu'aux  oreilles  du  Gouverneur  de  Si- 
ngnn,  les  ordres  donnés  pour  opérer  des  fouilles  dans  l'endroit 
indiqué  s'expliqueront  très  naturellement. 

Un  autre  récit,  fourni  par  Lai-lchai,,  confirme  ces  ordres 
dont  a  parlé  le  P.  Diaz,  et  agrémente  son  récit  de  détails  curi- 
eux.   Les  Aoici. 

«Dans  les  années  •^^i^TchUmri-trJirnri  des  Ming  {\&28-\6i\){i), 
le  Préfet  de  Si-ngan,  Monsieur  %  ^  -g.  Tclieou  Txing-lch'ang, 
de  ^  |)^  Txin-ling  (2),  eut  un  fils  appelé  ^  ^  Iloa-cheng,  lequel 
était  doué  d'une  intelligence  très  précoce.  A  peine  pouvait-il  mar- 
cher, que  déjà  il  comprenait  et  pratiquait  le  rite  de  saluer  le 
Poussa  en  réunissant  les  mains  à  chacune  des  douze  heures 
(chinoises)    de  la  journée,    sans   se   laisser   vaincre    par  la  fatigue 


(1)  Nous  iivons  relevé  plus  haut  cette  erreur  de  date,  qui  n'infirme  i>as  <lu  reste  la 
vr;iisemblance  du  récit  ;  nous  savons  en  effet  <iue  ce  même  personnage  était  Préfet  de  Si- 
iKjan  liés  1()24.  .  _ 

(2)  Lis  Chronùineu  (le  fH-nrifinfaii  (2I<'  Kinen.  flf{  ^)  et  celles  du  CJien-sl  repro- 
duisent une  partie  d'une  stèle  v|ijl)  ^  ^  uX  ^  BU  '  élevée  k  la  mémoire  de  cet  «  adminis- 
trateur extrsiordinaiip)).  Son  nom  était  ^  ^  Kia-chvng.  Il  était  originaire  île  la  Pré- 
fecture de  ^  'JtI  jnr  Tch^ang-tcheoufou  au  Kiany-xou,  et  avait  été  reçu  Docteur  en 
IGKi,  l'année  mtiiie  où  éclata  la  iiersécution  de  N<tn-kiti(j.  dont  il  entendit  certainement 
parler  à  l'é.-kinij.  Pemlant  l'été  de  IOlM,  alors  qu'il  était  Préfet  de  Si-vgan,  il  obtint,  dit 
cette  inscription,  de  la  pluie  par  ses  prières;  le  même  monument  cite  encore  un  trait  de 
la  confiance  de  cet  officier  dans  l'esprit  Sw  PM  J'cli'cny-lnxnig.  Mais  cet  extrait  des  C/n'onJ- 
qiics  est  muet  sur  lu  fait  dont  parle  Lin  Lai-tchai. 
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ou  la  i)arosso.  Pou  de  t(>nips  ai)rrs.  il  l()iiil)a  malade;  ses  ]iaupi<;rps 
s'al)aiss(''ront.  et  le  regard  souriant,  il  s'endormit  joyeux,  de 
l'éternel  sommeil.  On  choisit  le  lieu  de  sa  st'pulture  au  midi  du 
monastère  '^  \^  ^  'l\-liUm(j-jcn->>('  de  Trli'i\nfj-)ujnu  :  en  y  creu- 
sant la  terre  à  (iuel(]iu's  pieds  de  ])rorondeur,  on  trouva  une  pier- 
re, qui  n'était  autre  que  le  monument  érig'é  jadis  en  l'honneur  de 
la  propag-ation  de  la  Religion  illustre  (;^  |i  f^  fy  Ç$l  :  ce  monu- 
ment ajirès  avoir  été  enseveli  jiendant  mille  ans.  voyait  enhn  le 
jour.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'enchainement  des  vies  successi- 
ves (1),  on  se  demande  si  cet  enfant  ne  serait  i  as  quelque  pure 
relique  ['i^  0  P^")  revenue  en  c(î  monde  (2)?  Ainsi  se  sei-ait  vé- 
rifiée la   sentence  :    «Le  tombeau   attendait   Clton  l'iit    f j^  M -^  f $ 

\'Jl  m  (3).-» 

Ainsi  que  l'a  remarqué  Wylie  (i)  le  P.  Boym,  tout  en  donnant 
une  version  différente  de  cette  histoire,  en  ;ivail  cependant  accepté 
un  trait  principal,  la  coïncidence  de  la  découverte  du  monument 
avec  la  mort  de  cet  enfant.  «Le  g-ouverneur  de  Si-iui;ni-f<)U, 
lisons-nous  dans  sa  lettre  de  1G53,  avait  justement  perdu  un  (ils 
ce  jour-là,  et  fut  frai)pé  de  cette  coïncidence  dans  laquelle  il  vit 
un  présage  (5).»  On  ne  voit  pas  à  la  vérité  dans  ces  paroles  (jue 
la  fosse  ait  été  creusée  pour  préjiarer  la  sépulture  du  jeune  Iloa 
Cheng,  cependant  le  récit  de  Boym  rend  assez  vraisemblable  l'hy- 
pothèse de  Lai-tcliaî,  et  se  concilie  heureusement  avec  ceux  des 
Pères    Diaz    et    Faber  :  la  merveille  signalée  par  ce  dernier  avait 

(1)  Zl  "iS  ^i  S-  Il  .s'agit  (les  vies  pii.ssées,  présente  et  futures,  qui  se  répondent 
comme  causes  et  effets,  suivant  la  doctrine  bouddhique.  Cf.  Foe  Koue  Ki  d'Abel  Kémusat, 
p.  28(j,  not  a. 

(2)  BM  Pb  Dhâtuu,  nom  donné  aux  reliques  d'un  Bouddha  ou  d'un  Saint,  consei-vées 
dans  un  Mouixi  et  vénérées;  plus  connues  sous  le  nom  de  S'arîra.  Cf.  Hand-'iook  de 
E.  J.  Eitel.  1870.  p.  124. 

(3)  Ces  paroles  font  allusion  à  une  légende  consignée  d;ins  le  fll  JW  *r  X-  Chen 
Pin  avait  non  loin  de  sa  demeure  un  grand  arbre  auprès  duquel  il  voulait  être  enterré.  Un 
jour  (jne  sur  ses  ordres  on  creusait  en  cet  endroit,  on  v  découvrit  une  lampe  et  une  statuet- 
te  en  cuivre  avec  ces  mots  :   fÉ  M  4"    B    Pi  •  SU  '§^   ^   '#  1  •  f^  :!  ît  *  ^- 

m  i%  i/ù  r^  ?j^.  «La  tombe  aujourd'hui  est  ouverte  ;  elle  est  ouverte,  mais  on  n'y  a 
pas  encore  enseveli  de  mort;  la  lampe  vernissée  n'est  pas  encore  allumée;  on  la  garde  pour 
l'anivée  de  Chen  Pin,  c'est-à-dire  pour  le  moment  de  son  inhumation  en  ce  lieu.»  Il  exis- 
te plusieurs  autres  allusions  de  ce  genre,  entre  autres  la  suivante,  une  des  plus  anciennes, 
tirée  du  commentaire  du  ^  |£  Che  ki  (|^  H  f^  Biographie  de  T'enff  Ynij)  :  «Les 
grands  officiers  conduisaient  Yn;/  à  son  tombeau,  en  dehors  de  la  porte  de  l'Est,  quand  les 
chevaux  refusèrent  d'avancer;  on  creusa  la  terre,  un  gémissement  se  fit  entendre  et  l'on 
trouva' un  sarcophage  portant  gravée  cette  inscription  :  «Le  tombeau  {]±,  J^l  délaissé 
voit  après  trois  nulle  ans  le  soleil.  Ah  !  C'est  ici  la  demeure  du  Seigneur  T'eng  !  »  Et  c'est 
de  fait  en  cet  endroit  qu'on  l'enterra.» 

(4)  The  North-China  Herald.  W  227.  p.  72.  not. 

(.5)  China  illustruta.  pag.  S.  «Gubernator  Loci  perculsus  omine  (namque  illi  eo 
ipso  die  filius  mortuus  fuerat)...» 


80  LA    STÈLE    CHUÉTIEXNE    DE    SI-XGAN-FOU. 

pu  facilement  arriver  aux  oreilles  du  Préfet  et  exciter  sa  vive 
curiosité  et  une  sorte  de  respect  relig-ieux.  Quoi  dès  lors  de  plus 
naturel,  pour  ce  père  visiblement  enclin  à  la  croyance  au  sur- 
naturel, que  de  chercher  pour  les  restes  de  son  enfant  chéri,  un 
endroit  privilégié,  favorisé  de  manifestations  extraordinaires? 

Nous  ne  voudrions  pas  du  reste  attacher  à  cet  épisode  une 
importance  exagérée  :  Lin  Lai-tchai,  qui  se  trouve  en  faute  pour 
la  date  comme  pour  le  lieu  de  la  découverte,  a  pu  également  se 
tromper  ici  ;  mais  ne  ferions-nous  que  garder  le  trait  commun 
qu'il  a  avec  le  récit  de  Boy  m,  c'en  serait  assez  pour  solliciter 
notre  attention  :  cette  coïncidence  de  l'invention  de  la  pierre,  ou 
dç  son  érection  à  Si-ngan,  avec  la  mort  de  cet  enfant,  devait,  si 
elle  est  vraie,  concourir  avec  les  autres  circonstances,  à  répandre 
la  renommée  de  l'insigne  découverte,  et  accréditer  une  religion 
qui  semblait  ainsi  renaître,  au  moment  où  l'on  déposait  en  terre 
la  dépouille  du  petit  prodige. 
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Importance  de  cette  découverte  pour  la  f>rétlieation  évaiij:élii|ue.  —  Espérances 
conçues  par  les  missionnaires.  —  Calomnie  de  Voltaire  et  de  Neuniiinii.  —  (Hiji-ctions 
des  lettrés  contre  la  nouveauté   de  la  rclijriou  chrétienne.  —  Pané^\ri(iuc   du   I)''   Léon. 

—  Commentaire  du  P.  Km.  Diaz. —  Pécit  du  D'  Paul. —  Souvenirs  de  la  stèle  clirétieiuie 
à  Cliutiy-hai  et  dans  les  villes  voisines.  —  Ex))licati()ns  du  P.  Couplet.  —  Dénomina- 
tion^, ouvrai^es  manu.«crits,  l'appelant  la  Kclii^ion  Illustre.  —  Croix  découvertes  au  Foa- 
hieii,  —  Mouvement  rapide  des  eonversions.  —  Cliitfres  des  convertis  et  des  nnssiunnaires. 

—  La  chrétienté  du  Clien-ni.  —  Adam  Schall  et  Yany  Koany-nien.  —  L'Empereur  Arv/wy-///. 

Le  Rév.  .T.  Edkins  (jui  s'est  évertué  à  tracer  les  règles  Ihéo- 
ri(iues  de  l'apostolnl  v\\  Chine,  a  indiriué  l'usaye  que  les  ou- 
vriers évangréliques  pourraient  faire  de  ee  «monument  extrême- 
ment intéressant.  (|ui  atteste  la  diffusion  ])rimitive  de  notre 
religion  en  Chine,  par  les  travaux  des  missionnaires  de  l'église 
Nestorienne  (1).»  —  Dans  un  d(>  ces  récits  où  il  excelle,  il  se 
met  en  scène  avec  un  lettré  chinois  qui  lui  fait  part  de  ses 
doutes  au  sujet  de  l'antiquité  de  la  religion  chrétienne,  et  ([u'il 
finit  par  convaincre  en  lui  montrant  les  nomhreux  points  de  res- 
semblance entre  les  données  de  la  stèle  et  les  enseignements  du 
christianisme.  «L'avocat  du  christianisme  en  Chine,  conclut  le 
même  auteur,  trouvera  cette  célèbre  inscription  d'un  grand  se- 
cours pour  répondre  à  des  adversaires  du  genre  de  cet  homme. 
Le  recours  aux  preuves  ordinaires,  dites  histori(iues,  est  ])eu 
concluant  pour  de  telles  personnes,  ignorantes,  comme  elles  le 
sont,  de  la  Judée  et  de  son  histoire.  Au  point  de  vue  des  preuves 
de  l'authenticité  des  Ecritures  chrétiennes,  ce  monument  est  un 
jalon  très  important  dans  l'histoire  du  christianisme  primitif,  et 
les  ouvrages  des  missionnaires  calholi([ues  et  protestants  en  Chine 
en  ont  largement  prolité  en  ce  sens.» 

De  fait,  les  missionnaires  Jésuites  du  XVII"  Siècle  avaient 
entrevu,  dès  la  première  nouvelle  de  cette  découverte,  tout  le 
parti  qu'on  pourrait  en  tirer  en  faveur  de  la  ndigion.  Le  fait 
même  de  cette  trouvaille  avait  eu  dans  l'empire  un  retentissement 
que  ne  tardèrent  i)as  à  accroître  les  publications  des  Docteurs 
chrétiens  et  les  remarquables  commentaires  du  Père  Diaz. 

«Des  g-ens  de  toute  sorte,  rapporte  Sémédo,  attirés,  soit  par 
l'antiquité  de  la  pierre,  soit  par  la  nouveauté  des  caractères 
étrangers  qui  s'y  trouvaient,  se  rendirent  (à  la  Vavplsi  où  avait  été 
déposée  la  stèle).  Et  comme  il  y  a  aujourd'hui  dans  toute  la  Chine 
une  telle  connaissance  de  la  loi  de  Dieu,  il  se  rencontra  là  un 
païen   (?),  ami    d'un    chrétien   mandarin   important   nommé   Léon, 

(1)  Reli[jioH  in  China.  Londres,  1878.  Chap.  XIII.  Use  of  Syrian  and  Jewish  monu- 
ments... p.  156. 

(2)  C'est  à  tort  que  le  D""  Legge  {Op.  cit.  p.  35)  en  fait  un  chrétien  ;  «A  small  nian- 
daiin,  howcver,  in  the  city,  a  couvert ...»  Nous  avons  dit  plus  haut  que  ce  païen,  ami  du 

11 


82  LA    STÈLE    CimÉTIENNE    DE    SI-NGAN-FOU. 

loquol.  comprenant  le  mystère  de  l'inscription,  eut  l'heureiLse 
idée  de  lui  en  envoyer  une  copie,  bien  qu'il  y  eût  un  mois 
et  demi  de  chemin,  cet  ami  demeurant  dans  la  ville  de  Ilang- 
Jcheou,  où  nos  religieux  s'étaient  retirés  presque  tous,  à  cause 
de  la  persécution  antérieure,  dont  nous  parlerons  en  son  lieu  (1). 
On  célébra  avec  des  réjouissances  extérieures  et  spirituelles  ce 
témoignag-e  irréfragable  de  l'antique  chrétienté  en  Chine  (telle 
était  sa  teneur,  comme  nous  le  vendons  bientôt)  (2).» 

Cette  découverte  était,  comme  l'a  très  justement  écrit  le 
ÏY  Legg-e,  «admira])lement  calculée  pour  aider  les  missionnaires 
dans  la  poursuite  de  leurs  propres  travaux  (3).»  C'est  même  uni- 
quement ce  caractère  providentiel,  qui  souleva  pendant  plus  de 
deux  siècles  les  injustes  déliances  des  ennemis  de  la  religion  ou 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Qu'il  me  suifise  de  ciler  en  ce  moment  parmi  nos  adversaires 
Voltaire  et  Neumann.  Le  premier,  dans  ses  Lettres  chinoises^  ne 
peut  pardonner  à  Dieu,  d'avoir  suscité  cette  preuve  de  sa  bonté 
envers  une  grande  nation.  Voici  le  début  de  sa  lettre;  je  n'en 
retranche  que  certaines  facéties  de  mauvais  goût,  qui  n'ajoutent 
aucun  poids  à  ses  insinuations  :  «Vous  savez  ce  que  fit  à  la 
Chine  le  lîévérend  Père  Ricci...;  il  avait  trouvé  le  moyen  de 
s'introduire  à  la  Chine  avec  un  Jésuite  Portugais  nommé  Sémédo, 
et  notre  Révérend  Père  Trigaut...  Ces  trois  Missionnaires  faisaient 
bâtir  en  102.')  {'i)  une  maison  et  une  Eglise  auprès  de  la  ville 
de  Sigan-fou  :  ils  ne  manquèrent  jjas  de  trouver  sous  terre  une 
tablette  de  marbre...  couverte  de  caractères  Chinois  très-fins  et 
d'autres  lettres  inconnues,  le  tout  surmonté  d'une  croix  de  Malthe 
toute  semblable  à  celle  que  d'autres  Missionnaires  avaient  décou- 
verte auparavant  dans  le  tombeau  de  l'apôtre  Saint  Thomas  sur 
la  côte  du  Malal)ar.  Les  caractères  inconnus  furent  reconnus 
bientôt  pour  être  de  l'ancien  hébreu  ressemblant  au  Siriaque...  (.")).)> 

Neumann  ne  devait  point  davantage  pardonner  aux  Jésuites 
le  rare  bonheur  de  leur  trouvaille.  «Ils  crurent,  atrirme-t-il,  que, 
pour  gagner  les  classes  supérieures,  il  fallait  leur  prouver  ([ue 
les  plus  illustres  Empereurs  des  siècles  passés  avaient  embrassé 
ou  favorisé  le  Christianisme  (01.»  Chose  singulière,  Neumann 
aveuglé  par  sa  passion  antijésuilitiue,  croit  trouver  un  argument 
établissant  la  fraude  dans  le  récit  même  de   Sémédo!    Voici   com- 

D"^  Léon  Li,  s'aiipelait  Tchnng  Kcng-iju;  et  nous  vendons  bientôt  qu'il  dut  se  convertir 
avant  l'année  1038  :  le  souvenir  de  Ricci  et  le  zèle  qu'il  avait  déidoyé  jiour  fiiire  connaître 
ce  monument  à  ses  amis  chrétiens,  lui  valurent  sans  doute  cette  grâce  de  la  conversion. 

(1)  Voir  ci-dessus,  j).  24  et  iiassim. 

(2)  Imprrio  de  ta  Chimt.  pp.  200  et  201. 

(3)  Op.  cit.  p.  36. 

(4)  Le  lecteur  se  souvient  que  Kicci  était  mort  en  1610. 
(ô)  (>i).  fit.  pp.  .38  à  40. 

(G)  ZvUscItrift  lier  ilcutuchcu  Mur<jcnlaeiid  O'acHnchufl.  IV,  1S50.  p.  38. 
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me  il  procMMlo.  «Los  c-lir('li(Mis.  dit  le  .Ic'suilc  ftôiiirdo  'IHkI.  unir, 
(le  l:i  Chi)u\  Paris.  1  (')'».").  p.  211))  avaiont  depuis  lonti-(omi)s  drjà 
désiré  posséder  un  pareil  nionuniont  de  la  foi  de  leurs  ancêtres», 
(piand  lut  déeouv(>rte  en  l()"2.")  Tinseription  de  Si-)ui;ni-f<)ii .  Elle 
a  pour  but  de  transl'orincr  en  zélés  protecteurs  du  christianisme 
les  Tnnff,  sous  qui  la  'Chine  avait  été  si  florissante  (|ue  les  Chi- 
nois se  nomment  avec  lierté  dans  leurs  poésies  des  Tanfjscliiti  et 
des  //.-ui.sf/ini  (1).» 

Tne  simjile  note  sullira  pour  démentir  cette  imputation  g-ra- 
tuite,  dont  Pauthier  a  l'ait  depuis  longtemps  justice  (2).  et  pour 
flétrir  la  lâche  audace  de  nos  adversaires  (3).  Signalons  seule- 
ment la  justice  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  su  rendre  à  Dieu  et 
même  à  la  Compag-nie.  malgré  les  préventions  qu'ils  nourrissaient 
contre  elle.  «Celui  qui  j)èsera  attentivement  ces  faits,  a  écrit 
Mosheim.  sera  justement  plein  de  vénération  pour  l'infinie  clémence 
du  souverain  maître  de  toutes  choses,  qui  a  voulu  que  la  vérité 
ne  fût  point  ignorée,  même  dans  les  provinces  les  plus  inconnues 
de  la  terre,  et  qui  a  en  tout  temps  manifesté  le  nom  et  la  gloire 
de  Jésus-Christ  (4).» 

Cependant  les  missionnaires,  qui  se  sentaient  forts  de  leur  in- 
nocence, n'eurent  garde  d'oublier  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  d'un 
tel  trésor.  Dès  le  23  Août  1G25.  le  P.  Em.  Diaz  (>^enior),  dans 
une  lettre  portugaise  datée  de  Macao,  exprimait  ainsi  les  commu- 


(1)  Tangscliin  et  Hanxchin  sont  mis,  je  suppose, pour  Tang-jen  et  Han-jen,  «hommes 
i\es  Tang,  hommes  des  Han.»  Ces  appellations  d'une  érudition  hasardée  nous  fournissent 
une  première  réponse  contre  Neumann  ;  Si  l'époque  des  Han  (20(5  av.  J.-C.  —  221  ap. 
J.-C.)  ne  fut  pas  moins  célèbre  que  celle  des  T'ting  (G18— 907),  pourquoi  donc  les  Jésuites 
n'ont-ils  pas  fait  remonter  jusqu'à  la  plus  ancienne  de  ces  deux  dynasties,  les  origines  du 
christianisme  en  Chine?  Cela  n'aurait  pas  coûté  davantage  aux  faussaires,  et  aurait  recom- 
mandé encore  plus  sûrement  leur  religion. 

(2)  De  l'aul/ieuticité  de  Vùi  script  ion  ncstorienne.  pp.  86  à  89. 

(3)  V^oici,  d'après  l'éilition  espagnole  de  10t2,  la  séiie  des  affirmations  de  Sémédo  : 
La  prédication  chrétienne  du  VIP  Siècle  n'exclut  pas  une  évangélisation  antérieure  de  la 
Chine;  l'Inde  ne  nous  offrait-elle  pas  l'exemple  d'une  pareille  restauration  (p.  21<i)?  Bien 
plus,  les  indices  positifs  de  cet  apostolat  plus  ancien  ne  faisaient  i)as  défaut  :  «réunis,  ils 
formaient  une  preuve  concluante  de  l'existence  antérieure  d'une  chrétienté  en  Chine,  et 
un  motif  efficace  pour  que,  après  notre  entrée  dans  ce  pays,  nous  nous  missions  à  la  recher- 
che des  ruines  de  cette  chiétienté  (pp.  217,  218).»  Les  annales  chinoises,  il  est  vrai,  restaient 
muettes,  «à  notre  grand  étonnement»  (p.  218)  ;  en  vain  «pendant  30  ans  nous  avons  par- 
couru toute  la  Chine...  et  établi  le  christianisme,  espérant  découvrir  ces  renseignements, 
sans  pouvoir  l'obtenir  (p.  219).»  Il  conclut  en  ces  termes  :  «Dans  tout  le  royaume,  nous 
n'avons  jamais  ]m  découvrir  la  moindre  trace  du  christianisriie,  jusqu'à  ce  que  Dieu  permît 
la  découveri;e  en  question,  heureux  sujet  de  ce  discours  (p.  220).»  (En  todo  el  Reyno  jamàs 
nos  fue  possible  descubrir  cosa  alguna,  hasta  que  Dios  permitio  el  descubriniiento  de  la 
referida  piedra,  dichoso  motivo  desto  discurso.)  C'est  cetta  dernière  phrase  que  Neumann 
a  dénaturée  pour  incriminer  la  mauvaise  foi  des  Jésuites  ! 

(4)  Hist.  Tartarorwn  ecdesiastica.  p.  13. 
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nos  espérances  :  «Dans  la  province  chinoise  du  Chov->ii  où  se  trouve 
maintenant  Trigault,  on  a  déterré  une  pierre  longue  de  24  palmes 
environ  (1),  de  hujuelle  il  résulte  très  clairement  qu'il  y  a  12  43 
ans  (2)  il  y  exista  des  chrétiens  à  la  tête  rasée,  qui  prêchèrent 
les  mystères  de  la  Trin.té  et  de  l'Incarnation,  et  auxquels  les 
Empereurs  chinois  firent  de  grandes  faveurs.  Le  D""  chrétien  Léon 
a  voulu  que  le  tout  lût  imprimé,  et  que  les  mandarins  chrétiens 
écrivissent  sur  les  mystères  exposés  par  cette  pierre,  afin  que  la 
chose  acquit  plus  de  notoriété.  Il  s'ag'it  maintenant  de  faire  par- 
venir ces  faits  à  la  connaissance  de  l'Empereur;  que  Dieu  fasse 
tourner  tout  cela  à  sa  gloire  (3).» 

(1)  Le  P.  DiRz.  trompé  par  les  informations  trop  hâtives  des  premiers  jours,  a  exagéré 
les  proportions  véritables  du  monument;  nous  ven-ons  plus  tard  que  son  récit  en  entraîna 
d'autres  dans  cette  erreur. 

(2)  Cela  nous  reporte  à  Tannée  3?2  ;  mais  à  la  place,  il  faut  lire  782,  année  assignée 
par  les  premiers  missionnaires,  nu  lieu  de  781,  comme  celle  de  l'érectiou  de  la  stèle.  Il  fau- 
dra de  même  lire  843  au  lieu  de  1243. 

(3)  Cf.  Prodromus  Cuptns  p.  72.  —  Cette  lettre  avait  déjà  été  citée  dès  1B28,  dans 
un  opuscule  imprimé  a  Paris  sous  ce  titre  :  Adri.i  certain  d'une  pfu.i  ample  décoiirerte  du 
Jîoiianme  de  C'utal.  Quelques  détails  curieux  qui  accompagnent  cette  citation  me  détermi- 
nent à  repi'oduire  ce  document. 

«Vous  serez  bien  aise  d'apprendre  qu'à  Méliapur  ville  de  Saint  Thomas,  il  s'est  ti'ou- 
vé  fortuitement  des  lettres  dans  les  archives,  qui  font  foi  que  l'Evesque  de  cette  ville 
envoya  des  Prédicateurs  chrétiens  dans  lu  Chine  il  y  a  plus  de  mille  ans,  ce  qui  est  tout 
conforme  à  l'inscription  mémorable  qui  se  trouva  nagiières  sur  un  marbre  dans  le  dit 
royaume  de  la  Chine.  Car  le  P,  Emmanuel  Diaz  écrit  que  dans  la  province  de  Xansi 
(Çlien-xi),  où  est  à  présent  le  père  Nicolas  .Trigaut,  le  23  Août  1625,  on  trouva  dans  la 
terre  fossoyant  comme  une  grande  tombe  d'environ  vingt-quatre  pams,  (jui  portait  en 
lettres  chinoises  une  longue  écriture  bien  gravée,  en  datte  <le  l'an  de  N.  Seigneur  382,  de 
sorte  qu'il  y  a  1243  ans  que  cette  inscription  fut  faite.  Elle  déclare  en  somme  qu'antre- 
fois  il  y  a  eu  là  des  chrétiens  qui  portaient  le  sommet  de  la  tête  ras,  et  qui  enseignaient  les 
mystères  adorables  de  la  très-sainte  Trinité  et  de  l'incarnation,  et  avec  approbation  pi\blique 
et  de  grandes  faveurs  et  privilèges  que  les  rois  de  ce  grand  Etat  leur  avaient  accordé.  Le 
Docteur  Léon,  chrétien  a  fait  imprimer  tout  le  contenu  de  cette  inscrii)tion,  et  a  procuré 
que  les  Mandarins  qui  sont  chrétiens  en  missent  au  jour  les  merveilles  de  ce  marbre 
déterré  et  de  ces  ventés  comme  resuscitées.  Ce  qu'étant  fait  on  met  peine  maintenant  de 
faire  venir  le  tout  à  la  connaissance  du  roi,  vu  même  qu'il  s'est  ti'ouvé  dans  les  archives  de 
la  jNIaison  Royale  un  article  écrit  il  y  a  quat'-e  cents  nonante  et  tant  d'années,  contenant 
qu'il  avait  déjà  neuf  cents  nonante  quatre  ans  que  la  foi  chrétienne  avait  été  prèehée  ;  et 
cette  inscription  ne  fut  faite  que  140  ans  après  la  première  publication  de  l'Evangile.» 
((.'f.  Prodromus,  p.  72.  J  —  Nous  avons  dit  plus  haut  (pag.  Sfi),  que  la  date  du  23  Août 
162.5  ne  désigne  pas  le  jour  de  la  découverte,  mais  celui  où  le  l'ère  Em.  Diaz  a  écrit  sa 
lettre  ;  quant  aux  chiffres  382  et  1243,  il  faut  les  corriger  comme  nous  l'avt^ns  fait  dans  la 
note  précédente.  —  Il  serait  intéressant  <le  connaître  le  document  officiel  auquel  font 
allusion  les  i)aroles  précédemment  citées  ;  si  nous  en  croyons  les  données  de  l'wAdvis»,  cet 
«article»  serait  environ  de  l'année  1134  (1625— 4Î)I),  et  reporterait  à  l'an  140  ap.  J.-C.  (1134 — 
D94)  la  i)remière  i)rédication  de  l'évangile  en  Chine.  Mais  surtout  en  présence  des  erreurs 
de  date  bien  constatées  ijui  dépareiit  cet  «Advisw,  nous  croyons  inutile  de  nous  livrer  à  des 
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C'clto  communication  prc'occupait  ;i  bon  droit  les  missionnaires 
de  Chine  :  et  (jui  sait  si  la  vue  de  celte  croix,  si  le  récit  des 
anciennes  faveurs  accordées  à  ses  adorateurs  par  une  grande 
dynastie,  n'achèverait  pas  la  concjuête  d"uiie  Tour  jiaïenne,  et  no 
susciterait  pas  dans  rExtréme-Oiient  un  nouveau  Constantin.^  Sans 
doute  ces  rêves  anibit'ieux  d'une  Chine  chrétienne  étaient  permis 
surtout  alors  au  zèle  ardent  de  ses  apôtres:  aussi  ne  devons-nous 
pas  être  surpris,  s'ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  profiter  de  si 
heureuses  conjonctures. 

Plus  d'une  fois  déjà,  les  missionnaires  et  les  Docteurs  chré- 
tiens s'étaient  vu  opposer  la  nouveauté  dangereuse  de  cette  reli- 
gion étrangère,  dont  K'ançi-ln  durant  les  premières  années  de 
son  règne  devait  apiès  eux  se  faire  une  arme,  j)our  S(!  défendre 
]iersonnellement  contre  les  entreprises  d'un  zèle  (ju'il  jugeait  in- 
discret. «Parmi  les  objections  que  l'Empereur  de  la  Chine  nous 
a  faites  au  sujet  de  la  Religion  Chrétienne,  écrit  le  P.  Le  Comte, 
celle-cy  n'a  pas  esté  l'une  des  plus  foibles.  Si  la  connoissance  de 
Jesus-Chuist,  a-t-il  dit  ({uehiuefois,  est  nécessaire  au  salut;  et 
que  d'ailleurs  Dieu  nous  ait  voulu  sincèrement  saurer;  comment 
nous  a-t-il  laissé  si  long-temps  dans  l'erreur?  Il  y  a  plus  de  seize 
siècles  que  vostre  religion,  l'unique  voye  qu'ayent  les  hommes 
pour  aller  au  Ciel,  est  établie  dans  le  monde;  nous  n'en  sçavons 
rien  icy.  La  Chine  est-elle  si  peu  de  chose  qu'elle  ne  mérite  pas 
(ju'on  pense  à  elle,  tandis  que  tant  de  barbares  sont  éclairez  (1).» 

Nous  retrouvons  dans  la  préface  du  Père  Diaz,  les  traces 
des  préoccupations  qu'avaient  dû  inspirer  aux  missionnaires  des 
premiers  temps  ces  spécieuses  objections.  Dans  cette  préface  (ê;) 
de  son  Commentaire,  il  nous  peint  au  naturel  ces  difTicultés  : 
a  Sans  doute,  disaient  les  visiteurs  aux  missionnaires,  nous  avons 
lieu  d'être  reconnaissants  pour  ces  enseignements  qui  nous  ont 
été  apportés  de  si  loin;  mais  pourquoi  n'ont-ils  point  été  donnés 
également   à  nos  ancêtres,   pourquoi  sont-ils   venus  si  tard?  C'est 

conjectures.  Rien  d'étonniint  du  reste  qu'un  docutaent  du  XIP  Siècle,'  accessible  à  l'un  dea 
grands  mandarins  qui  faisaient  alors  profession  de  cliristinnisnie,  ait  pu  rappeler  ces  temiis 
lointains  du  cliristianisnie,  puisque  l'ouvrage  iJlr  J\f  7C  Sb  «'ont  nous  reparlerons  bientôt 
y  fiiisïtit  allusion  dès  l'année  1012.  Peut-être  ét;ùt-ce  cette  note  que  Bartoli  avait  en  vue 
lorsqu'il  écrivait  :  «Je  trouve  qu'on  a  écrit  en  Europe  que  tout  ce  qui  est  ilit  sur  la  pierre 
est  consigné  dans  les  histoires  chinoises,  mais  celui-là  a  dû  les  voir  sans  les  lire,  et  aucun 
autre  des  Pères  n'a  i>u  le  trouver  en  le  lisant,  comme  eux-mêmes  le  déclarent.»  Cf.  La 
Ci»»,  p.  803.  Le  silence  très  significatif  des  Docteurs  chrétiens  et  du  P.  Em.  Diaz  vient  à 
l'appui  lie  cette  réflexion. 

(1)  Nout:  mémoire».  Paris,  1696.  Tom.  II.  pp.  193,  194.  —  Le  P.  Le  Comte  conclut 
un  peu  plus  bas,  par  cette  réflexion.  «La  Chine  n'a  ])as  été  si  abandonnée  qu'elle  s'imagine. 
Nous  ne  sçavons  pas  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  nouveau  monde,  depuis  la  mort  de 
JESUS-CHKIST  ;  car  les  Chinois  dans  leur  histoire  ne  parlent  presque  que  de  ce  qui 
regarde  le  gouvernement  i)olitique.  La  providence  divine  est  néanmoins  assez  justifiée, 
quand  elle  n'auroit  fait  pour  leur  conversion  ([ue  ce  qui  est  venu  à  nostre  connoissance.» 
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ce   que    nous    ne    pouvons  expliquer...»  ^^  ^    f|/  "f"  $k  fK  i-^X    H'f- 

n  ^  ^  A  JÂ  m  m  ?i-  m  it  ^  â-  m  n  *  n-  L-auteur 

expose  alors  les  réponses  pleines  de  sens  que  Taisaient  les  mis- 
sionnaires pour  calmer  les  consciences;  puis  il  passe  à  la  décou- 
verte du  moment.  aTchnng  Keng-yu,  s'étant  procuré  un  cal(|ue  de 
l'inscription  et  l'ayant  lue,  l'ut  saisi  d'émotion  et  il  l'envoya  à  son 
ami  Li  Tche-lfuio  (<)uo-tx' ueii )  en  disant  :  «Cet  élog-e,  me  semble-t-il, 
ne  dilïère  pas  de  la  doctrine  d'Occident  ("gf  î^).»  M.  Li  l'examina: 
il  en  était  bien  ainsi!  Tout  joyeux,  il  s'écria  :  «Désormais,  les 
lettrés  de  la  Chine  ne  pourront  plus  reprocher  à  la  sainte  reliu'ion 

d'être  venue  si  tard!»  ^^  ffi]  CE  4»  i  f ;  !#  ^  ^  #  *  fnj  S  ^■ 
Le  D''  Léon  avait  du  reste  exprimé  le  i)remier  ses  propres 
sentiments  à  cet  ég-ard  dans  l'œuvre  que  nous  avons  déjà  signalée 
sous  le  nom  d'«Appendice».  «Depuis  plus  de  trente  ans,  écrivait-il, 
que  nos  lettrés  de  Chine,  considéraient  la  doctrine  et  les  exemples 
des  sages  d'Occident,  il  n'était  personne  qui  ne  proclamât  son 
excellence  et  ne  la  tint  en  honneur;  cependant  il  restait  encore 
quelques  doutes  pour  un  grand  nombre,  qui  traitaient  cet  ensei- 
g-nement  de  nouveau.  Or.  qui  l'eût  cru';*  Voilà  990  ans  que  cette 
doctrine  a  été  propagée  (en  Chine);  au  milieu  des  vicissitudes  in- 
cessantes de  ce  monde,  la  Providence  de  Dieu  toujours  immuable 
avait  suscité  des  sages  ({ui  n'ont  connu  aucun  obtacle.  De  plus, 
cette  pierre  sainte  conservée  par  elle  a  tout  à  coup  manifesté  sa 
vertu...  Enseveli  de  longues  années  sous  terre,  ce  trésor  semblait 
n'attendre  qu'une  époque  prospère.»  Plus  d'une  fois,  au  cours  de 
cette  pièce,  le  D''  Léon  fait  appel  à  l'autorité  de  Fang  Duc  de  Liang 
[M  Wî  ■S^)^  *'t  de  Ao((o  liOi  de  Fen-ijnng  [%-{j^  l^ïE)-  ^^^  hommes 
d'une  vertu  supérieure,  dont  l'exemide  autorise  et  justilie  la  con- 
duite des  nouveaux  convertis.  („)ue  l'on  compare,  s'écrie-t-il  avec 
conliance,  les  enseignements  de  cette  pierre,  avec  ceux  de  nos 
anciens  livres,  et  l'on  verra  leur  coiiinuine  origine;  et  tandis  que 
les  sages  de  l'Occident  bravant  tous  les  périls  et  des  distances 
inlinies  ont  renoué  celte  chaîne  des  traditions;  sans  sortir  de  chez 
nous,  nous  avons  entendu  la  science  véritable.  En  terminant,  ce 
grand  chrétien  invite  ses  concitoyens  à  déserter  l'erreur  pour 
embrasser  la  vérité,  à  diriger  l'hommaue  de  leur  culte  vers  un 
Dieu  unique,  à  ai)i)rol'ondir  le  grand  problème  de  la  vie  et  de  la 
mort. 

Ce  panégyrique  élof[uent  de  la  loi  chrétienne  était  répandu 
dans  la  Chine,  à  un  très  grand  nombic  d'exemplaires,  et  par  des 
explications  jiarfaitemenl  choisi(>s  sur  les  jirincipaux  points  de 
l'histoire  cl  du  dogme,  il  facilitait  aux  lettrés  l'intelligence  de 
l'inscription  (I). 

(1)  On  trouvera  dinis  V Appendice  le  texte  complet  de  cet  écrit,  d'ai>rès  le  ^  /p,  ?JC 
^  'M  îEtè  de  1878.  L'ouvrage  protestant  5R  ^  t^C  ^^  >  imprimé  en  1889  à  la  l'res- 
86  Presbytérienne,  l'a  reproduit  presque  en  entier,  mais  nous  n'avons  point  à  le  louer  des 
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Trouvée  seulement  quelques  années  plus  lot,  la  stèle  chréti- 
enne fût  restée  incomprise,  car  il  fallait  pour  en  saisir  lésens  la  con- 
naissance de  nos  myslères.  Plus  d'un  critique  paien  nous  a  prouvé 
par  son  exemple  «ju'une  science  lilléraire,  même  non  vulgaire, 
ne  mettait  pas  à  l'abri  des  plus  monstrueuses  méprises  en  une 
pareille  matière.  J'en  citerai  plus  tard  quehjues  traits;  pour  le 
moment,  (ju'il  me  sullise  de  ra})|)cler  av(;c  le  1*.  Kii'cher,  combien  se 
montraient  favovables  pour  la  religion  les  conjonctures  ])réi)arées 
]>arl)ieu:  «Les  Pères  de  notre  Compagnie,  (jui  venaient  juslement 
d'arriver  en  cette  province,  ayant  entendu  dire  sur  ce  monument 
beaucoup  de  choses  que  la  renommée  s'en  allait  peu  ù  peu  publi- 
ant au  loin,  s'y  rendirent  aussi  j)our  l'examiner,  poussés  à  cela 
plutôt  i)ar  lesprit  de  Dieu  que  jiar  le  leur  propre...  On  voit  ainsi 
comment  l'interprétation  de  choses  si  relevées  et  si  subtiles  avait 
été  réservée  à  ceux-là  seulement  qui,  instruits  à  la  fois  de  la  sci- 
ence des  choses  divines  et  humaines^  devaient  être  les  prédicateurs 
et  les  proiiagatcurs  de  la  même  doctrine  et  de  la  même  loi,  tom- 
l)ée  avec  le  temps  dans  l'oubli  (1).» 

Tandis  que  le  P.  Em.  Diaz  faisait  paraître  au  Tché-kianfi  (2) 
son  commentaire  du  Kimj-kiiw-ppi,  d'autres  missionnaires,  sur 
d'autres  points  de  la  Chine,  éditaient  des  publications  analogues  (3), 

coupui'es  peu  adroites  et  des  substitutions  arbitraires  qu'il  lui  a  fait  subir. 

(1)  ProdromiiS  Coptim.  pp.  W  et  71. 

(2)  Dans  ses  Remarques  sur  hs  Recherches  de  M.  Paw,  datées  à  Pé-làng  du  27  Juillet 
1775,  le  Père  chinois  Aloys  Kuo  fpj  ^^  jS>  (1733-1780),  qui  avait  fait  une  partie  de  ses 
études  en  France,  mentionne  une  édition  du  livre  du  Père  Em.  Dinz  faite  à  Pé-king.  Par- 
lant «des  fumeux  marbres  qui  attestent  si  invinciblement  que  la  Religion  Chrétienne  a  été 
publiée  dans  notre  Chine  au  commencement  de  la  dynastie  des  Tau;/»,  il  ajoute:  «L'auto- 
rité publique  a  fait  relever  ces  marbres  avec  honneur  ;  et  aucun  Lettré  ne  s'est  élevé  contre 
le  livre  que  Yamj-ma-no  (P.  Diaz)  publia  dans  le  temps  à  Pé-kintj,  pour  les  ex])liquer  et  en 
faire  valoir  le  témoignage.  Ce  livre  est  à  la  Bibliothèque  du  Koi.»  Cf.  Méni.  coiic.  les 
Chinois.  Tom.  II,  p.  164.  —  Peut-être  bien  n'est-ce  qu'une  erreur:  Pé-king  aurait  été 
écrit  pour  Hang-tcheou.  Vers  le  même  temps,  le  P.  Piene  Martial  Cibot  ^-  1^1  ^ 
Han  Kouo-ijng  (|0  'gf  Pé-toa  ;  1727-1780)  écrivait  ce  qui  suit  dans  son  Emxai  sur  la  hnigue 
et  les  caractères  des  Chinois;  «J'invite  les  curieux  à  parcourir  le  commentaire  publié  à 
PC-king  sur  le  fameux  monument  de  pierre  trouvé  dans  le  C/ie«-st,  en  162.5.»  Cf.  Mém. 
Tom.  VIII.  p.  23.5. 

(3)  On  a  dit  que  le  Catalogue  du  P.  Couplet  mentionnait  sous  le  nom  du  Père 
Antoine  de  Gouvea,  un  écrit  relatif  au  même  monument.     Voici  ce  texte  : 

«Sub  nomine  ipsius  editus  à  Prorege  Tum  (Tong),  adhuc  gentili,  iiosteà  christiano 
Michaële  Catechismus  vulgari  stylo.  Item  elogium  S.  legis  lapidi  insculptum  erectumque 
ab  eodem  Prorege.» 

Il  me  semble  qu'il  n'est  ici  nullement  question  du  monument  de  Si-ngan,  mais 
simplement  d'un  éloge  du  christianisme,  dans  le  genre  de  celui  que  composa  Siu  Kolao 
pour  les  églises  de  son  pays  natal,  et  dont  on  peut  voir  le  texte  (hms  les  Chroniques  de 
Sou-tchrQU__{^  j'I'l  J^  J^,  édition  de  1748;  39«  Kiuen  -^  |^.  fol.  48),  sous  le  titre  de 
f'î;    yu    -^A    P^  Sài  Koanij-k'i  tsan.     Cette  pièce  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  cou- 
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dont  le  texte  no  nous  a  malh(  ureusement  pus  été  conservé.  Le 
catalog-ue  de  K'ipu-long  relate,  par  exemple,  un  de  ces  écrits  à  la 
suite  d'un  ouvrage  du  l'ère  Aléni  (1). 

Leurs  disciples  chrétiens,  comme  leurs  protecteurs  païens 
ne  perdaient  aucune  occasion  de  rappeler  ces  gloires  antiques  du 
christianisme,  8'agissait-il,  par  exemple,  d'écrire  une  i)rérace 
pour  un  livre  composé  par  un  Jésuite,  ou  bien  quelque  mandarin 
offrait-il  à  une  église  de  sa  juridiction  quelque  inscription  louan- 
treuse,  on  était  sur  de  trouver  dans  ces  écrits  un  souvenir  délicat 
de  ce  lointain  passé.  Ici,  nous  n'aurons  que  l'embarras  du  choix, 
et  il  faudra  nous  borner  à  quelques  exemples. 

L'«  Appendice  »  du  l)""  Léon  avait  ouvert  une  série  de  publi- 
cations, aiiologies  ou  éloges  du  christianisme,  qui  ne  devait  pas 
prendre  fin  de  sitôt.  Dans  ce  premier  écrit,  fait  en  hilte  à  Ilnng- 
tchooii  avec  le  concours  des  missionnaires,  on  voit  les  qualités 
maîtresses  du  lettré  et  de  l'exégète.  A  la  fin  du  siècle  suivant. 
^  :h  IW  7-^'^^^''^  Ta-liin  a  pi*étendu,  avec   plus  de   légèreté  que  de 

rageuse  apologie  qui  fut  faite  par  le  même  Ministre  en  KîlC  (Cf.  lE  WC  W-  ^M-  P-  I- 
fal.  9),  et  dont  un  exemplaire  gravé  sur  pierre  subsiste  encore  dans  la  sépulture  ^ê-  ^  ^ 
de  la  mission  c;itlio1ique  de  (!h(iruj-hni 

(1)  Cf.  I^'  ^  ffl  I^  ^  #  |i'  @  '  125^  Ki.nen.  A  un  exemplab-e  du  M  ^  Ai 
de  ce  missionnaire,  offert  à  la  Cour  par  le  Vice-roi  d-  s  d"nx  Kiaiuj,  f^"  trouviiit  jointe  nue 
copie  de  «l'inscription  du  temple  de  Ta-ts'in»:  Pfî  ^M  /a  y^  ^^  ^  V^  ~^  ^' 
«Cette  addition,  oliserve  avec  humeur  le  critique  officiel,  i)eu  bienveillant  d'ailleurs  pour  la 
religion  chrétienne,  avait  pour  but  de  prouver  l'antiquité  de  cette  religion  dans  l'Empire 
du  milieu...  mais  nous  possédions  de  ce  fait  d'autres  preuves  que  cette  pierre.»  Nous 
verrons  plus  tanl  combien  sont  contestables  les  identifications  du  méprisant  académicien, 
dont  nous  reproduisons  l'article  ùi  extenso  dans  l'Appendice.  Pour  cet  érudit  sans  critique, 
qui  confond  les  notions  les  plus  disparates  fournies  par  l'histoire  ancienne  sur  les  croyances 
d'Occident,  la  religion  chrétienne  et  le  culte  du  feu  ne  font  qu'un  ;  et  il  conclut  l'exposé  de 
cette  singulière  découverte  par  cette  déclamation  prétentieuse:  «A  l'aïqMii  de  son  livre, 
Jules  Aléni  a  fait  appel  au  témoignage  de  la  stèle  des  T'anp  :  mais  il  en  résulte  plus 
clairement  encore  que  cette  religion  n'est  que  celle  des  Esprits  ()|jA  '€xj  •  Il  ne  s'était  point 
trouvé  un  seul  homme  qui  utilisât  les  faits  anciens,  pour  mettre  à  nu  ses  origines,  de  sorte 
qu'elle  se  propagea  par  tout  l'empire.  C'est  que,  depuis  l'épociue  de  Wau-U  [^  IjpJ  ■> 
les  lettrés  et  hauts  fonctionnaires  ne  se  souciant  guère  que  de  l'étude  du  cœur  (<l^  î^j 
qu'ils  exposaient  dans  leurs  ouvrages,  épuisaient  ainsi  les  efforts  de  leur  vie  sans  i>ouvoir 
atteindre  la  vérité  par  l'examen  des  document.s  anciens,  et  dès  lors  sans  pouvoir  s'opposer  à 
■la  propagation  d'une  fausse  doctrine.» — Le  P.  Louis  Pfisti'r  a  signalé  dans  ses  notes  manus- 
.  crites,  sous  le  nom  du  P.  Aléni  l'ouvrage  intitulé  :  ,<f,  ^  flSf  &M  p£  )M- Kiiui-kkiopei- 
son<j-(chou-kiai,  «Explication  et  commentaire  de  l'inscription  de  la  stèle  chrétienne».  Je 
n'ai  trouvé  ce  titre  .signalé  nulle  Dart  ailleurs  et  la  similitude  du  titre  assigné  à  cette  œuvre, 
avec  le  ^  fA,  W^'^^-  U^  JE  p£  me  fnt  croire  à  une  méprise  de  notre  regretté  hiblio- 
graphe.  Peut-être  du  reste  la  pièce  \^1  .signalée  par  le  Catalogue  impérial  n'est-elle 
elle-même  qu'une  simple  reproduction  de  l'inscription.  Il  me  paraît  peu  probable  qu'après 
avoir  as.sisté  le  P.  Diaz  dans  son  travail,  comme  conseiller  —  ils  hibitaient  alors  ensemble  la 
ville  de  Yeii-p'iii(j, — comme  réviseur  (pj  j  et  comme  supérieur  (1^/'  ^^  T.  Aléni  ait  fait  sur 
le  même  sujet  un  second  livre. 
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vc'rilc,  que  les  Doclours  chit-licns  iio  purent  se  r(>ii(lr(>  un  coniplt; 
exact  de  la  doctrine  de  la  stèle  (11,  mais  cette  assertion  est  dv- 
nientie  par  l'examen  de  leurs  écrits. 

Plus  tard,  le  même  D'"  Léon  /./,  qui  siyne  modestcmciil  }^^ 
^  X^  ^,  commenta-air  pai-  ces  paroles  la  préface  ({j^  ^:'  (pi'il  a 
mise  en  tête  de  la  collection  5^^  ^  ^  iD  -''"'"-/""-/•■'''""-''''" 
(Section  d.'s  sciences  1  :  ^  ^  ^.)^  ^  vk  1^  ft  àUil  ^  ^ 
4*  S-  M  "f*  ftK  ^-  "'-'''  i^^'i^''!*^"*^'  *'i'  ^"'t^'l  (T'u'ii-lih)),  c"esl  ce  qu'on 
a))pela  sous  l(\s  T'iiinj  la  doctrine  Illustre  (Kiinj-kiao),  laciuelle 
j)énétra  la  9*-'  année  Tch<>ii(i-liii;ni  dans  lEnipire  du  milieu,  il  y  a 
de  cela  mille  ans  ('2).» 

En  ltî'27,  c'est  le  l)""  Paul  Siu  qui  s'efforce  dt;  prouver  ])ar 
l'autorité  tlu  monument  de  Si-iKjmi  (|ue  la  croix  de;  fer  de  ^  '^  ){f 
Ki-ii(i;i}i-foH  au  KiiDKi-si  «est  celle  qu'adorait  l'Illustre  religion 
(Ki)i<l~hi:io)  et  qu'elhi  fut  fabrifjuée  sous  les  T'dUijn  (3*.  La  consé- 
quence peut  êtr(>  contestée,  mais  il  reste  ce  fait  «jue  laryument  tiré 
de  notre  stèle  était  comme  le  topifjue  favori  des  écrivains  chrétiens 
de  celte  époque.  Siu  Koaixj-li'i  n'a  trarde  d'omettre  une  occasion 
si  favorable  d'en  exposer  le  contenu  :  il  si'4-nale  avec  une  com- 
])laisance  visible  les  noms  des  Empereurs  et  des  hauts  dignitaires 
qui  payèrent  alors  un  tribut  d'hommai^'e  (;§  -^  ^.  ^'  i»  la  reli- 
gion que  prêchait  Olopen  ;  il  rappelle  la  construction  des  monas- 
tères ordonnée  par  T^ni-txong  et  Knn-fxong  dans  la  Capitale  et 
dans  l(;s  ])rovinces,  puis  la  restauration  opérée  par  Sou-t><on(j ; 
enfin  il  montre  «jusrju'à  la  fin  de  cette  dynastie  les  conversions 
se  iMopageant  nombreuses  parmi  les  grands,  et  les  établissements 
chn'liens  se  ré])andant  par  tout  l'emiiire»  ;  précieux  encourage- 
ments qu'à  l'exemple  du  D""  Léon  Li  il  fait  valoir  aux  yeux  de 
ses  comi)atriotes,  jiour  lriomi)her  de  leurs  derniers  préjugés. 

Le  nom  du  I)""  Paul  vient  d'évo(iuer  les  souvenirs  de  l'église 
de    Chaivj-hai   Jl    fg:,    qui,  grâce    à   l'influence    de    son    puissant 


(1)  cy.  *^  ^  ^  ^\  ^. —  «Les  lettrés  et  grands  mandarins  qui  s'adonnaient  aux 
sciences  occidentales  se  félicitèrent  n.utuellenient  (de  cttte  découverte),  disant  que  sous  les 
T^anf/,    leur  religion  avait  eu  cours  en  Chine.    Biais  leur  demandait-on   ce  qu'on  entendait 

I — I        yif 

par  l'Illustre  religion,  ils  ne  pouvaient  répondre.  »  Qu'il  s'agît  du  titre  ,»?,  4ÉX  ou  de  la  doc- 
trine de  cette  religion,  le  D''  Léon  répondait  au  contraire  très  caté.oriquement.  Il  exi)li(|uait 
ainsi  la  dénomination  adoptée  par  les  anciens  missionnaires  ;  W  ^  M<  W^-  .'j'^  ^  y^  ^  ' 
yîp  <É*  •  TU  ^  "OÎ»  •  «(Cette  religion)  reçut  le  nom  de  King-kiao  :  Kinrj  vent  dire  «grand, 
lumineux,  d'une  clarté  éclatante.»  Quant  aux  mystères  exposés  dans  l'inscription,  il  n'est 
pas  moins  explicite  ;  nous  le  constaterons  plus  d'une  fois,  au  cours  de  la  traduction. 

(2)  Dans  cette  préface,  le  D"'  Léon  dit  que  l'arrivée  de  Kicci  en  Chine  remonte  à 
cinquante  ans;  or,  nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  mourut  à  Pt-kin<j  le  P""  Novembre  1630; 
il  a  donc  composé  cette  pièce  fort  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

(3)  Bien  que  le  P.  L.  Gaillard  ait  reproduit  cette  pièce  ^  "T  ^F*  ^  <le  Sin  Knhio 
dans  son  ouvrage  Croix  et  S<vastiha  (pp.  273,  27  I),  le  lecteur  en  trouvera  un  extrait  à  la  fin 
du  présent  volume. 
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protecteur,  devint  bientôt  la  plus  florissante  de  la  Chine  (1).  Rap- 
pelons quelques  traits  de  son  histoire,  relatifs  au  sujet  (jui  nous 
occupe. 

Lazare  Cattaneo  était  venu  dans  cette  ville  en  1G08,  invité 
par  le  1)'"  Paul,  chez  lequel  il  eut  sa  première  habitation;  mais 
l)ientàt  il  se  fit  construire  par  son  généreux  ami  une  chapelle,  à 
rOuest  de  la  demeure  de  ce  dernier,  pour  se  rendre  accessible 
aussi  bien  aux  classes  populaires  qu'aux  magistrats  et  aux 
riches  (2).  En  1G40,  le  nombre  des  néo]ihytes  était  devenu  trop 
considérable  pour  celte  chapelle,  et  le  P.  Brancati  (3)  j'^  ^  :)^ 
P'an  Koiio-hoang  (  ^  |||  Yonri-koan  ;  1607-167  l)  acheta  d'un  nommé 
?§  ,^,  P'an  Xgeu,  une  maison  située  à  l'intérieur  de  la  ville,  à 
sept  minutes  environ  de  la  petite  porte  de  TEst:  il  construisit  sur 
son  emplacement  une  église  avec  sa  résidence,  et  la  dédia  sous  le 
nom  de  King-i-t'ang  {^^  —  "^  «Temple  où  l'on  adore  l'Unique». 
L'îuinée  suivante,  Brancati  recevait  du  Ministère  l'inscription 
impériale  ^j;^  ^  ^  ^  K'in-pao-t'ien-hio,  qu'il  suspendait  dans 
son  église  (4).   Plusieurs  magistrats,   encouragés  par  l'exemple  de 

(1)  Cette  église  peut  être  considérée  à  bon  droit  comme  l'origine  de  celles  qui  se 
trouvent  dans  toute  cetfe  Sous-préfecture,  dans  celle  de  Pao-chan  ^  LU ,  ainsi  que  dans 
l'île  de  Tch'onij-ming  ^  ")i  et  dans  la  péninsule  de  Hai-men  ^§  fi  »"  Nord  du 
Fleuve  Yang-tsc-ldaïui.  C'est  d'elle  en  effet  que  la  lumière  de  l'évangile  est  passée  dans  ces 
régions,  où  elle  a  donné  naissance  à  de  nouvelles  chrétientés  (Cf.  L'île  de  Tsono-miny.  pp. 
37,  58  et  59). 

Lors  de  la  spoliation  de  1724,  et  même  après  qu'elle  et\t  été  convertie  en  p.agode 
(1730)  et  .affectée  au  culte  du  diiu  de  la  guerre  IsH  yff  Koan-ti,  cette  église  conserva 
chez  le  peuple  son  ancienne  dénomination  de  T'ien-tchou-fang  5C  i  ^  «Temple  du 
Seigneur  du  ciel.»  Depuis  qu'elle  a  été  restituée  à  la  mission  (19  février  1861),  on  l'appelle 
Lao  T'icn-tchou-Vanfj  ^^  ^  ^  S.  «Ancien  temple»,  pour  la  distinguer  de  l'église  plus 
récente  de  Tung-lda-tou,  ^  ^   J!|g. 

(2)  Il  ne  reste  aujourd'hui  aucune  trace  de  cette  chapelle.  La  tradition  conservée  chez 
les  chrétiens  rapporte  qu'elle  était  située  en  ville,  non  loin  de  la  gr.mde  iiorte  du  Sud, 
auprès  de  la  rue  Kiao-làa-tch'é  ^  ^  rlll]  et  du  canal  Yun-Unng-pang  jS  "fg  ^'  à 
l'Ouest  de  la  salle  ancestrale  du  D'' Paul,  5'i«-Ao«i/-se  fjj;    ^    IflpJ. 

Cette  chapelle  consacrée  à  la  S'"'  Vierge  à  partir  de  1640,  paraît  avoir  été  réservée 
dans  la  suite  aux  seules  chrétiennes,  car  l'entrée  de  l'église  construite  par  le  P.  Brancati 
leur  ét;iit  interdite.  Le  P.  Couplet  rai)])orte  que,  lorsqu'il  résidait  à  ladite  église,  Candide 
Hiu  fff  >tC  y^  y^  '  petite-fille  du  D'  Paul,  qui  l'avait  fait  splendidement  orner  à  ses 
frais,  désira  la  visiter.  Le  P.  Couplet  ayant  connu  son  désir,  quitta  sa  résidence  pour  quel- 
ques heures,  afin  d'en  laisser  l'accès  libre  à  sa  bienfaitrice  et  aux  dames  (jui  l'accomita- 
gnaient  ( Hist.  vCnne  Dame  chrétienne  de  la  Chine,  p.  12U. 

(3)  De  1604  à  1637,  le  P.  Cattaneo  avait  eu  comme  continuateurs  de  son  œuvre  à 
CJutng-hai  les  Pères  P.  Ribero,  Em.  Diaz  (Junior),  Fr.  Sambiaso,  J.  Aléni  et  Ign.  Lobo. 

(4)  Nous  tenons  ces  détails  et  plusieurs  de  ceux  qui  suivent  sur  l'église  de  Ch-ang-Juii, 
d'un  ancien  manuscrit  intittilé  fflX  — '  Jè.  iii>  King-i-t'ang-tche,  qui  renferme  de  précieux 
détails  s'étendant  de  1641  à  l'année  1701.  L'inscription  impériale  que  nous  venons  de 
signaler  avait  été  envoyée  par  l'ch'otig-lcheng  à  chacun  des  temples  chrétiens  de  l'empire. 
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Tclro}tii-li-li('n(i.  voulun-nl  à  \ruv  loin-  ylorili(,-r  par  uti  rloirc  iiuhlic 
la  doctrine  de  lévangile  et  son  héraut  le  P.  Tirancati.  Des  Minis- 
tres et  d'autres  grands  personnatjes  envoyèrent  au  T'ion-tihoo-i'nnij 
do  Chang-fini  des  inscriptions  (ju'ils  avaient  eux-niéines  eonii>o- 
sées  (1).  La  même  année  IG'tl,  un  mandarin,  ([ui  n'était  encore; 
(ju'Assesseur  de  la  Prélecture  de  Sottij-kinnti  J^  /X>  niais  (jui  devait 
ensuite  être  promu  comme  Pré})osé  général  de  la  gabelle  au  7V/ié- 
hiang,  ^  ïj^j  f u  ÎA  ('hoci-ho,  avait  reçu  la  visite  du  P.  Prancati  : 
ce  magistrat  lui  avait  lait  de  nombreuses  questions  sur  la  doctrine 
chrétienne  :  en  ayant  conçu  une  estime  pleine  d'admiration,  il 
composa  et  fit  graver  sur  pierre  une  inscrii)tion  (2)  dans  laquelle 
il  rappelait  l'introduction  de  l'évangile  en  Chine  sous  la  dynastie 
T'anq,  l'arrivée  à  Chang-hai  des  Pères  Catlaneo  et  Hibero.  enfin 
la  construction  de  l'église  de  cette  ville,  a  C'est  sous  T'io)i-hù 
qu'on  déterra  à  Tcli'ang-ngan,  le  Kiiig-kiao-pci  de  la  2''^  année 
Kvni-tchong  des  T'ang  ;  les  lettrés  et  grands  ofliciers  qui  s'exer- 
çaient aux  sciences  de  l'Occident  se  félicitaient  de  voir  leur  doc- 
trine connue  dès  l'époque  des  T'nng.  Cependant,  même  avec  le 
texte  de  cette  inscription,  si  les  exemples  d'hommes  extraordi- 
naires eussent  fait  défaut,  bien  petit  eût  été  le  nomlire  des  adhé- 
rents. Mais  lorsque  un  jour  Ricci,  le  Docteur  d'Occident  au  génie 
supérieur,  entra  en  Chine  avec  ses  exemples  admirables  et  ses 
moyens  puissants,  les  sages  de  la  Chine  s'attachèrent  à  lui  en 
grand  nombre. ..» 

Les  anciennes  Chroniques  do  CImng-hai  (édition  de  1(583)  nous 
ont  conservé  ces    précieux    souvenirs  (3).     Il  va  sans  dire  que  les 


(1)  Fou  Konn  i%  52-  l^Iinistre  fie  l'empire,  faisait  don  au  Tùre  d'une  inscription 
portiuit  eus  caractères  :  5^  FM  ^  'M  Tao-lonij-im-inlmj  ;  Son;/  T-'-tien  tK  y^C  -5^  ' 
Préposé  général  du  tribut  envoyait  cette  autre  inscription  :  ff^  r^  JC  ifi  Ou-mou- 
trhriifi-t.soiii'.  Au  même  temps,  Braiicati  était  officielleiuent  chargé  de  faire  des  observations 
astronomiques  dans  le  Sud  de  la  Chine,  et  le  président  dn  Ministère  des  Rites  W  VA  T-S 
Lin  Yit-t>ii  lui  envoyait  cette  inscription  laudative   x»    M.    -^    tU  KinKj-tmn-Hi-Ho. 

(2)  Voici   le    titre    de    cette    inscription,    et    sa    )»artie    rehitive    au    Kunj-ki  ■o-pri.  : 

m  mm-^  B  ^.fô  ïL  M  m-Ê ^  ^n  m  m  ±  m  >^  m  n 

^  0j  m  t^T  H  4b  ^  i  :^  E-  ^  ^4:  m--^  ^  ^  M  m- ^  JE 

^  4»  -  ^  M  it  1^-  ±  :^c  ^  w  w  =^  ^^  ^H  ft  ^'  ^  ^  a 
il  -î-  ;i  i  iit.  ,^  il  î^  nrz  i:-^^^  m  m  A  .t  m-  m  it  m 

Z  Mm  'P-^\i  ^'J  W  a^  ±  lË  M  -fâ  ^  ^-  -  .a  lîn  A  4»  ©• 

L'expression  E3  ^  que  nous  avons  traduite  par  «sciences  de  l'Occident»,  comme 
du  reste  la  formule  y%.  ^  )  visait  principalement  la  science  de  la  religion  chrétienne. 
L'astronomie,  dont  les  missionaires  firjnt  pi'ofession  vers  cette  époque,  donnait  à  cette  der- 
nière expression  une  raison  d'être  toute  spéciale. 

(3)  On  trouvera  le  texte  que  nous  venons  de  citer  an  7*  Kiucn,  fol.  36,  du  _t  îÇ 
?^>  îè  (^àit.  de  1083);  ce  volume  a  pour  titre  général  "g  '^  Koan-rhou  «des  monuments 
publics».     Immédiatement  ai)rès  la  Section  consacrée  aux  «Etabliissements   d'instruction» 
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éditions  modernes  de  ce  reeiieil  ne  les  signalent  plus  (I). 

D'autres  ténioi'^nages  d'estime  se  succédèrent  dans  les  années 
qui  suivirent  i"2),  et  même  sous  la  dynastie  tartare  (3).  C'est  ainsi 
({u'en  IGBO  (4),  le  .Sous-])rérel  de  f'hnini-hai^  Ton  Tclie  '^  ^.  orisi- 
nair(^  du  KiniKj-sti,  sur  la  recommandation  de  lîasile  Ilia  Tx.oî- 
fseif;/  =^  m  -^  lils  d(>  Candide,  comi)osa,  })our  témoigner  publi- 
quement de  sa  laveur  envers  la  reliy'ion  chrétienne,  l'éloge  de  sa 
doctrine  et  le  lit  uraver  sur  pierre  iJ^).  Comme  celui  de  16 'ti,  ce 
monument  ra)ipelait  Tévangélisation  chrétienne  des  \1V  et  VHP 
Siècles,  dont  il  re[)roduisait  un  épisode  différent.  Térection  of- 
licielle  de  «temples  de  ht  l>(dig-ion  illustre  (élevés)  au  Seig-neur 
du  ciel»  [^  i.  ^  1^  ^'')  flî'iis  cincj  Préfectures,  sous  les  règ:nes 
de  Soii-lxonri  et  de  T'ui-f.^oïKj.  Comme  on  peut  s'y  attendre,  cette 
louang-e  se  terminait  i)ar  le  pan('gyri(iue  de  K'aïuj-hi^  le  monar- 
que alors  g'iorieusement  rég-nant. 

Une  édition  ancienne  (vers  1091)  des  Chroniqiips  dp  Sou- 
tclicou  (^  j^•|  jj^  ^)  nous  a  légué  le  souvenir  d'une  inscription 
du  Kiug-hino-pci  pn-cieusement  conservée  alors  dans  l'église  de 
cette  Préfecture,  avec  d'autres  monuments  de  la  faveur  imjié- 
riale.  «La  première  ég-lise.  nous  disent  ces  Chroaiquox,  avait  été 
construite  dans  le  quaiiier  Nord-est,  rue  -^  ^  ^  Tch'niiQ-Ji'iuii, 
par  les  missionnaires  du  T'ien-hio  ^  ^  lîrancati  et  de  Gravina, 
au  commencement  de  Choen-tche.  En  1680,  les  missionnaires 
Couplet  et  Gabiani  la  transportèrent  sur  la  rue  Ouo-lonij  ^||^|]-. 
A  l'intérieur,  on  y  conserve  :  l'inscription  de  la  stèle  de  la  Re- 
lig'ion  illustre,  autorisée  j)ar  édit  impérial  des  T'iin(j-,  l'élog-e  du 
seig-neur  fî'^  ^  5e  (5V)  ''^"*  'Weri-tit^U  Kotvnrj-h'i  des  Min(j\  l'in- 
scription impériale  ^j  ^  Ji  j;^,  et  la  stèh;  gravée,  dons  de  l'Em- 


^   T^  /r;o-/ar/o,  vient  un  appendice  intitulé  5\   ^  ^   T'ini-Iiio-fou,  avec  le  sons-titre 
y^    ^    ^  :  il  contient  en  tont  trois  pièces,  dont  nous  citerons  bientôt  la  seconde. 

(1)  Disons  du  reste  que  ces  monuments  détruits  parla  haine  païenne,  avaient  disparu 
de  l'immeuble  où  ils  avaient  été  élevés,  lorsqu'on  en  fit  la  restitution  en  1861. 

(2)  Ainsi,  Li  Choei-lio,  promu  au  Tchè-kianfj  envoyait  au  P.  lîrancati  l'inscription 
■flF  ^Ç  MK  pu  Tti^ucn-minj-trlu-iniiig;  de  son  côté  le  Préfet  de  Hony-liiang  en  offrait  une 
portant  ces  caractères:   H    4^   H    M.   Yué-mhiy-iiué-tan.  _^ 

(3)  Vers  16.50,  P.  Brancati  reçut  du  Gouverneur  de  Soif-Mimu.,  nommé  ^  ■!{£?« 
Ts'in  Che-tc/ien,  qu'il  connaissait  intimement,  l'inscription  i^  JE  'L'*  ^J^Hiii-ti-licinjain- 
tch^cnf/. 

(4)  De  16.i7  à  1665,  l'église  de  CliMnrj-hai  avait  eu  ])our  apôtres  les  Pères  Fr.  Bran- 
cati, J.  Dom.  Gabiani,  .T.  Sniogolenski,  .T.  Valat,  Fr.  Pacheco,  E.  Jorge  et  Fr.  Rougemont. 

(5)  Voici  un  extrait  de  cette  inscription,  dont  le  texti'  coiiii>let  se  trouve  aussi  dans 
les    rin-o)il</ii<:i  ,!,■   < !lHn,</-li'ii  (  Lnr.  cit.  fol.   .371.     j§;    'IH  ^  ^  f^  ^    |b1  ■  ^  W   it 

fè  fil  A  m-m  m  ta:  h  u-±  %-él-w.^  4-  w,  ^  nf  jd  Wj  m  $a 
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pn-ciir  ('hooi-trho:  enfin  rinsniplion  en  dt-nx  caraclrrcs  ^|  ^ 
ort'rrlc  pcndanl  l'hiver  de  IG71.  par  K'u)iij-I\i^  rEnipcrcur 
ai-Uiol  (1).» 

1.0  Pèro  Philippe  Coiiph-l  |ff  f;  3f  /V  F/zr/-//  (fs-  ^  ,s'/j,-),io, 
1(j2'?-  IG92)  (2)  nous  m  conservé  le  souvenir  d'une  dernière  ap- 
plication faite  vers  cette  époque  ]iar  les  niissionnairo.s,  de  l'in- 
scriplion  chrétienne.  Voici  ce  qu'il  écrivait  dans  les  i)remièros 
années  du  règ-nc  de  K'antj-hi  :  «  L'ne  table  de  i)ierre  sur  hujuelle 
sont  gravez  les  noms  des  soixante  et  dix  Prédicateurs  de  l'Evan- 
g-ile  (jui  allèrent  de  la  Palestine  à  la  Chine  l'an  G3G,  ])our  y  éta- 
blir la  Kelig-ion,  a  obligé  les  Missionnaires  de  nieltre  à  l'entrée 
des  Jardins,  ou  des  champs,  où  sont  les  tombeaux  de  ceux  qui 
sont  morts  dans  les  travaux  Apostoliijues,  cette  inscription  en 
lettres  Chinoises,  Sepaltare  c/e.s  Docteidx  de  lu  xuiiite  Loi/  Ueliqi' 
eux  de  la  (\))npa(jnie  de  JESUS  veiins  du  (jmnd  Occident  (3).»  Le 
titre  exact  de  cette  inscription,  telle  qu'elle  se  lisait  à  l'entrée 
du  cimetière  de  Chang-hai,  était  :  (^M  ^"^fl^dr^^)  T'ai- 
si  T'ie}i.-hio->^ieon-clie-fche-i)io}i  «Sépulture  des  religieux  occiden- 
taux de  la  Loi  divine»;  et  c'est  la  dépouille  du  P.  IJrancati  qui 
la  première  prit  i)ossession  de  ce  cimetière  à  son  retour  de  l'exil 
('t).  Depuis  lors,  ce  lieu  a  été  longtemps  connu  sous  le  nom 
de  "g  ^  ^  Si-che-niou  «Sépulture  du  Docteur  d'Occident.»    Le 

J^\<>P-^rit.  3!)-  Kh>n,,  #  H  Se-koan,  fol.  48.-...  Pi  ^  ^  tk  ^^  :^^  M 
^^î^fr^'  Pî^^.Il  nous  semble  iirobable  que,  dans  l'intention  du  léiliic- 
teiir  lie  cette  note,  l'expression  îiîJC  B^  se  rapporte  à  la  Keligiou  illustre  plutôt  qu'au 
monument  lui-même. 

(2)  Voici  les  noms  des  missionnaires  qui  .se  succédèrent  à  Clicmy-hai,  depuis  la  majorité 
de  K'ang-lii,   époque  de  leur  rappel  de  Canton,  jusqu'à  1723,   date  de  leur  expulsion  par 
Yiniij-fchoiij  :  V.  J.  Dom.   Gabiani,  Pli.  Couplet,   J.  Le  Favre,   E/  de  Pereira,  E.  Mendez 
S.  Kodriguez,  A.  Posateri,  Fr.  Gayosso,  £.  Laurifice,  P.  Wan  (Bannez),  !^.  Ou  (a  Cunha), 
K.  Hinderer. 

(3)  Hixtoire  d'une  Danie  Chrétienne  de  la  Chine.  Paris,  1688.  p.  ill. 

(4)  Ce  cimetière  se  trouve  en  dehors  de  la  grande  porte  du  8ud,  dont  il  est  éloigné 
d'environ  dix  minutes.  Le  P.  Brancati  en  avait  acheté  le  terrain  dès  1649  et  y  avait  bâti 
une  chapelle  dédiée  à  la  S*''  Vierge  —  d'où  son  nom  ^.  Tg^  ^  Clicwj-mou-Vang.  —  Lors- 
qu'éclata  en  1664  la  persécution  suscitée  par  /^  JU  jSL  Yanrj  Koiniij-sien,  le  P.  Brancati 
dut  comme  tous  ses  confrères  se  rendre  à  Pé-kivy  d'où  il  fut  dirigé  sur  Canton,  le  lieu 
commun  d'exil.  Au  commencement  de  1()?1,  K'an;/-hi,  qui  s'était  débairassé  de|)uis  deux 
ans  <léjà  de  la  tutelle,  vengea  enfin  l'innocence  des  missionnaires  et  condamna  le  calom- 
niateur. L'ancien  apôtre  de  CkuiKj-hai  mourut  le  25  Avril  1671.  quand  il  se  pré])arait  au 
retour  ;  ses  i-estes  mortels,  rapportés  par  les  Pères  Gabiani  ^  ^  Pi  Kia  et  Couplet, 
revinrent  seuls  an  Kiawj-nan  :  mais  ce  fut  un  vrai  triomphe,  et  les  obsèques  se  firent 
devant  un  concours  immense  de  chrétiens,  au  mois  de  Janvier  1672.  Après  la  confiscation 
de  1724,  les  chrétiens  rendirent  à  ce  domaine  son  ancien  nom  de  ^  "FÇ^  S:.,  tandis  que 
les  païens  l'ap2)elaient  vulgairement  j^  ^  i^  T^ien-tvliov-fen.  Depuis  la  restitution 
de  1847,  ce  titre  a  été,  par  raison  d'euphonie.,  transformé  en  ^  ;^  ^  ('heng-inuu- 
t'any. 
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lecteur  ne  verra  peut-élre  pas  tout  d'abord  la  connexion,  qui 
existait  dans  l'idée  du  Père  Couplet,  entre  la  stèle  découverte  à 
Si-ngan,  et  les  inscriptions  placées  au  XVIT  Siècle  à  l'entrée  des 
sépultures  des  missionnaires  :  rien  cependant  n'était  plus  fondé 
que  ce  rapprochement,  comme  on  le  verra  bientôt. 

Les  années  qui  suivirent  la  réhabilitation  solennelle  des  mis- 
sionnaires catholiques  manquèrent  l'âg-e  d'or  du  christianisme  en 
Chine  et  notamment  à  rhang-hai  [\).  Dès  1G63,  le  P.  Prancati  admi- 
nistrait, outre  les  deux  églises  de  Chang-hai,  GG  cha])elles  sises  dans 
la  cam|)a2:ne  environnante,  contenant  plus  de  40.000  chrétiens  (2). 
Quand  la  tempête  soulevée  par  Yang  Koang-xien  lut  apaisée,  on 
compta  cha(|ue  année  dans  cette  ég-lise  et  dans  les  chapelles 
voisines  jusqu'à  4.000  baptêmes...  Mais  le  persécuteur  Yong- 
tcheng  ^  J£  devait  trop  tôt  ruiner  ces  ma2:nifiques  espérances. 

Avant  de  ]iasser  aux  provinces  du  Nord  où  nous  constaterons 
les  mêmes  circonstances  providentielles  et  les  mêmes  succès  de 
la  prédication  chrétienne,  il  me  faut  sig-naler  une  dénomination 
très  caractéristique  qui  prit  naissance  chez  les  lettrés  chrétiens, 
à  loccasion  de  la  découverte  de  IG25.  Je  ne  ferai  du  reste  que 
dévelopiier  un  argument  produit  depuis  plusieurs  années  par  W. 
J.  Mayers  (3). 

Il  fut  donc  de  mode  pendant  un  temps,  chez  les  écrivains 
calholiques,  de  faire  précéder  leur  nom  de  la  qualification  -^  ^ 
f^  ^  King-hiao-heou-hio  «Disciple  de  la  Pelig-ion  Plustre».  Le 
premier  peut-être  qui  jirit  ce  titre  était  originaire  de  ||,|  "gf  Kuaii- 
si  au  ('hpii-.si ;  il  s'apjielait  J  f^^  ^^'aug  Tchmg  (4)  et  avait  aidé 
le  P.  Terrenz  dans  la  composition  de  l'ouvrage  de  mécanique 
pf  ^'û  Wi  ift-  l^''^^s  cet  ouvrage,  Wang  Tciicng  a  fait  précéder  son 
nom  de  ces  mots  :  ||  If  :§;  ^i  f^  ^S-  Le  choix  d'un  pareil  titre, 
deux  ans  seulement  après  la  découverte  de  la  stèle,  fait  juste- 
ment remar(juer  Mayers,  montre  la  i)rofonde  sensation  que  ce 
fait  dut  causer  parmi  les  disciples  de  la  nouvelle  doctrine. 

(1)  Je  iiovirrais  citer  i>liisiuurs  autres  inscriptions  offertes  alors  à  cette  église  par  de 
hauts  fonctionnaires.  Qu'il  nie  suffise  de  rappeler  celle  que  K'ang-hi  donna  la  11«^  année 
de  son  règne  (1671)  aux  PP.  Verbiest  et  Buglio  et  dont  il  fit  envoyer  en  1(>7<)  un  fac-similé 
au  P.  Couplet.  Aux  deux  côtés  de  cette  trop  fameuse  inscri])tion  ^jj  3\  King-Vioi 
«Honorez  le  Ciel»,  le  P.  Couplet  fit  suspendre  ces  sentences  qu'avait  écrites  Basile 
Hin  Tmn-fxptni,  i)our  expliquer  le  texte  impérial  :   \^  :^   j!J!.  i^  TjC  Jl  '\'\  ^  ^  g  \ 

ï  B  D3  #  m  "S"  fi;  ^  ^h  %■ 

(2)  Les  aicliives  do  la  Comi)agnic,  qui  nous  donnent  ces  cliifïres,  indiquent  pour  l;i 
même  époque  plus  ilc  dix  mille  chrétiens  à  Tch'ang-chou,  avec  le  Père  de  llougeniont,  plus 
de  deux  mille  à  Suiuj-kianij  avec  le  P.  Pacheco,  etc.,  etc. 

(3)  Cf.  dans  The  Chuta  Revkw.  Vol.  V,  187G— 1877.  pp.  336,  337,  une  note  intitulée 
«The  "King  Kiao"  or  Nestorian  llcligion.» 

(4i  Les  Chroniques  de  Si-ngan-fou  (34®  et  42«  Kiuen)  mentionnent  un  lettré  du  même 
nom  originaire  de  la  Sous-préfecture  de  }^  |'^  Kiin/i/ang,  reçu  Docteur  en  1G22;  il 
exerça  entre  autres  fonctions  celle  de  ^^  ^  §£  ^^  5t&* 
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Les  lottrc'.s  du  Fou-hir)i^  enoourag-i's  ))rut-<Hio  l)ar  les  croix 
découvcrlos  dans  leur  propre  i)rovinco,  suivaient  l'exemple  di' 
Wnmi  Tchoifi.  J'en  trouve  une  double  preuve.  ])ar  exemple,  dans 
l'ouvrag-e  du  Pèr(>  Aléni  (I)  a])pelé  S^  ^l  p^-  f'ln'ii(i-)iioiifi-lio  :  une 
introduetion  (>]>  ^|  Sian-yn)  et  un  appendice  (  {J^  pouo)  ont  pour 
signataires  deux  lettrés  de  la  même  Sous-préfecture  (j[i^  J^  l'on- 
l'ivxQ.  nunc  -^  ^  Tch'.-Dig-lo).  ^i  —  jf|.  Lin  I-tsu,vi  et  ^  jl  \^, 
Li  Kiooii-piao  qui  s'intitulent  éu-alement  j]];  ^  fj^  -I|':. 

IMen  plus,  nous  possédons  dans  la  bil)liullièijue  de  Zi-hn-wci, 
la  coi)ie  d'un  ancien  manuscrit  dont  quelques  inexactitudes  de 
doctrine  permettent  d'attribuer  à  coup  sûr  la  composition  à  un 
simple  chrétien,  portant  pour  titre  ces  mots  siuiiilicatifs  ^  ^ 
fgî  ^  -^  Kiug-J{lo-pii'n-})u>iiti-ho  «La  Religion  Illustre  mise  en 
chant  à  l'usage  des  ignorants». 

Cet  ouvrage  malheureusement  sans  <lal<'  comme  sans  nom 
d'auteur,  et  qui  renferme  environ  cinq  cents  vers  comprenant 
l'exposé  des  principales  vérités,  est  sans  doute  (\u  milieu  duW'Il" 
Siècle  :  son  litre  montre  bien  le  parti  que  les  chrétiens  tiraient 
alors  des  révélations  de  la  stèle  chrétienne  (2), 

Vers  le  même  temps,  nous  l'avons  dit,  le  Sud  de  la  Chine 
eut  sa  part  des  manifestations  providentielles,  dont  l'ancienne  Ca- 
pitale de  l'empire  avait  été  le  i)remier  témoin  :  des  croix  surgis- 
saient de  terre,  et  bien  qu'aucune  inscri])tion  n(>  vint  préciser  leur 
origine,  ces  pierres  gravées  du  signe  de  la  rédemption  concou- 
raient à  confirmer  l'effet  produit  par  la  tlécouverte  de  1023.  L«! 
rôle  que  joua  par  rapj)ort  à  l'une  de  ces  croix,  TrUnriQ  Kençi-yu, 
l'ami  du  W  Léon,  est  assez  remarquable  pour  que  nous  le  raj)- 
portions  ici.  On  se  souvient  que  ce  lettré,  encore  païen,  avait  le 
premier  dépêché  du  CUeu-xi,  sa  patrie,  à  Ilang-tchpou,  un  courrier 
porteur  d'un  décalque  de  la  stèle  chrétienne.  Or,  treize  ans  après, 
nous  retrouvons  cet  homme  au  Fou-hien,  où  il  exerçait  sans 
doute  quelque  emploi  public  :  à  cette  époque  il  était  chrétien,  et 
il  nous  a  laissé  par  écrit  le  souvenir  dune  autre  découverte  à 
laquelle  il  contribua.  Ce  court  mémorial,  imprimé  par  le  P.  Diaz 
à  la  fin  de  son  livre,  est  conçu  en  ces  termes  :  «Cette  pierre 
antique  (3)  de  la  croix  (^  ^  Cheng-kia,  litt.    «machine  sacrée»)  i^'i) 

(1^  Le  missionnaii-e  est  appelé  dans  cet  ouvrage  ©  "Jj  jT  Si-fiOHi-fhp,  tandis  que 
le  P.  Terrenz  était  intitulé  dans  le  livre  précédemment  cité  ^  f§  Jj})  fi^    g"     i   • 

(2)  Il  est  assez  singulier  que  cette  longue  cantilène  de  sept  mille  caractères  ne 
mentionne  pas  le  fait  historique  de  la  prédication  ancienne.  Nulle  part  elle  n'indique 
l'origine  delà  dénomination  ,if^  ^  qu'on  sui)]iosait  alors  suffisamment  connue;  je  n'y 
ai  même  rencontré  qu'une  seule  fois  le  caractère  ^tp,,  dans  rex2}ression  ^  'fg  Kinij-smi, 
empruntée  à  la  stèle. 

(3)  Le  P.  Diaz  donne  cette  inscription  au  revers  d'une  gravure  de  cette  croix  que 
nous  reproduirons  plus  loin. 

(4)  Le   signe   de   la   croix   est   appelé   dans   les   catéchismes   catlioliijues      "T*    -J' 

a&  *£  2f& 
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se  ti'ouvait  clans  lo  territoire  To}iri-p'n)i-Ir'i:in  de  Tx'hiPu-tcJu^oii- 
fou  (^  >)]'{  ]^.  dit  aussi  j^  |>^  Weii-linçi)  (li.  on  iynorc  depuis 
combien  de  temps  (2);  aucun  passant  ne  l'avait  remaT([ure. 
C'était  au  printemps  de  1G38  :  tout  entier  à  la  iiensée  de  Dieu, 
et  conduit  par  son  inspiration,  je  la  découvris  avec  des  amis  de 
la  Préfecture.  J'ai  prié  le  prêtre  de  l'érig-er  dans  son  église  de 
Yûng-trli''oen  (7^<  ^,  dit  aussi  ^  -j^,  'fno-jiiiPii)  (3).  —  Tcliamj  Koiuj 
a  consig-né  ce  souvenir  ('t).» 

A  la  Cour  de  Pè-hing,  ni  T'ien-li'l  ni  Ti-lromi-lcliomi  n'avaient 
voulu  profiter  des  avertissements  du  Ciel  :  le  second,  que  les 
grands  et  le  peuple  regardaient  comme  chrétien  songeait  moins 
à  se  convertir  qu'à  défendre  sa  capitale  contre  les  menaces  des 
Tartares     :    il    laissait    Adam    Schall  (5)  prêcher    la    loi   de    Dieu 


(1)  La  légende  qui  accompagne  la  gravure  de  la  croix  donne  ce  renseignement  plus 
précis  :  «A  Si-ehan  (  W  iJj  ),  itîins  la  Sous-préfecture  de  m  i(.  N<in-ii<jan  (  ffl  Q 
Jfan-i).'»  Cette  ville  est  située  à  45  H  N.  O.  de  la  Préfecture. 

(2)  L;i  même  légemle  dit  que  la  pierre  avait  été  extraite  de  terre  en  1619  (l'année 
2»  7^  de    ^  /§);  m;iis  personne  n'en  avait  constaté  le  caractère  chrétien  jusqu'en   1(J38. 

(3)  Cette  ville  est  sitiiée  à  120  li.  S.  O.  de  Triwyi-trMoH-fnii. 

(4)  n  ^  2^  ^  ç^  it  îS  m  m  m  ^-  ^  i^n  ^n-  fÉ  *  ^  ts- 

#  M  ;jc  m  ^-0  i§^  a  ii  *^  '6-^  t^  03  fntï^  nji  m  Z  ^  m 

(5)  Jean  Adam  Schall  von  Kell  M  ^  ^  T'anrj  Jo-mniç;  {}Mr  W-  Tao-wel)  était 
né  à  Cologne  en  lô91,  d'une  famille  distinguée  par  sa  noblesse  et  son  attachement  à  la 
foi  catholique.  Ses  succès  dans  la' science,  sa  rare  piété  le  firent  envoj-er  en  1G08,  au  Col- 
lège germanique,  d'où  il  passa  trois  ans  après  dans  la  Compjignie  de  .Jésus.  Arrivé  en 
Chine  l'an  1622  avec  le  P.  Trigault,  il  fut  envoyé  à  Pé-làng  pour  y  apprendre  la  langue  ; 
il  se  fit  dès  lors  counaîti-e  à  la  Cour  par  le  calcul  de  plusieurs  éclipses.  Chargé  ensuite  des 
chrétientés  du  Chen-si,  il  résida  à  Si-ngan-fou,  et  aux  préjugés  qui  lui  valurent  d'abord 
de  la  part  de  tous  un  véritable  martyre,  il  vit  peu  à  peu  succéder  une  telle  faveur,  qu'il 
put  construire  une  église,  des  aumônes  que  lui  fournirent  les  mandarins  et  les  lettrés.  Kap- 
pelé  à  Pé-kuiij  en  IGoO,  pour  continuer  avec  le  P.  Kho  les  travaux  astronomiques  que 
venait  d'interrompre  la  mort  presque  subite  du  P.  Terrenz,  il  poursuivit  cette  grande 
oeuvre  avec  une  énergie  indomptable  :  outre  les  observations  auxquelles  se  livraient  les 
Pères,  outre  la  construction  d'instruments  dont  ils  donnaient  les  plans  et  surveillaient  la 
fabrication,  ils  éditaient,  avec  le  concours  des  D"^  chrétiens,  une  véritable  bibliothèque 
scientifique,  qu'ils  pouvaient  offrir  à  l'Einpôreur  dès  lt);34.  Déjà  Tch'ong-tch^ing  aviùi  accordé 
toute  sa  confiance  au  missionnaire  :  en  lOSl,  dix  des  princiitaux  eunuques  de  la  Cour  avaient 
été  baptisés  par  ses  soins;  parmi  eux  on  reniarcjuait  Pmi  Achillée  qui  s'acquit  une 
juste  célébrité  par  ses  vertus  chrétiennes,  sou  courage  et  sa  fidélité  aux  derniers  descen- 
dants de  la  dynastie.  L'année  suivante,  le  P.  Schall  pouvait  célébrer  la  messe  à  l'intérieur 
du  palais,  et  la  gi-âce  de  Dieu  opérant  par  les  soins  de  sou  serviteur  produisait  des  fleurs 
telles  (ju'uu  gynécée  d'Orient  n'en  avait  jamais  vues.  En  1(130,  écrivait  ^Martini,  l'année 
mt-me  où  Trh'ong-trhnig  imposait  à  Adam  JSchall  la  création  d'un  arsenal,  «on  comptait 
parmi  les  chrétiens,  quatorze  manilarins  des  degrés  siipérieurs,  dix  Docteure,  onze  Licenciés, 
291  bacheliers,  plus  de  140  personnes  du  sang  impérial,  et  40  euumiues  du  palais.  Trois 
ans   après,    trente-huit   princesses   du  palais,   et  p:ir. ai  elles  la  veuve  de  T'ù/i-A-'i,  avaient 
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dans  son  propre  palais  pourvu  (ju'il  lui  procurât  des  canons; 
quant  à  lui,  il  n'avait  que  faire  du  Dieu  des  chrétiens.  Trahi 
par  les  siens  qui  livraient  la  Capitale  à  une  bande  d'insuryés. 
il  périssait  en  lOii  de  ses  propres  mains.  Li-s  Tarlares  s'empa- 
rèrent de  Pè-hinçf.  Six  ans  plus  tard,  Adam  Schall  inauijurait  un 
nouveau  temple  dans  l'enceinte  impériale  «'t  fixait  sur  une  table 
de  marbre  le  souvenir  des  «Docteurs  d'Occident  venus  du  royaume 
de  Ta-ts'in  pour  y  ))récher  la  religion   (I).» 

Les  faveurs  inouïes  (jui  sig-nalèrent  le  règne  de  Choen-tche 
j'ii  ia  savaient  accéléré  sur  tous  les  i)oints  de  la  Chine  le  mou- 
vement des  conversions;  mais  la  croix  de  Si-nçinn-fou  peut  pré- 
tendre à  (jU(l(|ue  part  dans  ces  succès  si  consolants  :  la  province 
du  Clien-.<ii,  nous  le  verrons  bientôt,  devait  entre  toutes,  en 
ressentir  l'inHuence  bienfaisante. 

Nous  avons  constaté  i)Ius  haut  la  présence  de  cinq  mille 
convertis  pour  toute  la  Chine,  vers  1613.  Or  en  1027.  d'après 
Martini  ^2),  les  comptes  rendus  des  œuvres  accomplies  «dans  le 
A'tan;;-.st  et  le  Trlié-Uiang^  à  Xan-hing  (i.  e.  dans  le  Kimig-mni), 
liu  Chan-loiuj,  Chen-xi,  Chan-si  et  h  Pé-Uingn  fournissent  un  total 
de  13.000  chrétiens. 

En  1636.  ce  dernier  chiffre  était  triplé,  et  deux  provinces 
nouvelles,  celles  du  Fou-hipn  et  du  Ilo-naii  ouvertes  à  la  foi,  en- 
traient pour  une  part  appréciable  dans  ces  consolants  résultats  (3). 


également  r--çu  le  baptême.»  {BreriK  Relatio  de  Nuinero  et  Qu'ilUate  Ohristianorum  apud 
Sinag.  Rome,  1654.  pp.  XI,  XII,  XXIV).  En  1G44,  le  trône  passait  à  la  dynastie  tartare 
et  (lès  l'année  suivante  Schall  se  voyait  contraint  d'accepter  la  présidence  du  Tribunal  des 
mathématiques.  Après  s'être  imposé  jjar  sa  vertu  et  par  sa  science  au  dernier  souverain  des 
Mi»;/,  il  avait  vu  les  grâces  impériales  survivre  aux  révolutions  dynastiques.  Les  travaux 
absorbants  de  sa  charge  ne  l'empêchaient  point  de  se  faire  catécliiste  :  pendant  les  années 
tourmentées  qui  signalèrent  la  fin  des  Mitig,  comme  pendant  le  règne  de  CItoen-tclie,  son 
zèle  ne  se  démentit  pas,  et  sur  ce  sol  si  longtemps  ingrat  de  la  (Capitale,  il  eut  la  joie  de 
grouper  autour  de  lui  plus  de  12.000  fervents  chrétiens.  Nous  voudrions  retr.icer  un  jour 
les  derniers  combats  de  cet  honmie  vraiment  apostolique,  qui  but  jusqu'à  la  lie  le  calice 
de  la  plus  lâche  persécution  :  victime  des  calomnies  de  l'impie  Yang  Koattg-sien,  il  s'é- 
teignit à  Pe-/an(/ le  15  Août  1(;(J6.  C'est  à  tort  qu'Abel  Kémusat  (Biographie  unirerselle) 
a  cru  devoir  substituer  à  cette  date  l'année  1669.  Les  missionnaires,  dit-il,  auront  confon- 
du l'époque  où  S;:hall  tomba  malade  avec  celle  de  sa  mort  ;  mais  la  vraie  tlate,  celle  de  1669 
«  est  piise  de  l'original  chinois  du  Catalogue  des  Pères  de  la  société  de  Jésus  qui  ont  prêché 
la  religion  en  Chine.»  En  réalité,  c'est  notre  auteur  qui  a  commis  un  assez  grave  contre- 
sens. Le  texte  chinois  fait  rapporter  la  maladie  et  la  mort  (^  2Çt)  à  la  1^'«  date,  et  à 
la  2«  le  don  impérial  pour  les  frais  de  funérailles  {Wi  K^  ^  ^  ^  H  "5   ^)- 

(1)  Voici  un  extrait  de  cette  inscription  qu'on  peut  voir  intégralement  reproduite 
dans  Croix  et  Swastika  p.  110.  not.  1  :  -X  iJyÉ^^||jy^-W;^^PWi 
^  yV'^A  T*  ^  19  4K"  Li*'  traduction  latine  de  ce  texte  se  trouve  dans  l'ouvrage 
Historica  relatio  de  ortu  et  progresmi  fidei  iu  Regno  C'hinensi.  Ratisbonne,  1.572.  p.  234. 

(2)  Op.  cit.  p.  IV. 

(3)  Ibid.  «Anno  Domini  1636,  censa   sunt,  ad  quadraginta  capitum  millia.   Christ! 
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Quatre  ans  plus  tard,  les  Lettre)^  annuelles  accusaient  pour 
la  Chine  60  à  70.000  clirétiens,  répartis  dans  treize  provinces 
différentes,  sur  quinze  que  comprenait  alors  l'empire  chinois. 

En  !().")  1,  lorsque  Martini  ({uitta  la  Chine,  se  rendant  à  Home 
en  qualité  de  Procureur,  il  laissait  derrière  lui  plus  de  150.000 
chrétiens  (1),  et  le  même  auteur  nous  ajq^rend  qu'en  même  temps 
le  chitïre  annuel  des  conversions  dépassait  six  mille  dans  les  dif- 
férentes pi'ovinces  de  la  Chine  (2). 

Or,  pour  recueillir  cette  immense  moisson,  la  Compagnie 
de  Jésus  ne  possédait  en  1650  que  dix-huit  prêtres  (3)!  Et  encore 
devons-nous  rappeler  que  plusieurs  parmi  eux,  sacrifiant  les  joies 
d'un  apostolat  ]ilus  actif,  vivaient  captifs  à  Pê-kinri,  au  service 
dune  Cour  dont  ils  étaient  les  prisonniers,  pour  attirer  sur  leurs 
frères,  disséminés  dans  tout  lempire,  les  faveurs  impériales  sans 
lesquelles  leur  œu\re  fût  demeurée  stérile. 

Le  Père  Schall.  en  vieillissant,  avait  eu  la  joie  de  préparer 
à  la  mission  de  Chine  de  vaillants  apôtres:  en  1656,  sept  nouveaux 
ouvriers  arrivaient  de  l'Europe,  neuf  autres  l'année  suivante,  puis 
douze  en  1659.  et  parmi  eux  le  Père  F.  Verbiest  ]^j  j^  ^ 
Nan  Hoai-jcn,  qui  lui  succédera:  les  progrès  de  la  foi  chrétienne 
atteignaient  alors  leur  apogée,  et  durant  les  quinze  années  qui 
précédèrent  la  persécution  de  Yiinri  Konnfi-fiien^  on  compta  chai^ue 
année  environ  sept  mille  baptêmes  d'adultes  (4). 

fitlem  profitentium.»  L:»  province  du  Fon-kien,  la  seule  où  jusqu'alors  la  Compagnie  de 
Jésus  hC  trouvât  en  contact  avec  des  religieux  d'autres  ordres,  avait  été  visitée  i)our  la 
première  fois  en  1625,  par  le  P.  J.  Aléni  ;  dix  ans  après,  les  seuls  Jésuites  comptiiient  dans 
cette  province  dix-sept  églises  et  1.9'JO  chrétiens  dont  plus  de  1.600  dans  la  ville  de  Fou- 
tcheoii  et  ses  deux  faubourgs  {Op.  cit.  p.  V). 

(1)  Ibid.  \t.  VI.  Le  texte  un  peu  obscur  de  Martini  (  ..  numei'abantur,  qui  Christo 
nomen  dedere)  sera  expliqué  bientôt  p;ir  Intorcetta  ;  il  s'agit  des  bai)tênies  conférés  depuis 
l'entrée  de  Ricci  jus(iu'au  milieu  du  XVIP  Siècle,  non  point  du  nombre  des  chrétiens 
en  1650. 

(2)  Ihid.  «Aduerto  autem  porrô  hoc,  quot  annis  sex  vt  minimum  millia  sacris  bap- 
tismi  aquis  Ohristo  renasci  solita.  » 

(3)  On  se  rappelle  que  Kicci  en  mourant  en  avait  laissé  treize.  En  1021,  nous  retrou- 
vons exactement  le  même  chiffre  sur  les  catalogues  officiels  conservés  aux  archives  de  la 
Compagnie.  D'après  les  mêmes  documents,  en  lC2(i,  la  mission  de  Chine  ne  possédait  que 
18  prêtres  de  la  Compagnie,  24  en  IGoO,  puis  25  jusqu'en  1642;  en  1G50,  leur  nombre  est 
retombé  à  dix-huit. 

(4)  Voici  en  quels  termes,  dans  sa  Cum)i''ii'liosa  narralio  offerte  le  25  J:uivier  1672 
à  la  Propagande,  le  P.  Intorcetta,  Procureur  de  la  Vice-province  de  Chine,  exposait  ces 
succès:  «Outre  les  lôO.OOO  chrétiens  que  les  Pères  de  la  Compagnie  ont  comptés  de  1581 
à  1650  sous  l'étendard  du  Christ,  il  faut  en  ajouter  104.!»80  autres  de  1650  à  1667;  si  l'on 
joint  à  ces  chiffres  les  1.900  baptêmes  donnés  par  les  Nôtres  de  1656  à  1664  dans  l'île  de 
Hai-nun  ;  plus  encore  3.400  baptêmes  conférés  par  les  Rév.  Pères  Dominicains  de  1650  à 
1064;  et  enfin  .?.500  iidininis^trés  par  les  Rév.  Pères  Franciscains,  depuis  163:^,  date  de  leur 
entrée  en  Chin',    jus(iu'à    1660,  le  nombre   total    des   Cliinois    baptisés   sera   île  263.780 
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l'n  flofumont  pn'cicux  (lui  nous  a  élr;  consonô  donno  le 
tableau  de  la  C'Iiine  cliic'lirnnc  à  cette  époque.  Nous  le  re|»ro- 
duisons  en  note,  nous  i-éservanl  dexpliquer  au  dernier  elia|)itre 
do  ce  livre  la  contiadiction  a]iparente  quolTre  sa  somme  totale 
avec  les  chilïres  donnés  plus  haut  (I). 


chrétiens»  (Cf.  é<lit.  lat.  pp.  354,  3.5.5.  —  Edit.  ital.  de  1()72,  p.  H).  Siiiis  compter  les 
oratoires  privés,  que  le  même  auteur  déclare  «sine  numéro»,  il  attribuait  «aux  Dominicains 
21  églises  et  2  résidences;  au.v  P'ranciscains,  3  églises  et  une  résidence;  enfin  aii.x  Pères  de 
la  Compagnie  15!)  églises  et  41  résidences.»    (Cf.  Compendio.vi  Narrationc  p.  !J.) 

(1)  Ce  catalogue  manuscrit,  conservé  aux  archives  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  signé 
Luis  de  Gania  (Vi.siteur  de  la  mission,  mort  à  Macao  en  1G71)  a  pour  titre  :  «lG(i3.  Cata- 
logo  dos  sojeitos  da  V.  Prov«  e  das  Ig»^  e  do  num.  de  Christaos  q.  tenios  na  China.»  Vers 
l'époqne  troublée  de  la  chute  des  Minrj,  deux  Vice-provinciau.\  furent  établis  en  Chine 
(1G41);  l'un,  le  P.  Fr.  Furtado  chargé  des  régions  du  Nord  (Banda  do  Noi-te);  l'autre,  le 
P.  Jules  Aléni,  chargé  de  celles  du  Sud  (Banda  do  .Sul). 

SECTIOX  DU  NORD. 

/'   3   égl.  à  Pt-hiny  Ad.  Schall,  Ferd.  Verbiest  :  L.  Buglio,  i 

I                         ,,  1        ,      -vr       1,  (  13.000  chrétiens. 

Gabr.    de    Jlngalliaens ) 

(   1      „         Ho-kirn    ('/pI     Ph^) 2.000 

1   égl.  à  T.ù-nan  ('^    'WÙ    J.    Vallat 3.000 

**■  /  1»!  .  I    l'ill'rtlllli       I    tîl.     ;i       fr^LTI.      1 

3.000 


TCHE-LI 

Ch.\n-tong. 
Chan-si 


M.   Trigault   (et  5   égl.  ) 


Chen-.si 

Sk-tch'o.vx. 

H(»U  -KO.\NG. 
H0-N.\N 


KlANG  -NAN.    i     2 
2 

1 
1 

L  1 

TCHÉ-«I\NG. 


KlANG-SI. 


l   1   égl.  à  Kkinii-tchf'ou  ($4- 
.  «nas  aldeas»). 

(   1      „         P'ou-tcheou    (flî' 
2   égl.  à  Si-n<ian  Fr.  Ferrari  (et  bcp  d'autres  égl.  «nas  j 

villas  aldeas») ) 

1      ,,         Han-trlMiKj-fov   Cl.  Motel 

1   égl.  à  Tch'en,j.t<»t    (^  ^) 

Oa-tch'anij  J.   Motel 

Pien-Uanu    ["(y    i^j  Ch.  Henriquez. 
SECTION  DU  SUD. 

{  2  égl.   à  Na n-/i  ini/  Ph.  Couidet 

1     ,,         Hoai-vijun  (fit   "if)  Em.  Jorge 

1     ,,  Yurifj-tc/ieou  D.    Cabiani 

1     ,,  Hoiiff-kidiiff  («j»^*  JLL)  Fel.Pacheco  (et  bcp  d'avi- 

tres  égl.   «lias  aldeas») ) 

Cluing-hai  Fr.  Brancati  (avec  G6  chapelles). 
Tch'-ang-cJum    Fr.  Kougemont  (et  bcj)  d'autres 

égl.  «nas  aldeas») ) 

Sou-tcheou 

Tcktii-kianu 

Kia-ting 

1    égl.  à  Haiiij-trheoM  H.  Augeri 

f  1    égl.  à  N<in-tch'(inij  P.   Canevari 

1     ,,  KuH-tfh'aiiff  Pr.  Intoicetta ... 

-{    1     ,,         Kan-tc/ieoîi,  (^i'J'l'i)  J.  le  Favre,''Adr.Greslon  ^ 


300 

20.000 

4.000 
300 

.  1.000 


1 1 


(et  d'autres  éjîl.   «  nas   aldeas»). 
Ki-iKjan  (  a    3C) 


600  chrétiens 

GOO 

800 

2.000 

40.000 

10.000 

500 

200 

400 

1.000 

1.000 

.500 

2.000 

200 

■* 

...  2.000  chrétiens. 

300 

'> 

...     800 

)i 

400 

u 

...     200 

)1 
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On  remar([iiora  que  la  ])iovinco  du  rh('v-xi\  avec  sos  2 't. 000 
chrétiens  (1)  fournil  à  elle  seule  presque  le  quart  du  chiffre  total. 
Moins  de  quarante  années  a\  aient  suffi  pour  former  cette  imposan- 
te couronne  à  la    stèle  de  l'Illusti-e    Reliyion  (2).    Déjà,    en    1655, 


'  2  égl.  à  Fou-tcheou  (fra  T'I)  Ant.  de  Govea.    ... 

1     ,,  Yen-p'ing  (5«  n^)  Ign.  d'Acosta 

Fou-KIEN....  ^    1     „         Ting-tcherm  ('Hj  '}\\) 

1     „         Chao-ou  (^\]  ^) 

Ll     „         Xien-)iin(/ {^  ■^] 

Total 110.100  chrétiens. 

On  le  voit,  l'église  de  Non-kiiiy  ne  s'était  pas  relevée  de  ses  malheurs  ;  le  Foa-kien 
éprouvé  par  des  calamités  de  tout  genre  avait  v\)  également  ses  chrétientés  presque  anéan- 
ties. Remarquons  enfin  que  l'île  de  Hai-nan  (^  M^  et  la  province  de  Koang-tong  dépen- 
daient depuis  1643  de  la  mission  du  Japon. 

(1)  Le  P.  Greslon  { HiM.  de  la  ('hinc,  p.  145)  n'en  signale  que  12.000.  Méprise  de 
r.iuteur,  ou  simple  faute  d'impression,  ce  chiffre  ne  jieut  en  rien  infirmer  Li  mention  si 
explicite  d'un  catalogue  officiel.  Le  chiffre  de  24.000  n'a  du  reste  rien  de  surprenant  après 
ce  que  nous  avons  dit  des  succès  apostoliques  du  P.  Et.  Faber,  décédé  quatre  ans  seule- 
ment avant  ce  catologue. 

(2)  Nous  connaissons  la  plupart  des  missionnaires  de  la  Compagnie  qui  se  sont  suc- 
cédé jusqu'en  1701  dans  cefte  région  particulièrement  chère  aux  apôtres  du  XVII«  Siècle. 
Une  notice  très  brève  sur  leurs  travaux  ne  sera  jias  déidacée  ici.  Nous  avons  vu  le  P.  Nie. 
Trigault  le  premier  d'entre  eux  y  installer  une  résidence.  Il  dut  quitter  Si-ngmi  veis  le  milieu 
de  1627,  comme  en  fait  foi  sa  lettre  datée  à  Hang-icheoti  du  13  Sept,  de  cette  même  année; 
il  était  remplacé  par  un  successeur  qu'il  ne  nomme  pas  (...iterum  successore  dato...  revoca- 
tus  sum  ad  pr^vinciam  Che-kiam  ..).  C'était  probablement  le  P.  Schall.  Nous  savons  ce 
qu'il  eut  à  souffrir  lors  de  cette  fondation  ;  avant  d'être  appelé  à  Pé-king  pour  continuer 
les  travaux  du  P.  Terrenz  (1630),  il  eut  la  joie  de  voir  les  cœurs  s'adoucir  et  d'élever  à  St- 
ngan  presque  uniquement  aux  frais  des  lettrés,  une  magnifique  église  où  il  baptisait  .50 
adultes,  le  jour  de  son  ouverture.  Le  P.  Semé  lo  avait  lui-même  séjourné  (piehiue  temjis 
à  Si-ngan  ;  nous  l'y  avons  rencontré  en  1028.  Le  catalogue  de  1630  place  à  Si-ngan  le 
P.  Fr.  Furtado;  nous  avons  dit  nussi  comment  quatre  ans  p'us  tard  il  y  éleva  une  seconde 
église;  le  P.Michel  Tiigault  -^  W  ^  Kin  Mi-ko  (^  ^  Toan-piao)  lui  tenait  lieu 
alors  de  compagnon,  occupé  à  apprendre  la  langue,  tandis  qu'un  Frère,  Fr.  Ferreira,  Macaïste 
d'origine,  l'aidait  dons  les  emplois  domestiques.  Quehiues  années  jdus  tard,  le  P.  Ignace 
da  Costa  ^  Tfri  bt  A'omo  Na-tnio  (f^  J^  Té-tnirig\  était  envoyé  à  Si-ngan  :  en  16.i8, 
il  y  avait  560  baptêmes  ;  en  KilO,  avec  le  P.  Et.  Faber,  il  en  comjita  plus  de  mille.  En 
1643,  nous  le  trouvons  dans  la  même  ville,  avec  le  P.  Jos.  Et.  d'Almeida  q^  |pj  Mei  Kao 
Xjù  B^  Yun-tiao)  (pii  y  était  arrivé  depuis  trois  ans;  le  rebelle  Li.  l'cluxing  ^p  \î^  qui 
s'empara  alors  de  la  cité,  rendit  hommage  aux  missionnaires  qu'il  fit  respecter  de  tous.  En 
1648-1650,  nous  retrouvons  da  Costa  avec  Faber  à  Sl-ngan.  Nous  avons  dit  les  travaux 
de  ce  dernier  ;  nous  ne  ferons  plus  qu'enregistrer  ce  bulletin  bref  mais  énergique,  envoyé 
vers  cette  époque  à  ses  supérieure  de  Rome  :  «  Laborat  strenue,  cum  fruccu  animarum. 
—  Il  travaille  courageusement  et  gagne  des  âmes.»  Mort  à  Han-trhong  en  1650,  le  P.  Faber 
eut  pour  successeur  dans  cette  région,  le  P.  Cl.  Motel  f§  4'm  >^  Mon  Ko-ngo  (^  ^ 
Lni-tihi')i),  fini  l'y  aidiiit  depuis  deux  ans;  la  même  année,  le  P.  J.  Fr.  Ronusi  de  Ferrariis 
^    /]    vS   Li  Fmig-si  \A\  -^  Lou-yu)  fut  envoyé  à  6'i-«</a?t.    Ce  fut  aussi  vers  cette 


I.     LA    DÉCOUVERTE.  101 

Martini  avait  fait  en  ces  ternies  l'élot^e  de  ces  chrétientés  :  «Cette 
connaissance  de  la  loi  de  Dieu  tombée  en  oubli  depuis  de  si 
longues  années  fut  rétablie  par  les  Pères  de  notre  Compairnie, 
lesquels  érigèrent  plusieurs  temples  au  Dieu  vivant  et  vrai,  et 
cultivèrent  une  chrétienté  non  moins  remarquable  ])ar  le  nombre 
que  par  la  vertu  de  ses  membres.  Deux  de  nos  Pères  travaillent 
avec  zèle  à  cette  nouvelle  vigne  du  Seigneur;  l'un  a  fixé  son  sé- 
jour au  centre  de  la  capitale,  l'autre  parcourt  la  province  pour  y 
promouvoir  le  culte  de  Dieu  et  le  bien  des  âmes,  allant  ici  ou  là, 
suivant  que  la  nécessité  l'exige,  rompant  et  distribuant  à  tous 
ceux  qui  le  demandent,  le  pain  du  salut.  La  métropole  de  Sigan 
a  un  grand  nombre  de  temples;  onze  d'entre  eux  se  distinguent 
l)ar  leurs  dimensions  et  leur  splendeur;  mais  entre  tant  d'objets 
profanes,  les  choses  saintes  ont  désormais  leur  place  :  l'église 
que  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont  consacrée  au  vrai 
Dieu  dans  la  ville  même  n'est  pas  le  moindre  de  ses  monuments; 
elle  est  très  fréquentée  par  les  chrétiens  chinois  et  tartares  que 
les  Nôtres  ont  récemment  convertis.  En  eftet,  comme  cette  ville 
est  habitée  par  un  prince  avec  une  garnison  tartare  assez  nom- 
breuse, beaucoup  de  ceux-ci  ont  donné  leurs  noms  à  l'étendard 
du    Christ  et    ont   reçu    le    baptême.    Que    Dieu,    l'auteur   de   ces 

époque  que  Fercl.  Verbiest,  récemment  arrivé  d'Europe,  passa  dix  mois  aa  Chen-si,  avant 
d'être  envoyé  à  Pé-Idnç).  Le  catalogue  de  1663  indique  pour  cette  époque  deux  églises 
dans  la  ville  ;  l'une  dédiée  au  Sauveur  servait  aux  hommes,  l'autre  consacrée  à  Notre  Dame 
était  réservée  aux  femmes  ;  d'iiprès  le  P.  Greslon,  la  même  province  comptait  huit  autres 
églises  situées  dans  diverses  villes  «avec  un  si  grand  nombre  de  Chrestiens  par  tottt,  que 
le  P.  Ferrari  ne  pouvoit  pas  suffire  à  les  cultiver»  (Cf.  Hist,  de  la  Chine,  p.  145).  Exilé  à 
Canton  lors  de  la  persécution  de  Ymuj  Koang-sien,  le  P<  de  Ferrariis  mourut  en  UI71.  <^ 
N'ian-k'ivd-fuu,  lorsqu'il  revenait  à  son  ancien  posta.  Ce  fut  J.  Dom.  GaMani  ^  ^ 
Pi  Km  (Pp  ^  To-ming)  qui  transporta  son  corjis  à  Si-ngan  pour  lui  donner  la  sépulture, 
et  continua  l'évangélisation  de  cette  contrée  pendant  plusieurs  années.  Plus  tard,  nous 
voyons  le  P.  Louis  Le  Comte  donner  ses  soins  pendant  deux  ans  aux  mêmes  chrétientés. 
Le  Catalogue  de  1691  indique  la  présence  au  Ckari'-si  et  axi  Chen-si  des  Pères  Ant.  Posateri 
^  ^  'g'  Trhnng  Nijan-tang  (f?  ^  Tdng-tchai)  et  Fi.  X.  a  Kosario  fpj  3R  i^  ^o 
Tien-trhang  (j|E  '^  K'i-wev).  En  1700,  le  P.  J.  Laureati  ^'j  0  ^  Li  Kouo-ngnn 
1^5  3e  Jo-wang),  qui  occupait  cette  mission  depuis  trois  ans  et  y  avait  fait  de  nombreu- 
ses conversions,  la  remit  aux  mains  des  missionnaires  français  de  la  Compagnie  :  le  P.  J. 
Domenge  lË.  îE.  ^  Ment,  'Jeheng-k'i  (^  ^  Jo-wang)  est  marqué  sur  le  catalogue  de 
cette  époque,  comme  occujiant  la  ville  de  Si-ngan  ;  mais  je  souj)çonne  que  cette  destination 
ne  resta  qu'à  l'état  de  projet.  Le  même  catalogue  place  à  Hnn-tchovg-fou  le  P.  Ign.  Gab. 
Baborier     p   irj*j    pf  Pou  Na-tsio  qui  occuim  ce  poste  en   1699  et  1700.    Enfin,   l'année 

■jyt;      ff*.     pT*!  /  ff*     .^T*- 

suivante,  1701,  le  P.  Ant.  de  Barros  H|  "îC  IsQ  Long  Ngan-loun  (,3Ç  g  Ngan-tang) 
était  envoyé  à  Si-ngan  :  il  y  resta  peu  de  tem]is  et  fut  remplacé  par  les  Pères  Franciscains  : 
le  catalogue  de  cette  année  porte  cette  mention  :  «  Uluc  profectus  P.  Basilius  Glemona, 
Franciscanus,  Vicarius  Apost.  cum  P.  socio  Franciscano.»  Ce  vénérable  prélat  arrivé  en 
Chine  en  1684,  mourut  au  Chen-t^i  le  \?>  Août  170o.  C'est  à  lui  que  nous  anêierons  cette 
liste  déjà  trop  longue. 
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commencements,  veuille  les  développer  (1).» 

Cependant,  une  grande  douleur  avait  atteint  le  cœur  du  P. 
Schall  à  la  fin  de  cette  période  :  les  généreuses  qualités  de  Choon- 
tche  ne  devaient  point,  hélas!  profiter  à  ce  prince,  qu'une  folle 
passion  conduisit  liientôt  au  tombeau  :  la  mort  d'une  jeune  veuve, 
dont  il  s'était  éperdùment  épris  et  qui  l'avait  éloigné  du  vrai  Dieu 
pour  le  livrer  aux  superstitions  les  plus  absurdes  du  bouddhisme, 
le  rendit  comme  fou  de  d«'sespoir.  Miné  par  une  fièvre  ardente,  il 
expira  le  6  Février  16G1,  sans  avoir  tenu  compte  des  suprêmes 
avis  que  Schall  avait  renouvelés  avant  le  dénouement  fatal. 

Or,  dès  l'année  1(359,  quand  rEm])ereur  commença  à  se  li- 
vrer aux  pratiques  du  lamaïsme  et  à  la  débauche,  un  lettré  origi- 
naire du  ^^  j'Ij  /ff  au  Ngan-hoei,  nommé  i{^  ~^  ^  Ynng  Koang- 
sien,  (-^  ^  Tcli'aiig-hong)  publia,  sous  le  titre  de  j^  ^[5  $^  Pi- 
sié-luen,  un  libelle  plein  de  haine  contre  les  missionaires  et  leur 
doctrine  (2).  La  lèie  année  de  K'ang-hi  (1662)  parut  sous  le  titrJ 
de  ^  ^  i^-  ^  T'ien-hio-tchoan-kai,  une  ajjologie  de  la  religion 
chrétienne,  composée  par  les  Pères  L.  Buglio  ^ij  f^  ^g,  Li  Lei-se 
('H  ^  T>^ni-k'o)  et  Gabr.  de  Magalhaens  ^  ^  ,g,  Xgan  Wen-se 
(^  b/J  Kiug-ining),  retouchée  et  éditée  en  son  propre  nom  par 
un  chrétien  qui  devait  payer  de  sa  vie  cet  acte  de  courage  :  il 
était  employé  au  Tiibunal  des  mathématiques  et  se  nommait  Jean 
^  il.  â  ^^'  Txou-pé.  Dans  cette  apologie,  que  l'Académicien  |^ 
^  jllf  Hiu  Tche-lsien  avait  enrichie  d'une  préface,  les  Pères  ré- 
futaient les  calomnies  de  Yang  Koang-sien,  «mais  sans  marquer 
ny  le  nom  ny  le  Livre  de  celuy  dont  ils  combattoient  les  Maxi- 
mes (3).»  Nous  ne  citerons  qu'un  seul  des  arguments  employés 
par  les  missionnaires  contre  leur  implacable  adversaire. 

«Ce  Livre,  dit  le  P.  Greslon,  rapportoit  que  Saint  Thomas 
avoit  envoyé  de  ses  Disciples  à  la  Chine,  et  qu'ils  y  avoient  con- 
verty  grand  nombre  de  personnes,  qu'en  plusieurs  lieux  ils  avoient 
arboré  l'estendart  de  la  sainte  Croix,  qui  est  l'instrument  de 
notre  Rédemption,  que  ceux  qui  avoient  receu  la  foy.  prenant  la 
Croix  pour  devise,  la  mettant  sur  leur  portes,  (^t  faisant  souvent 
sur  eux-mesme  ce  signe  sacré,  la  Loy  de  Jesus-Christ  avoit  esté 
appellée   durant   long   temps   dans    ce   Royaume,    la   Secte    de    la 


(1)  At!ii.t.  v\K  45,  4(5. 

(2)  Ce  jKimplilet  est  divisé  en  trois  ti-iiités  (pW  lueu).  Je  dirai  pins  loin  niielque 
chobe  de  son  contenu.  L'édition  nue  nous  en  possédons  a  jiotir  titre  ^"^  j-jf  tL  Wi-  ^ 
et  jiorte  eoninie  indication  d'origine  ces  caractères  :  Jf]  /£  3^  tS.  i'  ^^'i  avant-jjropos 
rappelle  cjne  Yniin  Koritiff-xicn  avait  été  pendant  troi.s  ans  à  la  tête  du  Tribunal  des  niatlié- 
matiques  iÉ/J  7^  Sa.  K^iii/'ien-làen  .-les  Européens  l'auraient  empoisonné  quand  il  fut  sorti 
de  charge.  ^  y^  P/f,  auteur  (jui  nous  est  bien  connu,  affirme  (jue  les  Euroiiéens  auraient 
acheté  au  poids  de  l'or  cet  ouvrage  pour  le  faire  <lisparaître.  «Ce  livre  était  devenu  très 
rare,  ajoute  l'éditeur.»  "^  ^  W  ^  W  "11?  ^-  I^e  P.  Greslon  en  indique  les  argu- 
ments principaux  dans  son  Histoire  l]i[>.  10/ Ui). 

(3j  Cf.  «p.  cit.  pp.  84  88. 
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Croix.  ()u('  les  Chinois  mesmc  ne  l'ig-noroient  j)as,  puisque  leurs 
Livres  en  l'aisoient  mention,  et...  que  la  Tradition  conlîrnioit  (jue 
dans  les  Provinces  de  C'nansy,  et  Chensy  il  y  avoil  aneiennenient 
des  Bourgades  entières  qui  prolessoient  cette  Loy  de  la  Croix. 
Qu'environ  six  cens  ans  après,  c'est  à  dire  l'an  de  Nostre  Seiyneur 
63 't.  (Ip(ie  03.')^  pendant  le  règne  de  l'Empereur  Tay  Tsum...,  des 
Evesques,  des  Prestres  et  des  Religieux  estoient  allés  de  Judée  à 
la  Chine,  et  y  avoient  prcsché  l'Evangile  200  ans,  avec  un  si 
grand  succez  que  non  seulement  les  peuples;  mais  aussi  plusieurs 
Grands  de  la  Cour,  avoient  embrassé  la  Religion  Chrestienne... 
([ue  la  grande  pierre  trouvée  dans  la  ville  de  Siganfou  Capitale 
de  la  Province  du  Chensi,  l'an  1625...  est  une  preuve  de  ce  point 
d'Histoire  (1).» 

Yimcj  Koang-iiien  se  garda  de  toucher  à  ce  «point  d'histoire». 
Dans  le  nouveau  pamphlet  /f»  'f^  £,  Pou-té-i,  qu'il  lit  paraître  à 
la  lin  de  l'année  1664  (2),  le  rival  du  Père  Adam  Schall  ne  fit 
pas  même  allusion  à  ces  faits,  et  cependant,  cet  ennemi  acharné 
du  nom  chrétien  avait  mis  tout  en  œuvre  pour  découvrir  des 
faussaires  dans  la  personne  des  Jésuites  (3).  Son  entreprise  avait 
échoué,  et  son  silence  n'est  pas  un  mince  argument  en  faveur  de 
l'authenticité  du  monument  chrétien  (4). 

(1)  Nous  n'avons  pu  mulheureiisenient  retrouver  le  texte  cliinois  de  cet  ouvrage.  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  livre  de  tHre  identique, -écrit  en  KiSO  112*=  an.  de 
Tcli^oiiç-tc/ieng)  par  le  D''  (i)romotiou  de  1592)  J^  >%  ^j  Hoani/  Miiui-kùio,  du  Foii-kkn. 
La  bibliothèque  <le  Zl-ka-vxi  possède  un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  qui  ne  comprend  que 
quatre  feuilles.  Nous  offrons  dans  l'Appendice  la  partie  du  texte  de  ce  dernier  écrit,  rela- 
tive à  la  stèle  chrétienne.  Il  sendile.  au  moins  pour  la  partie  histori(iue,  que  les  auteurs 
de  1602  se  sont  in^ipirés  de  l'opuscule  de  1639. 

Nous  reproduirons  en  outre,  dans  l'Appendice,  un  extrait  du  »)\.  pu  {%■  i$5C  ÎT'V  JÏlt 
KHn-7ni»g-trho(in-ki(io-i/o-chuii.  Ce  manuscrit  est  sans  date  et  sans  nom  d'auteur. 

(2)  Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  la  publicaifior  récente  Mr  7!)  ffi  M  ^'-•'i^ 
ki-cke  a  reproduit  ce  libelle,  mais  en  lui  donnant  à  tort  le  titre  de  ^*  ^  fw  Fi-xié-luen. 
Il  est  divisé  en  deux  chapitres  [^  pien  )  et  doit  son  nom  ii  la  formule  finale  qui  termine 
la  première  partie.  Cette  formule  qui  est  elle-même  une  allusion  classitiue  peut  se  tradui- 
re :  «Compulsus  feci.»  Le  P.  Greslon  a  donné  {op.  cit.  pp.  88/90^  un  lésumé  de  ce  livre, 
qui  a  été  traduit  récemment  en  anglais.  {CJ.  Death  Blow  to  mrritpt  Doctrines.  Chang-hai, 
1870.  pp.  37  à  48). 

(3)  C'est  le  Dominicain  Navarrete  qui  nous  donnera  bientôt  ce  détail  intéressant. 

(4)  Le  20  avril  1664,  Yumj  Konng-sini  avait  adressé  à  l'Académicien  et  Censeur  Hiu 
[  fg  PlU  TsHn<j-yu)  une  longue  lettre  où  il  lui  reprochait  amèrement  d'avoir-  osé  mettre  la 
fausse  religion  des  étrangers  au  dessus  de  la  doctrine  nationale  léguée  par  les  princes  Yao 
et  Choen,  par  /pJ  ^  et  par  Confucius.  Le  16  Sept,  de  la  même  année,  il  adressait  une  re- 
quête au  trône  pour  obtenir  la  suppression  du  christianisme  en  Chine  (  apj  ,î^  !j|5  ^  îEflt)  ? 
et  il  dénonçait  le  P.  Schall  comme  fauteur  de  rébellion  et  magicien  (^  ^  ^  -^j  • 
ces  écrits  sont  restés,  aux  yeux  des  lettrés  chinois  qui  ont  hérité  des  haines  de  ce  blasphé- 
mateur, le  type  le  plus  accompli  de  l'orthodoxie  et  du  courage  dans  les  revendications 
contre  les  étrangers.    Jamais  depuis  Menj-tse,   écrivait  l'auteur  du  Pon-té-i-tsi-iiuo,  il  ne 
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L'année  suivante,  le  Père  L.  Bug-lio  opposait  à  l'œuvre  de  Yanq 
Koang-sien,  le  livre  y(^^%^^l,f  Pou-lé-i-pien,  auquel  les  Pères  Ver- 
biest  et  de  Mag-alhaens  ajoutaient  l'autorité  de  leur  nom.  On  sait 
comment  à  la  suite  des  impostures  de  Koang-siien,  les  Régents  du 
jeune  Empereur  firent  périr  cinq  officiers  qui  travaillaient  sous 
les  ordres  du  P.  Schall  (1),  et  envoyèrent  en  exil  à  Canton  25 
prêtres,  dont  21  de  la  Compagnie  de  Jésus  (2).  Adam  Schall 
dont  l'arrêt  de  mort  avait  été  lacéré  par  l'Impératrice  mère,  s'était 
éteint  à  Pê-hing,  le  15  Août  de  l'année  suivante,  dans  les  bras 
de  trois  de  ses  frères  seuls  épargnés  par  le  décret  d'exil.  La  mé- 
moire de  cet  homme  vraiment  grand  devant  Dieu,  resplendira  un 
jour  devant  les  hommes  qui  l'ont  calomnié  vivant,  et  indignement 
poursuivi  encore  après  sa  mort. 

On  sait  aussi  comment  l'un  des  premiers  actes  de  K'ang-hi, 
débarrassé  de  la  tutelle,  fut  de  rappeler  les  exilés  et  de  flétrir  le 
calomniateur  (31.  A  i)artir  de  ce  moment,  une  ère  de  prospérité  re- 
lative s'ouvrit  pour  les  missionnaires,  et  malgré  plus  d'une  ))ersé- 
cution  locale,  chaque  année  voyait  plusieurs  milliers  d'àmes  entrer 
dans  le  bercail  de  l'église. 

Cependant  la  stèle  de  Si-ngan,  ([u\  paraissait  oubliée  depuis 
longtemps,  servit  encore  aux  missionnaires  avant  la  fin  du  XVII" 
Siècle. 

A  la  suite  d'une  longue  persécution  suscitée  par  le  Vice-roi 
du  Tché-kiang  au   P.  Inlorcetta,  une  chrétienté  de  la  province  du 

s'était  rencontré  un  tel  homme!»  Il  ne  s'en  est  que  trop  trouvé  ensuite,  qui  ont  eu  le 
triste  mérite  d'ajouter  aux  calomnies  de  leur  coryphée,  les  inventions  honteuses  que  leur 
ont  suggérées  leurs  bestiales  passions, 

(1)  Compendioea  narratlo.  p.  361.  —  HiM.  de  la  Chine  sous  la  domination  des  Tarta- 
res  par  le  P.  Adr.  Greslon  Pari»,  1071.  pp.  17.5  à  178. 

(2)  Comp.  nurratio.  p,  362.  —  On  peut  voir  à  la  page  368  les  noms  des  exilés 
qui  durent  quitter  Pé-kiwi  le  13  Sept.  1665. 

(3)  Le  texte  officiel  de  la  sentence  impériale  se  peut  voir  dans  le  Irft  ^  /£  ^ 
Hi-tch'do-tiinj-ini'Oi,  :  elle  est  de  la  ?"  Lune  de  1669.    Nous  n'en  citerons  que  le  dispositif 

final  -.n  m:ft^^ÈmmjM  ^u  :Ê^n^Q.^i(^m%n- 

«statuons  que  Yann  Koang-sien  est  digne  de  mort  ;  considérant  néanmoins  son  âge  avancé, 
nous  userons  jiour  cette  fois  d'indulgence  envers  lui.» 

Outre  les  requête»  instantes  des  missionnaires  présentées  vers  cette  époque  à  l'Empe- 
reur, jilusieiirs  autres  apologies  dues  à  «leu  niandnrins  clirétiens  furent  aussi  publiées  pour 
la  défense  du  chri.itiaiiisme  ;  entre  autres  vhj  .ifc  îlE  PL  et  ^  JE  >^  Tnï^  Tchonij- 
tehennpi-pien.  Ce  dernier  ouvrage,  en  2  partie»  (^  txi),  parut  à  Pé-kiv<j  en  1072  ;  il  est  de 
■fpj  lik  :R  -^ti  Chc-tcheri  (z*  vT  Konn-kiu)  et  porte  une  préface  du  P.  Buglio  :  il  rappel- 
le la  décision  n)inistérielle  du  17  Août  1660,  qui  condamnait  à  mort  Yaiifi  Koanij-sien  et 
réhabil'tait  la  iiiémoirtî  d'Adam  Schall.  Le  .1'=  volume  { Kiuen  )  de  la  i)remière  partie  a  pour 
titre  fiî  5^  lE  ^  JJC  iîJl  ^S  It  Si  -è  3i  JE"  Nous  n'avons  pu  malheureusement 
retrouver  le  texte  de  cette  première  partie  (  Hif  ^j  ;  elle  présenterait  un  intérêt  spécial  au 
point  de  vue  épigraphique.  Nous  n'en  avons  que  la  table  des  matières;  la  bibliothèque  de 
.^(-A'a-c'tt  possède  scuh-ment  le  tfxte  de  hi  2*^  ))  irtie,  relative  au  procès  de   Yauii  Kinuig-siin. 
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Chnu-fonfj,  celle  de  Cho-p- iiiii-hii'n  |£  ?j?.  m  confiée  au  P.  ,T.  Valat 
fî.  i'Ê  ^  U',/)(f/  Joii-wniHj  [^  \p\  ('licinj-troiKj].  s'élail  vue  menacée 
cil  1  ()'.)()  (les  dernières  rigueurs.  Les  Pères  Thomas  IN-reyra  |^ 
g  ^(-  Siu  Ji'-chotiri  (^  ^  Yn-hoiuj)  et  Ant.  Thomas  ^  ^  .Vf/.iu 
Touo  (^  J^  l"iitij-i-Ui'),  \'i(e-i)ièsi(ienls  du  Tribunal  des  mathé- 
niati(|ues  en  l'absence  du  P.  Phil.  (Irimaldi  [^  HjJ  ^  .1/ni  Miu<i- 
'Ty^  (^^7t  Té-iiieu),  avaient  ])résentc  à  l'Empereur  l'expression  de 
leurs  doléances.  Celui-ci  leur  fit  donner  l'assurance  qu'il  ferait 
cesser  la  persécution  du  Clmu-loiig,  mais  il  ajoutait  que  les  mis- 
sionnaires «ne  dévoient  jmint  se  llatter  qu'il  se  déclarast  le  Pro- 
tecteur dune  loy  étrang-ere,  ni  qu'il  introduisist  dans  son  Enij)ire 
une  Relig-ion  qu'on  n'y  avoit  jamais  connue,  qu'ils  estoient  assez 
éclaire/  pour  en  voir  les  raisons  sans  qu'il  fust  obligé  de  s'expli- 
([ucr  davantage.» 

L'exposé  de  ces  motifs  encouragea  les  Jésuites  de  Pè-hiiKj 
à  faire  connaître  à  K'ang-ln  l'existence  du  monument  de  Si-nrjan. 
Ils  lui  firent  dire,  nous  apprend  le  Père  Le  Gobien,  «qu'ils  estoient 
surpris  que  sa  Majesté,  estant  aussi  éclairée  qu'elle  lestoit.  trai- 
tast  de  Religion  nouvelle  la  Religion  Chrestienne,  (lu'on  connois- 
soit  à  la  Chine  depuis  plus  de  mille  ans;  que  plusieurs  Empereurs 
s'estoient  autrefois  appliquez  à  l'y  faire  fleurir,  et  à  élever  dans 
toutes  les  Provinces  des  Temples  au  vray  Dieu  ;  comme  en  faisoit 
foy  le  célèbre  monument  qu'on  avoit  trouvé  dans  la  Province 
de  Chensi  en  l'année  102."),  et  qu'on  conservoit  encore  dans  une 
Pagode  de  la  ville  de  Singanfou,  capitale  de  la  Province...  Cela, 
continue  le  P.  Le  Gobien.  fit  naistre  k  l'Empereur  la  curiosité 
de  voir  la  relation  du  monument  de  Singanfou  et  le  livre  du  Père 
Ricci  (  5^  i  ^  ^  T'ien-lchou-che-i)  et  le  porta  à  s'instruire  de 
cette  importante  vérité.» 

Une  dernière  phrase  du  même  missionnaire,  par  laquelle 
nous  terminerons  ce  long  chapitre,  jette  une  lueur  singulière  sur 
la  politique  d'un  des  plus  grands  souverains  de  la  Chine  :  «Il 
estoit  déterminé  alors  (et  il  persévéra  dans  cette  détermination 
jusqu'au  terme  de  sa  longue  carrière)  à  ne  rien  faire  en  faveur 
du  christianisme,  qui  j)ust  donner  le  moindre  ombrage  à  ses 
sujets  (1).»  Même  le  22  Mars  1692,  lorsque  ce  prince,  contresi- 
gnant une  délibération  du  Ministère  des  rites,  rendait  la  liberté 
du  culte  chrétien  (2),  il  ne  se  départit  pas  de  cette  prudence  trop 
humaine  qui  devait,  hélas!  le  conduire  à  l'incrédulité  finale,  et 
préparer  l'ère  persécutrice  de  Yong-tcheng. 

(1)  Histoire  de  redit  de  PEmpereur  de  la  Chine.  Taris,  1C98.  pp.  101,  105,  108  et  112. 

(2)  On  peut  lire  le  texte  de  cet  édit  im]iéri;il  dans  les  ouvrages  JE  ^  ^  j^ 
Tcheng-ldao-fon<j-tch'oan.  fol.  5,  et  JE  ^  ^  ^  Tcheng-kiao-fong-pao.  fol.  110,  111. 


14 


107 


CHAPITRE  IL 


DESCRIPTION. 


oîOîo*- 


Après  avoir  dissipé  les  nuages  qui  pouvaient  obscurcir,  au 
milieu  de  tant  de  récits  contradictoires,  le  caractère  d'une  dé- 
couverte proclamée  tour  à  tour  providentielle  ou  supposée,  il 
nous  reste  à  décrire  la  célèbre  stèle.  Le  fac-similé  que  nous 
avons  déjà  donné  de  son  texte,  non  plus  que  la  phototypie  qui  a 
orné  le  frontispice  de  ce  livre,  ne  nous  parait  suffire  à  notre  but  : 
cette  pierre  elle-même,  la  Croix  qui  la  décore,  son  titre,  ses 
caractères  et  son  style  sont  autant  d'éléments  qui  ont  droit  à  notre 
examen;  ils  apporteront  à  tour  de  rôle  un  témoig-nage  précieux 
dans  le  procès  fait  jadis  à  l'authenticité  de  notre  monument. 

Ces  seuls  renseignements,  joints  à  ceux  du  précédent  chapi- 
tre, nous  semblent  très  capables  d'entraîner  la  conviction  de  tout 
esprit  impartial.  Ici  encore,  nous  aurons  des  légendes  à  détruire, 
des  erreurs  et  des  préjugés  à  combattre  :  nous  le  ferons  en  toute 
franchise,  sans  autre  passion  que  celle  de  la  vérité,  trop  souvent 
altérée  par  l'irréflexion  des  uns  et  la  mauvaise  foi  des  autres. 

On  nous  pardonnera  de  consacrer  tout  d'abord  quelques  pages 
de  cette  étude  à  la  description  d'une  ville  qui  reste  peut-être  la 
première  de  l'Extrême-Orient,  par  les  souvenirs  historiques  qu'elle 
rappelle.  L'ancienne  cité  de  Tch'atuj-nrjnn,  qui  fut  pendant  tant 
de  siècles  la  métropole  de  la  Chine,  et  où  repose  aujourd'hui  le 
monument  syrien,  après  avoir  été  le  foyer  de  la  première  prédi- 
cation chrétienne,  méritait  cette  mention.  Ces  brèves  notes  évoque- 
ront en  même  temps  d'anciennes  grandeurs  et  d'ineffables  aber- 
rations de  ce  peuple  au  génie  mystérieux  et  rempli  de  si  étranges 
contradictions. 
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§  I.  LA  CITÉ. 

l)o.orii.tions  de  Martini,  de  Du  Ilalde.  de  lîi.lilu.fen.  -  Des.Ti]  ti....  dn  Père 
Oal.riel  Manri.-e.  -  Murailles.  -  Population.  -  Histoire.  -  Monuments  ,.uW,c.s.  - 
Aspect,  aniinarion.  eonimcvce.  -  Faul)our-s,  environs.  -  Pa^ro.le  'I .  h-o,nj-jrn-.e. 

La  ville  (le  tii-nqan,  pivs  do  laquelle  repose  maintenant  la 
stèle  ehrétienne.  après  avoir  abrité  les  principaux  èdilices  des 
anciens  missionnaires,  est  de  toutes  les  cités  de  la  Chine,  la 
plus  riche  en  souvenirs  historiques  :  mais  comme  1  a  justement 
observé  W.  Williams  (11.  «si  l'on  montre  encore  quelques  ruines 
de  palais  des  anciens  monarques,  elles  ne  servent  qu'à  prouver 
combien  vaines  furent  les  tentatives  des  Empereurs  d'alors,  qui 
comptèrent  sur  de  splendides  constructions  jiour  perpétuer  la  mé- 
moire irlorieuse  de  leur  nom.»  Parmi  les  auteurs  européens  qui 
ont  écrit  sur  cette  matière,  nous  distinguons  Martin  Martini.  Il 
nous  a  tracé  le  premier  portrait  de  cette  puissante  cité;  bien  qu  il 
nous  semble  fait  sur  des  documents  purement  chinois  (2).  déjà 
anciens  et  ayant  prêté  à  de  nombreuses  confusions,  nous  croyons 
utile  de  le  reproduire  ici. 

«Entre  toutes  les  capitales,  celle  de  Sig-an.  située  dans  une 
région  asréable  et  des  plus  belles,  le  cède  à  bien  peu  d'autres 
))oîir  la  trrandeur  et  l'antiquité,  pour  la  solidité  et  la  masse  de 
ses  muranies.  pour  l'c'lég-ance  de  son  aspect,  pour  l'activité  de 
son  marché.  Ses  remparts  ont  de  tour  trois  milliaires  d'Allemagne 
(3^:  ils  sont  très  ]iuissan(s  et  si  magnifiques  que  les  habitants 
les  aiipellent  «Kcnipnrts  d'or»  ('ii:  ils  sont  de  loin  en  loin  sur- 
montés de  tours  beaucoup  iitus  élevées  que  les  autres  et  artiste- 
ment  travaillées;  (piatre  ]iorles  seulement  y  sont  jiratiquées,  pour 
la  plus  irrande  sécurité  de  la  ville.  Son  antiquité  se  jirouve  ]iar 
les  trois  familles  impériales  qui  y  tinrent  leur  capitale  :  celles 
d»>s  (lion  (Trheoit).  des  Civ  (Ts'in)  et  des  Ilan.  C'est  à  cette 
cause  que  toute  la  ville  doit  les  édifices  très  spliMidides  dont  elle 
est  n-miilie.  jus([u<'  dans  ses  IViubourgs:  sa  iiosilion  lui  donne  un 
nouveau   charme  :    située   au    Sud   de  la  rivière  Gufti  (5),  et  s'éle- 


(1)  TiijiH/rrtiihfi  of  SliniKl.  dans  TId-  Cliiiipue  Bejmnitnr".  LS.'iO.  i>.  224. 

(2)  M.irtiiii  non»  avertit  «lans  sa  Préface,  quil  parcourut  diverses  provinces  et 
uttcignit  la  Riiiiide  nnmùUe  (If-jn-UUG),  nniis  il  ne  itaraît  lias  avoir  traveisé  le  (^lieti-si. 

(3)  \'u  iU"^r6  contenant  <|uin/.e  de  ce.s  ndUiaires.  la  .mesure  donnée  par  ^Lirtini  pour 
l'iMiceinte  i'«»  li«  ville  éipiivatidniit  h  2*2  kil.  222  mètres. 

(4)  ■^  iln.  h'iii-frh'rno.  Outre  le  «ena  spécial  »|u'elle  a  en  ]>our  désigner  certaines 
\llleK  d\i  i'Iiriini  ft  clcs  provinces  voisines,  cette  expression  s'apidiiine  poétifiuement  d'une 
f.i<;oii  ;;énér.ile  i»  toiite  enceinte  léputée  imprenable  'Cf.X-Ay.  sin.  n"  ^.  AUimiona  littêi'. 
p.  (î'2.)  Kî)  outre,  nous  verr  ms  <|u'nii  «martier  de  la  villr  av^it  r>«;u  de  Win-ti  Tappel- 
lation  sitécl  lie  .'.■  ^   M  i")/    Kiiilch'rni:-'<n,ii. 

(.'.)    H'i-  îfj.  piononcé  Vu  ilans  le  Clin.-si. 
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vaut    on    ponto    douce  le   lony  de   la  luontag'nc.  ses  ('(lifices  et  ses 
murailles    soUrent   à   la  vue  ravie  comme  un  amphithéâlre,    et  le 
fleuve   qui   est  à   ses  pieds  aug-mcnle  encore  sa  lieautf'î  et  sa  com- 
modité.   Il    me  faudrait   un    livre,    si  je  voulais    énumérer  tout  ce 
qui  s'y  trouve    de   rare.     Je    dirai   cependant    en    peu    de    mots    ce 
([ui  mérite  davantag-e  d'être  connu.     La  ville  a   trois  ])onts  sur  la 
rivière  Guei    (1);    l'un   à  l'Est,  un  autre  au  niiliru,  la  troisième  à 
rOucst  :     chacun    d'eux    est    composé    de    i)lusieurs     arches    très 
élevées  faites  en  pierres  bien  taillées;  joiu'nez-y  des  parapets,  des 
pièces  de  fer,    des   statues  de  lions  et  autres  ornements  du   même 
g-imre,  concourant   à   la    solidité   et    à   lornement  de  cette  œuvre. 
On  y  voit  aussi  une  tour  à  neuf  étapes  très  élevés,  ai^pclée    Yen, 
(pii    surpasse    par    son    élévation  et  sa  splendeur  toutes  les  autres 
de  cette  contrée  :   elle  est  toute  en   pierre,  a   l'intérievir   recouvert 
de    marbre    ("2)...      A    lOuest    de    la    ville     se    trouve    un    vivier 
appelé   Viijaiifj,  entouré  de  murailles  embrassant  un  espace  de   30 
stades    (3)  :    l'enceinte    comprend    une   partie    du    mont    Lxmrfxou 
(Il   "^i    *'^    s'étend   jusf|u'ii    la    rivière    (inpi:    des    canaux   y   amè- 
nent  les    eaux    de    celle-ci,   et  y  forment   des  lacs,  des  étants,  des 
étendues   deau   pour  les   luttes  nautiques.    A  rintéricur   de  cette 


(1)  «Aujounl'liui,  m'écrit  le  P.  G.  Maurice,  il  n'existe  siir  le  Yu-ha  aucun  i-ont,  ni 
aucune  trace  trarcade  :  partout  lo  fleuve  se  p.asse  en  bac...  Peut-être  autrefois.  les  trois 
fameux  ponts  du  I*.  Martini  ont-i^s  existé:  les  i)assagis  ordinaires  du  fleuve  ont  conservé  le 
nom  .le  «pont»;  ainsi,  par  exemple,  on  dit  :  «Il  a  passé  le  fleuve  à  Yn-tcJn.ao  (Wei-kHao 
'it\  Wi),  au  pont  r-f.»  —  Les  ouvrages  géographiques  traitant  du  Chen-Hl  montrent  le  bien 
fondé'de  ces  conjectures.  Tandis  <|ue  les  cartes  àen  Chroiuovis  ah,n-nles  de  la  présente 
dynastie  nous  signalent  sur  la  riv  droite  de  la  ITei,  le  bac  fn  Wl  M  Wel-k'iao-tou,  et 
sur  la  rive  gauche  le  bac  4*  ti^  'M  Tchong-Viaotou,  .les  ouvrages  plus  anciens,  datant 
des  Mina,  montionnent  ops  ponts  comme  existant  encore.  Voici  oar  exemple  ce  que  la 
Géographie  Bj^  —  '^f^>  ,V/,k -•.^V»,,/.^-//.  nous  en  dit  :  4»  '/^  M  T<-hom,-wei-k^ iao 
«Pont  du  milieu»,  dit  aussi  fl  ^  Hong-k'iao,  jeté  sur  li  Wti,  k2f>  U  SouhOm^t 
•le  la  Préfecture  ;  construit  par  Che-hoanr/-t!,  pour  relier  sa  Capitale  au  palais  h%  S 
Li-kom;  quïl  possédait  au  Sud  de  la  WeL  -  1^  j M  ^  2'o«f,-îtW-/>:'»«o  «Pont  de  l'Est», 
i\  .50  li  Nonl-Kst  <le  la  Préfectnre  :  construit  par  i^  ]§,  des  Han,  pour  relier  le  :>ud  ^i 
fleuve  à  f^  \>^  L!  n.v,,.  -  W  fr*]  M  Si-rvei-k'ioo  «Pont  deVOu^est»,  dit  aussi  M  ^ 
Pira-k'w',,  i.uis  É.  %  Wu  à  l'Ouest  de  l'ancienne  ville  de  ^  ^  Tch'ang-ngan  ;  cons- 
truit par  lÉ^  '^<  Oi'-li  'les  Hun,  pour  faire  conimuni<iuer  cette  ville  avec  la  sépulture 
impériale  de  "^   \*Â   Mr.on-ling. 

(2)  I/.i  description  du  I".  (iabriel  :\Iaurice  rectifiera  plusieurs  détails  inexacts  de  cette 

description. 

(3)  Le  palais  7^  ^k  "^  W('i-.>/'ii,(/-k<w<j,  dont  les  fondements^  se  voyaient  encore 
naguère  à  14  f!  N.  O.  de  la  ville  actueUe,  avait  été  construit  par  M  M  '^'""  ^"'  ^"^ 
7e Innée  .le  'j^  fl  A'^rW.sv.u  .les  Han  (200av.  .T.-C),  avec  une  telle  magnificence  que 
l'Empereur  a.lressa  de  vifs  reproches  à  son  architecte  pour  sa  pro.ligalité.  Sort  enceinte 
mesurait  22  !i  suivant  les  uns,  et  .SI  suivant  .l'autre.  ;  elle  contenait  suivant  les  mêmes 
auteurs  43  ou  32  pavillons  et  gr-an.les  salles  (S  l^j,  etc.  {  Cf.  rhrun.  ,/.  Trh'unt-ngan. 
'2Q'  Kiucii). 
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enceinte,  on  compte  sept  superbes  palais,  dix-sept  cours  ou  thé- 
âtres couverts  élevés  pour  des  divertissements  de  différent  genre; 
sept  d'entre  eux  dépassent  les  autres  par  leur  grandeur  et  leur 
luxe  Là  aussi  se  voient  les  sépultures  somptueuses  des  anciens 
Empereurs,  notamment  de  Car,  Ven,  Vu,  monuments  vénérables 
rappelant  le  souvenir  de  ces  princes  de  la  haute  antiquité  (1). 
La  ville  possède  un  grand  nombre  de  pagodes;  onze  d'entre 
elles    sont    surtout    remarquables    par    leurs    proportions    et  leur 

richesse...  (2).» 

La  description  plus  moderne  du  P.  du  Halde  nous  lorce  a 
rabattre  beaucoup  de  cet  enthousiasme  (3).  Il  reconnaît  que 
«quelques-unes  de  ses  portes  sont  magnifiques  et  remarquables 
par  leur  hauteur»;  mais  à  l'entendre,  à  part  «un  vieux  Palais, 
où  demeuroient  les  anciens  Rois  de  la  Province»,  qu'on  AWait 
encore  de  son  temps  dans  la  ville,  «le  reste  des  bâtiments  n'a 
rien  de  plus  beau  que  ce  qu'on  voit  ailleurs  :  les  maisons  y  sont, 
selon  la  coutume  de  la  Chine,  fort  basses  et  assez  mal  construi- 
tes: les  meubles  moins  propres  que  dans  les  Provinces  Méridio- 
nales, le  vernis  plus  grossier,  la  porcelaine  plus  rare,  et  les  ou- 
vriers moins  adroits  (-'0.» 

Plus  récemment  encore,  le  Baron  Richthofen  a  donné  une 
bonne  description  de  Sii-nr] <iii  (5);  mais  nous  lui  préférons  celle 
plus  complète  que  le  Rév.  Père  Gabriel  ^Maurice  a  eu  l'obligeance 
de  nous  fournir  il  y  a  quelques  mois  à  peine  (6)  et  que  nous  of- 
frons à  nos  lecteurs  sans  en  rien  changer,  nous  bornant  à  la 
compléter  par  quelques  notes  empruntées  à  diverses  sources. 

(l^  La  sépulture  de  '^  ^  Ti-kao  se  montre  à  40  li  Est  de  pl»  Iw  Ho-ijang;  celle 
des  fondateurs  de  la  dynastie  Tchcou,  à  15  U  Nord  de  M  ^  Hitv-yarifj  :  1p  territoire 
de  cette  Sous-préfecture  est  couvert  de  ces  souvenirs  illustrps.  L»  tombeau  du  fameux 
n'in  Chc-homi(i  est  au  pied  du  H   lU .  a  2  li  Sud-Est  de  Wv  îï  M-  Lin-t'onrj-hini. 

(21  Noms  Atlns -fiiininh.  Y>\^.  io,  4(\.  A  la  suite  de  cette  description,  Martini  énu- 
mère  les  .%  villes  fjui  dépeiidîiicnt  alors  de  Si-nnnn;  aujourd'hui  de  cette  Préfecture  dé- 
pendent seulement  2  Arrondissements  i^,  15  ^«  et  un   îlll. 

(3>  Les  événements  de  la  conquête  tavtare  semblent  avoir  été  sans  influence  sur  la 
di.sparition  des  anciens  monuments  de  la  cité.  Le  rebelle  Li  Tch'omif/  ^  f^,  qui  en  1641 
s'était  porté  sur  le /ToHrt»!,  revenait  deux  ans  après  au  Chen-si,  et  s'emparait  de  Si-nffan 
aprri;  trois  joins  de  siège  ;  il  y  établit  sa  Capitale,  prennnt  le  titre  impérial  de  Yonri-trh'onri 
■^  g  et  donnant  à  son  n  jrm'  colui  de  Ta-rhnen  y^  /IP;  en  1(')44,  Ou  Sau-koei  -^  ^ '^  i 
nommé  Koi  de  P'iiiijsi  ^  H  jE.  l'î^''  Ckom-fche  a\i(|ut'l  il  avait  ouvert  les  ])ortes  de  la 
f'iiinc,  reprenait  sur  les  rebelles  les  jjrovinces  du  Nord  et  établiss:iit  sa  Cour  à  Si-ngan  [De 
Mlo  Tiirlai-iro  Itixlorin.  pp.  10,  15,  24). 

(4)  Drurrlplinn  i/r  l'Kmp.  ilt  la  Chine.   Tom.  I.  p.  200. 

(5)  Lfllir  liii  li.  Uielitliiifni  lo  tlie  Committcc  ttf  the Sliainjhai  <jeu.  Chambre  of  Commerce. 
f'hanK-bai,  l.*<72.  pp.  32,  seim. 

(fi)  Sa  lettre  est  ilatée  en  tète  à  Si-iujm)  du  15  Février  1804,  et  achevée  à  4|>  j|^ 
Hou  hirii,  nii  i>eu  «le  jours  après  il  devait  être  victime,  avec  le  P.  HurIi,  de  l'inqualifiable 
nttentat  il'>nt  <m  n  pu  lir<-  le  récit  dans  le  journal  Thr  N.-Ck.  Dailji  New». 
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«La  ville  de  Sl-iuian-fou  W  ^  /îï  {^)>  ciipilale  du  Chcu-^^i 
(^  !§■  (2),  est  située  à  30  li  environ  au  Sud  du  fleuve  Yu-ho  \^ 
^  {3)  non  loin  des  hautes    montagnes  (4)  du   midi    qui    s'unissent 


(1)  L'emplacement  actuel  <\eSi-n(jan  i)ortait  déjà  (lepuis  longtemps  le  nom  île  ^  3C 
Tch'ang-nnan,  à  l'époque  des  ^  Ts'/n.  .Les  Hun  en  firent  une  Sous-piéfecture  dépen- 
dant de  if  ^  Koun-tchong  où  ils  avai<'nt  leur  Capitale.  L'usurpateur  i  ff  Wun<j 
Mang  (9-22)  changea  son  nom  en  ^  :^  Tck'ang-ngan;  puis  les  Hun  postérieurs  lui 
rendirent  son  ancien  nom,  et  les  Soei  y  établirent  leur  Capitale.  Les  ^  Tang  imitèrent 
ces  derniers.  Les  ^  Liang  postérieurs  (907-922)  donnèrent  à  cette  Sous-piéf.  le  titre 
de  'je  ^  puis  les  Tatio  postérieurs  (923-935)  revinrent  à  celui  de  :;^  ^  conservé 
jusqu'ici.  La  Sous-préf.  de  mL  ^  Hieii-ning  qui  a  son  centre  administratif  dans  la 
même  enceinte  que  celle  de  Tvli'ung-ngaii.  avait  reçu  son  nom  actuel  vers  le  milieu  du 
VIII»  Siècle;  un  autre  de  ses  noms  est  y^  M  Ta-hing,  donné  par  Wen-ti  en  582  à  la 
nouvelle  Capitale  qu'il  venait  de  bâtir. 

(2)  La  dénomination  de  Si-ngan-fou  ne  remonte  qu'à  ^  "^  Hotig-on,  fondateur 
des  Ming;  envisagée  comme  chef -lieu  de  Préfecture,  cette  ville,  qui  comprend  dans  la 
même  enceinte  les  deux  chef-lie)ix  d'arrondissement  -^  i(  et  )gt  •^,  est  en  même 
temps  chef-lieu  de  province  ;  les  l'j^  Soci,  nous  le  veirons  bientôt,  y  transférèrent  leur 
Capitale  (^  ^M)  qu'ils  nommèrent  J^  ^  |^;  les  T'ang  lui  rendirent  d'abord  un  de 
ses  anciens  titres  ^  ^^'| ,  puis  en  627,  on  l'apijela  pour  quelque  temps  dH  1^  Koon-vei, 
puis  ff-,  ^^  Kmg-tchao;  comme  Capitale,  les  TV/jif^'appelèrent  tour  à  tour  ff^  ÎW,  E3 
M  (742),  4*  >^  (757),  W  ^  (7(Jl)  et  JL  ^  à  partir  de  750.  A  la^  fin  de  la  même 
dynastie,  elle  devient  i^  ^  'M  Yeou-kwu,-kii(n  ;  sous  les  Liaug  post.  y^C  ^  'M  Yong- 
p'ing-kiun;  sous  les  T'ang  vo»tér.  ^  ^j^  }^  King-tchao-fou;  les  ^  Tsiii  poster,  eu  ont 
fait  ^  s  Tsin-tch'ang,  puis  les  '^  H<(ii  post.,  yi<.  M  Yong-king;  les  ^  Snvg  la 
nommèrent  de  nouveau  3^_j)^  M  ;  enfin  les  %  l'''*'"  l'appelèrent  successivement  :^  H 
^^  iVVw-si-?0M,  puis  ^  7C  1^^  Fong-yuen-lou.  Nous  dirons  plus  tard  quelques  mots 
des  localités  qu'ont  occupées  successivement  avant  les  Soei  (581-G18),  les  villes  dont  Si- 
ngan-fou  est  censée  la  continuation. 

(3)  Nous  avons  dit  plus  haut  que  telle  est  la  prononciation  locale,  pour  Wei-JM,  forme 
de  la  prononciation  mandarine  ordinaire.  La  distance  indiquée  par  le  P.  Gabriel  est  égale- 
ment donnée  par  les  Chroniques  de  Si-ngan. 

(1)  «  Elle  est  située  dans  une  grande  plaine  »  écrivait  de  son  côté  le  P.  du  Hitlde, 
au  commencement  du  dernier  siècle.  On  le  voit,  nous  sommes  loin  de  la  poésie  de  Martini. 
On  ne  peut  cependant  en  vouloir  à  cet  auteur,  qui  écrivait  sur  des  documents  chinois,  fort 
peu  clairs  par  eux-mêmes.  Voici  en  effet  comment  les  Chroniques  de  Si-ngan  (9''A'((i«i) 
décrivent  la  position  de  cette  ville  :  «Juste  au  Sud,  sont  les  m^onts  f^  ^  Tchong-nun  et 
^  ^  y^  Tse-ou-kou;  au  Nord,  elle  rencontre  la  colline  il  W  jii  Long-ckeou-chnn 
«Tête  du  dragon»,  qui  lui  donne  un  appui  sur  la  rivière  Wei...»  Cette  peinture  quelque 
peu  empreinte  des  superstitions  du  M  TIC  Fong-choei  peut  facilement  induire  (jnelqu'un 
en  erreur;  qu'on  en  juge  par  ces  détails:  les  deux  montagnes  du  midi,  sont  respective- 
ment à  .ôO  et  à  100  ?i  de  Si-ngan-fou  ;  quant  à  la  colline  Long-cheou,  située  à  dix  //  Nord 
de  la  cité,  et  longue  de  60  ?t,  «sa  tête,  écrivent  les  géographes  indigènes,  entre  dans  les 
eaux  de  la  Wei,  et  sa  queue  touche  au  ^  Jll  Fan-tch'oan...»  C'en  était  certes  assez 
pour  justifier  le  choix  de  TTeH-^i!  — «La  capitale  du  Chen-si,  dit  Richthofen,  a  cela  de 
commun  avec  la  plupart  des  grandes  villes  de  Chine,  que  lorsqu'on  en  approche,  on  ne  se 
doute  nullement  qu'on  est  près  d'une  ville   populeuse  et  très  comnieiç:inte..    Tout  ù  fait 
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et  forment  la  mag-nilique  chaîne  dite  Ts'in-ling  ^  -^  (1).  Sa  si- 
tuation topooraphique  est  à  peu  près  3  4°  IG'  45"  de  latitude,  et 
106°  37'  45"^de  long-itude  (2).  Elle  a  la  forme  d'un  immense  car- 
ré ou  mieux  d'un  rectangle,  car  son  étendue  est  plus  longue  de 
l'Est  à  l'Ouest  que  du  Nord  au  midi  (3).  Ses  hautes,  solides  et 
laro-es  murailles  en  terre  battue  et  tirées  en  ligne  droite,  sont 
proté'^ées  à  l'extérieur  par  une  garniture  de  briques  énormes, 
ornée'' de  créneaux  et  de  distance  en  distance  de  maisonnettes  et 
de  terrasses  :  elles  ont  au  plus  de  35  à  40  fi  de  circuit,  et  sont 
entourées  d'un  large   fossé   rempli    d'eau    (4V     Ses    quatre    portes 

;oudainen,ei.t,  et  co.u.ne  placée;  la  par  1  liumeui  de  quelque  despote,  séleveut  les  longues 
murailles  qui  abritent  une  vie  pleine  de  tumulte.»  Le  choix  en  apparence  arbitraire,  souvent 
même  incommo.le,  des  positions  de  certaines  cités,  trouve  d'ordinaire  son  explication  dans 
les  viùnes  observances  qui  servent  à  le  déterminer.    {Cf.  V.n:  sin.  rîle  de  T.'<ong.»wig,  p.  18.) 

(1)  Richthofen  a  remarqué  (Op.  cit.  p.  27)  que  cette  chaîne,  qui  divise  les  deux 
bassins  hydrographiques  du  Chen-si  tire  son  nom  d'une  passe  où  on  la  traverse.  Suivant  le 
même  voyageur,  cette  chaîne  appelée  vulgairement  n'in-lùin-cfum  est  aussi  connue  sous  le 
nom  de  N^m-rlum  ^  [Ij .  Complétons  ces  notions  d'après  les  Chroniques  locales:  la 
chaîne  du  ^^  Î^J  lli  T,ko»ff-m,n-chan,  située  à  -ÔO  li  Sud  de  la  ville,  a  40  li  de  dévelop- 
pement de  l'Est  à  l'Ouest  (  Chvon.  de  Tch'a»g-,igan).  Elle  fait  partie  de  celle  plus  impor- 
tante de  T..', -«-^/..a;  oeil. -ci  réputée  dè=  l'époque  du  E  p&  Che-ki,  comme  la  principale 
barrière  de  l-Empire  {^  J  ^  :k  U) ,  et  désignée  par  les  Chronique,  cornue  Ul^.e 
de  partage  des  bai-sins  du  fleuve  Bleu  et  du  fleuve  Jaune,  mesurerait,  d'après  le  _  SS  pC  > 

800  li  de  l'Est  à  l'Ouest. 

(2)  Ces  chiffres  sont  ceux  d'Ed.  Biot,  d'après  une  observation  de  17S8  :  la  longitude 
est  orientale  de  l'Observatoire  de  Paris.  Martini,  dans  son  Atlan,  avait  donné,  peut-être 
d'après  des  observations  d'Adam  Schall  :  35^  50'  de  lat.  et  8"  18'  de  long,  occident,  de  Pé- 
kiny.  Vax  171-',  les  Pères  du  Taitre  et  Cardoso  avaient  trouvé  34"  15'  3G"  et  7°  34'  30'. 
Les  observations  -lu  P.  Gaubil,  édité.^s  par  le  P.  Souciet,  lui  donnèrent  34°  16'  45",  et  10.")' 
11'  45'  long.  or.  de  Paris,  ou  8  30'  15"  long.  occ.  de  Pé-king  (il  mettait  Pé-king  à  113°  51'  E. 
de  Paris).  La  longitude  in<liquée  par  Biot  donnerait,  en  fonction  de  Pé-king  (cette  Capitale 
étant  comptée  à  114'  8' 30'  de  Paris,  d'après  une  observation  de  1836),  7°  30'  45'.  Espérons 
qu'un  jour  viendra  où  lu  Chine  fera  cesser  l'incertitude  de  ces  mesures. 

(3)  Cette  forme  est  très  sensible  flans  la  gravure  qu'a  donnée  le  P.  du  Halde  (PI.  V), 
et  plus  encore  dans  celle  du  Chen-id-Vong-tcht  (6'  Kiiitn.  ^  J^.  fol.  2  et  3),  que 
nous  reproduisons  et  qui  nous  aidera  à  suivre  le  récit  du  P.  G.  Maurice.  Richthofen  a  donc 
commis  une  erreur  en  écrivant  :  uTliewalls...  enclose  a  square  of  just  ten  li  (six  geogra- 
jihical  miles)  each  side.» 

(4)  C'est  eu  582,  la  2''  année  de  "%  ?W  Wen-ti,  fomlateur  de  la  courte  dynastie  des 
Pn  •'^'«e».  q»>«  Tcli%ng-n;ian,  devenue  trop  étroite  pour  la  Capitale  de  l'empire,  fut  trans- 
pnrtée  au  Sud-Est  de  l'ancienne  ville,  sur  l'emplacement  qu'elle  occupe  aujonrdh'ui.  En 
C54,  Ktio-tHoiig  lit  élever  l'enceinte  ^  M-  !'••*  ^'1'"  («extérieure»  >h  .?[)  M.  ""i^i  nom- 
mée pour  la  distinguer  de  la  ville  impériale  ^  iÇR  qui  en  occupait  la  partie  septentrio- 
nale) mesurait  de  l'Est  ù  l'Ouest  plus  de  18  li,  plus  de  1")  /('  du  Nord  au  Sud  :  son  enceinte, 
qui  avait  67  'i  de  iléveloppement,  était  i)ercée  de  dix  portes,  sans  compter  plusieurs  autres 
conduiiiiuit  aux  intlai».  En  '.K).">,  le  detnier  Empereur  des  T'ang  fit  réduire  les  proportions 
de  In  ville,  appelée  désormais  M  S'A  .s'i/i./c/t'rHy  «  la  nouvelle  ville  ».  Vers  le  commence- 
ment de  i/o«yi<i(  tJ^  ']i\  (1368- LJlWj,  fondateur  des  Ming,  on  pratiqua  les  quatre  portes 
actuelles  ;  outre  les  tours  élevées  aux  quatre  angles  des  remparts,  on  en  construisit  (juatre- 
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sont  une  œuvro  vrai  nient  colossale  :  elles  donnent  à  la  ville  un 
aspect  redoutabh'  et  majestueux  à  la  fois  (1).  C'est  une  place  de 
guerre,  sûre  pour  le  ])ays,  mais  qui,  je  crois,  ne  résisterait  i)as 
cinq  minutes  au  feu  des  armes  européennes  (2). 

«Il  m'est  dilFicile  d'évaluer  le  chilTre  de  sa  pojiulation  :  les 
Chinois  y  pullulent,  comme  dans  tous  les  grands  centres  de 
l'empire  et  c'est  tout  dire.  Néanmoins  j'ai  entendu  prononcer  le 
chilîre  hasardé  de  400.000  habitants  (3),  y  compris  les  (jualre 
faubourgs  (4).  On  y  distingue  trois  races  différentes,  les  Tarta- 
res,  les  Chinois  et  les  Musulmans,  dont  la  proportion  peut  être 
ainsi  indiquée  sans  troj)  d'erreur  :  Tartares,  un  dixième;  Musul- 
mans, deux  dixièmes;  Chinois,  sept  dixièmes. 

«Ces  Tartares  n'existent  g'uère  que  de  nom,  car  en  réalité  la 
majeure  partie  d'entre  eux  ne  sont  que  des  Chinois  adoptés  dès 
l'enfance    [ô).     On    prétend    que    l'établissement  des  Musulmans  à 

vingt-dix-liuit  autres  d'espace  en  espace.  Les  Chroiiir/uc^  signalent  des  réparations  faites  en 
1.52(î  et  1.508.  Vers  la  fin  de  Tch'oiig-tckenfj  9fî  %%  (1(J28-1G44),  une  seconde  enceinte  fut 
élevée  pour  protéger  les  faubourgs  des  quatie  portes.  Le  rebelle  ^  \^  Li  Tch'oaiiy  in- 
cendia  la  tour  de  la  porte  orientale  et  celle  de  la  demi-lune  du  Sud.  No\ivelles  réparations 
en  1G56,  au  commencement  de  K'aiig-hi,  en  1763,  etc.  L'ouvrage  W#  ^  'e  Wi  3l®.  ili» 
attribue  au.K  remjjarts  quarante  U  de  circuit  et  trois  5C  tch'ing  de  hauteur;  mais  les  Chro- 
niques de  Si-iifj<in-fou  O"*  K.  'J^  Wl  >Ci»  •  -t/  f*"'*  remarquer  qu'estimées  à  la  mesure 
actuelle,  elles  n'ont  que -1.302  trhtinij,  ce  qui  ne  donne  en  réalité  que  23  ?t  90  (un  ^i  com- 
prend 300  ^  konii  *^6  5  fs,  tch^c  «nieils»,  c'es-tà-dire  180  '^  tchaiig),  environ  13  à  15 
kilom.,  suivant -iii'il  s'agit  du  pkd  '^  js,  j^  ou  'g  /V-  Les  remparts,  garnis  de  bri- 
ques à  re.\térieur,  ont  34  i)ieds  de  hauteur,  GO  de  largeur  à  la  base  et  38  au  sommet.  Les 
fossés  réparés  plusieurs  fois,  notamment  en  17G4,  reçurent  une  ]n-ofondeur  de  24  pieds,  et 
une  largeur  de  60  pieds  à  la  surface  (Voir  pp.  116  et  117,  le  plan  comparé  de  la  Capitale  des 
l'a^ng,  et  de  Si-niHin.  moderne.  Cf.  Cliroii.  de  Tch\ing-nga)t.  'A^  K.  fol.  4  et  5;  Chvon.de 
Hien-nhig.  S-^  K.  fol.  1  et  2  ;  43  et  44  ). 

(1)  Tous  les  voyageurs  ont  été  frapi)és  de  l'aspect  grandiose  de  cette  œuvre,  datant 
du  conmiencement  des  Mhig.  «Les  portes  de  Si-ngan-jou,  dit  Richthofen  sont  plus 
magnifiques  que  celles  de  Pé-Linri,  bien  que  les  remparts  n'aient  j)as  tout  à  fait  les  propor- 
tions colossales  de  ceux  de  la  Ca))itiil"  de  l'Eniiiire.»  La  porte  de  l'E^t  s'apiielle  ^  ^  "^ 
2'f/t'ftn^-/o-7«cn,  celle  de  l'Ouest  ■5C  /£  Pj  iVV'»''".'/-»'^",  celle  du  Sud  73< -!^  IT  Yong- 
niiig-men,  celle  du  Nord   :^  ig,  T  J   Ng  ni-mttn-men. 

(2)  «Ce  sont  les  murailles  mêmes  et  non  les  armées  impénales  ijui  ont  protégé  la  cité 
de  l'invasion,  durant  les  huit  années  de  la  rébellion  mahométane.  De  18(!8  à  l'été  de  1870, 
les  rebelles  occupèrent  d'assez  près  les  environs  de  la  ville  pour  empêcher  toute  communi- 
cation.» (Kichthofen.  l.  cit.) 

(3|  «On  dit  que  la  jioiiulation  serait  environ  d'un  ndllion  d'habitants,  y  compris 
50.000  I\Iahométans»,  écrivait  Kichthofen  en  1872.  Nous  avons  plus  de  confiance  dans  les 
chiffres  donnés  par  le  P.  G.  Maurice,  bientôt  confirmés  par  la  proportion  relative  des  Tar- 
tares et  des  Musulmans. 

(4)  Ces  faubourgs  (j^  Kouo),  dont  les  plans  se  trouvent  ilans  les  Chroniques,  «sont 
eux-mêmes  de  petites  villes  murées»,  comme  l'a  justement  observé  Kichthofen.  Dès  1872,  ce- 
lui de  la  porte  de  l'Est,  qui  avait  été  détruit  par  les  rebelles,  était  déjà  presque  reconstruit. 

(5)  Les  Institutions  officielles    W^   %    "^    'Ê   '^    ^  K'in-tingta-ts'iny-hoei-tien 
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TCH'ANG-NGAN 

(d'uprc^  les  Chroniques  de 
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SOUS  LES    T'ANG 
Tch'ang-ngan  et  de  llien-ning). 


W^  LA    STÈLE    rHRÉTIENNE    DE    SI-NGAN-FOU. 

^i-nnan-fou    et   sur   les  deux  rives  du  Yn-Jw  ^  ipf  est  un  fait  dû 
au  célèbre  Général  |5  -f  H  t<0H0   Tso-i.   que  Ton  suppose  avoir 
été   chrétien.    Durant    ses    canipag-nes    dans    les    pays    de  1  Ouest, 
avant   remarqué    la   bravoure   et    le  courage  des   [p]    [H  lloei-hoei, 
après   les    avoir   vaincus    et   soumis,   il   les  aurait  pris  à  sa  solde, 
conduits   avec   lui   et  établis  sur  les  rives  du  Yii-ho  (1).   Les  Mu- 
sulmans, dans  la  suite  des  siècles,  se  multiplièrent  et  s'étendirent 
de  plus  en  plus,  et  devinrent  dangereux  et  terribles.   Excités  sans 
cesse  i)ar  la  haine  des  païens,    ils  levèrent  enfin,  il  y^A  une   tren- 
taine d'années,  l'étendard  de  la  révolte,  et  mirent  à  feu  et  à  sang 
toute  la  province  du  Chen-sU  dont  presque  la  moitié  de   la   popu- 
lation   périt  sous   leur  glaive.    De  nos  jours  encore,  partout  on  ne 
voit  que  des  ruines,  triste  souvenir  de  leur  cruel  passage,  et  des 
ré"-ions  immenses,   sans  culture  et  sans  population,  surtout  dans 
les"  montagnes  du  Nord  de  la  province.   Ils  furent  enfin  dispersés, 
massacrés^    et   leurs   survivants   bannis    du    territoire   du  Chen-si. 
La  population  Musulmane  de  Si-nçian-fon  resta  calme  et  tranquille 
durant   les   fureurs  de   la  révolte;  elle  fut  du  reste  soigneusement 
n-ardée  à  vue  :  toutes  les  entrées  et  sorties  de  ses  quartiers  furent 
barricadées,  garnies  de  fusils  et  de  canons  chargés.   C'est  la  seule 
ville  (lu  Chen-si  où  sont  fixés  les  Musulmans. 

((L'emplacement  de  Sl-noan-fon,  ou  mieux  de  TcWang-ngan, 
a  dû  subir  de  grandes  variations  dans  Texlension  plus  ou  moins 
vaste  de  son  territoire,  suivant  le  caprice  des  anciens  Empereurs 
qui  y  fixèrent  leur  Cour.  Vouloir  en  évoquer  les  grands  souvenirs 


(96"  Khten)  assii^nent  iiour  Si-nrjan-fou  les  forces  suivantes  des  luiit  Bannières,  sous  la 
<lirection  d'un  TJf  !||  Txiani/kiiin,  Général  en  chef.  Mandchous  :  24  Sous-lieutenanta 
d'avant-garilc  ;  ".^71;  Sergents  ;  216  Caporaux  ;  3070  hommes  montés  ;  82  artilleurs  ;  506  fantas- 
sins; 720  élèves;  120  ouvriers  pour  arcs,  flèches  et  fer.  MoN(iiiLS  :  8  Sous-lieutenants  ;  92 
Sergents  ;  88  Caporaux  ;  1226  hommes  montés  ;  .32  artilleurs  ;  194  fantassins  ;  280  élèves  ;  48 
ouvriers.  Chinois  :  200  caporaux  ;  1800  hommes  montés;  4G  artilleurs;  .300  fantassins  ;  8 
ouvriem.  .Si  ces  chiffres  de  1818  font  encore  loi  de  nos  jours,  il  y  aurait  ainsi  près  de  dix 
mille  hommes  des  Bannières  recevant  la  solde  officielle.  Or  il  n'est  point  téméraire  d'éva- 
luer à  un  chiffre  quatre  fois  jilus  élevé  le  nombre  des  individus  comiiosant  leurs  familles. 

(1)  Cette  tradition  concorde  assez  bien  pour  la  date,  sinon  pour  les  faits,  avec  le 
récit  de  M.  Dabry  de  Thiersant  (Z,c  ;l/(//(owc/wmf  <h  Chine.  Tom.  I.  pp.  37,  70),  suivant 
lei|uel  «le  premier  noyau  îles  mahométans  de  l'Occident,  implanté  en  Chine,  a  été  un  con- 
tingent de  4000  soldats  arabes,  venus  de  Khouaresm,  i)ortant  le  nom  de  ("^  7)^  ^j 
Trlif-rhiifi-kinii,  que  le  Kalife  Abou-fiafar  envoya,  en  l'an  7.5;"),  au  secours  de  l'Empereur 
Siiiitmiinj,  menacé  iiar  le  reheUe  [^  f^!fi  \U)  Ngan  Lmi-rhan.»  Nous  verrons,  dans  la  troi- 
niènie  Partie,  qntlh' part  le  (iénénxl  A'<;/(«  '/'.<( -i  .Jl)  "T  fse  eut  à  cette  campagne.  —  Un 
ouvrage  curieux  dont  nous  jxi'isédous  une  cojyie,  et  «pii  fut  imi)rimé  à  K'ai-foiuj-fou  en 
1712,  HOUH  le  titre  de  ®  ï  ^  SI  Ip  i  rapporte  (ju'ii  la  suite  d'un  rêve  (ju'il  auniit 
fait  en  028  («l'année  îles  missions»),  T'tii-t.ioiifi  aurait  envoyé  l'officier  ^  '^ChcT'angun. 
"{5  ix  •  s'eufinérir  île  la  religion  musulmane.  Il  aurait  ramené  à  la  Cour  le.s  trois  officiers 
niURulnians  ^  S'  it  â^  W{-  l'A  'li*  '  '«-'  «lernier  seul  survécut  aux  fatigues  du 
Toyage,  et  1  KmpiTi'ur  aurait  m'^mié  ave  lui  IVcli.inge  de  3.000  soldats  des  deux  nations. 
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hislori((Ut>s,  demanderait  un  travail  })ersévérant,  sur  les  lieux 
mêmes  témoins  de  tant  de  hauts  faits  qui  se  perdent  dans  la  nuit 
des  temps;  car  l'origine  de  Tch'ang-n(jan  remonte  à  une  époque 
reculée  dans  l(>s  annales  de  ranti(|uilé  chinoise. 

«Les  premiers  Empereurs  de  la  dynastie  des  j^  Tchcoii  y  éta- 
blirent leur  Cour  [^\  l'2()-7(S0)  (i):  les  princes  de  la  courte  dynastie 
des  ^  Tx'in  lirent  de  même  (2).  C'est  sous  le  tro|)  célèbre  Che- 
hoaug-li  ji{i  ^  ^ •  l'implacable  ennemi  des  livres  et  des  lettrés, 
vers  l'an  2i0  avant  J.-C,  que  -^  ^  Tch'ang-ufjan  parvint  à  l'apo- 
gée de  sa  grandeur  et  de  sa  richesse.  On  montre  encore  les  champs 
où  ce  cruel  tyran  lit  ensevelir  jusqu'au  cou  les  lettrés,  et  passer 
la  charrue  sur  leur  tête  (3).  Ici,  à  quelques  li  Nord-Ouest  de  notre 
résidence  de  jj  jg;  j^  T'ong-yuex-farig  (Sous-préfecture  de  ^  |i^ 
Kao-liuq),  eut  lieu  le  terrible  incendie  qui  détruisit  tous  les  hvres 
de  l'empire,  amoncelés  sur  un  espace  de  deux  à  trois  II.  Le  ter- 
rain en  est  encore  tout  cendreux  et  les  villages  qui  furent  les 
témoins  et  le  théâtre  de  cette  irréparable  perte,  portèrent  et  con- 
servent encore  du  nos  jours,  des  noms  qui  rappelleront  à  tous  les 
siècles  la  folie  d'un  despote.  C'est  le  Tien-iche-l'eoa  l^ï  U  S^ 
«Commencement  de  l'incendie»,  grand  village  muré,  saccagé  der- 

(1)  En  113C  avant  l'ère  chrétienne,  3C  3E  Wcn-iodtn/  s'était  établi  sur  le  territoire 
de  ®)5  -Fo"'/.  à  l'Ouest  «le  la  rivière  (lu  niêiiie  nom;  ift  ZE  0((-iW/«(/,  son  fils, alla  se  fixer 
25  li  plus  loin  à  t\^  Huo,  de  l'autre  côté  de  la  riviè'e  ;  la  dynastie  des  Tc/ieou  appelée 
jusqu'alors  H  ''^i  tle  cette  position,  ne  transporta  sa  Cour  à  Ï-Q  G<  Lo-i,  que  sous  son 
13"  Empereur,  ^  ^  P'ing-wang.  Elle  fut  depuis  nommée  M  /pJ  Tony-tchcou  { Cf. 
Cum.  lut.  si».  P.  Zottoli.  Vol.  II.  pp.  20  et  21). 

(2)  ^  ^  Hiao-kon'j  (361—338),  trentième  prince  de  la  puissante  famille  de  ^ 
Ts'in,  bâtit  à  30  li  Est  de  la  Sous-préfecture  actuelle  de  m*  IW  Hitn-yang,  un  palais 
oii  il  transporta  sa  Cour  :  on  l'appelait  ^  jl|  Tx'in-trh'oa))  ou  Hfl  "-P  Konn-tehong  ;  c'est 
là  que  plus  tard  Che-luxmg-ti  établit  sa  Capitale  ^  ^  JSei-che.  |^  'i^  Kuo-ti  (206— li»5) 
fondateur  des //■«)!  put  la  sienne  d'abord  à  /^  ['^  WL  Li-i/ang-tclieiifi  i'iO  li  Nord  de  la 
Sous-préf.  de  fft  "jj^  iyùi-«'o»i/),  puis,  en  212,  dans  l'ancienne  ville  \  WC  VRi  Je  Tck'ang- 
nfiran,  dont  l'emplacement,  autrefois  occupé  par  le  palais  ^pt  S  Li-kong  de  IV in  Che- 
hoang,  est  situé  à  20  li  Nord-Est  de  la  ville  actuelle  de  Si-ngan-fou.  ^,  "^  Hoei-ti  (194— 
188)  son  successeur  donna  a  Tch'ang-ngun  une  enceinte  <le  05  li  ;  ses  murailles  avaient  35 
pieds  de  hauteur  :  la  forme  dt  son  enceinte,  rai)pelant  les  constellations  du  Nord  et  du  Sud 
("lu  -T*»  m  -H*/  ^  '^•'^^^  '^  ^^^  emplacement  le  nom  actuel  de  ^  ^.  Comme  il  n'entre 
pas  dans  notre  plan  de  faire  revivre  ces  gloires  du  passé,  longuement  décrites  dans  les 
ouvrages  .spéciaux  de  la  Chine  [Cf.  notamment  ^  -t/C  /j^'  ^q»;  54"  Kiuin  pf  jt^-  ^"1.  9  et 
seqq.),  nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'ancien  Tdi'ang-ngun  avait  douze  portes.  Outre  les 
Han  occidentaux,  les  "0*  Tsin  et  les  fl^  Wei  de  l'Ouest,  puis  les  /oj  du  Nord  y  tinrent  leur 
Capitale.  Le  Che-ki  [^  p£ ■  9"  K.  Q  J^  4\  ip£)  fait  remonter  le  tracé  de  cette  cité  à 
la  3"  année  de  Hoei-ti  (192  av.  J.-C.)  ;  elle  aur.iit  été  élevée  les  deux  années  suivantes 
(Voir  le  plan  de  cette  ancienne  cité,  pp.  128  et  129). 

(3)  Ce  lieu  s'appelle  J/L  (n^  ^  K^nig-jou-kon  :  d'a^rèa  les  Chvon.de  Tch'ang-ngan, 
il  est  situé  à  5  ?i  S.  O.  de  la  Sous-préfecture  de  pfp  ïM;  d'après  celles  de  Lin-t'ong,  il  serait 
à  20  li  Ouest  de  la  même  ville. 


LA    STÈLE    CHRÉTIENNE    DE    SI-NGAN-FOU. 


\^    '%  m 

1     Wm 

s  f  i  \\A 


1 
i 


^     ^     # 


1^  )â  M 


^'^â  ii^ti 


.s7-\v;.\.V-/or  MODH 


II.     DESCUIl'l'lON. 


1?1 


m 


K 


'Mi 


m^ 


^^^ 


# 


^mM 


m. 

m 


iSS* 


■^ 


•-J3S 


m 


^ 


jnLfl?- 


m 


— nj 


.già 


tt*A 


iMi3< 


5M 


1|-t;l 


ff 

mm 


1 


&v!?r«-ffl^ 


j_E 


« 


i^m^ 


^? 


i  * 


$!>     K 


^ 


mz^ 


:^ 


TÇTP 


t^>t 


ANTIQUE  TCH'AXG-NGAN 

h  ''ang-ngan-Ji  icn) . 


16 


122  LA    STÈLE    CHRÉTIENNE    DE    SI-NGAN-FOU. 

nièrement  par  les  Turcs.  C'est  le  Hoei-toei-p'ouo  MM^  «Butte 
(lu  monceau  de  cendres»  (1).  Enfin,  c'est  le  Choei-p'ouo-ls'uen 
7K  ^  \i  «Village  de  l'incendie  éteint». 

«Le  10"  Empereur  des  Ha.n  ïi,  :g  ^  Ngai-ti,  régnait  paisi- 
blement à  Tch'nng-ngan,  lorsque  Notre-Seigneur  naquit  à  Bethlé- 
em. Ming-ti  ^^,  le  4^  Empereur  des  ^  Tsin  occidentaux, 
reçoit  à  Tch'ajig-ngan  la  couronne  impériale  et  quelques  années 
plus  tard,  y  subit  l'esclavage  et  la  mort.  Enfin  les  T'ang  ^,  eux 
aussi,  firent  de  Tch'ang-ngan,  leur  séjour  de  prédilection  et  y 
tinrent  leur  Cour  pendant  près  de  trois  cents  ans.  C'est  sous  eux 
que  la  religion  chrétienne  pénétra  en  Chine;  elle  y  fit  de  grands 
et  rapides  progrès  et  subit  en  même  temps  de  violentes  persécu- 
tions. Plus  tard,  le  christianisme  refleurit  à  la  Cour  de  Che-tsou 
■jtf;  |g^.  fondateur  de  la  dynastie  tartare  jQ  Yuen,  grâce  aux  efforts 
constants  et  héroïques  de  quelques  missionnaires  Franciscains,  qui 
eurent  à  subir  de  nombreuses  persécutions  de  la  part  des  Nesto- 
riens  (2)  et  des  païens.  Enfin,  sous  i'avant-dernier  Empereur  des 
Ming,  surgit  de  terre,  où  elle  était  restée  enfouie  durant  peut-être 
sept  siècles  et  plus,  la  célèbre  inscription  de  Si-ngan-fou,  témoi- 
cnacre  irrécusable  de  l'existence  du  christianisme  en  Chine  dans 
les  siècles  passés. 

«Maintenant,  cher  Père,  faisons  ensemble  une  petite  prome- 
nade à  travers  la  contrée  actuelle  qui  possède  ce  précieux  monu- 
ment. Je  vous  ai  déjà  dit  quelque  chose  de  la  position  de  Si-ngan- 
fou,  et  de  ses  formidables  portes,  et  de  sa  magnifique  muraille. 
Aussi  j'aime  à  croire  qu'en  bon  touriste,  vous  serez  heureux 
de#la  parcourir  en  tous  sens  (3).  Il  faut  d'abord  savoir  que 
Si-ngan-fou  renferme  deux  Sous-préfectures,  Tch'ang-ngan  -^  ^ 
et  Hien-ning  j^  ^,  puis  deux  cités,  ^  ^  Man-tch'eng  la  ville 
tartare  (4),   et   ^  ^§^  Iloang-tch'eng  la  ville  dite  impériale.  Nous 

(1)  Les  C/noH.  de  Si-n'jcni  (.")!►«  K.  p  I?a  ï^-  't')  iniliquent  à  5  li  Sud-Ouest  de  la 
SouK-picf.  de  îl-j  ^1  une  autre  lociilité  ancienne  du  nom  de  ^  Jja  Hoei-toci  ;  ca  sn'sdt, 
«d'après  une  tmdition  vulgiiire,  l'endroit  où  Che-Iioang-ti  incendia  les  livres».  La  Sous- 
Itréfuct.  de  Wei-nan,  e»t  située  sur  la  rive  droite  de  la  Wei,  à  peu  de  distance  de  la  Sous- 
préfect.  de  Kou-finy. 

(2)  Le  P.  (i.  Maurice  pose  ici  les  questions  suivantes  :  «L'existence  des  Nestoriens, 
alors  nombreux  et  répandus  en  Chine  du  temps  de  Jean  de  Monte  Corviuo,  Franciscain, 
archevêque  de  Pé-king  (Canibalck),  aux  12*  et  13"  Siècles,  serait-elle  une  preuve  en  faveur 
de  l'origine  nc.stoneiine  du  monument  de  Si-iigon-fou?  Que  peuvent  être  ces  Nestoriens 
chinois?  D'où  venaient-ils?  Ne  seraient-ce  pas  des  descendants  des  chrétiens  convertis  par 
les  moines  de  Tch'ang-ngan,  boub  le  règne  de  T'ai-tsong  et  de  ses  successeurs?»  Nous  répon- 
drons à  ces  questions  dans  la  dernière  partie  de  cette  étude  ;  il  suffira  de  dire  pour  lo 
moment  <iue  les  conjectures  «le  notre  zélé  corresjiondant  nous  paraissent  les  mieux  fondées  de 
celles  <|ui  ont  été  proposées  jusqu'ici.  C'étaient  du  reste  colles  que  proposait  lîartoli  dès  16G3. 

(3)  Voir  jip.  120  et  121,1e  jdan  comparé  de  l'enceinte  actuelle  et  des  monuments 
niicicns,  «l'après  les  Chrun.  dt  Tch'anij-nonn,  S*"  A',  fol.  9  et  10. 

(1)  L'enceinte  tartare  occui>e  lu  partie  Nord-Kst  de  la  ville;  elle  est  limitée  à  l'Ouest 
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voici  au  cœur  mémo  de  la  ville,  sous  la  quadruple  arcade  de  lénorme 
tour  centrale  nommée  ^  ^  Tcliomj-leou  «Tour  du  beffroi»  (1). 
Le  fondement,  les  arcs,  les  voûtes  de  cet  édifice  sont  en  briques; 
le  reste  est  tout  en  bois  artistement  arrangé.  C'est  là  que  se 
croisent  les  deux  grandes  voies  centrales  de  lEst  à  l'Ouest,  et  du 
Sud  au  Nord;  là  sétalent  l'ardeur  du  commerce  et  la  variété  des 
marchandises.  Tout  près,  vers  l'Ouest,  s'élève  le  fameux  ^"  Jjj^ 
Kou-leou  «Etage  ou  tour  du  tambour»,  sur  la  façade  méridionale 
duquel  on  lit  :  ^^--f"^  Cheng-wen-yu-t'ien  «Il  se  fait  entendre 
jusqu'au  Ciel»;  sur  le  côté  Nord,  on  lit  "^^^i^  Wen-ou-cheng- 
ti  «Le  mérite  littéraire  et  militaire  illustre  cette  terre.»  A  l'Est  de 
la  tour  centrale,  se  voit  l'antique  demeure  du  Duc  j^  Jijc  S  ^  Louo 
Tch'eng  Kouo-kong,  qui  vivait  sous  la  dynastie  des  T'ang.  A  l'entrée 
de  la  Sous-préfecture  de  Hien-ning,  un  peu  à  l'Est,  on  passe  sous 
la  tour  j^  f^  P^  T'ong-hoa.-men.  Sur  la  voie  Tong-ts'ang-men 
^  ^  P^,  se  trouve  l'immense  grenier  de  blé  destiné  aux  soldats, 
sous  le  nom  de  ^^  ï^  ^  King-lou-ts'ang.  Près  de  la  muraille 
Sud-Est,  s'élève  le  sépulcre  de  Tong  Yong  ^  ^<.  illustre  manda- 
rin des  Han.  Vers  la  porte  orientale,  autour  de  la  pagode  Tong^ 
yo-miao  ^  ^  ^,  a  lieu  chaque  année,  du  26  au  30  de  la  3* 
Lune,  une  grande  foire  sous  la  direction  spéciale  des  Tartares. 

«La  Ville  impériale  ^  ^  Hoang-tch'eng,  ancien  empla- 
cement muré  du  palais  des  T'ang,  est  devenue  de  nos  jours  le 
champ  militaire,  ou  la  place  d'armes  des  Tartares  (2).  On  y 
remarque  la  fameuse  pierre  de  l'Impératrice,  is^  J^  ^  T'ai-heou- 
che,  sur  laquelle  on  voit  distinctement  l'empreinte  d'une  main  de 
femme.  En  dehors  du  ^  ^  Hoang-lch'eng,  il  y  a  le  ^  |^  P^ 
Heou-tchai-men,  demeure  antique  des  concubines  des  T'avg,  dont 
il  ne  reste  plus  que  le  souvenir  et  le  nom.  A  l'Ouest  de  ^ -^  P^ 
Toan-ou-meUj,  porte  de  la  cité  tartare,  il  y  a  un  vaste  établissement 
appelé  Jlf  ^  pan-fang,  ancienne  résidence  des  >^  ^  lou-pou  «six 
grands  Ministères»  sous  les  T'ang,  maintenant  peuplé  de  pauvres 
et  de  mendiants.  A  un  li  plus  loin,  Sud-Ouest,  on  remarque  la 
pagode  du  célèbre  Yu-tclve-hong  King-té  §J[  )^  ^  ^  f^,  grand 
mandarin  sous  les  T'ang. 

«A  l'Est  du  carrefour  -p  î^  J^  Che-tse-lou,  se  trouve  le  m  f\t 


par  la  Tour  du  beffroi;  c'était,  sous  les  Ming,  l'empl  cément  du  juince  de  ^  T.t'tn 
(^  2  J^)  ;  elle  a  9 /(■  détour,  et  compte  4  portes,  ou  t-e  celle  ^  |?|  de  la  ville:  une 
au  S.  O.  auprè.s  du  beffroi  ;  une  2''«  ,iu  N.  O.,  clite  ^^  M  Siii-tch'en<j;  une  au  8ud,  ^  ^ 
Toan-U;  la  dernière  à  l'Ouest,    V3    ^  Si-fwa. 

(1)  Ce  monument  fut  élevé  au  commencement  des  Mitiff,  en  1384  ;  réparc  en  1440, 
puis  sous  la  dyn.  actuelle  en  1699.  «La  Tour  du  tambour»,  qui  n'en  est  guère  éloignée  que 
d'un  demi  li,  date  de  la  même  époque. 

(2)  Comme  on  peut  le  voir  sur  nos  cartes  de  repère,  ce  champ  de  manœuvres,  situé 
à  l'angle  Sud-Ouest  de  la  «cité  tartare»  n'occupe  lui-même  qu'une  minime  partie  de  l'an- 
cienne cité  impériale. 
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A  1^  Koan-tchong-chon-yuen,  gymnase  où  se  réunissent  les  lettrés 
Sobulés  pour  se  perfectionner  dans  l'étude.  On  y  compte  ordi- 
nairement de  deux  à  trois  cents  étudiants.  Puis  viennent  les  trois 
hôtels  des  Directeurs  des  lettrés  ^^U  Hio-lao-che,  celui  de  la 
Préfecture,  et  ceux  des  deux  Sous-préfecturcs.  C'est  à  l'intérieur 
du  premier  que  se  trouve  la  trop  fameuse  1%  %  Pei-tong  ou  ^  ^ 
Pei-lin,  «Forêt  des  tablettes»,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  autrefois: 
c'est  un  mélange  de  souvenirs  historiques  et  de  modèles  d'illustres 

calligraphes  (1).  j     +*.  4« 

«Au  Sud-Ouest  du  même  carrefour,  se  voit  la  pagode  f^p.  m 
:f  m  Ilan-siang-tse-miao,  qui  donne  son  nom  au  quartier  au 
centre  duquel  elle  se  trouve.  Près  de  cette  pagode  se  dressent 
huit  acacias  |?^  i^  hoai-chou^  qui  furent  les  témoins  de  la  pro- 
fusion de  luxe  somptueux,  qu'une  riche  famille  prodigua  a  l'oc- 
casion de  l'anniversaire  de  la  mort  de  ses  parents  :  chaque  arbre 
fut  chargé  et  couvert  de  fruits,  qui  d'oranges,  qui  de  poires,  de 
grenades^  de  pommes,  de  pêches  et  de  fou-cheou  §^  ^. 

«Au  quartier  HoRn-lo-i^e-han  se  vendent  spécialement  des 
poissons  dorés  aux  cinq  couleurs.  Puis  vient  le  grand  hôtel 
:k  &  S'I  Ta-kong-hoan,  qui  sert  d'installation  provisoire  aux  grands 
mandarins  de  passage.  Ici  le  vaste  et  grand  marché  de  froment, 
où  il  y  a,  dit-on,  ordinairement  une  provision  de  dix  à  vingt  mille 
tan  de  blé.  Là.  c'est  le  terrible  Louo-ma-se  (clie)  ^g  ^  ffî,  place 
d'exécution  des  criminels. 

«En  partant  de  la  tour  centrale  vers  l'Ouest,  on  remarque 
les   magnifiques   tribunaux   du  Trésorier  provincial,    du    liang-tao 


(1)  «Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  la  «Forêt  des  tablettes»  est  fermée  à  clef,  et 
je  n'y  puis  entrer  :  on  interdit  le  calque  des  tablettes  en  hiver  ;  à  la  seconde  Lune,  l'en- 
ceinte sera  ouverte  de  noviveau  et  les  travaux  d'impression  seront  repris.    Il  n'y  a,  m'a-t-on 
assuré,  aucun  catalogue,  ni  recueil  détaillé,  des  morceaux  ([ui  s'y  trouvent.    C'est  une  véri- 
table «  fm  et  »  :  l'iniiirinaur  nie  dit  qu'il  faut  au  moins  six  mille  feuilles  de  papier  pour 
en  tirer  un  exemplaire  complet;  c'est  une  dépense  de  trente  Taéls.»    Les   Chroniques  de 
Si-iii/an-fou  ont  consacré  un  assez  long  article  à  cette  collection  qui  fut  installée  au  lieu 
qu'elle  occupe  aujour.l  Imi  la  b'  année  7C  ïlfi   Ynen-iieou  des  Sony  (10!)0),  par  le  Chancelier 
inqjéiial    c^    :k.  i^  Lin  Tu-tclioii'i,   puis  réparée  à  différentes  époques,   notamment  sous 
les  Mhiij,  en  U73  et  en  1593  ;  enfin  sous  la  dyn.  actuelle,  en  1720  et  en  1772.    L'œuvre  la 
plus  remarquable  de  cette  collection  est  un  exemplaire  en  187  pierres  des  «Neuf  Canoni- 
(l\ie»))   ^  W:    Kinm-kinij,    écrit  par  le  Clerc  (f^'   pS)  d'Académie    j^TXl  JS.,  d'après 
la  manière  il  un  excuqdiiire  i)lus  ancien  des  «  Cinq  canoni(iues))  (  auteur  7K  ^  vers  770); 
o'c»t  le  Ministre  ilp  ïfî.  qui   eut,   en  837,  l'honneur  de  présider  à  l'exécution  de   cette 
œuvre.    Ix)r«que  vers  la  tin  des  T'avg  %'4-  jŒ  Ifan  Kien  fut  chargé  de  bâtir  la  ville  actuel- 
le, dont  l'enceinte  est  beaucoup  plus  petite   que  l'ancienne,   ces  pierres  .se  trouvèrent  en 
pleine  canipa(;iie  ;   ce  n'est  qui' df\ix  siècles  après  que  Liu    Ta-tcliono  les   fit  placer   là   où 
elles  sont  a\ijourd'liui.    Cis   tL  'Tx   A'iVoh-/. i/i;/,  avec  les  livres  ^  %£.  Hiao-king,   plflj  pp 
Luriiint   et    l-lt  "ft  A'"/ //«,  datant  delà  imine  é\)oque,  plus  jK  "X  7l/e»/.'/-'^•'■,  gravé  en  1672, 
forment  le»  «Treize  Cancuiiques  »  ~r  JT.   $ï   '"licsan-kiiuj.   —   Cf.    IPW    t'  ;^  5    bE 
Koan-telionij-kiii-cUc  ki.    1*'  Kiiuii). 
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fl  ;Ë'  ^^  f^"  Préfet.  Vers  lo  t^ud-Ouost.  le  Mn-fnn-uiPii  ou  (iiiarlier 
(les  auherg-es  près  duquel  se  trouve  le  palais  du  Vice-roi.  devenu 
actuellement  la  résidence  du  Gouverneur  provincial  (1).  Puis 
vient  le  5#^^  Ou-yo-miao,  centre  d'une  grande  foire,  le  5  et  le  6 
de  la  5'''  Lune;  enfin  la  place  d'armes  du  midi,  où  sont  casernes 
deux  régiments  d'infanterie  et  de  cavalerie.  Au  coin  Nord-Ouest 
de  cette  place  ^^  ^  i%  Nan-kiiio-lch'a.ng,  se  trouve  l'église  ca- 
tholique avec  un  collège  ou  petit  séminaire  :  c'est  la  paroisse 
méridionale  ^  ^  Nan-t'ang. 

«A  l'Ouest  du  Kou-leoii-cho-t^e,  a])parait  le  tribunal  du  Grand 
juge  ;  tout  auprès  existe  une  tour  de  trente  à  quarante  mètres 
de  hauteur,  renfermant  une  énorme  cloche  de  plus  de  trois  mè- 
tres de  grandeur.  Plus  loin  vient  la  Sous-préfecture  de  Tch'ang- 
ngan  -^  ^.  puis  le  célèbre  i^Ç^pê  ||^  Tcli'eng-hoang-miao,  le  point 
le  plus  fréquenté  et  le  ])lus  animé  de  la  ville.  Non  loin  de  là, 
s'étendent  les  immenses  salles  d'examen.  Au  Nord,  on  passe  près 
de  rancicn  palais  du  Gouverneur  provincial,  à  moitié  ruiné,  pour 
entrer  dans  les  treize  jiopuleux  quartiers  des  Musulmans;  on  y 
compte  sept  mosquées,  dont  deux  principales,  vraiment  superbes 
et  de  date  très  ancienne  (2). 

«Près  de  la  porte  du  Nord,  se  trouve  la  paroisse  catholique, 
dite  4b  "È.  P<^i-t'ang.  La  cité  tartare  embrasse  tout  le  coin  Nord- 
Est  de  Si-ngan-fou  ;  le  grenier  public  y\<.  ^  ^$1  Yong-fong-ts'ang 
lui  appartient.  La  place  d'armes  du  Nord  contient  deux  casernes 
d'infanterie,  dont  l'une  suit  la  discipline  européenne. 

((Au  coin  Nord-Ouest,  il  y  a  le  gTand  champ  de  manœuvres, 
où  se  font  les  examens  et  les  exercices  militaires.  Aux  alentours, 
on  remarque  le  \}';m-rhcou-kovg  ^  ^  ^  impérial,  et  l'étang  rjui 
en  tire  son  nom  ^  ^  ^  Wan-cheou-tch'e ;  la  pagode  ii  'jf^  J^ 
Koan-ti-miao,  où  un    Sous-préfet    fidèle    à   soiî   devoir    trouva   la 

(1)  Aujourd'hui,  la  Vice-royauté  du  C/te/(-/iY07  |^  fX  comprend  les  deux  Provinces 
du  Cheiisi  et  du  Kan-sov,  la  i>remière  administrcie  directement  par  un  Gouverneur  rési- 
dant à  Si-n<jnii,  la  seconde  par  un  Vice-roi  qui  demeui'e  à  Lan-icheon-fou   m   /'l  /IT* 

(2)  Les  Chron.  de  Tch' anff-ngan  en  m^^ntionnent  une  ({fl  4flf  ^)  au  N  oi-d-Est  de 
la  Sous-préfecture,  réparée  en  1.384  par  ^  St£  Président  du  Ministère  de  la  Guerre,  mais 
sans  indicntion  d'origine.  Le  même  ouvrage  signale  un  temple  l'âti  sous  T"*  îT»;  sur  le 
(juartier  W^  jf!!  T/J  Sin-hing-fninj,  et  portant  le  nom  de  ïpj  W^  ^f  Ta' in ff-kiao-se  :  tel 
était  le  titre  donné,  d'après  Dabry  de  Thiersant  (Le  Mitfiométiume  en  Chine.  T.  I.  p.  152).  à 
la  première  mosquée  construite  à  Si-iif/an  en  742  ;  mais  les  inscriptions  fournies  jjar  l'ou- 
vrage ^  ^  _^  jj;  ^  Ib  ,  siir  lesquelles  nous  reviendrons  dans  la  3*  Partie,  semblent 
contredii-e  ce-s  données  :  l'une  d'elles,  intitulé'  W}  ^  Ivi  ^  ^  [Op. cit.  20^  K.  pM  ^ 
W  Pu  ^  bIl)  datée  de  742,  l''"*  année  J^  M  T'ien-pno,  consncre  précisément  le  nom 
de  Ts'iniHrhen-se  ;  l'autre,  ayant  pour  titre  ^^  I^  iW  fl^  ^  S  fî^  î^  lE,  datée  de 
1526  et  relative  à  la  reconstruction  de  la  même  mosquée,  confirme  sa  première  origine, 
rappelle  les  travaux  de  restauration  entrepris  en  1127.  1205,  1315,  146S.  et  indique  l'année 
1482   comme   celle   du    cliungement   du    vocable   M  ^Wr  '^  en  ^  f^  ^- 
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mort  sous  les  coups  des  brigands;  enfin  la  g-rande  lamaserie, 
dont  le  chef  reçoit  une  pension  quotidienne  de  50  Tacls.  Enfin, 
chose  curieuse,  on  y  voit  un  temple  de  Sa-tan,  Sa-tan-tien'^^g^{\) . 

«Si.  en  été  surtout,  du  haut  des  remparts,  on  jette  un  regard 
autour  de  soi,  la  ville  de  Si-ngan-fou  présente  le  plus  beau  pano- 
rama que  Ion  puisse  imaginer,  avec  ses  milliers  de  superbes 
acacias,  qui  laissent  apercevoir  à  travers  leur  vert  feuillage,  une 
foule  de  clochers  et  de  tourelles,  aux  formes  les  plus  bizam^es. 
Mais  si  Ion  parcourt  ses  routes,  c'est  la  ville  la  plus  sale  du 
monde  ;  dans  beaucoup  de  ses  quartiers,  elle  offre  le  spectacle  le 
plus  répugnant,  étalant  aux  rayons  du  soleil  et  aux  regards  des 
jiassants,  ses  canaux  d'immondices,  ses  égoùts  découverts  et 
remplis  d'horribles  débris.  N'est-ce  point  un  prodige  qu'avec  un 
pareil  système  de  voirie,  le  choléra  ne  règne  pas  en  maître  sou- 
verain dans  ces  quartiers?  Sans  doute,  les  milliers,  je  devrais 
dire  les  millions  de  corbeaux  qui  s'y  engraissent  seront  proclamés 
un  jour  les  bienfaiteurs  de  la  salubrité  publique. 

uSi-riiinn-foii  est  le  pays  des  chars;  dans  toutes  les  rues,  c'est 
un  va-et-vient  continuel  de  véhicules  du  matin  au  soir.  On  y  remar- 
que surtout  les  brouettes  à  eau,  criaillant  sous  le  poids  de  leurs 
seaux  remplis  d'eau  :  les  rues  en  sont  encombrées.  Ces  brouettiers 
parcourent  tous  les  quartiers,  vendant  de  porte  en  porte  l'unique 
lionne  eau  de  Si-ntjan-fou  ;  ils  la  puisent  à  la  porte  occidentale, 
(|ui  i)Ossède  plusieurs  jiuits  peu  profonds,  aux  eaux  fraîches  et 
douces  ;  il  y  règne  une  activité  effroyable.  Les  autres  puits  de 
la  ville  ont  tous  à  peu  près  une  eau  malsaine. 

(((Juant  au  commerce,  il  n'y  a  rien  de  particulier  à  dire, 
(luoi(iuil  l'ègne  îi  peu  près  partout  une  grande  activité.  Si-ngan- 
fou  est  peu  productif  et  reçoit  tout  du  dehors  (2).  Toutes  les  grandes 
roules  (|iii  ahoutisêent  à  la  ville,  sont  couvertes  de  chariots, 
qui  lui  M|i|K)rlcnt  leurs  denrées  ;  de  tous  les  passages  des  monta- 
gnes du  midi,  sortent  des  files  continuelles  de  mulets  pour  y 
déposer  leurs  marchandises.  Les  commerçants  sont  pour  la 
plupart  ('trangers  (3). 

«Traversons  maintenant  les  faubourgs.  Le  faubourg  oriental 
est  peut-être  le  |)lus  peuplé  et  le  ]dus  commerçant.  On  y  voit  la 
glacière;    la  pagode  l'a-sie)i-ngan  /\  f[lj  i/jK.  desservie  par  quelques 


(1)  «.l'iillais  oublier  le  biiroMW  télé^rapliique,  qui  se  trouve  près  du  palais  rlu  Gou- 
verneur.» 

(2|  «On  trcnivo  toiitt'H  ]<•«  cércaU'B,  sur  le  marché  «lu  Si-ngan-fou;  ou  y  voit  l'orge, 
]••  \t]v.  le  Hci^lf,  le  iiiiiïh,  li-  millet,  ravoiiu",  le  riz,  le  coton,  et  une  foule  de  itois,  tels  que 
'j6  *^h  li'i'iiilioii,  ^  *,},  iiixiiiijtiou,  -^  SI.  lié-teon,  îfiSç  SL  Iou-Udu,  J]  M.  lon-tmii, 
ij«  \i.  sinotrou,  *£  }ti  iiiAtutiou,  ^j  SL  lioutiuti,  ^  M.  kinng-teuu,  E3  ^  JSL 
»c-ki-lriiu,  etc.,  etc.» 

(H)  Tniir  pIiiR  ampIt-H  détails  Kur  le  commerce  de  Si-mifui,  nous  un  voyons  le  lecteur 
nnx  lettrée  déjà  citet»  du  Haron  Itiehthofen. 
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centaines  de  5^  ^  Tno-se.  Le  l*""  et  le  2  de  la  2*  Lune,  on  y 
tient  la  foire  dite  ^  ^  '^  Kin-hoa-lo  ;  à  la  8"  Lune,  il  y  a  une 
autre  foire  dite  ^j  :^  -§■  Kiu-lioa~hopi.  A  20  li,  dans  la  direc- 
tion de   l'Est  se  trouvent  deux  ponts  fameux. 

«Au  faubouri^  du  midi,  on  fabrique  une  sorte  de  petites  pou- 
pées, et  des  espèces  de  ballons  en  V(!rre  ~f  f'^  ting-lang.  A  cinq 
li  de  ce  faubourg,  à  la  montée  de  Ou-hin-p'ouo,  on  conserve 
encore  la  grotte  on  terre,  habitée  par  le  célèbre  Sié  Fin(j(Jen?)~ 
koei,   grand  officier  sous  la  dynastie  T'ang. 

«A  8  li  au  Sud,  se  trouve  la  grande  et  énorme  tour  en 
briques  -^^  jfg  ^  Ta-yen-tn,  ayant  au  moins  cent  mètres  de  haut; 
l'intérieur  de  la  tour  est  dans  un  assez  misérable  état  ;  la  pagode 
adjointe  est  habitée  par  quelques  bonzes  seulement.  A  l'Ouest 
de  cette  tour,  il  y  en  a  une  autre  plus  petite  «],  ^  j^  Si;io-yen-taj 
entourée  d'une  vaste  pagode  où  vivent  une  centaine  de  bonzes;  il 
y  a  là  aussi  un  campement  de  soldats  (1). 


(1)  Voici,  d'après  les  Chroniques  indigènes,  quelques  détails  intéressants,  sur  ces 
tours  célèbres,  qui  ont  survécu  à  tant  de  révolutions.  La  tour  l'a-yen-ta,  située  au  Sud- 
Est  et  à  dix  li  environ  delà  porte  actuelle  du  midi,  fut  élevée  au  quartier  JË  Q  iÇj 
Tsin-tch'ang-fang  dans  les  dépendances  du  monastère  Tse-ngen-se  j^  ,^,  ^  «de  la 
bienfaisance»,  rendu  si  fameux  parle  séjour  qu'y  fit  Hiuen-Tchoang  ^  5*v  à  partir  de 
649  (Cf.  Vie  et  voyages  de  Hiouen-Thsavg.  pp.  312  et  seqq.).  C'est  Hiuen-Tchoang  lui- 
même  qui  fit  élever  cette  tour  en  652  ;  il  ne  lui  avait  donné  que  cinq  étages  ;  elle  était  de 
briques  à  l'extérieur  et  de  terre  au  dedans  ;  chacun  de  ses  quatre  côtés  mesurait  à  la  base 
140  pieds  ;  elle  avait  180  pieds  de  hauteur.  Détruite  dans  la  période  Tch'ang-ngan  {  701- 
704  )  elle  fut  relevée  aux  frais  de  l'Impératrice  Ou-heou  et  des  princes  du  sang  ;  on  lui 
donna  alors  dix  étages  ;  au  centre  de  chaque  étage,  on  avait  mis  des  parcelles  de  reliques 
(•^  ^J);  dans  l'étage  supérieur,  une  chambre  en  pierre  contenait  les  deux  tables  où 
étaient  gravés  les  deux  éloges  impériaux  de  la  doctrine  bouddhique  (Cf.  ibid.  p.  318; 
Chron.  de  Si-ngun-fou.  61*  Kiuen;  Chron.  de  Hien-ning-hien.  4*  Kinen).  Cette  tour  était 
connue  sous  le  nom  de  Yen-ta  «Tour  de  l'oie  sauvage»,  en  mémoire  d'une  tour  à  cinq  étages 
taillée  dans  le  roc  au  royaume  de  i^  h|k  et  sur  laquelle  on  avait  figuré  cet  oiseau.  Un 
certain  TK  S  Tchany  Kiu  (suivant  d'autres  7R  a  Tchang  T^ai,  reçu  Docteur  en  8-99) 
aj'ant  inscrit  sur  les  murs  de  cette  tour  les  noms  des  lauréats  de  sa  promotion  de  Doctorat, 
l'expression  /(^  i§  ^3  ^  «  avoir  son  nom  inscrit  à  la  Tour  de  l'oie  sauvage»  est  restée 
depuis  lors  synonyme  de  devenir  Docteur  (Cf.  Var.  sin.  Pratique  des  examens  littér.  p.  157). 
Après  les  guerres,  il  ne  restait  plus  de  cette  tour  que  sept  étages  :  elle  fut  réparée  sous 
les  T'ang  postérieurs  (930-933),  puis  sous  y^  /'|h  T'ien-choen  (1457-1464)  des  Ming,  enfin 
sous  K'ang-hi  (1718).  —  La  tour  Siao-yen-ta  ne  se  trouve  qu'à  3  li  Sud-Ouest  de  la  porte 
actuelle  du  midi  ;  elle  fut  constniite  au  quartier  ^  \Z.  J^Ç  Ngan-jen-fang,  dans  les  dé- 
pendances du  monastère  ^  )pâ  ^  2'sien-fou-se  ;  celui-ci,  érigé  d'abord  en  l'année  684, 
sous  le  nom  de  y^  Wi  "^  Tahien-se  avec  plus  de  200  bonzes,  reçut  son  nom  actuel  en 
690,  de  l'Impératrice  Ou-heou.  Vers  l'an  707,  "r*  STî  q"i  venait  de  monter  sur  le  trône 
contribua  aux  frais  d'une  tour  à  quinze  étages,  haute  de  plus  île  trois  cents  pieds.  Cette 
tour  appelée  Siao-yen-ta  a  été  réparée  à  différentes  reprises,  sous  les  Hong,  les  Yuen  et 
les  Ming. 
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«A  une  vinutaine  de  li  vers  le  Sud,  il  y  a  le  grand  marché 
de  Yu-tchu(h'iu)^-^,  à  TEst  duquel  s'élève  la  fameuse  pagode 
Nieou-l'eou-^e  i|^  g|  ^  (datant  de  795),  desservie  par  une  vingtaine 
de  l)onzes,  et  où  chaque  année  en  été,  les  autorités  supérieures 
se  rendent  ensemble,  pour  y  prendre  un  repas  de  gala. 

«Le  faubourg  du  Nord  est  le  plus  misérable  de  tous:  quelques 
pauvres  aubers'es.  plusieurs  habitations,  aucun  commerce.  A 
trois  li  au  Nord-Est,  il  y  a  un  endroit  nommé  Hien-yartg-tien 
jj^  pn  jj.  où  l'on  voit  encore  l'emplacement  de  la  salle  du  trône 
des  anciens  Empereurs. 

«Egalement  à  3  li  au  Nord-Ouest,  sur  la  butte  ^I  If  _^  it^ 
Hong-miao-eul-p'ouo,  chaque  dix  ans.  on  célèbre  le  5  et  le  6 
de  la  2"  Lune,  la  foire  dite  ^  'g"  #  Tch'oen-koan-hoei.  On  y 
donne  une  représentation  théâtrale  d'histoire  antique.  Durant  ces 
deux  jours,  le  plus  ancien  du  village  acquiert  la  dignité  de  Tch'oen- 
hoan  ^  '^  (1)  et  porte  le  bouton  rouge;  il  endosse  l'uniforme 
complet  de  mandarin,  à  part  un  pied  chaussé  d'une  sandale  de 
chanvre,  tandis  (lue  l'autre  porte  une  botte  de  cérémonie.  Tous 
les  villages  des  environs  doivent  y  concourir  et  prêter  leurs  che- 
vaux et  leurs  mules,  dont  le  nombre  monte  jusqu'à  deux  ou  trois 
cents.  Toutes  les  dignités  inférieures  à  celle  de  Tch'oen-koan, 
sont  représentées,  avec  leur  entourage,  dans  ce  singulier  cortège. 

«A  ^O  li  plus  au  Nord-Ouest,  il  y  a  l'antique  Tch'ang-ngan-hou- 
Ich'piig  ^  ^  i^  j)il-  ancienne  Cai)itale  des  Han,  ayant  80  li  de  tour, 
et  1  enfermant  acluellement  36  ;^  -^f  pao-tse,  et  24  '^  -^  tchai-tse,  soit 
en  tout  (■)()  villages  distincts.  Que  d'antiquités  on  y  trouve!  Entre 
autres,  des  sapè(iues,  des  vases,  etc..  datant  de  deux  mille  ans  (2)! 

(1)  Ce  titre  désignait  sous  les  anciennes  «lynisties  un  emploi  équivalant  à  la  charge 
actuelle  de  Président  du  Ministère  des  llites. 

(2)  «Autour  de  Si-ngan-fou,  écrit  Kichthofen.  on  retire  à  chaque  instant  du  sol,  non 
seulement  de  curieuses  monnaies  des  diverses  dynasties  anciennes,  mais  des  bronzes  datant 
de  la  )>reiniùre  dyn.  Tclwou,  dont  le  goftt  et  le  fini  n'ont  pas  été  surpassés  parles  productions 
(les  itériodes  plus  récentes.  .Nulle  part  ailleurs  en  Chine  un  antiquaire  ne  trouvera  plus 
de  facilité  pour  recueillir  des  objets  d'intérêt  que  sur  cette  terre  classique  du  bassin  de 
la  Wei.»  r'/.  pp.  128,  129,  le  plan  de  la  Capitale  des  Jïaw,  d'après  le  :M:  ^  M  îè  * 
a'  K.  fol.  3  et  4) 

C'est  là,  nous  en  avons  l'espoir,  que  l'on  découvrira  quelque  jour  des  preuves  d'un 
Hpost<dat  chrétien  contemporain  de  l'ère  apostolique.  Quelle  pitié  que  les  préjugés  égoïstes 
et  jaloux  du  gouverm-nuMit  chinois,  ne  jji'rmettent  pas  d'ex))lorer  cette  mine  féconde  que 
recide  notamment  remplacement  de  l'ancienne  Capitale  des  Han  :  toutes  les  trouvailles 
qui  y  ont  été  faites  jusqu'ici  ont  disparu  dans  des  collections  particulières,  elles-mêmes  à 
la  merci  île  l'instabilité  des  fortunes,  si  ordinaire  en  Chine.  Un  gouvernement  d'Europe 
(|ui  j)OHKi'derait  un  tel  trésor,  l'exploitiTait  avec  un  soin  pieux,  et  formerait  un  impérissable 
niusée  des  pièces  rares  (ju'il  y  rencontrerait.  Encore  une  fois,  c'est  là,  nous  en  avons  la 
conviction,  c'est  dans  l'enceinte  construite  par  Hoei-ti  au  II"  S.  avant  l'ère  Chrétienne,  que 
les  premiers  ap(^tre8  chrétiens  de  la  Ciiinc,  ont  été  jjrccher  le  Sauveur,  et  c'est  sur  ses  ruines  » 
nou«  l'espérons  dti  uioins,  que  se  rencontreront  les  témoignages  de  cette  antique  prédication 
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«Dans  le  faiiI)ourg  occidonlu!,  rrg-no  unn  ^-randf^  aclivilô  : 
commerce,  auberges,  restaurants,  écuri(>s...  On  y  célèl)re  plu- 
sieurs grandes  foires  de  clievaux  et  de  mules,  entre  autres  celles 
du  «Bouddha  dormant»  \\^j^^  Choei-fou-hoei,  du  Poussa  ^î^ '^-^ 
Pon-sa-hocij  de  ^|^  |^^  '^  \ ian-ninng-hooi,  de  0j  "^  ^  .U.i-u\u/r/- 
hoei.  La  partie  intérieure  occidentale  est  déserte,  elle  est  même 
cultivée;  et  le  faubourg-  fut  pillé  et  ravagé  en  i)artie  par  les  Mu- 
sulmans stationnés  au-dehors.  A  2  li  dans  la  campagne,  du  côté 
du  Nord-Ouest,  apparait  la  fameuse  pagode  de  r«Es|)rit  du  feu» 
iK  "^  ^  //o-c/îcn-Hi/ao  ;  c'est  surtout  durant  la  G*-"  Lùne  (ju'on 
l'honore  :  durant  tout  ce  mois,  on  y  chante  chaque  jour  la  co- 
médie. 

«A  un  li  plus  loin  vers  le  Sud-Ouest,  se  trouve  la  pagode 
Tch'ong-jen-se  '^  {^  ^  (^):  dans  l'enclos  de  laquelle  est  érigée 
la  célèbre  pierre  qui  porte  l'inscription  syro-chinoise.  Tout  autour, 
ce  ne  sont  que  des  champs  de  blé  et  de  colza;  dans  le  lointain, 
on  aperçoit  ça  et  là  des  bouquets  d'arbres  dénotant  l'existence  de 
villages  cachés  sous  la  feuillée...» 


(Il  Ontvp  les  variantes  déjà  données  (V.  p.  07),  le  P.  G.  Maurice  signale  encore 
celles  de  Jfs  iylX  ^  KirKjtclt'enij-xe  et  de  >j(^  V^  ^  Liaiiu-t^nxjne,  admises  par  l'usa- 
ge. Voici,  d'après  les  Chron.  de  Tch^aivi-nyan  (22^  Kiaen),  l'histoire  de  cette  pagode,  située 
à  -5  U  Ouest  de  la  ville  :  ^  3l  Hiao-wang,  fils  du  fondateur  des  Hori.  avait  fait  don  de 
ce  terrain  sur  lequel  on  éleva  d';ibord  le  monastère  W  îS  ^  l'si-toii-se.  A  la  mort  de 
^  7^  T'iiiUonij  (640),  son  fils  |^  tt:  Ktuj-txdiuj  y  transporta  les  concubines  du  prince 
défunt,  et  lui  donna  1p  nom  <le  ^  ^  ^  Lhio-pno-ne  ;  puis  il  convertit  un  couvent  voisin 
de  bonzssses.  le  j^  ^  ^^f  Too-té-tie,  en  succursale  du  temple  de  T'aitiony,  lui  donnant 
le  titre  de  '^  ^  ^  Tch'onfj-cheny-ionp.  En  677,  ces  deux  étal ilissements  furent  livi  es  à 
des  bonzes  et  réunis  en  un  seul  sous  le  titre  de  Çf?  3&  ^^•  Tclfoiiii-chenij-xe.  C'est  là 
que  plus  tard  se  réunissaient  les  nouveaux  Doct  urs  pour  le  banquet  qui  leur  était  offert 
après  leur  promotion.  Les  travaux  de  restauration  entrepris  par  un  prince  des  ^1//;;^^  (V. 
p.  .54)  ne-  furent  achevés  qu'en  1476  ;  l'année  suivante,  le  monastère  reçut  le  titre  de  y\. 
^  ^1^  ^  Ta-tch'oiiii-ieii-K".  TI  est  appelé  communément  ^  1^  ^-  Kiii-chcny-se,  du 
nom  du  village  voisin  '^  im  tw  Kùi-cheuij-poii.  figuré  sur  la  carte  f|ue  nous  avons  donnée 
p.  6").  Les  Chroniques  mentionnent  plusieurs  restaurations  sous  la  dynastie  présente  : 
nous  dirons  bientôt  à  quel  état  misérable  les  derniers  malheuis  du  Chcn-si  ont  réduit  cette 
antique  pagode. 
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§  II.  LA  STÈLE. 

Histoi-ique  fies  stèles  du  pcnic  ^  pei  —  Stèles  funèl.res  'M.  ïf  •  —  AppHcntion 
de  ces  notions.  —  "ne)irésentations  orHi.liiqnes  d'après  ]M«  Hojxfr,  le  Rév.  Jon.  Lees.  — 
Récit  dn  Rév.  A.  Willianison.  —  Abris  successifs  du  monument.  —  Voyatres  de  Riehtho- 
fen,  du  Comte  Széehényi.  —  Histoire  des  estampajxcs  pris  aux   XVIP  et  XVIII'"  Siècles. 

Recherches  ]irovoquc'es  ]wr  V American  Oriental  Sociehj.  —  Diverses  reproductions  de 

l'inscription.  —  État  actuel  de  la  stèle. 

La  stèle  chrétienne  de  Si-ngan-fou  appartient  à  cette  classe 
de  monuments  auxquels  les  antiquaires  chinois  ont  donné  la  déno- 
mination de  Pei  ^.  Quelques  notions  sur  ce  genre  de  construction, 
Tune  des  sources  les  plus  sûres  et  les  plus  abondantes  au  point 
de   vue  de  l'épigraphie,  trouveront  ici  leur  place  naturelle  (1). 

Les  auteurs  les  mieux  informés  qui  ont  écrit  sur  cette  matière 
(2)  assignent  comme  premier  ^  connu,  élevé  sur  un  tombeau, 
celui  qui  a  pour  titre  :  fi  fô  PI  £  ^  ^  "ë  #•  5'*'^'^  Liang  ^ 
^.  en  l'honneur  de  qui  lut  dressée  cette  pierre  étant  mort  en  Tan 
131  ap.  J.-C.  et  l'insciiption  étant  rapportée  au  règne  de  jl||  ^i 
(126-1441,  celle-ci  doit  trouver  place  entre  les  années  131  et  lii 
de  notre  ère. 

Le  Livre  des  Rites  nous  fait  connaître  deux  sortes  de  îf-, 
dont  on  se  servait  dans  les  anciens  temps  :  les  uns  de  pierre  se 
trouvaient  dans  la  salle  principale  (ffi  J^-l  des  temples  (-g"  j$ij  J^ 
^),  les  autres  de  bois  servaient  à  descendre  les  cercueils  dans  les 
fosses. 

Il  est  plusieurs  fois  question  des  stèles  du  premier  genre  au 
Livre  des  Rites.  Le  traité  ^  ^  est  très  explicite  et  nous  incbque 
l'usage  de  cette  pierre  :  ^' ^  ^-^  ^  f^---  P\  A  W\  P'I-  M  ^ 
^.  «Le  jour  du  sacrifice,  le  jn-ince  tirera  la  victime  (  un  bœuf)... 
Quand  (le  cortège)  aura  franchi  la  j)orte  du  temple,  on  attachera 
(le  bœuf)  à  la  stèle...»  —  Le  tra.tc  ^  f£  mentionne  à  plusieurs 
rei)rises  la  stx'île  (jui  se  trouve  dans  le  temple  des  Régulos  (gf /^)- 
—  C'est  ainsi  encore  que  sur  ces  mots  du  traité  |^  ipa  :  ^  A  P*] 
H  ^%  "^^*^  messager  ayant  franchi  la  porte  (du  temi)le  des  ancê- 
tres) ('ciiangi'  trois  saluts  (avec  son  introducteur)»,  le  commenta- 
teur ;^f)  expliiiue  (jue  le  troisième  salut  se  fait  vers  la  stèle.  — 
Le  commentateur  [î^  ;ïl*  (dyn.  Yuen),  sur  cet  autre  texte  du  ^ 
li  :  Pp  HH  ±  1^  #  ]|ji    ^'"1-   «^'clte   remarque  curieuse  :  ^  >iJ^  % 


(1)  J'empninterni  ces  renseignements  en  ffrande  partie  à  l'ouvrage  1^  ^  pllj  (titre 
fjÇ  '^\%  f?lj)  .le  fij  'if  |j^  (origin.  de  5Î  !S'.  dont  Fd^ivre  posthume  a  été  publiée  en 
T^fi'.i  ].ii  il':  '/IV,  de  n^  jl'l,  pnis  rééditée  en  ISStJ  connue  i)rciuirre  vaitio  du  ;^  Cl  ^^ 
1^''J    Ifî   'fH-    •''■•*    l.rin.-ip.iles    divisions    du  //./;*  W»-//:  sont  :    ^    #   ^ij ,    }^    #   l^ll» 

(2)  Notamment  ^^  Wj  fi^(lO17-l072l  .laus  son  ^  "é"  ^f;  •  Ml  ^J1  ^Â  (vers  le  milieu 
du  XII'-  S.)  dan»  son  ^  Ji$'^-   et  t)^  îâ  <+  11*^1  «lan*  'es  traités  M  ï^  et  M  tM' 


/ j:î3 


II.   Di':s<:uirriON. 

#.  IW  W  Ifit  S  M  ^1  ^  It  4  «Chafiue  temple  avait  sa  stèle,  et  au 
moyen  de  l'ombre  qu'elle  projetait  au  soleil,  l'on  pouvait  se  rendre 
compte  du  temps  où  l'on  se  trouvait.»  Du  reste,  il  n'est  point 
étonnant  que  de  bonne  heure,  ces  stèles  aient  servi  de  gnomons. 

Les  stèles  du  second  g-enre  sont  mentionnées  par  le  >j:^  ^, 
qui  les  désigne  sous  le  nom  de  ^  f^.  ^\  fc  (dyn.  Han),  sur  un 
te.xte  de  ce  traité,  explique  qu'elles  consistaient  en  grandes  pièces 
de  bois  façonnées,  et  qu'elles  devaient  leur  nom  à  leur  ressem- 
blance avec  les  stèles  de  pierre.  Fixées  à  l'avant  et  à  l'arrière  du 
caveau,  elles  étaient  percées  d'un  trou  dans  lequel  s'eng-ag-eait  un 
treuil  ;  sur  ce  treuil  s'enroulaient  les  cordes  destinées  à  faire  des- 
cendre le  cercueil.  11  y  avait  quatre  de  ces  poteaux  pour  la  sépul- 
ture de  l'Empereur,  deux  seulement  pour  les  Régulos  et  les 
officiers  supérieurs.  —  Même  mention  et  explication   dans  le  traité 

pfe     -)r    ■^p 

Les  auteurs  chinois  disent  que  dans  la  suite  on  s  inspira  de 
ces  monuments  pour  y  retracer  les  actions  d'éclat  d'un  prince  ou 
d'un  père  :  on  les  plaçait  au  bord  de  quelque  route,  dans  un  lieu 
bien  en  évidence.  Les  stèles  des  temples  auraient  inspiré  la  même 
pensée  (1). 

L'ouvrage  |^  -§"  attribue  au  Dictionnaire  |^  ^  la  définition 
suivante  du  "caractère  #  :  M  ^  fÛ  ïi!l  %•  ^^^i^  les  éditions 
actuelles  du  |^  ^  ne  contiennent  pas  ces  trois  derniers  caractè- 
res. De  plus,  aucun  monument  où  se  trouvent  gravés  des  caractè- 
res et  portant  le  nom  de  ï^  n'est  antérieur  à  la  dynastie  Ua.n. 
Ainsi  il  est  rapporté  à  la  vérité  que  l'Empereur  ff  ^  laissa  un 
souvenir  de  son  pasage  sur  une  pierre  de  Jî:  |Jj,  mais  ce  monu- 
ment ne  porte  pas  le  nom  de  î^  (2).  —  De  même,  le  ^  |[i  (^.f  i^ 
#■  «jl  1^  ^  ^  ^u  â:  4^  p£)  P^i'^^  ^^  pierres  dressés  {il  ;&),  mais 
non  de  î^  (3).  —  On  peut  voir  par  là  que  ce  n'est  qu'à  dater  des 


(2)  L'ouvrage  ^^  3'i  "T  iW  '^i*  qu'à  la  suite  du  festin  de  l'Empereur  avec  H  3E 
•©,  k  i^  ït^,  Meou-wamj  se  rendit  au  sommet  du  -J^  iJj  ,  et  grava  sur  une  pierre  de  cette 
montagne  le  récit  de  son  voyatre.  L'inscription  aurait  eu  pour  titre  :  W  ï  "^  ^   UJ  • 

(3)  L'auteur  du  \M^  -^  f^J  rapporte  sur  des  conjectures  insuffisantes  que  72  anciens 
Empereurs,  dont  le  premier,  antérieur  à  {k  ^,se  nommerait  ^  iM  i^;  auraient  eu  une 
pierre  gravée  (^J  ^)  au  sommet  du  r-fu-c/iaw.  De  même  l'auteur  du  ^  Ja  dit  que  le 
premier  ï^  date  de  ce  dernier  prince.  Se-ma  Tg'ien  ne  dit  rien  de  semblable.  Il  rapporte 
seulement  d'après  l'ancien  Ministre  Korin  Tchnno  f  mort  l'an  (J45  av.  J.-C.)  que  ces  Empe- 
reurs auraient  fait  le  sacrifice  Éf  M  sur  le  :fc  [Ij  •  Le  Père  Gaubil  relève,  dans  sa  Chro- 
nologie  (pp.  105  et  280)  l'en-eur  d'un  missionnaire,  d'après  lequel  on  verrait  encore  à  cette 
montagne  «des  restes  d'anciens  monumens,  en  caractères,  sur  soixante-douze  tables  gravées 
par  ordre  de  soixante-douze  souverains...  A  la  montagne  Taii-chan,  continue  le  P.  Gaubil, 
le  plus  ancien  monument  en  caructères  gravés  sur  des  tables,  est  un  reste  d'une  ancienne 
table  de  marbre  ou  pierre  dressée  par  l'ordre  de  Tuin-chi-honng,  comme  un  monument  du 
viiyage  qu'il  fit  à  cette  montngne.» 
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Ilnn,  que  Ton  se  servit  de  ces  stèles  en  pi(>rre,  connues  sous  le 
nom  de  ï^  pour  les  tombeaux,  de  même  que  pour  graver  des 
éloges  (1). 

Licou  Ilié  fij  %^,  dans  le  ^  tl>  }§,  |^  fait  venir  le  caractère 
ï^  de  iJ^.  Suivant  lui,  les  PJmpereurs  de  la  haute  antiquité,  lors- 
qu'ils consacraient  le  nom  de  leur  règne  par  le  sacrifice  f.j-  |p, 
érigeaient  une  pierre  qui  reçut  le  nom  de  ili  «ajouter»,  de  ce 
qu'elle  «surmontait»  le  sommet  (du  T'ai-yo).  Suivant  le  même, 
îi  ï  f^*"S  ^  aurait  inscrit  son  voyage  sur  une  pierre  du  ^  ]\\. 
Cet  auteur  voudrait  ainsi  prouver  l'ancien  usage  du  mot  î^  dans 
le  sens  susdit;  mais  ses  conjectures  paraissent  sans  londement. 

Le  II  ,f.^'  nous  apprend  que  les  stèles  anciennes  des  temples 
et  des  tombeaux  étaient  munies  d'une  ouverture  pour  le  passage 
des  cordes  ou  du  treuil.  Il  ajoute  que  les  ^  élevés  sous  les  Han 
portaient  ce  trou  en  plein  milieu.  Nous  lisons  dans  le  ;^  ^  "^ 
^  lEr  fl"6  la  stèle  ^[^  4*  f 5  m  îf-  possède  une  grande  ouverture, 
et  que  les  stèles  de  la  dynastie  Han  sont  presque  toutes  ainsi 
faites.  ^;  ^  raconte  que  dans  les  premiers  temps  de  son  séjour 
à  |3,  il  remarqua  plusieurs  stèles  anciennes,  toutes  percées  dun 
trou  semblant  destiné  au  passage  d'un  corde,  et  que  ceux  qu'il 
interrogea  sur  cette  particularité  répondirent  ;  «Il  n'y  a  en  ceci 
rien  de  surprenant;  les  Han  n'étaient  pas  si  éloignés  des  premiè- 
i-es  dynasties;  c'est  pourcjuoi  l'on  retrouve  ces  formes  des  anciens 
^#.» 

Ces  monuments  sous  les  Han  ne  dépassaient  guère  la  hauteur 
de  trois  pieds,  mesure  actuelle.  Depuis  lors,  poursuit  notre  auteur, 
leurs  dimensions  n'ont  rien  eu  de  fixe,  et  on  a  supprimé  l'ouver- 
ture qu'ils  portaient.  Nous  verrons  lîientôt  quelles  dimensions  ils 
atteignirent  dans  la  suite;  en  attendant,  je  dirai  quelques  mots 
d'une  autre  construction  plus  rare  et  dont  certains  auteurs  chinois, 
l'opposant  à  la  stèle,  ont  donné  une  idée  inexacte.  Il  s'agit  du  ]5§ 
sorte  de  cippe,  défini  par  le  Cluruo-M'en  :  !\^  ^  ^  ^.  Originaire- 
ment, nous  apprend  l'auteur  du  Ihw-che-li  (titre  |jÇ  Ç^j  f^ij),  ce 
caractère  s'écrivait  (^  et  désignait  un  pieu  fiché  en  terre  aujjrès 
d'un  tombeau,  sur  IcMpud  on  inscrivait  le  signalement  d'une  per- 
sonne morte  sur  la  route.  Ce  (jui  la  caractérise  et  la  distingue 
du  ïf-,  c'est  sa  forme  cylindrique  ({ui  lui  avait  fait  donner  jadis 
le  nom  de  «tambour  de  pierre»  ^  ^.  Il  ressort  de  plusieurs  exem- 
ples cités  par  le  même  auteur,  que  pendant  toute  la  dynastie  des 
Ilan,  ces  deux  sortes  de  monuments  n'eurent  pas  d'autre  trait 
distinctif  (2). 

(1)  L'ouvrage  jt^Ç  ^  0L  fait  nieiitioii  d'un  -fl^  <\m  Rpvait  plus  aucifii  encore  f^ie 
colui  .le  Mn,„.,r,n,„.  X'oi.i  son  te.xte  :  (j$  W  fil  4»  ^  ^1  #  t^î  ?â  #  ^  ^  ^  • 
ik  \U  m  'ti  ï<l  fë.  15  0-  ^  ^  t%  nmib'^-m-  M-i^  ces  vogues  sou. 
venirH,  siirtout  venun  li'une  telle  source,  n'offrent  que  de  simples  conjectures. 

(2)  Les  frùrcs  ^f^  Foii-j   (^  |Jw  et  @  ^?E)  auteui-s  du  précieux    ouvrage  ^  ^ 


II.    DTTSCIUPTION.  1  •"<.') 

Le  ^  Ç  f?']  !  ouvrage  du  l 'i"  siÙL-le  (1),  nous  appicnd  que  sous 
les  Sopi  1»^,  le  Pei  fut  réservé  aux  lonclionnaires  supérieurs,  à 
partir  du  5"  degré  :  il  portait  des  dragons  seulptés  à  son  sommet, 
et  reposait  sur  le  dos  d'une  tortue;  les  mandarins  inférieurs 
n'avaient  droit  ({u'à  un  A'/é  terminé  à  sa  partie  supérieure  en 
forme  de  ^  et  reposant  sur  une  base  quadrangulaire.  Aupara- 
vant, il  parait  qu'aucune  réserve  de  ce  geure  n'avait  été  encore 
statuée  (2). 

Les  notions  archéologiques  que  nous  venons  d'emprunter  aux 
livres  anciens  de  la  Chine  trouvent  leur  api)licalion  immédiate  et 
très  pratique  dans  la  stèle  chrétienne.  La  dénomination  ^  If!^ 
était,  nous  apprend  le  Mémorial  des  Rites,  réservée  dans  l'antiquité 
aux  monuments  funèbres;  or  le  King-hiao-ppi  en  porte  la  mention 
expresse,  terminant  l'Eloge  (^_|)  final...  '^  ^  i^  ^  ^J^^  yt  ^  «Nous 
élevons  ce  monument  funèbre  (Fong-pei),  à  la  louange  de  la  fé- 
licité suprême  (3).»  Il  ne  peut  exister  aucun  doute  sur  la  signi- 
fication spéciale,  technique,  d'une  telle  expression,  employée  pré- 
cisément pour  un  monument  la])idaire  dont  les  auteurs  ont  fait 
preuve  d'une  compétence  littéraire  peu  commune  :  à  coup  sûr, 
elle  désigne  une  sé])ulture  chrétienne. 

D'autre  part,  il  ne  s'agit  pas  de  la  tombe  du  (Jénéral  A'ouo 
Tse-i  15  ■?  ^  •  ^^  grand  homme  ne  mourut  qu'après  l'érection 
de  cette  pierre.  Il  nous  semble  assez  probable  en  revanche  que 
nous  sommes  en  présence  d'un  monument  élevé  à. la  mémoire  de /-se 
-j^  âjf  (4);  il  nous  parait  également  vraisemblable  que  ce  tombeau 
ne  fut  pas  isolé,  mais  qu'il  faisait  partie  d'une  sépulture  com- 
mune où  reposaient  les  restes  d'autres  missionnaires  chrétiens. 
Dans  l'inscription  de  Tchen-kiang  ;^  yX  tirée  de  l'oubli  par  l'Ar- 
chimandrite Palladius,  et  remontant  à  1281,  nous  trouvons  la 
mention  d'un  cimetière  chrétien  au  bas  de  deux  églises  élevées 
près  de  Si-tsing  |§^  '{^  (5).     Ce  qu'avait  fait  Mar  Sarghis  au  XIII" 


^  donnent  la  même  fléfinition  au  comnif-cement  de  leur  collection  V^  V^  ^   J^-  Voici 
ce  qu'ils  disent  :1^^^0#^    13   î|- 

(1)  Cf.  Wylie.  Azotes  on  Chinese  literature.  p.  199. 

(2)  Sur  cette  question  des  monuments  chinois,  de  leur  forme  et  surtout  de  leur  no- 
menclature, on  consulteiii  avec  fruit  la  préface  du  V«  Vol.  du  CurKUS  littcraturœ  sinicœ  du 
P.  Ang.  Zottoli,  pp.  VIII  et  IX. 

(3)  La  fin  de  la  Dissertation  i^)  avnit  c;iractéi-i.së  la  stèle  par  1  épithète  plus  vague 
ÇÇ  «grand,  vaste»  :  ^J|  ^ij  ^  5^  liX  Wi  W-  ^.  «Nous  avons  voulu  graver  ce  monu- 
ment pour  célébrer  ces  faits  illustres.»  (Le  P.  Diaz,  dans  sa  Préface  écrit  l^A  ISIais  cette 
expression  laisse  subsister  tout  entier  l'argiiment  que  nous  tirons  du  mot   .s.  ^^• 

(4)  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  la  dernière  partie  de  ce  travail,  j»our  les  rensei- 
gnements conci^rnant  ces  deux  personnages,  protecteurs  éclairés  du  christianisme. 

(5      Wjt  g±  Oj-.-  ^  ±  T  ii^'  ^  4  M  ^a^FF- 

(Cf.    s    Ifi  ^%  Ôl  ïë,  "' ^-  f"l- •»•   —  The  Chili.   Recovrln:   vo1.  VI,   p.  111.).  -    La 
localité  de  ^  W-  '{&  se  trouve,  d'après  l'ouvrage   Ij^   — "  |;L  Jè  à  9 /i  Ouest  de  la  Pi  é- 
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Siècle  pour  les  chrétiens  de  Tclœn-hiang,  les  missionnaires  du 
Vlir  Siècle  avaient  pu  laccomplir  pour  les  membres  de  leur 
église.  Cette  hypothèse  rendrait  même  très  plausible  Tinterpréta- 
tion  d'un  mot  de  l'inscription  syriaque  resté  jusqu'ici  fort  o])scur. 
C'est  le  titre  du  5"  prêtre  désigné  sur  la  2"  rangée  de  gauche  : 
Kircher,  qui  en  a  eu  sans  doute  une  transcrijition  imparfaite,  l'a 
traduit  simplement:  «Simeon  Presbyter»  ;  AsSemani  l'a  imité, 
se  contentant  d'ajouter  «et  monacus».  Mais  ce  mot  fait  défaut 
dans  le  texte.  En  réalité,  il  faut  lire  «Simoun  qassisa  d'qabra», 
ce  qui  signilie  «Siméon  prêtre  de  Qabra,  on  du  cimetièi^e».  Le 
Père  Jean  Terrenz  avait-il  entrevu  ce  dernier  sens,  lorsque  dans 
sa  version  de  l(j'29  (1),  il  traduisait  «Siméon  Cachicha  (prestre 
ou  religieux,  ou  ecclésiastique)  du  S"^  Sépulcre»?  Nous  le  croyons 
volontiers.  Bien  que  la  [plupart  des  missionnaires  Jésuites  ne  s'en 
soient  pas  ouverts  dans  leurs  écrits,  plusieurs  d'entre  eux  ont  admis 
assez  clairement  la  destination  susdite  de  la  stèle.  Le  Père  Noël, 
dont  nous  avons  rapporté  plus  haut  les  paroles,  a  longuement  in- 
sisté sur  ce  rapprochement  de  but  entre  le  monument  de  Si-ngan  et 
les  sépultures  })lu,s  récentes  des  missionnaires  catholiques  (2).    Lne 


S^  (iiIitfM  Pv    suivant  le.  même  ouvrase  et  le  /M  -Çï 


ter-ture  de  Tclien-kianfi  ;  la  colline  S  ("?''««  ït  suivant  le  même  ouvrage  et  le 
^tjl.  située  sur  la  rive  droite  du  fleuve  lileu  i)orte  aujourd'hui  le  nom  bien  connu  de 
^  lil  «ÎMontague  d'argent»  {Cf.  M  /'IM  iiC  Ùl  lo'r  7*^  K.)  :  plusieurs  fois  sépaiée  de 
la  terre  ferme  par  les  caprices  du  fleuve,  elle  y  est  aujourd'hui  rattachée.  On  trouvera 
dans  l'Appendice  le  texte  intégral  de  ce  curieux  monument  du  XIIP  siècle. 

(1)  On  la.  retrouvera  reproduite  â  la  fin  de  cette  II*  Partie. 

(2)  Ces  sépultures,  écrit-il,  sont  «un  titre  spécieux  pour  nous  faciliter  l'entrée  des 
Provinces,  où  il  y  a  des  Missionnaires  enterrez  :  cela  même  nous  a  obligé  de  renouveller 
les  tombeaux  <|ui  avoient  esté  ruinez  et  démolis  au  temps  des  persécutions,  et  de  transpor- 
ter les  corps  en  certains  endroits,  où  nous  voulions  ou  établir  des  Eglises,  ou  conserver 
celles  qui  sont  déjà  faites.»  {Hist.  d'une  Dame  de  la  Cliine,  pp.  8(3,  87).  L'auteur  ilonne 
ensuite  plusieurs  exemples  curieux  de  cette  industrie,  qui  témoigne  d'une  connaissance 
si  profonde  des  mreuis  de  la  nation  chinoise.  C'est  grâce  à  elle  qu'après  la  persécution  de 
Yamj Koang-Kicii,  le  P.  Gabiani  put  transporter  au  Chcn-si  les  dépouilles  du  P.  de  Ferrarii.s 
mort  en  IG71  à  Ngan-k'ing-fou  JÇ  ^  /jj,  lors  de  son  retour  dans  sou  ancienne  mission.  «Il 
écrivit  au  Père  Ferdinand  Verbiest  Prési.ient  du  Tribunal  des  Mathématiques  d'obtenir  de 
l'Kmpcreur  qu'il  pût  garder  le  sepulchre  de  son  frère  le  Père  Ferrari.  L'Empereur  consulta  là- 
dessus  le  Conseil  des  Kits,  qui  jugea  qu'on  ne  pouvoit  refuser  au  l»ère  de  rendre  ces  devoirs  de 
pieté.  Ainsi  au  lieu  de  retourner  à  Yan-cheu  (  Yatig-trÂcoit  ^  j\'\  )  dans  la  Province  de 
N((HKi)i  (Nan-king  M  M  J  où  la  Patente  de  l'Empereur  le  renvoyoit  après  son  exil,  il 
demeura  dans  la  ville  Capitale  de  la  Province  de  Xen  Si  (Chen-si),  pour  y  servir  et  con- 
soler toute  cette  chrétienté  qui  a  i)lus  de  vingt  Eglises  en  différentes  villes  et  bourgades. 
C'est  pour  cette  même  raison  (pi'on  a  i>ris  soin  de  rétablir  hors  des  murs  de  la  ville  de 
Nan  Kin  ( Nan-king )  \e»  nxicienwes  sépultures  des  Missionnaires,  qui  avoient  été  luinées 
))ar  les  inondations  arrivées  en  cette  Province.  On  les  a  transportées  dans  un  lieu  plus 
élevé,  et  pour  en  faire  un  monument  puF>lic  on  y  a  mis  une  grande  pierre  sur  laquelle  est 
gravé  le  non»  de  .Iksus  avec  les  noms  des  Missionnaires  (jui  y  sont  inhumez  ;  le  temps  de 
leur  entrée  dans  la  Chine,  de  leur  Prédication,  et  de  leur  mort  y  est  aussi  marqué.    On  fit 
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tradition  orale  des  anciens  missionnaires  Tavait  sans  doute  en- 
tretenu   dans   cette    pensée. 

J'ai  constaté  du  reste  avec  ])laisir  f|ue  dans  ces  derniers  temps, 
de  bons  esprits  étaient  arrivés  sur  dilïérents  indices  à  la  même 
conclusion.  Voici  par  exemple  ce  qu'à  la  date  du  \.)  Août  IcSO'i. 
m'écrivait  de  l'Université  S*  Jos(>ph  de  Beyrouth,  le  Père  Louis 
Cheikho  :  «Depuis  ma  dernière  leitre  (1),  j'ai  eu  l'occasion  de 
voir  un  de  nos  missionnaires  qui  s'était  autrefois  occupé  de  l'ins- 
cription de  Si-ngan-fou.  Ses  études,  ]>arait-il.  lavaient  conduit 
à  conclure  ([ue  l'inscription  pourrait  bien  être  celle  d'un  monu- 
ment funèbre  élevé  sur  un  cimetière  chréti(Mi.  Les  noms  gravés 
sur  les  côtés  de  la  pierre  seraient  simplement  des  noms  de 
défunts,  dont  le  i)rincipal  personnage  serait  Adam  prêtre  et  cho- 
révéque.  Il  confirme  son  opinion  par  le  qualiticatif  donné  au  5" 
nom  de  la  2^  rangée  (sur  la  face  de  gauche),  appelé  «prêtre  de 
qabra»,  c'est-à-dire  selon  lui  prêtre  chargé  du  cimetière  [qnlïrn 
signitiant  sépulcre).»  Notre  interprétation  n'est  donc  point  isolée; 
mais  la  conjecture  tirée  du  texte  syriaque  deviendrait-elle  une 
certitude,  il  nous  resterait  encore  à  souhaiter,  avec  notre  érudit 
et  judicieux  correspondant  «que  des  fouilles  faites  au  même  endroit 
vinssent  confirmer  cette  données. 

Après  ces  notions  générales,  venons  à  la  description  de  notre 
monument. 

La  meilleure  qui  ait  jamais  paru  avant  celle  du  P.  Louis 
Gaillard,  a  été  donnée  il  y  a  deux  ans  par  un  missionnaire  pro- 
testant du  Cliina  InJand  Mission. 

Dans  son  numéi-o  de  Mars  180'2.  le  Chinas  Millions  olïrait 
«d'après  la  photographie    d'un    Cantonais,  complétée   par  un   cro- 

la  même  chose  dans  la  Province  de  ('lie  Kinin  i  Tché-kiang),  où  les  corps  de  dix  Jésuites 
Missionnaires  furent  mis  dans  un  grand  tombeau  de  Pierre...  Auprès  de  ces  sépultures  il 
y  a  des  Oratoires,  des  Chapelles,  et  des  Autels,  où  l'on  peut  dire  la  Messe;  et  où  l'on  va 
certains  jours  faire  des  prières  publiques.  Madame  i^wV...  apprit  avec  joye  ces  nouvelles, 
et  témoigna  que  c'étoit  le  vray  moyen  d'aflterniir  les  Eglises  que  d'y  établir  des  sépul- 
tures...» (Op.  cit.  pp.  87-89).  Ailleui-s,  c'était  le  P.  Jacques  Motel  qui  revenant  de  l'e.xil, 
apportait  avec  lui  à  Ou-tch'mvhfmt.  capitale  du  Hou-lMami,  les  restes  de  ses  deu.x  frères 
Claude  et  Nicolas,  décédés  à  Knn-Uheou-fou  ^  '}\\  M  et  Nan-tchUoig-fou.  Là,  «dans 
un  champ  qu'il  avoit  acquis  hors  de  la  ville,  il  s'est  dressé  luy-mème  par  avance  un  tombeau 
auprés  de  celui  de  ses  deux  frères».— Nous  sommes  loin,  hélas!  de  ces  temps  où  les  cendres 
des  morts  protégeaient  les  vivants  :  qu'on  se  rappelle  les  scènes  de  barbarie,  disons  mieux, 
de  cannibalisme,  auxquelles  se  livrèrent  à  Oii-hou  les  émeutiors  du  12  ]\Iai  18iU,  sous  les 
yeux  complaisants  d'un  Intendant,  M.  Tch'em  Tthana  (  ^  ^,  sur  le  corps  d'un  mis- 
sionnaire catholique,  inhumé  dans  le  jardin  de  la  résidence...  Ces  scènes  sont  restées  im- 
punies. Il  s'est  même  trouvé  vers  cette  époque  un  résident  de  (Vmnfj-hai  assez  mal  inspiré 
pour  voir  dans  cette  sépulture,  l'occasion,  sinon  la  cause  de  la  haine  i>opulaire  ! 

(1)  Le  20  Juillet  précédent,  le  Père  Cheikho,  en  ra'envoyant  la  traduction  du  texte 
syriaque,  que  nous  offrirons  un  jour  à  nos  lecteurs,  l'accompagnait  de  cette  note  :  «d'Qabra, 
que  Assemani  a  très  mal  lu  Dairaia,  semble  être  un  nom  de  ville  ou  de  lieu.  En  syria<iue, 
qabra  veut  dire  tombeau;  mais  dans  ce  cas,  le  sens  m'échapperait  complètement...» 
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quis  de  M"  ITog-c-»  une  gravure  de  la  stèle  et  de  son  soubassement. 
Le  motif  sculptural  qui  le  termine,  quoique  trop  vag-ue  encore 
pour  ceux  qui  en  ignorent  le  motif,  y  était  rendu  avec  assez 
d'exactitude  dans  ses  lignes  générales.  Son  plus  grave  défaut, 
dû  peut-être  à  l'interprétation  erronée  du  graveur  européen,  était 
de  simuler  nettement  dans  l'inscription  des  lignes  horizontales, 
sans  aucun  souci  de  l'alignement  vertical.  L'absence  de  la  croix 
dans  le  même  dessin  était  suppléée  par  les  explications  suivantes 
de  M.  C.  F.  Hogg,  qui  accompagnent  cette  gravure. 

«Juste  au-dessous  de  la  sculpture,  au-dessus  et  au  milieu  de 
la  triple  rangée  de  grands  caractères,  il  y  a  une  croix  légèrement 
gravée,  entourée  de  plusieurs  fleurons.  La  pierre  est  entière  ;  elle 
est  d'une  couleur  grise  ordinaire  (1)  et  sonore,  rendant  un  son 
semblable  à  celui  d'une  cloche,  si  on  la  frappe  vivement.  Elle 
repose  sur  le  dos  d'une  tortue  à  demi  enterrée,  dont  on  voit 
apparaître  la  tête  dans  le  dessin.  Voici  ses  dimensions  :  Hauteur 
de  face  mesurée  depuis  le  dos  de  la  tortue  jusqu'au  bas  de  la 
sculpture  sur  le  côté  (non  compris  les  grands  caractères),  75  ins. 
(1"'  90);  hauteur  de  la  sculpture,  depuis  le  sommet  du  piincipal 
morceau,  "28  ins.  (0'"  71);  largeur,  37  ins.  (0'"  94);  épaisseur, 
11  Y2  i"^-  (^'"  "^^)-  Il  ^^  di'esse  en  face  dun  vieux  temple  boud- 
dhique à  moitié  ruiné  au  Sud  de  la  route,  à  un  mille  et  demi  de 
la  porte  de  l'Ouest,  et  à  un  demi-mille  du  faubourg.  Ses  environs 
manquent  d'intérêt  ;  la  contrée  est  plate,  bien  cultivée  et  très 
fertile  ;  des  talus  couverts  d'herbes  sauvages  et  de  pierres,  et  les 
rest(!S  d'un  mur  en  terre  l'entourent  et  le  cachent  de  la  route; 
mais  alors  même  qu'il  serait  visible,  il  n'y  a  rien  par  où  un 
])assant  poun^ail  le  distinguer  de  centaines  d'autres  pierres  qui 
se  trouvent  dans  ce  district  (2).» 

Les  données  qui  précèdent,  rem])ortaient  notablement  com- 
me précision,  sur  celles  du  Rév.  A.  Williamson,  lequel  vingt- 
deux  ans  i)lus  tôt  avait  donné  d'après  le  Rév.  .Ton.  Lees,  son 
compagnon  de  voyage,  de  fort  grossiers  croquis  de  la  partie 
décorative  de  la  stèle,  et  de  lédicule  en  briques  qui  abritait  alors 
le  monument  en  en  dissimulant  la  partie  supérieure  (8).  Nous 
étant   proposé    de  réunir  dans  cette  étude,  tous  les  documents    de 


(1)  C'est  sans  doute  cette  coloi-atîon  qui  inspira  au  Kév.  John  \V.  Stevenson  la  sin- 
gulière coiijei.ture  que  voici  ;  «D'après  un  examen  rapide,  je  suis  incliné  à  croire  que  ce 
n'est  point  de  la  pierre,  mais  de  la  teire  moulée  d'une  espèce  particulière  et  très  fine,  et 
bien  cuite  suivant  les  procédés  employés  iiour  les  meilleures  bricjues  chinoises.  J'essayai 
d'en  couper  un  morceau  i)ar  derrière  avec  un  couteau  et  je  la  trouvai  tendre,  ce  (jui  me 
confirma  dans  mon  hypothèse.»  (Cf.  The  Tiiitfn,  1  Sept.  1886) 

(2)  Op.  cit.  p.  32.  —  En  1879,  Kreitner,  rapporteur  «le  l'expédition  Széchényi,  donnait 
ces  mesures  très  aiiproximatives;  Trois  mètres  de  hauteur  pour  le  monument,  et  un  mètre 
pour  la  tortue  qui  lui  sert  de  soubassement  (T  m  fer  ne  n  ihtcn.  p.  478). 

(3)  Jimi-tici/H  in  A'ortli  China,  Mauchuria  aud  Eastirn  MonnoUa.  Londres,  1870.  Vol. 
I.  pp.  X,  380  à  380. 
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LA    CROIX 

(d'après  Lpgs  et  Williamson) 
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quelque  intérêt  pour  l'histoire  du  King-kiao-pei,  nous  donnons  une 
copie  au  simple  trait  du  premier  de  ces  deux  croquis;  le  second, 
dont  nous  offrons  une  lithographie,  a  été  reproduit  par  le  D.  Leg-ge. 
C'est  à  bon  droit  que  l'éminent  sinologue,  tout  en  empruntant  cette 
pièce  à  l'œuvre  de  ses  amis,  avait  l'ait  cette  remarque  :  «C'est 
à  M.  Lees  que  nous  sommes  redevables  des  singulières  figures  qui 
forment  l'ornementation  entourant  le  titre  :  leur  représentation 
pourra  être  quelque  peu  modifiée  par  l'étude  qui  en  sera  faite 
ultérieurement;  nous  lui  devons  également  la  croix  qui  se  trouve 
immédiatement  au-dessus  du  titre.  Le  procédé  (de  décalque)  qui 
garantit  l'exactitude  de  forme  pour  les  caractères  incisés,  ne  per- 
met pas  de  prendre  des  copies  des  parties  en  relief  (1).» 

Ces  conjectures  étaient  fondées,  mais  restaient  encore  trop 
vagues.  Cependant  tous  les  doutes  eussent  été  levés  dès  cette 
époque,  et  la  décoration  du  monument  eût  été  parfaitement  dé- 
terminée si  l'on  s'était  souvenu  du  principe  énoncé  plus  haut  par 
le  ^  ;g'  f^ij.  ou  si  même  on  s'était  donné  la  peine  de  considérer 
le  couronnement  d'un  grand  nombre  de  stèles  tant  anciennes  que 


(1)  Christianity  in  China.  Londres,  1888.  p.  34. 
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modernes,  répandues  sur  toute  la  surface  de  la  Chine  (l^ 


On  eûl 


(1)  Le  P.  L.  Gaillard  a 
reino'hnt'.CvoixetSwasti/.a. 
p.  123j  le  sommet  d'une  de 
ces  stèles,  parfaitemeut  con- 
servée à  Si-hia-chan,  entre 
Haii-hiiig    et    Tchen-kiutig, 
et  datant  de  676.  Plus  tard 
le  même   motif  de  décora- 
tion a  été  maintenu,  mais  le 
galbe  extérieur  a  été  légère- 
ment altéré,  par  la  dépres- 
sion du  sommet.     A  quel- 
ques   centaines    de    mètres 
au  midi  de  la  porte  du  Sud 
de  C'hawj-hui,  Si  trouve  uu 
monument  de  ce  genre,  < lont 
l'inscription   a  aujourd'hui 
disparu,  et  dont  je  reproduis 
ci-contre   une    partie,  pour 
faii'e    voir    une   disposition 
spéciale  des  dragons.    Non 
loin   de   cette    stèle,    s'en 
trouve  une  autre,  élevée  en 
1-190,     à    la    mémoire    de 
Jl    ^-   (Voir  ci-dessous). 
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VU  très  rac'ilcniciil  alors  que  les  traits  iiilornios  llyurc-s  par  la 
main  inhabile  du  Rév.  Jonathan  Lecs  appartenaient  au  bestiaire 
impérial  et  représentaient  des  dragons.  L'expédition  autrichienne 
de  1879,  dont  nous  jiarlerons  bientôt,  ne  laissait  du  reste  aucun 
doute  à  ce  sujet.  Kreitner,  son  rapporteur  a\ait  |)arlé  très  explici- 
tement de  ce  «bas-relief  entourant  la  croix  et  le  triana-le  qui  la 
renferme,  au  sommet  de  la  ]>ierre,  et  représentant  des  fiirures 
fantasti({ues,  moitié  grues  moitié  dragons  (11.» 

Rien  de  bien  étonnant  que  les  Jésuites  du  XVIT  Siècle  n'aient 
pas  mentionné  ce  sujet  décoratif,  dont  ils  avaient  sous  les  veux 
de  nombreux  exemples,  et  dont  ils  n'avaient  aucun  parti  à  tirer 
au  point  de  vue  de  l'apologétique  chrétienne  (2).  Un  mot  encore 
sur  ces  animaux  fabuleux  qui  rappellent  Tune  des  plus  heureuses 
créations  du  stvle  héralditiue  :  ordinairement  les  deux  dra"-ons 
qui  s  entrelacent  sur  la  face  du  monument,  et  sont  pris  dans 
l'épaisseur  des  marges  de  la  pierre,  sont  r(''p(''tés  sur  la  partie 
postérieure,  ce  qui  donne  en  tout  quatre  animaux  contournant 
les  rebords  de  la  pierre  qui  les  supporte.  Rien  j)lus,  notre  stèle, 
à  cause  de  ses  vastes  dimensions,  à  pu  reproduire  de  chaque 
côté,  dans  l'épaisseur  de  sa  ))artie  semi-ciiculaire,  trois  drao-ons 
au  lieu  de  deux  :  il  va  de  soi  que  celui  du  milieu  ne  peut  se 
voir  que  de  front. 

l'n  simple  coup  d'œil  jeté  sur  notre  photolypie  rendra  compte 
de  cette  disposition,  et  montrera  comment  se  répartissent,  au- 
dessous  des  dragons  et  de  la  croix,  les  diff ('-rentes  parties  de 
rinscri)ition.  Un  cartouche  contenant  neuf  graiuls  caractères  attire 
tout  d'abord  les  yeux,  encadré  par  les  chimères  enlacées.  Dans 
cette  partie  de  l'inscription,  servant  à  la  fois  d'en-tête  et  de  titre 
au  monument,  le  papier,  qu'on  a  dû  conserver  sur  la  pierre  sans 
l'en  détacher,  sous  peine  de  n'obtenir  qu'un*'  jihotographie  trop  con- 
fuse des  caractères,  paraît  comme  gaufré,  et  accuse  parfaitement 
par  ses  effets  d'ombres,  les  détails  de  la  gravure  sur  pierre.  La 
tablette  proprement  dite,  qui  règne  à  partir  d'un  ressaut  servant 
de  base  aux  dragons  et  a  la  forme  d'une  trapèze,  porte  vers  son 
angle    droit    supérieur    un    second    titre,    qui    est    celui  de    l'ins- 


(1)  Inifernen  Osten,  p.  478. 

(2)  Au  mois  de  Mars  1893,  M'  M.  B.  Duncan,  M.  A.  à  San-yuen,  adressait  à  M.  Tini. 
Richard  une  pliotograpliie  de  la  tablette  prise  le  mois  précédent,  en  raccompagnant  des 
remaïques  suivantes;  «Elle  offie  une  co\ne  extrêmement  claiie  de  la  forme  des  dragons  qui 
surmontent  la  pierre,  telle  r|u'aiicun  dessin  ne  l'avait  encore  reproduite  :  le  croquis  pris  2>ar 
le  Rév.  Jonathan  Lees  en  1860  ne  montrait  lui-même  qu'imparfaitement  ce  beau  dessin, 
couronnement  habituel  des  pierres  monumentales.  Ces  figures,  qu'elles  représentent  ou 
non  des  dragons,  sont  certainement  chinoises  et  non  chrétiennes  ;  elles  ne  sont  pas,  comme 
on  l'a  supposé,  un  simulacre  de  Chérubins.»  —  Le  ^^  yçi  |?lj,  dont  nous  avons  cité 
jilus  '\tmt  !•■  témoignage,  donne  à  ces  animaux  lo  nom  de  i^  /c/tV.  Le  Chouo-wen  dit  : 
^  Il  M  ^.  4b  :^  fi  -i  iè  él-  ^  0  âl  :^  0  ^}$i-  Vn  commentateur  du 
m  îi  #  écrit  :^m^^^  un  autre  :  #  ^^  1^  ||  4  • 


l'f?  LA    STÈLE    CHRÉTIENNE    DE    SI-NGAN-F  OU. 

cription.    En    bas    de    l'inscription    chinoise,   et  occupant   environ 
la   onzième   partie   de    la    hauteur  totale,    on    lit    plusieurs   lignes 
syriaques,  mêlées    de   quelques    caractères  chinois.    A   droite  et  à 
o-auche    de  l'inscription    principale,  on  voit    à   des  hauteurs  diffé- 
rentes  deux   autres    lignes    en   estranghélo.    Enlin,  les  deux  laces 
latérales    de    la   tablette,    invisibles    dans    notre    dessin  offrent  les 
listes  des  missionnaires  syriens  que  nous  avons  également  repro- 
duites.  En  ])as,  comme  engagés  dans  le  socle  quadrangulaire  qui 
supporte  la  tablette,  ou  peut  voir  la  tête  et  le  corps  d"une  tortue  à 
écailles,  qu'on   prendrait  volontiers    dans  le   croquis   de    M.  Lees, 
pour  une  horrible  chauve-souris.    Ajoutons  que  le  monument  tout 
entier.   ta]>lette  et  couronnement,   est   fait   d'un    seul   morceau  (1). 
C'était  le  20  Octobre  1860  que  le  Rév.  A.  Williamson,  arrivé 
depuis  trois  jours  à  Si-ngan-fou,  visita   la  fameuse   «tablette  Nes- 
torienne»  dans  laquelle,  s'il  faut  l'en  croire,  il    fut  assez  heureux 
pour  trouver  une  ancienne  forme  du  Protestantisme  (2).    Voici  en 
quels    termes    emphatiques    il    annonçait    sa    mission   :     «J'allais 
donc  m'assurer  de  la  vérité  concernant  cette  très  ancienne  et  pré- 
cieuse relique    chrétienne,    la    tablette    Nestorienne,    qui    existait 

(1)  C'est  à  la  complidsiince  et  à  la  scrupuleuse  loyauté  du  Père  L.  Gaillard,  victime 
d'une  information  légèrement  erronée,  que  je  suis  redevable  de  la  communication  suivante 
rectifiant  un  point  inexact  de  son  lécit  (Croix  et  Swastika,  p.  121).  Le  Père  G.  Maurice  lui 
écrit  à  la  date  du  8  Février  1894  :  «  Le  sommet  n'a  jamais  été  séparé  du  corps  de  la  pierre, 
imiaque  cetU' i-.Mette  est  d'une  ffeule  et  même  2>lèce;  donc  il  n'y  a  jamais  eu  de  trou  prati- 
qué entre  les  deux  pierres...    Il  s'agit  du  ^j'at-^fo»,  dont  vous  parlez  à  la  page  122.    Voici 
en  deux  mots  la  chose  :    F-es  uns  disent  que  ce  sont  les  Tcli'ang-mao  qui  incendièrent  la 
pagode  ;  d'autres,  les  Turcs  qui  y  stationnèrent.   Peu  importe.    Quelcpies-uns  des  Turcs  qui 
guerroyèrent  aux  env-irons  de  Si-nfinn-foii,  passèrent  le  Yu-ho  et  vinrent  à  T'orig->ntcn-fang 
résidence  épiscopale;    or  un  jour,  entre  autres  choses,  ils  racontèrent  à  M*f  Chiais  comment 
eux  Turiui  avaient  défoncé  la  fameuse  boîte  en  pierre  que  les  païens  avaient  toujours  eu 
peur  d'ouviir.   iL-^siniint   qu'à   l'intérieur  ils    avaient  trouvé  un   rouleau  d'écritures  euro- 
liéenncs  (.-^yrinques)  sur  peaux  (parchemin).    I^I^""  fit   le  pos.sible  et  l'impossible  pour  tâcher 
d'obtenir  ces  précieux  documents.   Il  dépêcha  un  homme  vers  les  chefs  musulmans,  —  mais 
l'envoyé  ne  put  i)asser  à   cause  de   la  guerre;    plus  tard  les  recherches   n'aboutirent  à 
rien.    Quel  dommage!..  Quelle  perte  !  Je  suis  iwrté  à  croire  que  peut-être  ces  parchemins 
n'étaient  autre  chose  que  la  liible  ou  bien  le  S*  Evangile.    Qui  sait?  Tout  est  permis  dans  le 
champ  des  conjectures  .  »  (Voir  ci-contre  un  dessin  de  cep'ai-koii  d'après  une  photograuhie.) 
(2)  «Le  soin  d'une  sage  Providence  qui  a  conservé  (ce  monument)  fut  notre  premiè- 
re pensée,  car  cette  tablette  non  seulement  énonce  les  vérités  capitales  de  notre  sainte 
religion,  mais  encore  est   un  très  inq^rtant  témoin  en  faveur  de  notre  foi  à  ojjposer  aux 
païens  et  aux   Romanistes,  jjuisqu'elle  montre  «pie  la  forme  protestante  du  Christianisme 
ne  date  p:us  d'hier.»   (O/).  rit.  p.  381).    Le  P.  Heller  a  cité  sans  connnentaire  ce  «curieux 
épanchement  de  cœur»;    avant  lui,  L.   Kousset,  qui  l'avait  aussi  rapporté,  avait  fait  pré- 
céder ce  morceau  d'une  juste  remarque  :    «On  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  en  voyant 
à  quel  point   la  passion  de  la  controverse  religieuse  peut  égarer  certains  esprits  et  leur 
faire   perdre  assez  la  notion  du  temps  et  de  la  vérité  historlipie  pour  les  amener  à  exploiter 
au  profit  de  leur    opinion  les  documents  qui  s'y  rapportent  le  moins.  »    (A  trarcra  la  Chine 
1».  314). 
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jadis  à  Si-ngnn-foii,  mais  ([uc  l'on  rapportait  avoir  pc'ri...  pendant 
la  rébellion  des  Mahonu'tans.  Aucun  voyag-our  euroi)écn  ne  m'a- 
vait i)récédé  dans  les  temps  modernes,  oxceplé  quelques  prêtres 
Romains  Catholi(iues...  Ainsi  jespérais  humblement  (|u'une  ob- 
servation attentive  me  mettrait  à  même  d'ac(juérir  des  renseiq-ne- 
menls,  qui  rendraient  plus  profond  l'intérêt  ressenti  en  Chine,  et 
contribueraient  à  l'ouverture  de  ce  grand  pays  aux  bienfaits  du 
christianisme  et  aux  avantages  de  la  civilisation  moderne  (1).» 
Evidemment  un  témoin  si  plein  d'humilité  devait  être  autrement 
digne  de  loi  (]ue  «(juehjues  prêtres  Romains  CatholiquesB  !  Enten- 
dons le  maintenant  rapporter  cette  visite  :  «On  nous  informa  que 
cette  tablette  existait  encore  parmi  les  ruines  d'un  temple  appelé 
Ching-iung,  en-dehors  de  la  porte  de  l'Ouest...  Gagnant  les 
faubourgs  de  ce  côté,  nous  arrivâmes  aux  ruines  d'un  monastère 
Bouddhique.  Un  prêtre  nous  dit:  «Ce  temple-ci  n'est  pas  le 
vôtre;  le  voilà. ^y  Et  il  désignait  un  champ  dévasté  vers  le  Sud- 
Est.  Passant  à  travers  un  champ  de  blé,  et  franchissant  un  mur 
démoli,  nous  entrâmes.  Et  là.  à  ma  grande  joie,  je  trouvai  la  tablette 
que  je  reconnus  d'après  le  fac-similé  que  je  conservais  chez  moi. 
l'ayant  acheté  à  des  lil)raires  colporteurs.  Elle  était  là  dans  un 
état  parfait,  sans  une  égratignure,  telle  que  la  représente  la 
planche  ci-jointe,  renfermée  dans  une  construction  en  briques 
faisant  face  vers  le  Sud,  parmi  des  monceaux  de  pierres,  de 
briques  et  de  décombres  qui  se  voyaient  de  tout  côté...  Nous 
Texaminâmes  aussi  soigneusement  que  le  i)ermit  le  temps  dont 
nous  disposions,  car  le  soleil  était  sur  son  dé-t^in.  et  nous  crai- 
gnions de  ne  pouvoir  rentrer  en  ville.  On  ne  voyait  pas  le 
syriaque  sur  les  faces  latérales  de  la  tablette  (2).  Mais  nous 
trouvâmes  celui  qui  est  en  bas  :  très  vraisemblablement  celui  des 
côtés  était  recouvert  par  la  construction.  Sur  la  face  gauche  de 
la  tablette  (3],  une  petite  portion  de  la  tranche  de  la  pierre  était 
exposée,  portant  une  inscription.  On  y  lisait  que  la  9"  année  de 
Hion-fong  (1859),  mille  soixante-(dix-)neuf  ans  après  son  érection, 
un  homme  appelé  Han  Tai-hoa,  de  Ou-lin.,  étant  venu  la  visiter 
et  ayant  trouve'  les  caractères  et  l'ornementation  dans  un  état 
parfait,    avait    fait  reconstruire  l'abri  dans  If^quel  ell»e   se   trouvait 

(1)  Op.  cit.  pp.  246,  217. 

(2)  Corument  put-il  voir  le  texte  de  Han  T'ai-hoa,  .^ans  voir  celui  (  syriaque  )  plus 
ancien  que  recouvre  et  détruit  en  partie  ce  texte  chinois  moderne?  C'est  ce  dont  nous  pou- 
vons ilifticilement  nous  rendre  compte. 

(3)  Le  Père  Heller  (Dus  7itstoyiani.scke  Dcntmal,  p.  !•.■).)  place  l'inscription  de  Ban 
T'ai-Jioa  sur  la  tranche  droite  de  la  tablette.  De  fait  chacun  des  deux  auteurs  peut  avoir 
raison,  mais  s'ils  se  fassent  plus  clairement  expliqués,  ils  eussent  évité  au  P.  L.  Gaillard 
{Croix  et  Swastihi,  p.  119)  une  légère  confusion  que  ce  dernier  me  signale  encore  très 
obligeamment,  d'après  la  même  lettre  :  «La  façade  de  la  pierre  est  tournée  vers  le  midi, 
et  celui  qui  la  contemple  et  la  lit  regarde  le  nord.  L'inscription  de  Han  T^ai-koa  est  gravée 
sur  la  tranche  occidentale  de  la  tablette,  donc  à  gauche  du  lecteur.» 
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alors.  Il  conclut  par  celte  exclamation  :  «Hélas!  que  n'était-il 
avec  moi,  pour  la  voir  lui  aussi,  mon  vieil  ami  Ou  Tse-nii  (Vive 
pi).  Je  lus  long-temps  désolé  (de  son  absence)  (1)»...  Le  lendemain, 
dès  le  point  du  jour,  continue  Williamson,  M'  Lees  sortit  pour 
rea-arder  plus  attentivement  la  tablette,  et  pour  en  prendre  les 
dessins,  dont  on  voit  ci-joint  la  gravure  (2).» 

Le  D""  Legge  a  justement  fait  ressortir  de  cette  mention,  l'in- 
térêt que  les  lettrés  intelligents  de  la  Chine  portent  encore  à  notre 
monument.  Il  est  regrettable  cependant  que  le  zèle  de  ce  protec- 
teur des  lettres  n'ait^pas  été  plus  éclairé,  et  que  voulant  perpétuer 
le  souvenir  de  sa  bonne  action,  M''  H  an  ne  se  soit  pas  contenté 
pour  lui-même  et  pour  son  ami  dune  place  plus  modeste  :  ])lu- 
sieurs  liunes  de  l'écriture  syriaque,  recouvertes  par  les  caractères 
chinois  de  1859,  resteraient  désormais  indéchiffrables,  sans  la 
gravure  de  Kircher  cl  la  traduction  d'Assemani   (3). 

Ce  n'était  pas  la  première  fois,  semble-t-il,  qu'on  relevait 
l'abri  de  la  stèle  chrétienne;  ce  ne  devait  pas  non  plus  être  la 
dernière.  Le  premier  kiosque  décrit  par  Sémédo  était  depuis  long- 
temps renversé;  frajipé  sans  doute  de  ce  défaut  inhérent  à  toute 
construction  chinoise,  que  W  A.  H.  Smilh  a  si  bien  exprimé  (4); 
peut-être  aussi  atteint  par  les  bouleversements  qui  signalèrent  la 
conquête  mandchoue.  D'après  un  témoignage  cité  ])ar  Wylie,  il 
semblerait  qu'au  moins  dans  la  seconde  partie  du  XVIIP  Siècle, 
un  second  abri  fut  élevé  à  la  stèle.  Nous  lui  empruntons  le  récit 
suivant  qu'il  a  pris  lui-même  chez  J  -^  ?p-  'ettré  dont  nous 
reparlerons  bientôt.  «Lorsque  je  visitai  Si-iigan,  Peih  r.^ew-/;m 
étant  en  charge  au  Chen-si  la  même  année,  avait  pris  sur  lui 
l'inspection  générale  des  anciennes  tablettes;  celle-ci  avait  été 
transportée  au  monastère  de  Kin-chiug  :  il  lui  fit  élever  là  une 
construction  où  il  la  déposa.  Il  en  confia  la  garde  au  prêtre  jn'in- 
cipal  nommé  KiiK]  /vu;»/!,  alin  que  le  premier  venu  ne  put  en 
prendre  à  sa  guise  des  décahiues  (r)).» 


(1)  Voici  le  texte  de  cette  inscription,  dont  nous  avons  donné  une  réduction  à  la 
suite  du  fac-similé  de  l'Inscriiition  Chiétionne  :     fS~''T"'tl"r7L^-W.S.tl. 

*-ÎÉi:#  ^  ^  t^  215  II-  %  '^  *  ^  ^-  ^  5t  ?l  ^-  ^  ^-  la  ^  ^ 

^^'&iî  iÙX-  îl  |PJ  il  4-  ^^1i  ^  A  ^-  LeD'  Legge  (Op.  cit.  ,..31), 
dans  la  nouvelle  traduction  ([u'il  a  donnée  de  ce  texte,  rend  avec  raison  les  deux  mots 
^  ft  pi"'  «caractères»,  au  lieu  de  donner  au  second  le  sens  de  «décorations.»  Le  même 
auteur  rétablit  l'indication  de  la  climge  de  «Trésorier»  [Jj  ftl)  attribuée  à  Ou  T.sc-pi  et 
omise  par  Williamson.  On  sait  ([iie  Ou-lin  est  une  des  dénominations  de  Hang-tcheou. 

(2)  Oi>.  cit.  pp.  380  ù  38i;. 

(3)  Le  Professeur  L  H.  Hall,  dans  son  article  On  the  Sifriuc  part  of  the  Chinese  NeMo- 
rian  Tablet,  estime  cependant  qu'un  seul  nom  a  été  rendu  complètement  illisible  par  la 
surcharge  de  Han  T'ai-hoa. 

(4)  Cliinesc  (.'kamctcriMifg.  Chang-hai,  18iHI.  t'ii.  XXIII.  Disregaid  of  foundations, 
p.  118.  —  C'h.  XXVII.  Inability  to  conserve  tangible  memorials  of  the  past.  pp.  14Ô  à  147. 

(.*■))  The  Korth-China  Herald.  2'.»  Dec.  ISô.").  N"  288.  p.  87. 
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he  monument  élevé  par  Ilan  T'ai-hoa  n'eut  lui-même  qu'une 
durée  éphémère.  Il  avait  une  première  fois  échappé  au  désastre, 
lorsque  échita  en  1801  la  rél)(']lion  des  Mahomélans  dans  les  i)ro- 
vinces  du  K;u)-son  et  du  (li(>)i-.<>i:  les  rejjelles,  ((ui  avaient  visité 
les  environs  de  Si-nuaii-fon^  avaient  changé  en  un  monceau  de 
ruines  le  temple  houddhicjue  où  se  trouvait  la  stèle  chrétienne  : 
celle-ci  échappa  providentiellement  à  la  ruine  ainsi  que  l'édicule 
de  1859.  Nous  l'avons  vu.  ces  deux  monumcMils  lurent  peu  a])rès 
retrouvés  intacts  par  Williamson.  (|ui  cependant  décrit  les  envi- 
rons de  la  ville  comme  un  immense  champ  de  ruines  (1). 

Peu  de  temps  après,  à  la  mort  du  général  7'(>  qui  avait  re- 
foulé les  rebelles,  ceux-ci  revinrent  de  nouveau.  Les  années  18ti7 
à  1870  furent  néfastes  pour  les  environs  de  Si-ngnn:  ce  qui  était 
demeuré  intact  fut  ruiné.  Lorsque  vers  la  lin  de  1871,  après  la 
soumission  des  Mahométans  et  l'apaisement  des  troubles,  Fr.  von 
llichthofen  se  rendit  à  Si-)igan-fou  [2],  la  stèle  chrétienne,  si  on 
en  croit  ce  voyageur,  gisait  à  terre  au  milieu  d'un  amas  de  ruines, 
mais  cette  fois  encore,  elle  restait  intacte  (3).  On  a  dit  que  le  res- 
pect superstitieux  dont  elle  était  l'objet  de  la  part  de  tous,  ne  fut 
pas  sans  influence  auprès  des  Mahométans  pour  sa  conservation. 

Au  mois  de  Novembre  de  l'année  suivante.  M.  l'abbé  Armand 
David  passait  par  Si-nrinn-foii ;  ses  confrères  lui  «avaient  recom- 
mandé d'aller  voir  le  mounnient  S'eslorien...,  et  d'examiner  si, 
outre  la  célèbre  inscription  chrétienne...  il  ne  se  conserve  pas 
dans  les  mêmes  lieux,  d'autres  pi'euves»  de  l'ancienne  prédication. 

«D'après  quelques  vagues  informations des  Européens  m'avaient 

informé  qu'il  existe  encore,  dans  le  cor)>s  d'une  pagode,  une   gran- 
de  colonne  de  pierre,   laquelle   serait   creuse  dans  sa  partie  sui)é- 


(1)  «En  approchant  des  portes  de  la  ville,  nous  fitiiies  attristés  i>;ir  lu  vue  des  récen- 
tes désolations.  Les  rebelles  Maliométiins  ont  ravagé  les  environs  jus(iue  sous  les  murs 
mêmes  de  la  cité;  non  seulement  les  hameaux  de  la  plaine  étaient  absolument  en  ruinas, 
mais  les  faubourgs  eux-mêmes  étaient  incendiés,  in<l!r|uant  à  la  fois  l'audacj  des  biig.in  Is 
et  la  couardise  des  mandarins.»  Op.  cit.  p.  373. 

(2)  Le  voyageur  avait  quitté  Pé-king  le  25  Octobre  ;  il  nous  api)reud.  dans  sa  lettre  de 
Mai  1872  ii  la  Chambre  de  commerce  de  C'hant/-hal  (Chang-h^i,  1872.  p.  3),  qu'il  .séjourna 
douze  jours  à  Si-uijan-fou,  d'où  il  se  dirigea  sur  le  Se-fcli'intn. 

(3)  C'hi7ia.  I.  Vol.  Berlin,  1877.  p.  Sôa  Voici  les  paroles  de  llichthofeu  :  «Bui  mei- 
ner  Anwesenheit  im  Hsi-ngan-fu  in  Jiihr  1872  war  es  von  den  mohamedanischen  Kebellen 
umgesturzt  worden.»  Ce  sont  probablement  ces  derniers  mots  nuil  compris  qui  ont  donné 
lieu  à  l'affirmation  suivante  d'Elisée  Reclus  :  «Cette  pierre,  découverte  près  de  Si-ngiin-fou 
en  1628  (corr.  1(525),  et  fréquemment  visitée  par  les  niissionuiiires  catholiques,  fut  probable- 
ment brisée  pendant  la  guerre  des  Taï-ping,  car  si  Williamson  la  vit  en  18G7,  Richthofen 
ne  la  trouva  plus  lors  de  son  voyjtge  dans  le  Chensi  eu  1872.»  iC/.  A.sie  Orientnh.  p.  293). 
Nous  avons  vainement  cherché  dans  les  Lettres  (Mai  1872)  du  même  auteur  à  la  Chambre 
de  commerce  de  dhang-hai  une  mention  quelconque  de  noti-e  monument  ;  il  nous  paraît 
douteux  pour  cette  raison  que  Richthofen  ait  vu  lui-même  la  stèle  lors  de  son  passage  à 
Si-n<i'(n. 

1« 


1  'lO  LA    STÈLE    CHRÉTIENNK    DE    SI-NGAN-FOU. 

rieure  et  contiendrait,  sous  le  l)loc  qui  lui  sert  de  chapiteau, 
divers  objets  du  culte  chrétien  encore  bien  conservés  (1).»  Mais 
sur  l'assurance  qu'il  «n'existait  plus  absolument  rien  que  la  pierre 
antique»,  le  savant  naturaliste  s'épargna  une  «course  aussi  désa- 
gréable qu'inulilo). 

Au  mois  d'Avril  187 i,  "SI.  Léon  Rousset  passait  à  son  tour 
par  Si-ngnn-foii,  et  il  semble  probable  par  son  récit,  qu'il  vil  le 
monument  chrétien  ("2). 

tJne  expédition  scientilique  jilus  récente  nous  a  montré  la 
stèle  redressée  au  milieu  des  ruines  qui  l'entourent.  J'en  emprun- 
terai le  récit  abrégé  à  l'excellente  étude  du  Père  .T.  Heller. 

«Le  Comle  l)éla  Széchényi  avait  organisé  à  ses  frais  une 
expédition  scientilique  vers  l'Asie  Orientale  et  pris  avec  lui  des 
si)écialistes  de  valeur;  il  arriva  en  Janvier  1879  à  Si~ngan-foii. 
Ecoutons  à  ce  sujet  Kreitner  (3).  le  rapporteur  de  toute  l'expédi- 
tion. «Nous  nous  informâmes  aui)i'ès  du  prêtre  chinois  (le  Père 
Martin  Tang).  s'il  était  jiossible  de  voir  la  «Tablette  Nestorien- 
ne»...  11  répondit  :  «La  pierre  est  dégagée  près  de  la  porte 
Ouest  de  la  ^ille,  dans  un  des  enclos  ravagés  jtar  les  Mahomé- 
tans.»  Le  lendemain  matin  se  présenta  le  guide,  un  Chinois  bap- 
tisé, jtour  nous  contluire  à  la  pierre  Nestorienne.  Nous  chevauchâ- 
mes vers  la  jiorte  occidentale,..  A  trois  li  (un  Kilom.  et  demi,  un 
mille  anglais)  de  la  porte  occidentale  à  trois  étages,  se  trouve 
au  Sud-Ouest  de  la  ville  un  temple  en  ruines  entouré  de  murs. 
Nous  demandâmes  entrée  à  la  porte  fermée  du  temple.  Alors  se 
présenta  un  prêtre  bouddhiste  qui,  moyennant  pourboire,  s'enga- 
gea à  nous  conduire  au  monument.  Après  avoir  traversé  un  temple 
bouddhique  mal  entretenu,  nous  entrâmes  dans  le  «Jardin»  en- 
touré de  murs.  La  place  était  complètement  dévastée.  Des  tran- 
chées profondes  séparaient  les  ditïérents  amas  de  ruines,  prove- 
nant des  bâtisses  (;l  pierres  commémoratives  qui  avaient  été  ren- 
versées... «On  voyait  des  centaines  de  ces  pierres  debout,  ou  ren- 
versées et  brisées.    Leur  face   extérieure   était  couverte  d'inscrip- 


(1)  Jotiniiil  lie  mon  tri)ii^ièmc  rot/iii/e  d''exploration  (liins  VEmjdre  chinoise.  Paris,  187i>. 
Toiu.  I.  pp.  12.J,  12(5.  Compar.-r  ce  <iue  nous  avons  dit  plu.i  haut,  p.  142.  not.  1. 

(2)  A  travers  la  Chine.  Paria,  187<S.  pp.  M2  à  31t.  —  «En  sortant  de  Si-ngan-fou  par 
lîi  porte  de  l'Ouest,  on  travers:;  d'aboi'd  un  grand  espace  où  les  mines  succèdent  aux  ruines; 
c'était  le  fa\iliourK  jadis  le  plus  ])0])idL'UX  ut  le  Jjhis  florissant  île  la  vieille  capitale.  Là  s'éle- 
vaient des  temples  renommés  (pie  la  magniticence  des  Empereurs  s'était  plu  à  pai'er  des 
ornements  les  plus  précieux  ..  C'est  dans  l'un  d'eux  que  s'élevait,  et  c'est  an  milieu  de  ses 
ruines  cpie  s'élève  encore  aujourd'lmi  la  famnise  tablette  nestorienne  ..  L'authenticité  de 
la  tablette  et  de  l'inscriiition  n'était  ]ias  doutcus'     » 

tl?)  ///(  /crtirn  Oulrii.  \'ienne,  1881.  pj».  470  à  47î>.  —  Cet  ouvrage  ne  <lonne  aucun 
croquis  du  monument;  du  reste  l'insiiflfisanca  de  sjs  illustrations,  je  parle  surtout  de  celles 
(pii  ne  sont  point  faites  d'après  des  jiliotograiihies,  nous  empêche  d'émettre  quelque  regret 
à  ce  Bujot.  La  vwe  lie  Znct-  [ifi  LU  <'/ircliini)  \>av  exemi>le,  donnée  p.  18.5,  enlève  toute 
confiance  dans  la  fidélité  des  licssiuK  jiu'dies  i)ar  cet  ouvrage. 


II.     ULSCIUI'TIUS.  1  'i~ 

lions  cliinoises.  Ordinairement,  une  g-rosse  tortue  en  jti«'rre  ])or- 
lo...  la  pierre  commémoralive  sui-  le  tlos.»  Enlin  le  prêtre  boucl- 
(lliistc  trouva  la  tablette  Nesloriennc  «  I']lle  occupe  la  place  d'hon- 
neur entre  toutes  les  autres,  et  frappe  tout  (ral)oi(l  la  vue  ûv. 
riioinine  non  prévenu,  par  sa  bonne  conservation  et  sa  l'orme  ini 
))osanle.  Nous  cherchions  une  dalle  sans  apparence  et  dég-radée,  et 
nous  trouvâmes  un  monument  remis  îi  neuf.»  Au  dire  du  gardien 
du  temple,  la  pierre  n'a  jias  été  changée  de  ))lace  depuis  viuLit 
ans,  c'est-à-dire  depuis  18r)9.  Mais  cette  indication  est  inexacte, 
comme  nous  lavons  vu  (1).  Le  Comte  Széchényi  acheta  trois 
estampages  do  l'inscription.  Mais  comme  on  n'avait  en  provision 
que  des  calques  de  la  face  antérieure,  et  que  le  Comte  tenait  à 
en  avoir  de  l'inscription  complète,  le  lithographe  dut  sortir  exprès 
et  faire  un  décalque  spécial  des  faces  latérales  et  du  haut.  De 
sorte  que  nous  devons  au  zèle  du  Comte  Széchényi  de  posséder 
maintenant  l'insiription  entière  et  vraiment  dans  une  reproduction 
aussi  fidèle  (jue  possible  (2).» 

De  fait,  les  circonstances  avaient  servi  au  mieux  les  voya- 
geurs autrichiens  :  la  ruine  de  l'abri  qui  avait  caché  à  Williamson 
les  noms  des  missionnaires  syriens,  leur  avait  procuré  la  facilité 
de  prendre  ce  frotti-cahiue  des  faces  latérales  jusque-là  impos- 
sible (3). 

Cette  partie  de  l'inscription  était  justement  celle  que  dési- 
raient le  plus  vivement  les  savants  :  plusieurs  recueils  chinois  d'in- 
scriptions contenaient  bien  la  partie  chinoise  du  King-kiao-pei, 
mais  aucun  d'eux,  bien  entendu,  n'avait  songé  à  reproduire  l'écri- 
ture syriaque.  D'autre  ]iart  le  décalque  conservé  à  la  Bibliothèque 
de  Paris  depuis  jilus  d'un  siècle  ne  contenait  pas  les  listes  des 
faces  latérales  (4). 


(1)  Nous  l'avons  vu,  ira|)rès  le  sewl  témoignage  tle  Kichtliofen.  (|ui  semble  avoir 
jiiiilé  sur  (le  siiii2)les  conjectures;  mais  la  lettre  déjà  citée  du  P.  G.  Maurice  donne  tort  à 
l'affirmation  de  Kreitner  :  «La  jiierre  n'a  pas  été  renversée...  La  tablette  n'a  rien  souffert 
de  la  lébellion  des  Lonits  c.heKux,  ni  de  la  lévoHe  nuisulinane.» 

(2)  Dds  NeatoriiiniAchi'  Deit/onal  >ii  Sinijna  fit,  in  Zeitschrift  far  Katolisc/ie  Theolof/ir. 
Janv.  ISS-'i.  pp.  97,  98.  —  Nous  donnons  ci-contre,  d'aprjs  une  photogi-aphie,  l'état  actuel 
des  al)ij|-d.s  de  la  st'de. 

ili)  Si  nous  eu  croyons  Kreitner  fOp.  cit.  pag.  478),  «l'interprète  de  l'expédition 
assura  (jue  les  côtés  étaient  couverts  d'éciiture  mongole».  Une  lointaine  similitude  de 
traits  et  le  jieu  d'intérêt  (|ue  la  plujurt  des  lettrés  chinois  prontif^nt  .lux  littératures  étran- 
gères, durent  souvent  causer  une  semblible  méprise.  —  Le  3i  ^  -^M  fflJ  Kiyi-che-lou-pou, 
dont  nous  reproduirons  le  te\tf  dans  l'A)iiiendice.  «igUMle  sur  trois  des  faces  la  présence  de 
caractères  étrangers  (#  T  ^  M  ^  ^  M  ^  M  {ik  ^  ^  -^)  '  disposés  d'une 
fa<;on  insolite  au  milieu  des  caractères  cliinoir,  et-,  indéchitfiablcs  (^  "J  ^"  T"*  ^  â 
S.  ¥§  7U  Ht  n|^  -ffi./ •  De  son  côté,  le  ^  ■%}  ^IJ  ^  B^  désigne  cette  écriture  comme 
étant  celle  des  livres  bouddldrines  (T  M   ^  ^  ^  f^  '^  >f^  #  ?)• 

(•1)  Pauthier  nous  apprend  que  ce /ac-Si"»'/(;  ne  contient  «pie  le  Syriatpie  de  la  face 
jirincip.'de,  situé  u  au-JesKotix  et   de  chaque  côté  de  l'inscription  chinoise.»    Il  reproduisit 


148  LA    8TÉLE    CHRÉTIENNE    DE    SI-NGAN-FOU. 

Un  exemplaire  de  Tinscription  otïert  au  Pape  Innocent  XI 
avec  beaucoup  de  livres  chinois  par  le  P.  Couplet,  en  était  éga- 
lement privé  au  dire  d'Assémani  (1). 

Les  archives  de  la  Compagnie  de  Jésus  elles-mêmes  et  le 
Musée  Kircher  ne  pouvaient  offrir  dautres  éléments  que  ceux  dé- 
fectueux  encore  dont  avaient  usé  Kircher,  et  après  lui  Assémani. 

C'est  sur  des  copies  incomplètes  et  mal  venues  que  Kircher 
avait  i)roposé  dans  le  Prodromu.'^  la  première  version  de  la  par- 
tie syriaque.  Cette  question  intéressant  la  probité  littéraire  d'un 
Jésuite,  accusé  par  Assémani  d'avoir  été  faussaire,  qu'on  nous 
permette  d'exposer  une  des  preuves  à  sa  décharge. 

Onze  ans  après  la  découverte  du  monument,  Kircher  impri- 
mait ce  qui  suit  :  «Arrivons  maintenant  à  l'inscription  qui  se 
trouve  sur  les  bords  (2)  :  restée  juscju'ici  inexpliquée  parce  qu'il  ne 
se  trouve  en  Chine  personne  capable  de  lire  cette  écriture,  nos 
Pères  Portugais  l'ont  envoyée  en  Europe  pour  que  quelqu'un 
connaissant  la  langue  syriaque  l'interprétât.  Le  premier  de  tous  (3), 
en  ayant  abordé  l'explicalion,  je  n'ai  point  eu  à  regretter  ma 
peine,  et  je  suis  venu  à  bout  de  ma  tâche  avec  la  bonne  foi  et  la 


d'iquè-»  la  planche  gnivée  de  Kircher  «les  séries  de  noms  de  prêtres.  ,  qui  ne  se  trouvent 
pas  siirrexemplaire.  .  de  Paris.»  (/.  UimtcriptMii  ^ijrockinom  de  Sl-tujun-fou.  p.  41. 

(1)  BihUothmi  orkntnUs.  Tom.   II.  pars  III.  p.  DXXXVIII.    Desiderantur  Syriaca 
nomina  8ei>tuiiginta  pr.-ecoiiuni  Kvangelii. 

(2)  Nous  doniion.s  ci-contre  un  facsiniilé  du  Prodromns  (pp.  74,  75)  reproduisant 
l'inscription  de  la  face  ))rincipale,  et  nous  le  faisons  suivre  des  listes  8yria(iues  du  niénie 

ouvrage. 

(;{)  Kircher  continua  de  revenditiuer  cette  priorité  d'interprétation  longtemps  après, 
Idisqu'il  pul.lia  sa  Ckiiid.  Nous  y  lisons  :  «J'ai  été  le  premier,  si  je  ne  me  trompe,  à  donner 
dan»  le  rroifroiiuix  roptii.i  l'explication   des  lettres  syriaques,   ainsi  que  je  le   montrerai 
bientôt  plus  au  long.»  (p.  fi),  l'uis,   au  Cha)).  VI  (p.  41)   il  reproduit  l'affirmation  que 
nous  avons  donnéf  d'après  le  Prwlnuaa.^.    Cette  aftirmatiou  si  catégorique  est  une  réponse 
anticiiiée  à  ceux  qui  plus  tard  accuseront  Sémédo  d'avoir  fait  venir  des  Indes  le  texte  syria- 
que (pril  tùt  fait  graver  à  Si-nu  m.    Voici  du  rest  •  les  paroles  dont  on  a  pris  occasion  pour 
inventer  cette  calomnie  ;  le   lect-ur  verra  que  loin   d'être   défavorables  au   missionnaire, 
elles  établissent  son  innocence.    «  Passant  par  Cochin,  j'arrivai  ii  Cranganor,   résidence  de 
l'aichevêcpie  fie  la  Sierra,  pour  consulter  le  P.  Antoine   Fernandez,  de   notre  Compagnie, 
très  verse  dans  la  littérature  de  cetti-   cliiétienté  de   S'  Thomas  et  maître  de  Cassanares 
(Jlaestro  de  les  (îassanures).    Il  me  dit  i|ue  les  lettres  employées  là  étaient  des  lettres  syria- 
ques,  .le  voulus  les  copier  et  consigner  ce  que  m'avait  dit  ce  maître,  mais  le  manuscrit  a  été 
perdu  dans  un  naufrage.»  Cf.  Imiurio  ilc  lu  Chant  \t.  201.  —  C'est  en  1(537  que  le  P.  .Sémédo 
Wét-.iit  embaripié  à  Macao  iKUir  le  Portugal;  pen«lant  le  trajet  ijui  dura  près  de  trois  ans  il 
mit  la  flernière  main  il  son  ouvrage,   lequel   imprimé  à  Ma<lrid  en  1641,  n'a  retenu  des 
données  ilu    P.    Pernandez  sur  le  texte  syria<iue,  que  ces  vagues  indications  :  «Beaucoup  de 
caractères   ne  furent  pas  reconnus  alors,  parce  que  ce  n'étaient  ni  des  lettres  hébraïques,  ni 
des  littres  grecques   :  à   mon   avis,  elles  contiennent  les  noms  propres.»  (Ibiil.)  —  Il  est 
clair  que  si  Sénicdo  et  Alvarez  se  fussent  entendus  ensemble  pour  «forger»  l'inscription 
syriaque,  ils  n'ou.isent  pas  malgré  les  malheurs  d'un  naufrage,  laissé  trente  ans  s'écouler 
pour  faire  connaître  leur  texte  aux  savants  d'Europe. 


II.     DESCniPTION.  *  *^ 


droite;. 


rtti  A.a  An  2>>ag.iu>  ^-^-hm 
[tl_x  JEU  n.-xïccaijA  OL^m 


Ligne  dé 


.       ^n*i  rt^y; .Tn,  i^. 

^:lvaX7a-lnrt',^AMMcUkV^7 

PARTIE  SYBIAQUE 

de  l'inscription  (face  principale) 

(D'après  la  Prodi'omus). 


J30  J.A    STELE    CHRÉTIENNE    DE    SI-NGAN-FOU- 

ttlu*»'*!  rt^Shn,  VaX*i 


iM'fei»  ^ 


« 


^^W- 


^\  4^  B^C-^   Y^^ 


nf    Y,  ■■  .Y.n,  V     -kIT^^     *n\^ 


PARTIE  SYRIAQUE 

de  l'inscription  (face  principale) 

[D'après  le  Rrodromus). 


11.    DKHCHIKi'ION. 


1.1 1 


n^aJS^-n  n  rf^  ^  ^^^  Cufo  j  feu 

AEthioj^s 


Mi^trfargis  Tahen- 
M       ^  niu  ;fcù  Dominus 

n^'^^^j/  Sergius 


n     1^^      Navé.  n^  IfaaK  Kufm  fm 
Ctl2^ClEl  AEthiops 

nS/^T^T  ^^^^^  Sacerdos 
afzJLm  yi^nf^"^"^^  Sacerdos 

af^^^HJl  ^^Q)  Zugenjnefrius  , 
— ^         ^  wl  AEgjftius 

rT^-AsAnnvhVN"T^  MathçusKufm, 

feà  AEthiops 

n^        ^  1     \Tt^ Annania   Co- 

VuTTl^'^'^X    Gabriel  Sacerdos 

LISTES  MARGlKALEâ; 
[D'après  l<*  Prodro«îua^,. 


152  LA    STÈLE    eHRÉTIENNE    DE    SI-NC.AN-FOU. 

Lucas  Sacerdos 


^- .  N\a M.  »y#^  Epi' 

nik  Jta  ^nnv..  Jacob  Sacerdos 

^"^iqi !in  ^^^d  gufmfcph 

tXJtXn.  B::J:!ib.lCK\,f^cerdos 
rt!x^.T.n  JbtLM^^ïXf  ^rius  Sacerdos 

-^(1*1  Dauid  Sacerdos 

m  m 

^- ^  -       N^  nr^  A[hci  Kufusjeà 

AEthiops  fic, 

•  Tn  ^^cpT'l^ïXf  Abraham  s acerd. 

^nV^^v;  Simon  Sacerdos 
iX^JUOL  h/^n^\^  Parus  Sacerdos 
rrfw^Tn  rzJOLG!^  Lucas  Sacerdos 
rCx^Yn.    waLIIII  Alath^us  Sacer- 

MSTES  MAnOîNALES 
{f>'aprè^  ÎP  Prodroinus). 
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dilig-ence  qu'elle  requérait.  L'inscription  i-st  gravc'e  sur  les  bords 
de  la  pierre,  on  lettres  Syriaques  anciennes,  dites  Estrangélo: 
elle  porte  l'année,  les  noms  et  lolliee  des  hommes  aiiostoliques 
et  prédicateurs  de  la  loi  divine,  (jui  habitaient  la  Chine  au  mo- 
ment où  cette  pierre  fut  gravée  et  dressée  (1)...  Jt;  croirai  bien 
faire  en  reproduisant  ici,  en  même  temps  que  sa  traduction,  cette 
inscription  Syria<iue,  avec  les  caractères  Estrangéliens,  tels 
qu'ils  ont  été  reproduits  en  Chine.  La  voici,  telle  que  nos  Pères 
de  Chine  l'ont  envoyée  en  Europe,  imprimée  sur  une  feuille  par- 
ticulière (2).» 

Ici  le  I*.  Kircher  reproduit  et  explique  les  trois  textes  qui  se 
trouvent  sur  la  face  principale,  de  chaque  côté  cl  nu-dosKous  de 
l'inscription  chinoise,  puis  il  poursuit  :  «Sur  les  côtés  (3)  de  la 
pierre,  outre  les  passages  Syriaques  que  je  viens  d'exposer,  on 
voit  encore  jusqu'à  72  noms  propres,  qui  ne  se  trouvent  pas  sur 
la  même  feuille  (4).  Mais  comme  la  plu))art  de  ces  noms  sont 
mal  venus,  je  me  contenterai  d'en  donner  24,  parmi  les  plus  faci- 
les à  lire,  et  ceux  qui  vont  le  mieux  à  notre  but  (5).» 

Rien  d'étonnant  sans  doute  qu'un  exemplaire  unique  envoyé 
de  Chine  à  Rome  présentât  plusieurs  points  obscurs.  Bien  plus, 
Kircher,  pour  excuser  ses  précédentes  méprises,  nous  explique 
dans  sa  China  «qu'il  n'avait  pu  encore,  lorsqu'il  composait  son 
Prodromus,  obtenir  toute  la  partie  Syriaque  :  une  partie  seule- 
ment ayant  été  prise  sur  des  feuilles  séparées,  et  peut-être  seule- 
ment à  titre  de  spécimen.  Mais,  ajoute-t-il,  ayant  reçu  peu  après 
un  exemplaire  complet  de  l'inscription,  qu'on  peut  voir  exposQ! 
dans  noire  Musée  du  Collège  romain,  j'ai  cru  opportun  de  le  re- 
produire ici,  en  même  temps  que  la  traduction  des  caractères 
chinois,  et  celle  plus  exacte  de  la  partie  Syriaque  (6).» 

(1)  Prodromus  coptus.  p.  71. 

(2)  Ihid.  p.  T.). 

(3)  Cette  expression  «in  margine,  inarginibus  »,  appliquée  indifféremment  aux  ins- 
criptions de  la  face  principale  et  à  celles  des  faces  latérales,  montre  que  Kircher  ne  sa 
rendait  pas  un  compte  bien  exact  de  leur  disposition. 

(4)  Voltaire  a  essayé  <le  ridiculiser  cette  partie  du  récit  de  Kircher.  L'authenticité 
de  l'inscription,  écrivait  le  facétieux  philosophe,  «  était  confirmée  pai  plusieurs  témoins 
qui  gravèrent  leurs  noms  sur  la  pierre  :  on  sent  bien  que  ces  noms  ne  sont  aisés  à  prononcer 
ni  en  italien  ni  eu  français.  Pour  plus  grande  sûreté,  outre  les  noms  gravés  des  premiers 
témoins  oculaires  de  l'an  de  grâce  782,  on  a  signé  sur  une  grande  feuille  de  papier  soixante 
et  dix  autres  témoins  de  bonne  volonté,  comme  Aaron,  Pierre,  Job,  Lucas,  Matthieu, 
Jean,  etc.,  qui  tous  sont  réputés  avoir  vu  tirer  le  marbre  de  terre  à  Singan-fou  en  présence 
du  frère  Ricci,  l'an  lfi2.5,  et  qui  ne  peuvent  avoir  été  ni  trompeurs  ni  trompés.»  Cf.  Lettres 
ciiinoises,    indiennes  et  tartares.  A  M.  Ptiir,  par  un  Bénédictin.  Paris,  177C.  p.  40. 

(5)  Nous  verrons  plus  tard,  en  donnant  nous-mème  la  traduction  de  la  partie  .Syria- 
que, à  quel  but  Kircher  faisait  allusion,  et  comme  cette  phrase  lui  valut  de  la  part  d'Assé- 
mani  le  reproche  immérité  de  déloyauté. 

(6)  Chimi,  illudrata.  p.  G.  -  Plus  loin  (p.  42),  Kircher  montre  qu'il  est  mieux  informé 
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Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  mais  ce  simple  cxpos{5  de 
Kircher,  que  personne  n'avait  provoqué,  fait  assez  voir  que  dans 
sa  première  traduction  des  listes  marginales  syriaques  dont  nous 
avons  donné  le  fac-similé  d'après  son  Prodromus,  cet  auteur,  mal- 
gré de  nombreuses  erreurs  de  lecture  et  de  traduction,  avait  tou- 
joui"s  agi  avec  bonne  foi. 

Cette  bonne  foi  ne  le  rendait  pas  infaillible;  ainsi  ne  ferons- 
nous  aucune  difficulté  d'admettre  que  Kircher  s'était  pareillement 
trompé  quand  il  revendiquait  la  priorité  de  traduction  de  l'ins- 
cription syriaque.  Vn  missionnaire  de  Chine,  le  Père  Jean  Ter- 
renz  (1)  avait,  dès  1629,  envoyé  de  Pè-king  au  Père  Gaspard 
FeiTeira  (2),  l'un  de  ses  confrères,  les  «Noms  de  l'Evesque  et  des 
prêtres  Soriens  ou  Arméniens  qui  vinrent  à  ce  royaume  prêcher 
l'évanuile  il  y  a  environ  mille  ans».  Ce  document  encore  aujour- 
d'hui peu  connu,  bien  qu'il  ait  été  cité  par  M.  II.  Cordier  dans  sa 
Bihlioihora  Sinica  (col.  325),  est  assez  intéressant  pour  que  nous 
en  reproduisions  ici  une  partie. 

sur  la  position  relative  de  la  partie  hyriatiue  :  «L'inscription  des  noms  syriaques  est  double, 
dit-il;  l'une  se  trouve  sur  les  bords,  et  l'autre  au  bas  du  monument)).  Mais  il  laisse  voir 
aussitôt  <|u'il  confond  avec  cette  deinière  les  deux  lignes  tracées  de  chaque  côté  de  l'ins- 
cription chinoise.  —  Le  1'.  lioym  constatait  aussi,  dans  sa  lettre  de  1GÔ3  (Chiwi.  p.  8)  que 
Kircher  n'avait  pas  eu  tout  d'abord  entre  les  mains  toutes  les  parties  de  l'insciiptioii 
syriaque. 

(1)  Né  à  Constance  en  Suisse,  Jean  Terrenz  (sf)  3E  |2I  \^  *%)  était  connu  de 
toute  l'Allemagne  comme  méilecin,  philosophe  et  tnathématicien  ;  il  était  également  versé 
dans  les  langues  hébraïque  et  clialdéenne,  latine  et  grecque,  et  parlait  couramment,  outre 
sa  langue  maternelle,  le  franvais,  l'anglais  et  le  portugais.  Il  renonça  âgé  de  35  ans  à 
l'avenir  le  i)lus  brillant,  et  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  1  Dec.  Kill.  Le  16  Avril 
l(il8.  il  s'embaninait  à  Lisbonne  avec  le  P.  Nicolas  Trignult  qui  retournait  en  Chine.  Il 
emi>loya  les  loisirs  de  ce  long  voy;ige  à  la  composition  de  son  l)el  ouvrage  resté  inachevé 
Plinius  iiifliciin.  Arrivé  ii  Macao  en  1(!21,  il  fut  d'abord  envoyé  à  Haïuj-tcheou,  mais  la  re- 
nommée de  son  talent  ne  tarda  pas  à  le  faire  mander  à  la  Cour  pour  travailler  à  la  réforme 
du  calendrier.  C'est  le  27  Sept.  I(i2!l,  (jue  l'KmiJereur  T ien-ki  céAwwi  au.x  raisons  de  Sin 
Ko-fao,  décréta  officiellement  celte  réforme,  devejiue  nécessaire  )>ar  l'ignorance  des  astro- 
nomes chinois.  Les  Docteurs  Paul  .Sï((  (  f ;J;  7Ù  JS4),  Léon  ii  (^  ^  ^)  et  Pierre  £i 
(^  ^  7^  j.  tous  trois  chrétiens,  furent  <lonnés  pour  assister  le  Père  Teirenz  dans  cette 
grande  œuvre.  Celui-ci  mourait  le  11  Mai  1G30,  et  avait  pour  continuateurs  les  Pères 
Schall  et  «ho. 

(2l  Le  Père  Gaspard  Ferreira  [^  ^  ^^  ~~j  était  né  en  l.)71  à  Castro- 
journaô  (Portugal).  Entré  à  dix-sei)t  ans  dans  la  Comi)agnie,  il  jiartit  pour  les  Indes  en 
IL'Xi,  où  il  enseigna  plusieurs  années.  Ayant  terminé  sa  théologie  à  Macao,  il  fut  envoyé 
en  IG04  ù  Pi-kiny  par  le  Père  Valignani  ;  sous  la  direction  de  Ricci,  il  consacra  six  années 
au  soin  des  chrétientés  voisines  de  la  Caj)itale.  Envoyé  ensuite  à  Chao-tcheou,  il  s'en  vit 
chasser  le  13  Avril  lfil2,  avec  le  l'ère  Km.  Diiiz  (Junior),  à  la  suite  d'un  mouvement  popu- 
laire. La  ville  de  N»n-lii<>nij  se  montra  plus  hospitalière  aux  missionnaires;  mais  lors  de  la 
persécution  «le  Nan-kiny,  il  dut  se  retirer  dans  une  lutre  jtrovinca.  Vers  1G30,  nous  le 
retrouvons  au  Kiany-ni,  où  il  bâtit  une  église  à  Kien-tck'amj.  Il  prêcha  aussi  au  Ho-non, 
Depuis  16'16,  il  habita  Canton  oi")  il  nu>urut  le  27  Dec.  1<U9. 
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Cette  lettre  est  citée  comme  pièce  justificative  par  l'auteur 
anonyme  d'un  important  manuscrit  compost'  vers-  Il)G9,  et  con- 
servé à  la  Bibl.  nat.  do  Paris  (1).  En  voici  le  début  :  «Ces  jours 
passés  V.  R.  me  })ria  de  luy  envoyer  les  noms  des  Soriens  ou 
Arméniens  qui  vinrent  à  la  Chine  pendant  le  règ-ne  de  rEmjx'reur 
Tay  Tsum,  et  sont  gravez  sur  la  pierre  (jui  se  trouva  dans  la 
province  de  Chen-si,  il  y  a  environ  4  ans.  En  voici  donc  la  liste.» 
Le  Père  Terrenz  interprétait  alors  les  «sej)!  ordres  ou  ranus»  com- 
prenant ces  noms  (2),  puis  il  terminait  sa  lettre  par  ces  mois  : 
«Outre  les  noms  susdits  qui  sont  en  tout  70,  il  y  en  a  encore 
quantité  d'autres  que  je  ne  repète  pas  icy  parce  que  je  les  ay  desja 
envoyez.»  Ces  derniers  mots,  un  ])eu  exagérés,  font  manif(;ste- 
ment  allusion  au  texte  syriaque  de  la  face  principale  :  la  tra- 
duction qu'en  a  faite  le  Père  Terrenz  est  malheureusement  perdue 
pour  nous.  Il  est  évident  que  c'eût  été  une  bonne  fortune  pour 
Kircher  de  posséder  lu  traduction  du  missionnaire,  et  que  s'il  l'avait 
eue  sous  les  yeux,  lorsqu'il  rédigea  son  Pro(Jro)nUi<  roptii.<,  il  aurait 
amélioré  notablement  son  informe  essai.  La  comparaison  qu'on 
pourra  faire  plus  tard  de  la  version  Terrenz  avec  celle  de  la  China 
illuiilrata  prouve  du  reste  que,  même  en  1(367,  Kircher  n'avait 
point  eu  connaissance  du  travail  du  missionnaire  de  Chine, 

Il  est  vrai  que  même  après  avoir  reçu  un  décalque  complet 
et  plus  lisible  des  listes  syriaques,  Kircher  commit  encore  plus 
d'une  faute, mais  il  ne  convenait  pas  de  se  montrer  injuste  envers 
sa  mémoire,  comme  l'a  fait  Assémani  :  celui-ci,  bien  qu'il  profitât 
des  travaux  de  son  devancier,  dont  il  se  fit,  quelquefois  à  tort, 
le  correcteur,  a  eu  lui-même  besoin  de  corrections,  et  l'on  peut 
voir  dans  le  rapport  du  Professeur  I.  II.  Hall,  du  Metropolitan 
Musoinn  of  Art  de  New-York,  les  étonnantes  méprises  «astoni- 
shing  blunder»  commises  par  le  savant  Maronite  (3). 

En  résumé,  le  XVIP  et  le  XMII"  Siècles  ne  connurent  de 
l'inscription  syriaque  que  les  extraits  défectueux  sur  lesquels 
Kircher  avait  fait  sa  première  version,  et  le  décalque  complet 
qui  lui  fournit  la  matière  de  son  second  travail.  Après  le  fac- 
similé    du    ProdromuSj  le    lecteur   verra   avec    plaisir  la  réduction 


(1)  Ms.  1 1(>88.  —  Cette  longue  naiTiition  a  pour  titre  :  Perxtention  De  nostrt  Stc  Loy 
dons  Le  Roiiannic  de  la  Chine  xouhs  VEni}tire  de.i  Tdvtureg.  Elle  renferme  231  pages,  plus 
la  lettre  en  ((uestion  et  nu  P.  S.  de  trois  pages.  —  Au  début  de  cet  appendice,  l'auteur  du 
mar.uscrit  annonce  «Its  noms  de  l'Evesipie  et  des  ])rètres  Soriens  ou  Anncniens..  dans  le 
même  ordre  qu'ils  sont  gravez  sur  cette  pierre  en  let're  8yria()ue.  comme  il  ci)nste  i)ar  le 
rapport  de  nos  PP.  qui  Tout  vciie,  et  j'articulièrement  du  P.  Jean  Terencio  tiès  bien  versé 
dans  l'intelligence  de  cttte  langue  «jui  les  envoj-a  il  y  a  près  de -10  ans  au  P.  Gaspar  Ferreira 
lui  escrivant  en  ces  termes.»  ■ —  Evidemment  Séniédo  n'avait  point  eu  connaissance  de  ce 
document,  lorsqu'il  datait  son  Histoire  de  la  Chine,  de  Goa  le  11  Novembre  1(538. 

(2)  Nous  reproduirons  sa  version  dans  le  Chap.  IV  de  cette  seconde  Partie. 

(3)  America»  Orienta/  Socie///  :  Prneeediuiix  ut  Nev-Harcn.  Oct.  18St!.  On  the  Syrùic 
poj'f  uf  flit  Chincse  Xcsiorùw  Tablet  ;  communication  d\i  27  Octobre  188ti. 
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phototypique   des   deux   planches    de   la   China;    nous  les  plaçons 
sous  ses  yeux,  ù  titre  de  complément  historique. 

Peut-être  à  cette  épocpie,  la  stèie  enclavée  dans  une  double 
paroi,  ou  resserrée  entre  deux  colonnes,  ne  se  prêtait-elle  point 
au  décalque  des  faces  latérales;  peut-être  aussi,  les  travaux  de 
Kircher  et  d'Assémani  avaient-ils  semblé  très  suiïisants,  vu  les 
conditions  moins  exigeantes  alors,  de  la  critique  historique;  peut- 
être  enfin  les  missionnaires  de  Chine  trouvaient-ils  superflus 
tant  de  soins  pour  un  détail  qui  n'ajoutait,  pour  les  lettrés 
chinois,  aucune  autorité  au  monument  chrétien.  Toujours  est-il 
que  jusqu'en  1879,  il  ne  semble  pas  qu'on  se  soit  procuré  de 
nouveaux  exemplaires  de  l'inscription  syriaque.  Pauthier  et 
Dabry  ont  copié  les  planches  de  la  China,  et  les  autres  traduc- 
teurs ont  fait  constamment  appel  à  la  même  source. 

L'initiative  de  nouvelles  recherches  est  due  à  l'Amérique. 
A  la  suite  de  la  lecture  d'une  note  présentée  à  YAmerican  Oriental 
Society,  dans  sa  séance  du  14  Octobre  1852,  par  le  Professeur 
Edouard  E.  Salisbury,  On  the  genuinenesx  of  the  >io-called  Nestorian 
Mo)nnnent  of  Si-ngan-fou  (1),  ladite  Société  émit  le  vœu  «que 
les  missionnaires  américains  se  trouvant  en  Chine,  prissent  quel- 
ques mesures,  suivant  l'opportunité  des  circonstances,  pour  faire 
revisiter  le  monument  par  quelque  personne  compétente,  décrire 
ses  conditions  présentes,  et  prendre  un  nouveau  fac-similé  de  toute 
l'inscription.»  Copie  de  cette  motion  fut  envoyée  auxdits  mission- 
naires, avec  une  lettre  spéciale  au  D""  Bridg-man.  Mais  ces  louables 
démarches,  nous  l'avons  vu,  devaient  rester  sans  résultat,  du 
moins  en  ce  qui  concernait  l'inscription  syriaque,  jusqu'à  l'expé- 
dition du  Comte  Bêla  S/,écliényi. 

Ed.  Salisbury  avait  attiré  l'attention  de  ses  auditeurs  sur  ce 
fait  que,  seuls  jusque-là  parmi  les  étrangers,  les  Jésuites  préten- 
daient avoir  vu  le  monument,  et  «il  est  essentiel,  ajoutait-il,  pour 
une  ideine  conviction  historique,  (jue  le  monument  soit  vu  à  notre 
époque  par  quelque  personne  dc'sinté)-es.sèe,  et  trouvé  dans  des 
conditions  qui  répondent  à  la  grande  antiquité  qu'on  lui  a  at- 
tribuée (2).»  On  le  voit,  cette  note  était  d'une  rédaction  peu  llat- 
teuse  pour  la  Comi)agnie  de  Jésus.  Les  Pères  Franciscains  ([ui 
lui  avaient  succédé  au  Chen-xi,  depuis  un  siècle  et  demi,  ne  trou- 
vèrent pas  grâce  non  plus  devant  les  di'iiances  jirotestantes.  Bien 
que  dès  le  10  Mars  \H7)(),  le  ])''  lîridgman  eût  écrit  :  «Il  y  a  peu 
de  jours,  j'ai  rencontré  un  Italien,  un  lUnuaniste,  qui  a  vu  et  exa- 
miné la  i)ierre,  pendant  ((u'il  se  trouvait  aux  environs  de  Si-ngan- 
fou  (3))),  on  allcndail  toujours  l'homme  providentiel,  «la  personne 
désintéressée»,  (pii  lardait  à  venir,  et  ne  parut  enfin  «juen  I8GG,sous 

(1)  Amn-.  Or.  Snr.  Vol.  III.  N"   IL  1.S.53.  Art.  X. 

(2)  Op.  cil.  \>.  410. 

(;<)   Avi'T.  Or.  Snc.  Vol.  V.  N"  II.  185(;.  p.  278. 
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le  nom  d'Alex.  Willianison,  agent  de  la  Société  bibiifiue  écossaise. 

Les  envois  de  décalques  qui  furent  liiils  à  dater  de  cette  épo- 
que causèrent  encore    ])lus  d'une    di'ccption  à  leurs  destinataires. 
C'est  ainsi  que  le  6  Février   lcS.")'j.  le  Rév.  I).15.  Me  Tarlee,  M.l).  à 
yiiKj-pu,  pour  répondre  aux  désirs  de  la  Société  Orientale,  envoyait 
à  cell(;-ci   deux   décalques  de  l'inscription,  auxquels   faisait  défaut 
la  partie  inférieure   elle-même.      La  croix  manquait,  avec  les  ins- 
criptions  des    faces    latérales,  et  en   fait   de    lettres    syriaques   ces 
exem|ilaires  ne  contenaient  que  les  deux  petites  li^^nes   placées  de 
cluuiue    côté   de   rinserii)tion   chinoise  :    se    trouvant  sur  le  même 
aliii-nement   que    les   noms   chinois   de  l'auteur  et   du    calligraphe, 
elles   avaient  dû  leur  préservation  à  cette   circonstance.     «Lexis- 
tence  de  ce  monument,  écrivait  le  Rév.  Me  Cartee  (1),   ne  saurait 
être   mise  en   doute,    lorsquon  sait  qu'il  est   bien  connu  en  Chine 
des    amateurs   de    calligraphie,    et  que    les   copies,    ou  mieux   les 
impressions  prises  sur  pierre,  d'après  un  procédé  de   lithographie 
particulier  aux  Chinois,  peuvent  d'ordinaire  se  trouver  facilement 
chez  les  marchands  de  copy-books  (5^  ij)]^),  lesquels  sont  toujours 
imprimés    par   cette    méthode  de    lithographie  (2).»     L'auteur  ex- 
])lique  ensuite  qu'à  cause    des  troubles  qui  désolaient   alors   l'em- 
pire, les  facilités  avaient  beaucoup  diminué,  «et  ce  n'est  qu'après 
]>Iusieurs  recherches  et  démarches   qu'il   avait   enfin  réussi  à  s'en 
])rocurer  deux    exemplaires,    d'un    Chinois   qui  les   avait   envoyés 
dans   une   boutique,    pour  les   faire   détailler  en  bandes  et  monter 
en  forme  de  livres.» 

C'étaient  des  exemplaires  ég-alemcnt  incomplets  qui  vers  la 
même  épo(iue  avaient  servi  à  Wylie  pour  sa  traduction  (3),  et 
chose  curieuse,  l'absence  de  la  partie  syriaque  du  bas  de  l'inscrip- 
tion avait  complètement  dérouté  cet  homme  si  judicieux  (4). 

A  la  suite  de  cet  envoi,  la  Société  manifesta  le  désir  de  se 
procurer  un  exemplaire  plus  complet.  Mais  il  lui  fallut  attendre 
plus  de  trente  ans  encore  pour  voir  ce  vœu  réalisé! 

En  effet,  après  avoir  constaté  «qu'à  peine  deux  exemplai- 
res sont  de  la  même  étendue»,  le  Professeur  L  II.  Hall  signale 
comme  incomplètes  les  deux  copies  de  Auburn  Theological  Semi- 
nary,  celle  de  Ne^v-IIaven,  celle  de  Bible  House  à  New-York, 
celle  de  Boloit  Collecte,  etc.  On  comprendra  facilement  la  satis- 
faction du  docte  Professeur,  lorsqu'en  1886,  il  se  vit  enfin  en 
possession  d'une  copie  complète  et  aussi  parfaite  que  possible. 
Voici  en  quels  termes  il  annonçait  cette  bonne  nouvelle  à  VAm. 
Or.    Society  :    «Il    y   a   i)eu    de    semaines,     un    décalque    arriva  à 


(1)  Amer.  Or.  Soc.  Vol.  V.  N=  I.  185.5.  ]..  260. 

(2)  Avwr.  Or.  Soc.  Vol.  V.  N°  II.  18-50.  p.  278. 
13)   The  Nurtk-Chimi  Herald.  25  Nov.  18.54. 

(-1)  Voici  ses  paroles  :  «N'ayant  pu  me  piociirer  un  exemiilaiie  (In  syriaque  au  pied 
(du  monument)  leiiuel  ].iiiaît  être  sur  une  face  différente  de  la  pienv.  j'en  donne  ici  une 
transcriiition  sur  r;uiti)ritt'  de  Iviichor.»  L.  cit. 
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V American  Bible  Society,  montrant  non  seulement  la  face  complète 
de  la  pierre,  mais  aussi  un  des  côtes  complet,  et  environ  les 
deux  tiers  du  second  côté.  Le  R.  C.  Goodrich,  missionnaire  A.B. 
CF.  M.,  qui  a  vu  la  pierre,  pense  que  tout  ce  qui  y  est  inscrit 
se  trouve  sur  cette  copie  (1).  L'impression  en  a  été  obtenue  le  16 
Juin  1(S86,  pur  M""  .T.  Thorne,  (olporteur  bien  connu  de  V Ameri- 
can Bible  Society.  Si  l'on  considère  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce 
sujet,  cette  im])ression  doit  être  de  beaucoup  la  meilleure  parmi 
celles  qui  ont  été  consultées...   [2]» 

Depuis  lors,  d'autres  exemplaires  non  moins  nets  et  com- 
plets ont  été  acquis  par  différentes  bibliothèques;  citons  entre  autres 
celui  que  possède  à  Cliang-hai  la  Royal  Ai^iatic  Society. 

Dans  le  courant  de  1893,  la  Presbyterian  Mission  Press  de 
Chang-hai  a  mis  en  vente  à  très  bas  prix  un  certain  nombre  de 
copies  assez  satisfaisantes  de  l'inscription  complète  (3).  Nous 
avons  flil,  dans  la  première  Partie  comment,  depuis  plusieurs 
années,  la  mission  catholique  de  Zi-ka-wei  en  avait  elle-même 
reçu  un  bon  nombre,  les  unes  dues  à  l'obligeance  des  mission- 
naires catholiques  du  Cheu-si,  les  autres  à  la  complaisance  de 
certains  mandarins  ou  de  Chinois  chrétiens  qui  avaient  passé  par 
Si-nyan. 

Ajoutons  du  reste  que  les  reproductions  de  l'inscription  chi- 
noise avaient  toujours  été  plus  accessibles;  plusieurs  ouvrages 
indigènes  dont  nous  parlerons  bientôt  en  ont,  dès  le  XVIP  Siècle, 
donné  le  texte  complet.  De  plus  le  Musée  du  Collège  romain, 
ainsi  que  les  archives  de  la  liaison  professe  de  Rome  en  possé- 
daient chacune  un  décalque  (V);  la  Bibliothèque  vaticane  gardait 
celui  du  I*.  Couplet;  un  d(>rnier  exemplaire  passait  au  siècle  suivant, 
des    mains  de  M.   Deshauterays  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 

Il  pourra  paraitre  surprenant  qu'avec  de  telles  ressources, 
plusieurs  traducteurs  du  XIX"  Siècle  se  soient  encore  servi  de  la 
l)lanche  fautive  de  Kircher.  Bridgman,  par  exemple  fut  dans  ce 
cas,  pour  sa  version  de  1845  (5),  et  la  longue  liste  de  caractères 
faux  qu'il  j)ul)lia  cinq  ans  j)lus  tard,  d'après  un  décalque  procuré 
à  William  Lockhnrt  i)ar  «les  Catholiques  Romains»  (6),  pourrait 
être  encore  enrichie  d'un  certain  nombre  de  corrections. 


(1)  Cette  conjecture  était  fondée,  connue  nous  le  verrons  bientôt. 

(!')  Ainir.  Or.  .Sur.  Prort.e  liag»  iit  Neiv-Hnixn,  Out.  1836. 

(3)  l'n  calendrier  ilhiistrc  édité  à  f.'h(i)i(i-hin  i>ar  une  société  l)ihlii|ue  jiourla  21*'  année 
de  Knnuii.xiu  (18;t5)  et  intitide  ^  il]-'  5V  #  4^  M  /)  f^"  i  Q  W.  l'orte  à  son 
contre  une  réduction  i>iiotolithograjihi()ue  de  Tinscription  de  la  face  princip.ale  ;  cette 
œuvre  lieiireuse  comme  idée  de  proiiagando,  mai»  assez  médiocre  au  point  de  vue  de  l'exécu- 
tinn  nu  sure  20  cent  .')(•  sur  0  cent  70  (sans  compter  le  titre),  elle  est  surmontée  de  ce  titre  : 
\^i  W  W   -jfc  M  fk  %,  ^%  3St.  et  accompagnée  d'une  brève  explication. 

f-i)  China  ill unira f<i.  p.  H. 

{r,)  Clnnrte  Jt'pnsi(<,ri/.  Vol.  XIV.  pp.  202  à  222. 

((>)  Ibifi.  \'ol.  XIX.  pp.  .W2,  ô.")3. 
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Il  semblera  plus  étrange  encore  que  Kircher.  dans  la  co]iie 
qu'il  dit  écrite  de  la  propre  main  d'un  Chinois  (1),  ait  commis  tant 
d'erreurs:  mais  que  l'on  song-c  (juo  cotte  gravure,  datée  de  IGO't  i^"2), 
est  postérieure  de  huit  ans  au  retour  en  Chine  de  Boym  et  de  ses 
compagnons;  que  dès  lors  Kircher,  complètement  ignorant  de  la 
langue  chinoise,  ne  pouvait  exercer  sur  If  burin  de  son  artiste, 
ignorant  comme  lui,  qu'un  contrôle  très  restreint.  Qui  de  nous 
n'a  vu  dans  les  livres  im]irimés  on  Europe  avant  l'introduction 
des  fontes  de  caractères  chinois,    des  quiproquos  du  même  genre? 

De  fait,  VEctypon  verum  et  genuinum  de  IGG'i  n'était  qu'une 
informe  ébauche,  dénotant  non  point  même  la  main  malhabile 
d'un  écolier  chinois,  mais  portant  rem))reinte  d'une  ignorance 
qui  ne  se  peut  trouver  que  chez  un  étranger.  On  verra  au  para- 
graphe suivant,  dans  les  carac-tères  que  nous  reproduirons  avec 
la  croix  de  VEctypon,  plusieurs  exemples  de  ces  ignorances  tout 
européennes  :  il  ne  fût  par  exemple  jamais  arrivé  à  un  Chinois 
d'écrire  ^  pour  ^.  Il  suffira  pour  donner  une  idée  de  la 
copie  de  l'inscription  elle-même,  à  ceux  qui  ne  la  posséderaient 
pas,  d'en  détacher  un  angle,  de  la  grandeur  d'une  de  nos  pages  : 
dès  la  première  ligne,  on  pourra  voir  le  caractère  ^  employé 
pour  f]^.    Inutile  d'insister  sur  ces  graves  erreurs. 

Postérieurement  à  la  traduction  de  Bridgni;tn,  deux  autres 
copies  de  l'inscription  ont  ét(''  publiées  par  des  auteui-s  Européens. 
La  première  est  de  C.  Pauthier,  qui  lui  donna  le  titre  fallacieux  de 
«Fac-similé  typographique».  Du  moins  si  cv  nom  n'est  pas  mé- 
rité pour  la  reproduction  des  caractères,  qui  appartiennent  à  la 
vulgaire  forme  d'imprimerie,  avouons  ({u'au  point  de  vue  de  la 
correction  cette  copie  olfrait  un  immense  progrès  sur  VEctypon  de 
Kircher;  en  outre  elle  rétablissait  l'ordre  relatif  des  caractères  de 
chaque  ligne,  lequel  avait  un  peu  souffert  dans  la  planche  de 
166 't.  Quant  à  l'inscription  Dabry,  elle  s'écartait  encore  plus  que 
cette  dernièi^e  de  la  disposition  originale  des  caractères. 

Le  corps  de  l'inscription  chinoise,  y  compris  son  titre  et  les 
deux  petites  lignes  qui  la  bordant  à  droite  et  à  gauche  portent 
les  noms  de  l'auteur  et  du  calli graphe,  -comprennent  en  tout  trente- 
deux  lignes;  les  lignes  pleines  comptent  soixante-deux  caractères. 

(1)  La  x>liiiiclie  gravée  sur  cuivre,  fini  accompagne  la  traduction  du  P.  Boj'iii,  jioite 
cette  note  :  Hanc  Tahulanipi-opria  immu  descripxit  Mitttheus  Siua  oriunduit  ex  Sujanfa  Itoiiiœ 
A°.  16G4.  —  Le  nom  de  ^Matthieu  s'est  peut-être  glissé  ici  à  tort  pour  celui  du  jeune 
André  Dun  Chin  (Sin),  autre  compagnon  de  voyage  du  P.  M.  Boym  à  Kome  :  en  tout  cas, 
ce  dernier,  qui  ne  pouvait  se  trnmi)er  sur  lïdentité  de  son  collaborateur,  parle  en  ternies 
formels  d'une  coine  très  soignée  faite  sous  ses  yeux,  à  Kome  en  1653,  par  André  d'ai)rès 
l'ouvrage  du  D''  Léon  (Cf.  Ckimi.  p.  10),  et  Kircher  rend  à  ce  jeune  homme  le  même 
témoignage.  Le  P.  Dunyn-ozpot,  dans  un  manuscrit  dont  nous  aurons  l'occasion  de  parler 
plus  loin,  désigne  les  deux  compagnons  du  P.  lioym,  sous  les  noms  de  Joseph  Ko  et  de 
André  Sin  (t'hiai)  (ad  an.  lG-1'.)). 

(2)  Non  de  1644  comme  l'a  éciit  U»  D""  Legge.  Op.  rit.  p.  .%. 


160  LA    STKLE    CHRÉTIENNE    DE    St-NGAN-FOU. 

Il  y  a  en  tout  17G4  caractères  chinois  (1).  Si  à  ce  chiffre  on  a- 
joute  vingt-sept  autres  caractères  qui  se  trouvent  au  bas  de  la 
pierre,  mêlés  avec  les  indications  syriaques,  plus  cnlin  les  neuf 
grandes  lettres  du  cartouche,  on  arrivera  au  chiffre  exact  de 
1800  caractères  chinois,  rien  que  pour  la  face  principale.  Ce 
dernier  nombre  est  très  exactement  celui  donné  par  la  relation 
du  P.  Nie.  Trigault  (2). 

Quant  à  la  partie  syriaque  de  l'inscription,  elle  se  compose, 
outre  les  deux  lignes  qui  bordent  à  droite  et  à  gauche,  la  face 
principale,  des  parties  suivantes  :  1°/  en  bas  de  l'inscription 
chinoise,  de  19  lignes  verticales  d'une  longueur  moyenne  de 
0'"15;  deux  d'entre  elles  sont  complétées  par  des  caractères 
chinois;  2°/  sur  la  face  latérale  gauche,  de  4  rangées  horizonta- 
les ayant  respectivement  en  comptant  de  haut  en  bas,  11,  6,  13 
et  11  lignes  verticales,  toutes  complétées,  à  l'exception  de  cinq, 
par  3  ou  4  caractères  chinois;  3"/  sur  la  face  latérale  droite,  de 
3  autres  rangées  comjitant  dans  le  même  ordre  11,  13  et  5  lignes, 
complétées,  à  l'exception  de  trois,  par  3  ou  5  caractères  chinois. 
Ces  70  lignes  des  faces  latérales  contiennent,  répartis  en  sept 
rangées  ou  «classes»,  70  noms  propres  interprétés,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard  par  Kircher  et  Assémani  (3).  La  hauteur 
totale  maximum  de  la  partie  inscrite  sur  la  face  de  gauche  est  de 
0'",84;  de  0"'()95  sur  la  face  droite.  Le  reste  de  cette  dernière 
est  vide,  tandis  que  l'inscription  de  Ilan  T'ai-hoa  occupe  le  bas 
de  la  première,  recouvrant  môme  les  deux  rangées  inférieures  de 
caractères  syriaques. 

Le  Rév.  Père  Gabriel  Maurice  m'a  fourni  avec  la  plus  grande 
complaisance  des  mesures  qui  corrigent  ou  complètent  celles  don- 
nées par  les  anciens  missionnaires  (4)  et  par  M.    Ilogg   lui-même; 

(1)  C'est  également  le  chiffre  qu'avait  trouvé  Bridgman  ilans  un  second  calcul 
{Cil.  Rcj).  Vol.  XIX.  p.  .").52.)  Une  première  fois,  et  bien  qu'il  efit  reproduit  le  texte  com- 
plet, une  distraction  ne  lui  avait  fait  comjHer  que  28  lignes  de  2(5  caractères  chacune,  ce 
qui  lui  avait  donné  un  total  de  728  caractères. 

(2)  P.  Nicolai  Trii/ftntii  progirx.fUK  et  inrremfjiii  Jltlei  npinl  Sinnit,  Lih.  V.  Cap.  5.  — 
«Tota  deiu  inscrii)tio  stylo  excellenti  composita  lineas  continet  viginti  quatuor  (2-1)  cliarac- 
teres  vero  sinenses  mille  octingentos  (1800)  a  superiori  loco  deorsum...» 

(3)  Kircher  n'indique  que  0  rangées  (ordinen),  avec  64  (10  ferè.  )  nom.s.  De  son  côté 
Assémani  a  cru  i>  tort  (jue  les  7  «classes»  de  noms  se  trouvaient  toutes  inscrites  sur  un 
seul  côté  de  la  i)ierre  :  «  in  niargine,  ad  dexteram  Inscriptionis  sinicse.» 

(4)  Les  mesures,  fort  grossières  d'ailleurs,  ilonnées  au  XVII*  Siècle,  ne  s'appliquaient 
qu'à  la  «tablette»  proprement  dite.  Le  1'.  de  Séniédo  lui  donnait  «plus  de  9  palmes 
(|>a///KM^  de  longuiMir,  plus  de  4  de  largeur,  et  plus  d'une  palme  «répaisseur.»  (Op.  cit. 
p.  19!).).  Le  1'.  Kircher  dans  son  Pruih-omun  (p.  52)  a  forcé  les  deux  premiers  chiffres 
d'une  unité;  juiis  il  a  réduit  dans  sa  China  (p.  5.)  la  hauteur  à  9  p.  Va  •  On  voit  que  som- 
me toute,  le  Proilnimus  donnait  les  proportions  les  plus  exactes  de  hauteur  et  de  largeur 
moyenne;  «piant  à  réi)aisseur,  elle  restait  notablement  inférieure  à  la  réalité.  La  mesure 
eni)jJ«jyéo  p;ir  Séméùo  et  Kircher  est  l'eiiipan. 
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la  forme  trapézoïdale  qui  semble  avoir  échappé  à  ce  dernier  est 
notamment  rétablie  par  ces  nouvelles  mesures  (1).  Un  schéma 
perspectif,  accompagné  d'une  légende,  permettra  d'en  saisir  plus 
facilement  les  proportions. 


A  K  =  0*"    820.     —     K  M  =  1™    97. 
B  C  =  0""    92.5.    —     E  F  =  1™    02. 
C  D  =  0"»    267.    —    F   G  =  0™    29. 
La  tortue  engagée  dans  le  socle  déborde  en  avant,  de  !■"  04,  et  de  0»  585  en  arrière. 


(1)  Ces  dimensions  donnent  approximativement  un  volume  de  0""=  640,  dont 
0'»«-  532  pour  la  partie  de  la  stèle  portant  l'inscription,  et  O""^'  108  pour  la  partie  supé- 
rieure   Si  l'on  prend  2,  7  comme  densité  de  la  pierre,  on  aura  un  poids  total  de  1728k  «•  ; 

21 


Î(j2  la  stkle  chrétienne  de  si-xgan-fou. 

C'est  au  même  missionnaire  que  je  suis  redevable  de  plusieurs 
photographies  faites  au  mois  de  Mars  1893,  et  dont  la  première,  re- 
produite par  la  phototypie  au  commencement  de  cette  étude,  donne 
une  vue  de  face  de  la  stèle.  Grâce  au  papier  d'impression  qui  a  été 
laissé  encore  humide,  adhérant  à  la  pierre  pendant  le  tirage  de  la 
photographie,  les  caractères  ressortent  autant  que  le  permettent 
les  dimensions  restreintes  du  cliché.  Un  précédent  essai  de  photo- 
graphie directe  sur  la  pierre  avait  été  tenté  d'abord;  mais  il 
n'avait  pas  donné  un  résultat  plus  satisfaisant  que  celui  constaté 
quelques  mois  plus  tôt  par  le  Rév.  M.  Duncan  dans  une  opéra- 
tion seml)lable.  Déjà,  en  1875,  le  Col.  11.  Yule  (1)  avait  donné, 
d'après  un  décalque  fourni  par  Richthofen,  la  reproduction  photo- 
lithographique de  l'inscription  :  les  proportions  qu'il  lui  avait  at- 
tribuées (29  X  lacent,  sans  compter  le  cartouche)  eussent  permis 
d'obtenir  des  caractères  très  nets  :  mais  de  malencontreuses  sur- 
charges du  lithographe  chinois  jiour  forcer  les  contrastes  ont  ren- 
du illisibles  plusieurs  des  caractères. 

La  seconde  photographie  donne  l'aspect  du  voisinage  actuel 
de  notre  monument  (2).  Comme  au  jour  où  le  visita  l'expédi- 
tion autrichienne,  il  se  dresse  aujourd'hui  solitaire  à  quelques 
pas  de  la  grande  route  et  dépourvu  de  tout  abri.  Je  ne  m'éten- 
drai pas  ici  sur  les  démarches  actives  et  éclairées,  faites  dans 
CCS  dernières  années  auprès  du  gouvernement  chinois,  pour  ob- 
tenir la  protection  efficace  de  la  stèle  chrétienne  exposée  depuis 
longtemps   aux   intempéries  des  saisons  (3)  ;    le  récit  en  a  été  fait 

une  telle  chiiige  seniit  facilement  transportée  sur  un  char,  ou  même  sur  les  épaules  de 
quelques  portefaix,  usant  du  procédé  habituel  de  la  Chine  pour  soulever  des  fardeaux  de  ce 
genre. 

Le  P.  Le  Comte  s'est  assez  gravenitut  mépris,  quand  il  a  traduit  le  mot  «palmos» 
par  «pied».  [Cf.  Nouveaux  Mimoircs.  Paris,  10%.  Tom.  IL  p.  198).  Le  P.  Em.  Diaz 
cité  par  Kirclier  (CfiiiKt.  \t.  4)  était  plus  excusable,  (juand  dans  sa  lettre  du  23  Août 
1G25,  il  écrivait  que  la  pierre  avait  environ  24  empans  de  longueur.  Il  résulte  au  moins 
de  tous  ces  témoignages,  qiie  le  Père  Trigault  lui-même  n'avait  guère  été  plus  exact 
que  ses  successeurs,  en  assignant  ces  mesures  de  la  pierre:  «cujus  altitiulo  S  sinicos 
oubitos,  latitudo  4  circiter,  jtlus  medio  crassities  excedebat.»  —  Enfin  Jq  'Jvli  Wang 
Tc/f'rtJff/,  dans  l'ouvrage  ^  ^p  ^-  $fiô,  indique  les  dimensions  en  largeur  et  en  hauteur  ; 
dans  le  premier  sens,  il  donne  à  l'inscription  3  pieds,  5  pouces,  et  dans  le  second  4  pieds 
75;  il  est  clair  que  ces  indications,  qui  ])araissent  cependant  si  précises,  sont  erronées: 
quelle  que  soit  la  valeur  du  pied  employé  par  l'auteur  cliinois,  et  même  en  supposant  que 
le  décalque  sur  leijuel  il  a  relevé  ses  mesures  ne  contint  jjas  l'inscription  syriaque  de  la 
base,  il  y  a  évidemment  là  un  grave  défaut  de  proportioi. 

(1)  The  Bnok  of  Scr  Marco  Poh.   Vol.  II.  p.  22. 

(2)  Voir  plus  haut  la  lithographie  de  cette  vue. 

(3)  Voir  notamment  dans  le  Journal  of  the  Chiim  Brandi  of  the  Roiial  Asùitic  Society. 
Vol.  XXIV,  1889-90,  la  lettre  de  M.  le  consul  P.  .1.  Hugues  à  M.  von  Brandt  doyen  du 
cor]>B  diplomati(|ue  de  Pt-kirifi,  et  la  réponse  de  celui-ci  (24  Février  et  15  Mars  1890).  Le 
Mini.stre  d'Allemagne  «avait,  avec  ses  collègues,  très  chaudement  recommandé  cette  inté-. 
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(D'après  une   photographie  du  RÉv.  P.  Hugk) 
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ailleurs  (1).  Des  ordres  en  conséquence  furent  donnés  par  le 
Tsong-li~ya-inen  aux  autorités  locales  (2),  et  à  la  fin  de  1801,  une 
misérable  «  baraque  très  dérisoire  pour  les  nobles  jiersonnages 
qui  s'y  étaient  intéressés»  s'élevait  au-dessus  de  la  stèle  ((u'elle 
ne  parvenait  pas  à  protéger  contre  les  injures  de  l'air.  Moins 
d'un  an  après,  il  ne  restait  plus  rien  de  cette  mesquine  cons- 
truction.... (3) 

Dans  une  lettre  déjà  citée  du  Rév.  ISIoir  Duncan,  laciuelle 
reproduisait  à  peu  près  les  informations  envoyées  quelques  mois 
plus  tôt  par  le  Rév.  Père  Gabriel  ]\Iaurice  (4),  le  missionnaire 
protestant  formulait  ce  soupçon:  «Plus  d'un  étranger  alïirme  que 
l'abri  à  été  intentionnellement  détruit,  parce  que  les  bonzes  étaient 
jaloux  de  l'intérêt  qu'on  manifestait  à  son  égard  (5).»  Nous 
croyons  heureusement  moins  fondées  les  craintes  que  le  cor- 
respondant du  Rév.  T.  Richard  a  exprimées  à  la  fin  de  sa  lettre  : 
«La  pierre,  écrit-il,  a  été  récemment  martelée,  plusieurs  caractères 
sont  elîacés,  et  il  y  a  d'autres  vestiges  de  mains  malveillantes.» 
Les  photographies  et  le  décalque  que  nous  avons  reçus  posté- 
rieurement à  cette  lettre,  nous  sont  un  indice  de  l'exagération 
de  ces  paroles.  Bien  plus,  les  cassures  et  autres  défauts  de  la 
2)ierre  nous  paraissent  identiques  sur  les  nombreuses  copies  que 
nous  avons  examinées  depuis  plusieurs  années.  ^lais  il  est  évi- 
dent que  nul  ne  saurait  garantir  l'avenir  :  le  fanatisme  aurait 
si  facilement  raison  d'un  tel  monument,  bien  que  onze  siècles 
l'aient  épargné!  (6) 

ressante  relique  des  temps  anciens  et  du  christianisme  à  l'attention  de  son  Altesse  le  Prince 
Tch'eng  et  de  leurs  Excellences  les  Ministres.» 

(1)  Croix  et  swastiha.  pj).  118  à  121. 

(2)  Journal  of  the  R.  A.  Soc.  Vol.  XXIV.  Proceedings.  Séance  du  19  Mai  1890. 
p.  317. 

(3)  Voir  ci-conti'e  une  vue  de  cet  édicule,  d'après  une  ancienne  photographie  du 
Kév.  Père  Hugh..  Nous  plaçons  en  regard  un  dessin  de  la  cuve  eu  pierre  décrite  par  le 
Père  L.  Gaillard  (  Croix  et  .iwasiiha.  p.  12 1  ). 

(4)  Croix  et  swastiÀ-».  ]ip.  120  et  121. 

(.5)  The  N.-  C.  Daily  News.  20  Avril  1893. 

{'))  Signalons,  en  ternùnaiit  ce  paragraphe,  une  démarche  relative  .ï  notre  monu- 
ment, et  qui  honore  leurs  auteurs.  M''  H.  Cordier  m'écrit  de  Paris,  à  la  date  du  12  Mai 
189.5  :  «Un  détail  que  vous  devez  ignoi-er.  En  187.5,  notre  Ministre  à  Pé-king,  le  C*  de 
Rochechouart,  ]u-ofitant  d'un  de  mes  séjours  dans  la  capitale  avait  voulu,  d'abord  me 
mener  avec  lui  visiter  les  missions  belges  du  i)ays  des  Ordos,  puis  me  charger  de  négocier 
l'achat  de  la  pierre  de  Si-nijan-fon.  La  mahidie  de  M""  de  Rochechouart,  et  surtout  mes 
occupations  à  ShanQ-hai  nous  empêchèrent  de  donner  suite  à  ces  projets.» 
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§  III.  LA  CROIX. 

Représentations  inexactes.  —  Accusations  injustes  de  Wells  Williams  contre  Ricci. 

—  Calomnie  de  Villerniaules.  —  Description  de  Sémédo.  —  La  croix  d'après  le  Prodio- 
jjius  et  la  China  de  Kirclicr.  —  D'après  la  Flora  de  M.  Boym.  —  Les  croix  du  Fou-kien. 

—  La  croix  d'après  le  Baron  Henrion.  —  D'après  Marchai  de  Lunéville,  Kesson.  — 
D'après  Pauthier  et  Dabry.  —  D'après  Williamson,  J.  Leggc  et  le  C  Yule.  —  Les  Lettrés 
modernes  en  présence  de  la  croix. 

Mieux  que  toute  inscription,  le  fac-similé  d'un  décalque  et  la 
vue  phototypique  que  nous  avons  offerts  au  lecteur  dans  notre  pre- 
mière Partie,  lui  montrent  la  forme  exacte  qu'affecte  la  croix  de 
notre  monument,  et  la  place  qui  lui  est  réservée  parmi  les  motifs 
de  décoration,  au-dessus  du  texte  de  l'inscription. 

Il  semble  assez  surprenant,  au  premier  abord,  qu'une  partie 
si  importante  de  la  stèle  chrétienne,  ait  été  pendant  plus  de  deux 
siècles,  représentée  de  la  façon  la  plus  inexacte  :  le  caractère 
trop  vague  des  anciennes  descriptions,  l'insulTisance  des  premières 
représentations  graphiques,  et  surtout,  croyons-nous,  les  dimen- 
sions très  modestes  accordées  à  ce  signe  du  salut  par  les  mission- 
naires du  Vlir  Siècle  (1)  ont  causé  jusqu'à  ces  dernières  années 
des  incertitudes,  des  méprises,  qui  ont  amené  chez  plusieurs  une 
sorte  de  scepticisme  pire  que  l'ignorance. 

C'est  ainsi,  par  exemple  que  Ms""  Mouly  ayant  rappelé  en 
1854,  dans  un  mémorial  adressé  à  l'Empereur  Hien-fong,  le  mo- 
nument de  Si-ngan-fou  «au  sommet  duquel  brillait  le  signe  sacré 
de  la  croix»,  un  censeur  protestant,  qui  du  reste  ne  manqua  pas 
une  occasion  d'attaquer  l'évêque  catholique,  fit  deux  ans  après 
la  remarque  suivante  :  «Le  signe  de  la  croix  n'existe  pas  en  tête 
du  monument,  bien  que  plusieurs  endroits  de  l'inscription  fassent 
allusion  à  la  croix.  C'est  un  pur  embellissement  de  l'évêque  (2).» 
L'annotateur  se  fût  épargné  cette  impolitesse  gratuite,  s'il  eût 
seulement  demandé  à  celui  dont  il  suspectait  la  bonne  foi,  com- 
munication du  fac-similé  que  l'évêque  déclarait  conserver  pour 
Justilier  son  assertion. 

Plus  récemment,  nous  avons  lu,  non  sans  étonnement,  cette 
autre  critique  qui  pour  n'atteindre  que  les  morts,  ne  nous  semble 

(1)  Kreitner,  dans  son  récit,  a  fait  ressortir  en  ces  termes  l'exiguité  de  ces  propor- 
tions données  à  la  croix  :  «Ni  le  prêtre  Boud<lhiste,  ni  notre  compagnon  catholique  n'était 
capable  de  nous  montrer  la  tablette  Nestorienne  ;  aussi  dûmes-nous  la  rechercher  nous- 
mêmes  :  nous  savions  en  effet  qu'elle  devait  être  reconnaissable  à  une  croix  qui  y  est 
gravée...  Cette  croix  est  de  dimensions  peu  apparentes  (von  unscheinbarer  Grosse),  ses 
montants  ne  mesurent  que  8  centim.  de  longueur.»  (  Cf.  Im  fernen  Ostcn,  pp.  475,  476  et 
478).  Le  lecteur  verra  bientôt  <jue  ces  modestes  proportions  doivent  encore  être  notable- 
ment réiluitcR. 

(2)  The  Nurth-Cliina  Herafd,  5  Avril  185G.  Le  mémorial  de  M»'  Mouly,  dont  la  tra- 
duction est  donnée  eu  anglais^  porte  la  date  du  2^  JMai  1854. 
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pas  mieux  fondre  :  suivant  le  1)'"  Kilel,  cette  inscription  parle 
de  «la  croix  employée  comme  symbole,  mais  l'explique  par  la 
détermination  des  (juatre  points  cardinaux,  sans  la  plus  légère 
allusion  h  la  mort  du  Christ  sur  la  croix  (1).»  Outre  une  erreur 
de  fait  que  nous  relèverons  plus  tard,  ce  jugement  renferme  un 
blâme  implicite  qui  se  déduit  du  ton  général  de  tout  l'article  : 
c'est  un  procès  de  tendance,  cpie  l'écrivain  de  la  Revue  anglaise 
intente  peu  noblement  à  «des  moines  dégénérés  (f>m;if<ciilated))y... 

Loin  de  nous  la  pensée  de  l'aire  des  rapj)rocliements  déso- 
bligeants, mais  de  telles  doléances,  tout  au  moins  exagérées, 
nous  ont  remis  à  la  mémoire  certain  passage  d'un  auteur  en 
vogue,  que  nous  avons  quelque  plaisir  à  citer.  Ce  ne  sera  point 
un  hors-dœuvre  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Résumant  les 
jugements  portés  sur  Ricci,  W.  Williams  a  écrit  :  «L'habile  fon- 
dateur de  ces  missions  mourut  en  llJJO,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans  (2).  Il  a  été  exalté  par  les  Jésuites  comme  un  homme  doué 
de  toutes  les  vertus  ;  mais  un  autre  auteur  de  la  même  église 
fait  de  lui  le  tableau  suivant  :  «Ce  Jésuite  etoit  vif,  adroit,  rusé... 
mais  ne  sçavoit  pas  même  les  premiers  éléments  de  la  Théologie... 
U  prêcha  à  la  Chine  la  Religion  chrétienne  à  sa  mode...  appre- 
nant aux  chrétiens  à  assister  et  même  à  coopérer  au  culte  des 
Idoles,  pourvu  qu'ils  adressassent  leurs  adorations  à  une  croix 
qu'on  couvroit  de  fleurs,  ou  qui  étoit  attachée  secrètement  à  quel- 
qu'un des  cierges  qu'on  allumoit  dans  les  temples  des  faux 
dieux  (3).»  Ces  rapports  contradictoires,  conclut  gravement  W. 
Williams,  doivent  être  pris  pour  ce  qu'ils  valent,  mais  en  donnant 
ces  instructions,  Ricci  ne  violait  pas  les  règles  de  son  Ordre,  et 
ne  donnait  pas  à  ses  néophytes  une  latitude  plus  grande  que  celle 
qui  lui  était  accordée  à  lui-même  (4).» 

Personne  ne  se  méprendra  sur  l'apparente  impartialité  de 
l'écrivain  protestant:  in  caudâ  venenum!  Nous  avons  le  regret 
de  ne  point  trouver  dans  un  tel  exposé  cet  esprit  de  charité  et 
de  justice,  dont  le  biographe  de  Wells  Williams  prétend  que 
son  héros  a  fait  preuve  (5);  encore  moins  cet  esprit  de  réserve 
que  Sir  Thomas  Wade  croyait  lui  reconnaître  (6).   La  rédaction  de 

(1)  The  China  Revieic,  Tom.  XVI,  1887-1888,  p.  385.  Article  bibliographique  sur 
ChristiMnity  in  China  du  D''  J.  Legge. 

(2)  'C'est  cinquante-huit  ans  qu'il  faut  lire.  C'est  une  erreur  de  cette  sorte  qui  fit  dire  à 
Voltaire  «qu'on  ment  beaucoup  sur  les  grands  hommes.»  Cf.  Lettres  chinoises.  Paris,  1776.  p.  38. 

(3)  Anecdotes  sur  Vétat  de  la  Religion  dans  la  Chine,  Tom.  I.  Paris,  1733.  Préf. 
histor.  pp.  VII  et  VI. 

(4)  The  middle  Kingdom.  New-york,  1871.  Vol.  II.  p.  ."03. 

(.5)  Life  and  Letters  of  Dr.  S.  Wells  Williams,  par  Fréd.  Wells  Williams.  New- 
york,  1889.  p.  458. 

(6)  Ibid,  p.  476.  «Another  of  his  characteristics  was  his  self-restraint  in  censure 
of  others  whose  opinions  or  proceedings  miist  hâve  shocked  hini.  I  mean  his  censure  of 
individuals.  » 
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l'historien,  dans  ses  réticences  calculées,  laisse  percer  ses  préfé- 
rences sectaires  pour  un  écrivain  anonyme,  dont  les  accusations 
sans  preuves  ne  sont  que  de  lâches  calomnies.  Si  Wells  Williams 
avait  étudié  la  vie  du  pamphlétaire  à  qui  nous  devons  les^Anecclotes, 
il  aurait  appris  que  :Michel  Villcrmaules  n'était  plus,  au  moment 
où  il  écrivait  ces  tristes  pages,  «de  la  même  église»  que  Ricci  (1). 
S'il  avait  voulu  lire  les  documents  pontificaux  contemporains  des 
calomnies  de  Villcrmaules  (2).  il  eût  pu  dire  à  ses  lecteurs  que 
la  Compagnie  de  Jésus,  dont  Ricci  avait  été  l'un  des  plus  illustres 
fils,  restaFt  l'objet  de  la  complaisance  des  Papes;  qu'elle  était 
ainsi  de  la  «même  église»  que  ceux-ci,  fidèle  soutien  de  cette 
«Romish  church»,  comme  il  l'appelle  en  son  style  hautain  et 
méprisant  (3).  Enfin,  s'il  avait  eu  la  loyauté  de  remonter  aux 
sources  qu'avait  empoisonnées  Villermaules,  il  aurait  vu  que 
celui-ci,  usant   d'un   procédé   habituel    aux   faussaires,  avait  com- 


(1)  Kappelé  du  Canada,  où  il  s'était  signalé  par  son  esprit  inquiet,  chassé  bientôt 
après  de  la  Congrégation  de  Saint-Sulpice  pour  ses  attaches  notoires  avec  les  Jansénistes, 
pensionné  ensuite  par  une  Cour  impie  et  corrompue,  c'est  alors  qu'il  composa  les  sept 
volumes  des  Antcdotes,  dont  le  but  avoué  est  de  couvrir  la  Compagnie  des  injures  les  plus 
flétrissantes.  Plus  tard,  renié  par  l'évéque  de  Lausanne,  son  compatriote,  qui  lui  interdit 
de  revenir  dans  son  diocùse,  il  n)ourut  à  Paris  sous  le  nom  de  Villers  en  1757,  dans  la  com- 
munion des  «appelants»  auxquels  il  s'était  entièrement  livré.  Ceux  qui  voudront  être 
édifiés  sur  la  bonne  foi  du  .Janséniste  et  sa  valeur  comme  historien,  n'auront  qu'à  lire  au 
Tome  V  de  son  œuvre  (pp.  303  à  436),  l'élucubration  pleine  de  fiel,  dans  laquelle  il  prétend 
prouver  ([u'un  Traité  de  l'Antechrisf  et  de  ses  Ministres,  composé  deux  siècles  «avant 
l'établissement  de  la  Société,  ne  peut  convenir  qu'à  ces  suppôts»  ! 

(2)  Cf.  par  exemple,  le  Bref  Redemptoris  nostri,  du  23  Sept.  1020.  —  «  Attendimus 
ad  uberes  fructus,  quos  ubique  terrarum  in  militanti  £cclesi&  Venerabilis  Societas  Jesu, 
verbe,  doctrinâ,  et  exemplis  in  dies  copiosius  affert.»  —  Item  le  Bref  Prœdaris  Roviano- 
riim,  du2t  Avrill643.  —  «..Eamdem  Societatem,  cujus  religiosi  alumni  Christi  bonus 
odor  sunt,  et  ubique  gontium  habentur...,  novis  nostrœ  etiam  Pontificiœ  benignitatis  testi- 
inoniis  cuniidare  non  dubitamus.» 

(3)  .'>i  nous  avons  cité  de  préférence  à  d'autres  l'auteur  américain,  c'est  parce  que 
son  ouvrage  très  rép.andu  est  devenu  depuis  lon.;temps  pour  les  lecteurs  de  langue  anglaise, 
comme  a  pu  l'écrire  son  fils  sans  exagération,  «l'autorité  courante  en  cette  matière»  {Op. 
(h7.  p.  45S);  c'est  parce  que  beaucoup  de  lecteurs  ne  connaissent  la  Compagnie  de  Jésus 
que  sur  la  foi  de  ses  affirmations.  —  Que  ce  livre  et  le  «  Syllabic  Dictionary  »  du  même 
auteur,  soient  à  la  lettre  «deux  monnmenta  wrc perennia»  (sic.'),  comme  on  l'a  affirmé  (  Ib. 
]).  477);  que  même  jusqu'à  lui,  il  n'ait  paru  sur  la  Chine  «aucune  œuvre  complète  méritant 
d'être  signalée»  (//a  p.  160),  il  nous  importe  peu  en  ce  moment  ;  mais  nous  ne  saurions 
laisser  passer  sans  protestation,  les  accusations  habilement  déguisées  sous  le  voile  d'une 
modération  affectée  et  accréditées  par  le  nom  de  leur  auteur.  Du  reste,  non  seulement  on 
lit,  mais  on  coi)ie  les  accusations  calomnieuses  empruntées  à  ces  sources  inqnires.  C'est 
ainsi  jiar  exemple,  que  récemment  encore  un  anonyme  protestant  qui  a  appiis  l'histoire 
des  mis-iions  catholiques  de  Cbine  dans  le  livre  de  ^^'.  \Viniams,  a  écrit:  «A  Eoman 
(,'atholic  writer  charges  Ricci  with  allowing  couverts  to  worship  in  temjjles,  provided  there 
wcrc  a  cross  secrctcd  in  flowers  or  tied  beliind  sonie  part  of  the  furniture...»  Cf.  The 
Chinesc  Rvcorda:  Vol.  XX.  1889.  p.  .502. 
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plctemont  dcnaturé  un  t'ait  historiijiu'  pour  en  lairc  un  crime  h 
des  innocents.  Le  Père  J.-B.  de  Morales,  Dominicain,  avait  en 
1645  demandé  à  la  Propag-ande,  si  Ion  pouvait  tolérer  que  les 
mandarins  chrétiens  fissent  la  prostration  devant  l'autel  du  7V/^ '^Hfy- 
honufi-miao,  moyennant  qu'ils  dirigeassent  leur  intention  vers  une 
croix  «qu'ils  porteraient  à  la  main,  ou  qu'ils  auraient  cachée  sur 
l'autel  parmi  des  fleurs».  Et  c'est  sur  cette  ([uestion  d'une  ca- 
suistique toute  chinoise,  où  l'on  ne  fait  pas  la  i)lus  lointaine  allu- 
sion à  Ricci,  ni  à  ses  compagnons,  (jue  le  .Janséniste  a  témérai- 
rement conclu  au  fait  de  l'idolâtrie  jésuitique  (1)! 

Une   autre   question   plus   délicate   fut   alors    posée   à  la  Con- 
grégation  romaine   par  les   Dominicains.    Ils  demandaient    «si  les 
prédicateurs   de   l'évangile   étaient  tenus  dans  cet  empire,  de  prê- 
cher le  Christ   crucifié,    et  de  montrer  son  image  très  sainte,  sur- 
tout dans  leurs  églises.   La  raison  de  douter,  était  que  les   païens 
se  scandalisaient  de  ces  pratiques,  y  voyant  la  plus  grande  folie»  (2). 
Mais    même    sur    ce   point,    la   réponse    de    la   Cour  romaine  n'eut 
rien  qui  condamnât  la  conduite  de  Ricci  et  de  ses  successeurs:  elle 
recommanda  au  contraire  une  prudence,  dont  plusieurs  missionnai- 
res des   autres   Ordres  n'avaient  pas  toujours  donné  l'exemple  (3). 
Bien  que  les  ministres  de  l'évangile,  fut-il  répondu,  ne  soient  pas 
tenus  dans  tous  leurs  sermons  à  la  prédication   actuelle  du  Christ 
crucifié,    mais    qu'ils    doivent   proposer   la   parole    de    Dieu   et  les 
mystères  divins   avec  prudence  et  discrétion,  les  mettant  par  leurs 
explications   à   la   portée  des  catéchumènes,  ils  ne  doivent  pas  ce- 
pendant s'abstenir  de  parler  de  la  passion  de  Xotre-Seigneur,  par 
cette   raison    que   des   païens   en   conçoivent  du  scandale  ou  la  re- 
gardent comme  une  folie.»   L'on  répondait  encore  «qu'il  convenait 
d'avoir  dans  les  églises  des  images  du  Christ  crucifié,  aussi  devait- 
on   veiller,    en    tant   que   cela  était  opportun,  à  ce  qu'elles   fussent 


exposées»  (4). 


(1)  On  peut  voir  le  texte  de  cette  Aeraande,  la  7*  des  17  qui  furent  alors  pi-oposées  à 
Eome  par  les  Dominicains,  dans  les  Documenta  ad  rontroversiam  miss.  npo4ol.  Impirii  Sinici 
spectantia,  pp.  9  et  10.  Ces  Documenta  font  suite  à  VApolor/ie  des  Dominicain n  miss,  de  la 
Chine,  de  Noël  Alexandre.  Cologne,  KiSi).  —  Cf.  ibid.  pp.  123,  IV  et  128;  p.  13.5,  IX. 

(2)  Op.  cit.  p.  19. 

(3i  Voir  par  ex.  dans  Bartoli,  Delhi  Cina,  p.  1113,  l'orage  suscité  au  Fvii-kien  par  le 
zèle  intempestif  de  quelques  religieux. 

(4)  Op.  cit.  p.  19.  —  Un  document  inséré  dans  les  Lettres  édifiantes  et  curieuses  (Lyon. 
Tom.  XIV.  1819),  et  dû  à  un  auteur  que  l'on  ne  soupçonnera  pas  de  préventions  exagérées 
en  faveur  de  la  Compagnie  de  .Jésus,  justifiait  ainsi  la  conduite  pleine  de  prudence  dont 
firent  preuve  les  premiers  missionnaires  :  «Avant  que  d'avoir  effacé  ce  préjugé  (de  la  su- 
perstition), si  vous  leurjparlez  de  la  croix  de  Jésus-Cluist,  ce  sera  pour  eux  un  scandale  : 
ils  concluront,  suivant  leur  principe,  qu'il  avoit  mérité  dans  une  autre  vie  ce  qu'il  a  souf- 
fert depuis  sa  naissance,  et  ils  feront  le  même  jugement  des  martyrs.  C'est  peut-être  par 
cette  raison  que  les  Jésuites  ne  se  sont  pas  pressés  de  parler  ;\ux  Chinois  de  Jésus-Christ 
crucifié.    Mais  sitôt  qu'on  y  verra  le.s  catéchit mènes  disposés,  on  jre  doit  pas  différer  à  les 
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Ces  dernières  paroles  nous  rappellent  irrésistiblement  un  des 
plus  beaux  traits,  trop  ignoré  pourtant,  de  la  grande  figure  de 
Ricci.  C'est  celui  que  nous  avons  rapporté  sous  l'année  1600;  alors 
que  Ricci,  essayant  pour  la  seconde  fois  de  s'établir  à  Pé-king, 
s'était  vu  arrêter  à  T'ien-tsin  par  la  tyrannie  d'un  puissant  eunu- 
que, Ma  T'anrj,  qui  convoitait  ses  présents. 

Serait-ce  à  cette  scène  que  l'auteur  des  Anecdoles  faisait  allu- 
sion, lorsqu'il  écrivait  :  «Enfin,  pour  comble  de  prévarication, 
Ricci  fit  même  disparaître  la  croix,  et  en  supprima  totalement  le 
si"'ne  salutaire  qu'il  ne  voulut  pas  qu'on  montrât  aux  Infidèles; 
affectant  de  ne  parler  que  de  la  gloire  du  Sauveur,  et  rougissant 
devant  les  Idolâtres,  des  humiliations  de  Jésus-Christ  (1).»  Wells 
Williams,  qui  a  omis  de  reproduire  cette  calomnie,  eût  peut-être 
pu  nous  répondre. 

Nous  savons  l'histoire  de  cette  peinture  du  Christ  crucifié  : 
elle  suffit  à  confondre  la  mauvaire  foi  de  Villermaules  et  de  ses 
imitateurs.  Cette  image  du  Sauveur  en  croix  fut  envoyée  à  Ricci 
par  Valignani,  ainsi  qu'une  autre  de  la  Vierge  Marie,  comme  les 
objets  les  plus  précieux  destinés  à  l'Empereur;  c'est  cette  môme 
image  du  divin  Crucifié  qui,  lors  du  second  passage  de  Ricci  à 
Nan-king,  fut  adorée  plusieurs  jours  de  suite  par  un  'Vice-roi, 
qui  la  montra  repectueusement  à  l'Examinateur  provincial  et  à 
d'autres  ofticiers  supérieurs;  c'est  elle  qui,  présentée  à  l'Empe- 
reur, lui  arracha  un  cri  de  surprise;  puis,  la  peur  succédant  à 
l'étonnement,  et  ne  pouvant  soutenir  l'éclat  de  ces  images,  le 
prince  après  leur  avoir  offert  ses  adorations  et  des  parfums,  les 
lit  déposer  dans  son  trésor,  où  les  plus  hauts  fonctionnaires  ob- 
tenaient des  eunuques  la  faveur  de  les  visiter  (2). 

On  voit  par  cette  seule  histoire,  qu'il  nous  serait  facile  d'ap- 
puyer d'autre  faits,  combien  peu  Ricci  a  mérité  les  flétrissants 
rci)roches  du  Jansénisme  et  du  Protestantisme.  Cette  preuve  d'ail- 
leurs a  été  faite  surabondamment  dans  ces  derniers  temps  (3), 
mais  «il  n'y  a  de  pires  sourds,  que  ceux  qui  ne  veulent  pas 
entendre»,  et  comme  par  le  passé,  les  mêmes  personnages,  qui 
seuls   jouissent   de    l'infaillibilité    personnelle,    continueront   à  re- 


instruire d'un  dogme  si  capital  au  christianisme.»  ( Mémoire  pour  les  études  dts  Missions 
orientales,  par  M.  Vabbé  de  Fleur ii,  auteur  de  /'Histoire  ecelésiastique,  etc.  L.  cit.  p.  50).  —  Na- 
varrete  (Tr.  VI.  C.  l.'j.  N.  27)  lui-même  défendit  Ricci  contre  une  accusation  de  Yaug 
Koang-sien  criant  à  la  fraude  jésuititine,  pour  avoir  dissimulé  le  mystère  de  la  croix.  ~  Cf. 
Tin  Jcsnds  ia  ('liiiKt  i)ar  K.  C  Jenkins.  Londres,  1^1)1.  pp.  S-l/SU. 

(1)  <>it.  cit.  p.  NI. 

(2)  De  Christ,  cxped.  pi>.  320,  329,  408. 

(3)  Cf.  Variétés  sinalwiKiues.  ^°  Z.  Croi.t  et  swastika,  \\m- \\iV.  Louis  Gaillard.  Daiis 
lii  note  au  bas  des  pages  11*3  et  194,  l'auteur  n'a  relevé  qu'une  faible  paitie  des  récrimina- 
tions injustes  et  des  procédés  indélicats,  que  se  permettent  à  l'égard  des  missionnaires 
catholiques,  les  correspondants  de  certaines  revues  protestantes,  telles  que  le  Messenger  do 
Chang-hai,  le  Vhinesc  litcorier,  etc. 
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procher  à  la  fois  aux   catholiques    dadoi'cr  et  de  cacher  la  croix. 

Pour  être  juste,  il  ne  semhle  pas  que  de  ce  chef,  les  mission- 
naires du  Vlll"  Sircle  aient  été  moins  orthodoxes,  ni  moins 
sages  que  Ricci  :  ils  ont  exposé  la  croix  au  lieu  le  plus  apparcMit 
de  leur  monument;  ils  lui  ont  donné  une  place  d'honneur  dans 
leur  inscription,  lorsqu'ils  l'ont  représentée  comme  un  <j:n<^e  de 
réconciliation  universelle.  En  vérité,  il  faudrait  être  bien  exigeant 
pour  en  diMiiandcr  davantage  à  cette  pierre  :  c'en  est  assez  pour 
que  les  chrétiens  se  réjouissent;  assez  pour  que  les  pharisiens  de 
la  Chine  puissent  comprendre  la  vérité  sans  la  fouler  aux  pieds  (1)  ; 
assez  pour  que  ces  cœurs  rebelles  deviennent  inexcusables  (2). 
Et  plût  à  Dieu  que  les  prédieants  de  nos  jours  donnassent  plus 
souvent  des  exemples  du  tact  qui  peut  et  doit  se  concilier  avec 
le  zèle  le  plus  ardent  (3)!   Mais  revenons  à  notre  croix. 

Sémédo  parait  être  le  premier  témoin  oculaire  qui  l'ait  signa- 
lée avec  quelque  détail.  «La  tête  de  la  pierre,  lisons-nous  dans 
l'édition  espagnole,  se  termine  en  forme  pyramidale,  avec  plus  de 
deux  palmes  de  hauteur,  et  plus  d'un  à  la  base  ou  au  pied.  A  la 
tête  de  cette  pyramide,  il  y  a  une  Croix  parfaite,  dont  les  pointes 
sont  garnies  de  fleurs  comme  de  lys,  à  la  manière  dont  on  dit  avoir 
trouvé  une  Croix  sculptée  sur  le  tombeau  de  l'apôtre  S'  Thomas 
à  Méliapor,  et  qui  était  en  usage  en  Europe  dans  les  temps  an- 
ciens, comme  l'a  publié  Manuel  de  Faria  y  Souza.  La  Croix  est 
entourée  d'une  espèce  de  nuée,  et  à  son  pied,  on  voit  trois  lignes 
chacune  de  trois  gros  caractères  chinois,  bien  sculptés  (4).» 

Il  faut  avouer  que  cette  description  ne  brille  guère  par  la 
clarté,  ni  par  la  précision  :  mais  on  ne  peut  trop  en  vouloir  à 
un  missionnaire  du  dix-septième  siècle  de  son  inhabileté  en  cette 
matière  technique.  La  traduction  italienne  de  1631,  donnait  déjà 
pi'esque  mot  pour  mot,  dans  son  introduction,  le  texte  de  Sémé- 
do (5);  c'est  elle  également  que  Kircher  reproduisait  en  1630  dans 
son  Prodromus  Copiu-s  (6),  en  y  ajoutant  une  erreur  qui  achève  de 

(1)  Nolite  (lare  sanctum  caiiibus,  neque  mittatis  margaritas  vestras  anie  porcoa  :  ne 
forte  concukcnt  easpedibiis  -mis.  Matth.  VII.  fi. 

(2)  Ita  ut  sint  inexcusabiles.  Kom.  I.  20. 

(3)  Pour  ne  parler  point  île  la  vente  des  livres  saints,  la  plupart  flu  temps  inintelli- 
gibles, par  les  colporteurs  salariés  des  Sectes  protestantes  (négoce  qui  n'attire  guère  aux 
«vendeurs  de  livres»  mai-chou-ti  M  s  n'y  et  à  leurs  patrons,  que  le  plus  sincère  mépris 
de  la  part  d'un  peuple  orgueilleux),  que  dire  de  ces  exhibitions  indécentes,  de  ces  impru- 
dences profondément  regrettables  des  soi-disants  prédicateurs  de  l'évangile,  dont  nous 
avons  été  récemment  témoins  sur  divers  points  de  la  Chine,  et  dont  certaines  feuilles, 
même  des  plus  prévenues  en  faveur  du  protestantisme,  n'ont  pu  s'empêcher  de  murmurer? 

(4)  Imperio  de  la  Cina.  Madrid,  lfi42.  p.  200. 

(5)  Dichiaratioiw  di  vna  pictra  antica,  ritrouata  nel  Eerjiio  dcUa  Cina.  Rome,  Corbel- 
letti,  1631.  p.  2.  —  «Questa  Pietra...  ha  da  capo  vn  titolo  di  forma  piramidale,  longo  due 
palmi,  6  largo  vno;  e  di  sopra  scolpita  vna  Croce  quasi  siinifà  quelle  di  Malta,  posta  sopra  le 
nuuole,  e  solto  à  quella  in  tre  righe  di  parole  scolpite  medesimamente  noue  lettere  délia  Cina.» 

(G)  ProdrO)nus  Coptu:;.  Home,  IGoG.  p.  .")2. 
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dérouter  le  lecteur  (1).  En  1G63,  Bartoli,  nous  l'avons  vu,  rem- 
plaçait, mais  sans  grand  profit  la  «pyramide)),  par  un  «carré  sur- 
monté d'un  triangle)).  Tout  cela,  il  faut,  en  convenir,  donnait  une 
idée  fort  inexacte,  de  la  partie  supérieure  de  notre  monument; 
et,  chose  étrange,  ces  données  si  vagues,  presque  conjecturales, 
furent  pendant  plus  de  deux  siècles,  les  seules  qu'utilisèrent  les 
missionnaires  et  les  savants  d'Europe. 

Si  Sémédo  eût  procuré  à  Kircher  un  décalque  de  la  fameuse 
«pyramide»,  avec  un  croquis  d'ensemble  du  motif  ornemental  qui 
la  décore,  nul  doute  que  le  consciencieux  et  savant  auteur  de  la 
China  illustrata,  ne  les  eût  reproduits  avec  bonheur  (2).  Or.  autant 
que  nous  en  pouvons  juger,  il  fut  privé  de  ces  secours  et  n'eut 
entre  les  mains  qu'un  informe  croquis,  qui  suivant  toute  vraisem- 
blance, dut  être  envoyé  par  Sémédo  lui-même.  Plus  tard,  ce  der- 
nier vint  à  Rome  comme  Procureur  de  la  Vice-province  de  Chine 
(10'i?-16't'0,  et  Kircher  nous  apprend  qu'à  cette  époque,  il  s'en- 
tretint longuement  avec  le  missionnaire  de  Chine,  «de  tout  ce 
qu'il  avait  observé  concernant  ce  monument»  (3).  Il  ne  paraît  pas 
cependant  que  même  à  cette  époque  Sémédo  ait  donné  à  son  ami 
un  décalque  exact  de  la  Croix;  j'en  trouve  une  preuve  convain- 
cante dans  cette  insinuation  faite  longtemps  après  par  Kircher, 
dans  son  second  ouvrage  :  «Le  haut  de  la  pierre  se  terminait  par 
une  pyramide,  portant  une  Croix  artistement  gravée  :  ceux  qui 
Vont  oxniniiK'P  iwpc  soin  disent  que  cette  Croix  contournée  à  ses 
extrémités  en  forme  de  lis,  comme  celle  qu'on  dit  exister  à  Mélia- 
por  au  tombeau  de  l'apôtre  S^  Thomas,  est  assez  semblable  à  celle 
que  portent  les  Chevaliers  de  8^=  Jean  de  Jérusalem,  soit  au  cou, 
soit  sur  leurs  vêtements  (4).» 

Kircher  fut  donc  réduit  à  donner  dans  sa  China  iUustrata, 
comme  il  avait  fait  trente  ans  plus  tôt  dans  le  Prodromus  une 
réprésentation   très    approximative    de   cette    croix    dont  il    n'avait 


(1)  Voici  la  traduction  de  ce  passage  :  «Le  bord  de  la  dalle,  se  terminant  en  haut  par 
une  figure  pyramidale  longue  de  deux  palmes,  et  large  d'un  palme,  porte  sculptée  à  son 
sommet  une  figure  de  la  Croix,  assez  semblable  à  celle  que  portent  les  C^hevaliers  de  Malte. 
Immédiatement  uu-dcsnuî  de  la  Croix  est  placé  le  titre  de  la  pierre  composé  de  neuf  carac- 
tères chinois.» 

(2)  Nous  en  avons  pour  garant  la  fidélité,  l'élégance  même  avec  lesquelles  il  fit  repro- 
duire les  caractères  chinois  de  la  partie  inférieure  de  la  face  principale.  {Cf.  Croix  ci  gwantUai. 
p.  13(j).  Ajoutons  du  reste  (pie  ces  caractères  n'étaient  i)oint  un  calque  exact  du  monument. 

(3)  China  illuatraUi.  )>.  G. 

14)  Jbid.  p.  5.  —  Le  môme  auteur  dans  un  chapitre  spécial  intitulé  :  De  Cruce  in  su- 
premo  Lnpidin  aiiia:  iiiriKa,  parle  de  idusieurs  autres  Croix  ilécouvertes  en  Chine  et  ailUiirs, 
mais,  chose  étrange,  il  ne  «lit  jias  un  mot  de  celle  qui  nous  occupe  et  qu'annonce  la  rubri- 
que dudit  cha))itre.  Ibid.  pp.  35/.37.  —  Le  même  ouvrage  (p.  8p  rapporte,  d'après  le  P.  Boym, 
la  dcHcriiition  suivante  de  la  Croix:  «  En  haut  de  la  jiyramide  qui  termine  le  monument, 
on  voit  une  (h-oix  sculptée  au-dessus  de  petites  nuées,  et  dont  les  bras  rappellent  les 
fleurs  du  lis.» 
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jamais  possédé  de  copie  exacte.  Nous  reproduisons  ici.  avec  le 
titre  chinois  qui  les  accoin[)at^ne  ces  deux  dessins,  qui  appartien- 
nent à  l'histoire  de  notre;  monument. 

Le  premier  (1),  malg-ré  le  caractère  rudimentaire  de  ses  traits 
et  la  iraucherie  tout  européenne  de  ses  lettres,  présentait  aux  yeux 
un  obj(;t  plus  véridi([U(;  que  celui  qui  devait  le  suivre  :  c'était  le 
cro(iuis  irrossier  mais  sans  prétention  d'un  homme  inhabile  dans 
l'art  du  dessin,  la  croix  élémentaire  d'un  évant^éliaire  antique. 
On  peut  lui  reprocher  d'être  informe,  de  laisser  ignorer  ses  justes 
proportions  et  les  lignes  qui  limitent  sa  surface;  du  moins  l'on 
ne  peut  dire  qu'il  y  ait  falsilication,  ou  embellissement  arbitraire. 


LA  CROIX 
du  Prodromus  Copius. 

Il  n'en  va  pas  ainsi  du  croquis  du  second  ouvrage  (2).  Ce 
n'est  plus  la  simplicité  native  d'une  main  inexercée;  c'est  le  pro- 
duit réfléchi  d'une  idée,  ou  si  l'on  veut,  la  reproduction  et  la 
combinaison  graphiques  d'éléments  qui  nous  sont  déjà  connus. 
La  version  italienne  de  1631  avait  parlé  d'une  vague  ressem- 
blance avec  la  croix  de  Malte,  celle  de  1642  évoquait  les  sou- 
venirs  de   Méliapor  (3)  :    Kircher  réunissant  ces   traits   dans   une 


(1)  Profb-omus  Coptus.  p.  52. 

(2)  China  illustrata.  Planche  B.  Ectypon  Monumenti  Sinico-Sfjriaci.  p.  13. 

(3)  Martin  Martini,  dans  son  Novus  Atlas  sinensia,  imprimé  en  1655,  après  avoir  fait 
de  la  croix  cette  brève  mention:  «In  fronte  crux  est,  qualis  fere  Equitum  Melitensium» 
(p.  45),  renvoie  le  lecteur  au  Prodromus  du  P.  Kircher  et  à  V Histoire  de  Sémédo.  Il  avait 
en  1654  rencontré  à  Rome  Kircher,  son  ancien  maître,  (China,  p.  G),  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'il  ait  rectifié  lui-même  ses  données  défectueuses. 
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commune   définition,    leur    donne    une     expression    concrète    dans 
ce    nouveau   dessin,    devenu    purement   conventionnel    (1).     A    ce 


rlTV^ 


LA  CROIX 

de  la  China  illustrata. 


défaut  considérable  qui  accentuait  l'inexactitude  de  la  croix, 
venait  s'ajouter  pour  la  partie  épigraphique  celui  d'une  calligra- 
phie ridiculement  prétentieuse,  dans  laquelle  personne  ne  pourra 
reconnaître  la  noldesse  et  l'élégance  de  cet  Ectijpon  vorum  et 
genuiniDii,  ([uo  Kircher  pensait  livrer  au  monde  savant,  et  dont 
nous  reparlerons  bientôt. 

Entre  les  deux  ouvrages  de  Kircher  et  vers  l'époque  où 
Martini  était  lui-même  à  Rome,  Michel  Roym,  un  autre  Jésuite 
venu   de   Chine,    fournissait  au  savant  du  Collège  Romain,   sur  le 

(1)  Je  ne  puis  répéter  ici  les  détails  pleins  d'intérêt  qui  ont  été  récemment  exiiosés 
sur  cette  question  par  le  Père  L.  Gaillard.  Le  lecteur  les  trouvera  dans  l'ouvrage  déjà 
cité  Croix  et  DtrrigtHa  :  ils  y  occupent  un  paragraphe  spécial  iutulé  La  croix  du  sommet 
(pp.  135/144). 
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monument  de  Si-n(ian-fou,  des  documents  qui  ne  devaient  voir  le 
jour  que  longtemps  après  (1).  En  attendant,  le  P.  Michel  Boyni,  sur 
le  point  de  se  rembarquer  pour  sa  mission,    éditait  à  la  suite  de 
sa   Flora   sinensis    (2)    une    nouvelle    représentation    de    la    croix, 
qu'il  dédiait  sous  ce  titre  au  roi  de  Hongrie  :   GluvUi  Hegni  Sinev-^is 
Cru\.     «La  croix,  gloire  de  l'empire  de  Chine,  découverte  en  1625 
dans    la    province    du    Xensi.»     Suit    une    épître    dédicatoire    au 
prince  Léopold,  exposant  d'une  façon  poétique  la  connexion  de  cet 
appendice  avec  l'ouvrage  du  naturaliste.     Voici  le  début  de  cette 
curieuse  pièce:    «Je   vous  ai  offert,    Roi  très  illustre,  des  arbres, 
des   fleurs,    des   fruits    excellents   de   notre   Royaume   très   fleuri. 
Comme  couronnement,  je  vais   ajouter  l'image  très   glorieuse  de 
l'arbre   par  excellence,   celle   de   la  croix,    qui   retrouvée   sur  une 
pierre   très    ancienne    rend    entre   toutes    célèbre    la    province    du 
Xensi.      On  y  voit  de  ça  et  de  là  à  l'entour  de  la  croix  (3),   des 
caractères  Syriaques  et  Chinois,  sculptés  dans  la  pien^e,  et  expli- 
quant  la   loi  divine    apportée  jadis  en  notre   Royaume  de  Chine, 
par  les    successeurs   des   apôtres.     On   y  lit  aussi   les  noms   des 
évoques  et  des    prêtres   de  ce   temps,    ainsi    que   les    faveurs   des 
Empereurs   Chinois   envers   les  chrétiens.»     Vient   ensuite,    après 
un   court    récit   de    la   découverte   (4),   un   résumé  du    contenu    de 
l'inscription.     Après  quoi,  le  missionnaire  conclut  poétiquement: 
«Ainsi   fut   planté  dans  ce  jardin  de  la  Chine  l'arbre  de  la  croix, 
ainsi    furent    gravés    sur    la    pierre    les    principes    de    la  foi  chré- 
tienne...     Que  les  fruits,  et  les  fleurs,  et  tout  ce  que   contiennent 
ce  jardin  de  la  Chine  et  la  pierre  de  Sanxuen,  soient  une  preuve 
éternelle  de  l'affection  sincère  avec  laquelle  je  m'offre  et  me  con- 
sacre, avec  tout  ce  qui  m'appartient,  à  votre  Majesté  très  illustre 
et    très    puissante,    dont  je    suis   la   fille    très   obéissante.     Flora 
sinensis.» 


(1)  La  lettre   du    P.   Boym,   éditée   par   Kirclier   en  1667,    est   datée  à  Eome   du 

4  Nov.  16.^3. 

(2)  Flora  sinensis  fruclns  florcsque  humiUime  porrigens  serenisdmo  et  potenfissimo 
Principi  ac  Domino,  Domino  Leoimldo  lyyuttio  Himgariœ  Begi  fiorentisnimo...  emism  in 
publicuin  a  R.  P.  Michaele  Boum  Soc.  Jesu..  Majestati  suce,  una  cum  felicissimi  anni  appre- 
catione  ohiata  anno  sa/utis  1(356.  Viennee  Austrias,  Eichter,  in-fol.  —  C'est  un  volume  de 
75  pages  dans  lequel  le  P.  Boym  fait  connaître  une  vingtaine  de  plantes  intéressantes  de 
la  Chine  et  quelques  animaux.  «Les  vingt-trois  figures  qui  accompagnent  ces  descriptions 
sont  imparfaites,  dit  Abel  Eémusat,  mais  les  noms  chinois  que  l'auteur  y  a  joints,  quoique 
défigurés  par  les  graveurs,  sont  encore  reconnaissables  çt  fort  exacts.» 

(:3)  «Spectantur  hinc  iude  circa  crucem...»  Ces  expressions  suffiraient  à  montrer 
quelle  idée  vague  le  P.   Boym  se  faisait  de  la  disposition  du  monument  et  de  celle  de 

la  Croix. 

(4)  Chose  assez  singulière,  le  P.  Boym  abandonne  ici  sa  version  de  1653,  assignant 
Clieu-che  (Tcheou-tchc)  pour  le  lieu  de  la  découverte,  et  influencé  peut-être  par  la  rencontre 
de  Martini  qui  était  arrivé  à  Kome  en  1654,  il  se  prononce  pour  le  récit  italien  de  1631,  qui 
indique  la  ville  de  Sanxuen  (San-yucn). 


174  LA    STÈLE    CHRÉTIENNE    DE    SI-NGAN-FOU. 

Le  P.  Boym,  hâtons-nous  de  le  dire,  n'avait  jamais  été  au 
Chen-si;  bien  plus,  son  court  ministère  (1647 — 1050)  au  Koang-si 
et  dans  l'ile  de  Ilai-nan  ne  lui  avait  sans  doute  guère  laissé  le 
temps  de  s'occuper  d'études  sinologiques  ou  de  recherches  archéo- 
logiques concernant  un  monument  trouvé  au  nord. de  la  Chine. 
En  revanche,  il  ne  pouvait  ignorer  les  découvertes  faites  récem- 
ment dans  la  province  du  Fou-kien;  et  précisément  l'ouvrage  chi- 
nois du  Père  Emmanuel  Diaz,  paru  en  1644,  lui  offrait  le  dessin 
de  trois  de  ces  croix,  à  défaut  de  celle  de  Si-ngan,  que,  chose 
étrange  à  dire,  cet  ancien  supérieur  de  la  mission  de  Chine 
n'avait  pu  se  procurer  pour  en  orner  son  livre  (1). 

Avant  de  quitter  l'Europe,  désireux  de  laisser  au  prince,  son 
protecteur,  un  souvenir  de  cet  insigne  monument,  il  songea  à 
utiliser  les  données  de  Kircher,  celles  si  maigres  et  si  peu  élé- 
gantes du  Prodronius;  mais  ce  grossier  morceau  ne  suffisant  pas 
au  goût  artistique  du  Père  Boym,  il  est  évident  qu'il  crut  pouvoir 
user  de  Tartifice  suivant  :  au  croquis  informe  du  Prodromus,  dont 
il  embellit  quelque  peu  la  croix  en  lui  donnant  une  allure  plus 
svelte,  il  ajouta,  en  guise  de  couronnement,  l'une  des  croix  éditées 
par  le  P.  Diaz,  encadrant  ces  deux  pièces  disparates  ainsi  juxta- 
posées d'une  lilet  qui  en  fait  un  tout.  Voltaire,  s'il  eût  connu  cette 
sui)ercherie,  n'eût  point  man({ué  de  crier  sus  à  la  morale  jésuiti- 
que :  heureusement  pour  la  mémoire  de  Boym,  le  patriarche  de 
Ferney  ignora  la  restriction  mentale  dont  l'auteur,  ou  son  impri- 
meur s'était  alors  servi.  En  revanche,  nous  verrons  bientôt  que 
ce  pi-océdé  égara  dans  ces  dernières  années,  plusieurs  critiques 
de  bonne  foi. 

Nous  reproduisons  ci-contre  la  partie  supérieure  du  dessin  de 
Boym.  non  d'après  la  Flora,  mais  d'après  le  livre  du  P.  Diaz  :  les 
deux  dessins  ne  diffèrent  du  reste  que  par  la  suppression,  dans 
l'œuvre  de  Boym.  des  deux  lignes  de  caractères  chinois  qui,  en  éta- 
blissant l'origine  de  ce  monument,  eussent  trop  facilement  trahi 
l'industrie  du  missionnaire.  Une  note  insérée  dans  l'ouvrage  du 
P.  Diaz  et  signée  de  ^M  ^^r  l';^i"J  du  D''  Léon,  confirme  et  com- 
plète  les  indications  contenues  dans  ces  deux  lignes;  il  y  est  dit  en 
substance  que  cette  pierre,  dont  on  ignore  l'origine,  fut  découver- 
te en  1619  ^l'année  g,  ^j^  du  règne  de  Wan-li  "^  Jg)  aux  envi- 
rons de  Ts'iuen-tclipou  ^^  j'\\.  et  éditée  en  1638.  Bien  qu'anté- 
rieure de  six  ans  à  la  découverte  du  monument  de  Si-ngan-fou, 
celle  de  cette  crrjix  ne  scnible  avoir  fait  aucun  bruit  pendant 
plusieurs  années  :  la  raison  d'un  tel  silence  fut  sans  doute  l'absence 

(1)  C'iiose  i>l'is  étonnante,  le  P.  Em.  Diaz  ne  signale  même  pas  dans  son  ouvrage  la 
présence  de  cette  croix  sur  la  stèle  chrétienne  ;  le  D''  Léon  se  tait  également.  Paul  Siu  est 
à  notre  connaissnnce  le  seul  autciu-  chinois  qui  en  ait  parlé;  il  l'a  fait  en  ces  termes  dans  le 
^  +  'ï-  ^  •  #  "ë*  ^  Jiil  +  ^  5Î»  ~  Il  «É*  «Le  sommet  de  la  stèle  est  cou- 
ronné d'une  croix,  et  c'est  un  nouvel  argument ...)) 
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de  texte  explicatif  gravé  sur  cette  pierre.  Suivant  toute  vraisem- 
blance, son  origine  remonte  aux  chrétientés  fondées  au  commen- 
cement du  XIV"  Siècle  par  les  Franciscains  dans  la  province  du 
Fou-kien  {Cf.  1ère  Partie,  p.  IL);  il  faut  en  dire  autant  de  deux 
autres  pierres  marquées  de  la  Croix,  et  découvertes  au  commence- 
ment d'Avril  1G38  (2"  Lune  de  la  11"  année  de  #  ijit),  l'une  à 
trois  li  de  la  porte' {^  IL  P^  t^e  ^  j'I-j ,  Tautre  dans  la  pagode 
yK  j^  ^  de  la  même   préfecture  (1). 

Après  la  construction  composite  que  nous  venons  de  décrire, 
et  pendant  près  de  deux  siècles,  les  auteurs  qui  voulurent  repro- 

(1)  Il  est  assez  remarquable  que  d'après  les  Chroniques  de  la  Préfecture,  la  pagode 
yK^^  avait  été  construite  sous  les  raiu/,  la  6*^  année  de  ^  ^  (718).  Cette  pago<le 
était  détiuite,  au  moment  où  une  Croix  y  fut  découverte  par  le  père  «le  W^  /p  7J'v 
Sou  Che-fhoei,  Président  du  Ministère  de  la  justice.  C'est  le  jeudi  saint  (a  3c.  ':^  W- 
-è^  Htf  0)  de  1638  (P' Avril)  que  des  cJirétiens  (|^  ^)  l'ayant  aperçue  chez  lui,  obtin- 
rent de  la  transporter  dans  réglise. 


CROIX 
trouvée  dans  la  pagode  y\^  [^  ^. 

Quant  à  la  croix  trouvée  en  dehors  de  la  ville,  elle  gisait  à  peu  de  distance  des  ruines 
de  l'ancii-nnc  iiiigode  ^  Jlîiji  ^'t  laquelle  remontait  aux  années  ^-C,  ^  (874—870)  de 
l'Empereur  Hi-t8<m>j  j^-  ^-  C'est  le  mercretli  de  IVkiucs  (7  Avril  1038)  (a*   i  tM   m 
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duire  la  Croix  de  Si-ngan-fou  empruntèrent  tantôt  celle  que  Kircher 
avait  perfectionnée,  tantôt  celle  du  Fou-kien  à  laquelle  le  P.  Boy  m 
avait  attaché  son  nom.  Le  baron  Ilcnrion  est.  croyons-nous,  le 
premier  qui,  rompant  avec  ces  traditions,  ait,  dans  son  Histoire 
générale  de.^  Missions  catholiques^  fourni  une  image  assez  sincère 
de  notre  croix  (1).  En  revanche,  la  reproduction  lithographi()ue 
que  nous  donnons  de  sa  fine  gravure,  permettra  au  lecteur  d'ap- 
précier le  peu  de  confiance  dont  était  digne  l'ensemble  de  cette 
représentation;  signalons  notammei.t  la  supi)ression,  dans  ce  des- 
sin, du  titre  et  du  motif  ornemental  dans  lesquels  la  croix  est  en- 
cadrée sur  l'original. 

Un  des  Recueils  français  qui  dans  ce  siècle  s'est  le  plus  in- 
téressé à  l'archéologie  chrétienne  de  la  Chine,  mais  qui  mal- 
heureusement a  trop  souvent  patronné  des  articles  dépourvus  de 
toute  critique,  celui  des  Annales  de  philosophie   chrétienne,  a    fait 

^  O  p  )  ([ue  (les  chrétien.s  la  remarquèrent  lorsqu'ils  veuaient  saluer  leuis  tombeaux 
[ff-  ^)  •  Ils  revinrent  à  la  Lune  suivante  et  la  transportèrent  à  l'église. 


CROIX 
trouvée  dans  la  pagode  ^  ^  ^. 

Le  r.  L.   Gaillard  (Op.  cit.  p.  ICG)  a  déjà  donné  de  bonnes  réductions  de  ces  monu- 
ments d'après  les  gravures  du  P.  Diaz. 

(1)  Oi).  cit.  Paris,  1817.  Tom.  I.  pi.  XVIL  Croix  de  Si-gan-fou. 
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preuve  en  ce  qui  touche  notre  monument,  d'un  éclectisme  fort 
embarrassant  pour  ses  lecteurs.  Tour  à  tour,  l'abbé  Bonnetty,  direc- 
teur des  Annalps,  avait  offert  à  ses  abonnés  la  Croix  dite  de  Boym(lj, 
et  celle  de  Kircher  (2),  lorsqu'il  lui  fut  entin  aonné  de  se 
rapprocher  du  vrai  type.  On  venait  de  s'aperce%oir  un  peu 
tard  il  est  vrai,  qu'on  possidait  à  Paris  «ce^e  croix,  telle  quelle 
a  été  prise  sur  le  monument...  dans  le  fac-similé  qui  se  trouve  a 
la  salle  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale»  (3).  Cette 
croix  «gravée  en 
intaille»  était  sem- 
blable, écrivit  a- 
lors  Marchai  de 
Lunéville  continu- 
ant à  se  servir  des 
formules  suran- 
nées de  Kircher, 
«à  celle  des  che- 
valiers de  Saint 
Jean  de  Jérusalem, 
et  à  celle  de  la 
tombe  de  l'apôtre 
Saint  Thomas  dans 
rinde;  deux  fleurs 
semblables  à  des 
pensées  séparées 
par  des  nuag-es, 
sont  dessinées  au- 
dessous  (4).» 

(1)  Une  première  fois  dans  le  Tom.  XII.  p.  147,  pour  accompagner  la  traduction  de 
Visdelou  publiée  dans  les  numéro^  de  Février  et  Mars  183(3;  le  même  dessin  sert  d'en-tète  à 
la  Dissertation  abrégée  sur  le  Ta-tsin  du  Chevalier  de  Paravey,  extraite  des  mêmes  Annales, 
n'  d'Avril  de  la  même  année.  L'auteur  nous  apprend  «qu'on  ne  trouve  plus  ce  fac-similé  de  la 
Croix,  inibliéen  premier  lieu,  dans  la  i-Vora  .s(«(';istj<  (ouvrage  fort  rare)  du  P.  Michel  Boym.» 

(2)  Tom.  XV.  p.  r23  ;  n°  d'Août  1837. 

(3)  ^»irta?c«de2>/n7.  cArt7.  Tom.  XLVI.  p.  .139.  n"de  Février  1853.  Observations  de 
l'abbé  Bonnetty.  —  Les  Mémoires  ronccrnant  les  Chinois  (Tom.  V.  Idée  t/énérale  de  la 
Chine,  p.  ()2)  nous  ont  conservé  l'histoire  de  ce  fac-similé.  «Ce  qui  est  plus  curieux  encore, 
écrivait  en  1780  l'auteur  de  cet  article,  est  un  Ectype  calqué  très-bien,  et  contre-éprouvé 
sur  le  monument  de  iii-n<jan-fou,  où  l'on  voit  la  Croix  au  haut  de  l'inscription,  en  caractè- 
res Chinois  et  non,  comme  le  dit  le  P.  Le  Comte,  partie  en  Chinois  et  partie  en  Sy- 
riaques. Ceux-ci  ne  sont  que  dans  la  marge,  et  sont  les  signatures  des  Prêtres  Chrétiens 
cjui  ont  attesté  la  vérité  du  récit  qui  est  gravé  en  caractères  Chinois  sur  la  iiierre.  Ce  i  ré- 
cieux  morceau  est  entre  les  mains  de  M.  Deshauterayes,  Professeur  au  Collège  Koyal,  qui 
possède  aussi  le  manuscrit  original  du  P.  Visdelou.» 

(4)  Ihid.  La  Croix  instrurtire  et  hisloriiiue.  p.  143.  —  Le  lecteur  se  souvient  que 
Marchai  de  Lunéville  croyait  décrire  l'une  des  croix  découvertes  ou  éditées  en  1633 
(c'est  par  erreur  qu'il  a  éorit  l(i3<j)  ;  il  en  a  pris  la  notice,  sans  faire  remarquer  qu'il 
cherchait  ailleurs   le   dessin  :   il   commettait   ainsi    une   erreur  inverse   de   celle  de  Boym. 


CROIX 

des  Annales  de  Bonnetty   (1853' 
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CROIX 

de  Kesson. 


Kirc'her  n'avait  pas  mentionné  les  «pensées»;  à  part  cela,  la 
description  nouvelle  n'otïrait  aucun  élément  qui  ne  nous  fût  connu 
depuis  longtemps  déjà.  Quoi  ([u'il  en  soit,  le  nouveau  croquis 
donné  par  Marchai  [\)  constituait  un  progrès  sérieux  sur  ceux 
de  ses  devanciers  :  le  dessinateur,  il  est  vrai,  avait  du  considérer 
son  modèle  d'assez  loin,  mais  enfin,  c'était  bien  la  croix  de  Si- 
ngan-fou  dans  ses  traits  principaux. 

L'année  suivante,  John  Kesson,  la  repro- 
duisait, à  peine  modifiée,  en  tête  et  à  la  page 
17  de  son  ouvrage  The  Cross  and  the  Dragon. 

Cet  essai  de  restauration  n'obtint  pas  du 
premier  coup  le  succès  désirable.  En  1858, 
G.  Pauthier  sans  égard  pour  le  progrès  ac- 
compli s'obstinait  à  ressusciter  le  type  de  la 
China  illustrata,  qu'il  fait  passer  par  deux 
fois  sous  les  yeux  du  lecteur  (2).  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  incompréhensible,  c'est  que  cet 
auteur  a  osé  écrire  en  tète  de  son  uFac-simile 
typographique»,  qu'il  le  publie  «d'après  celui 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Paris»! 

En  1877,  M.  Dabry  de  Thiersant 
n'était  guère  plus  heureux,  dans  son 
essai  de  reproduction;  c'était  visible- 
ment une  mauvaise  copie  de  la  China, 
rien  de  plus  (3). 

Pourtant  dès  cette  dernière  époque, 
le  vrai  type  de  la  croix,  si  longtemps 
déformé,  était  passé  dans  le  domaine 
public  :  car,  au  cours  de  l'ouvrage  qu'il 
publiait  en  1870,  A.  Williamson  aidé 
de  son  compagnon  de  voyage,  AI.  Lees, 
en  avait  donné,  d'après  un  décalque, 
une  gravure  satisfaisante  (4),  qui  fut 
ensuite  (1888)  reproduite  par  James 
Legge.  Dans  l'intervalle,  Henry  Yule 
avait    fourni,    d'après    un    frotti-calque,  CROIX 

im   dessin    plus   exact  encore  du  même  de  M.  Dabry. 

motif  (5). 

L'an   dernier   une   plus  parfaite  représentation  de  cette   croix 


^ 


(1)  Op.  cit.  p.  154. 

(2)  Viiixa-iption  syro-chinoise  de  Si-ngan-fou.    p.  2,  et  en  tête  du  «Fac-similé  typo- 
graphique» ilu  texte  chinois. 

(3)  Le  catholicisme  en  Chine  ;  en  tête  de  la  planche  reproduisant  Twinscription  syro- 
chinoise  de  Si-ngan-fou». 

(4)  Journeys  in  ISorth-China.  Yo\.  I.  p.  3S6.  —  «He  (M.  Lees)  also  took  a  rubhing 
of  the  cross  at  the  top  of  the  stone,  of  which  we  givc  a  fac-similé  on  page  38.%» 

(5)  Maveo  Polo.  1874.  2'i  Vol.  p.  24. 
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si  longtemps  dénaturée  a  été  donnée  par  le  P.  Gaillard;  nous  la 
replaçons  ci-contre  sous  les  yeux  du  lecteur,  qui  pourra  en  com- 
parer les  traits  avec  ceux  du  croquis  photographique  qui  se  trouve 
à  la  fin  de  notre  l'^'re  Partie  (1). 

Le  profil  d'une  autre  croix  allribuée  au  VI"  Siècle  et  connue 
sous  le  nom  de  Croix  vaticane  oITrant  une  ressemblance  frappante 
avec  celui  de  notre  croix,  nous  le  donnons  également  :  on  remar- 
quera que  par  une  heureuse  combinaison  décorative,  les  gemmes 
enchâssées  dans   la  Croix  vaticane  semblent  n'être   devenues  ter- 


CROIX  VATICANE 
du  VI«  Siècle. 


(1)  C'est  ce  tyi^e  vrai  de  la  croix  que  les  chrétiens  du  Se-tch'oan  avaient  adopté 
aux  XVIP  et  XVIII'^  Siècles,  pour  l'honorer  dans  leurs  demeures  (La  Mission  du  Su-tehuen 
au  XVIW  siècle,  par  L.  Guiot.  Paris,  1892.  pp.  15,  195  et  2G0). 
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minales  dans  la  Croix  de  Si-iigan-fou,  que  faute  de  pouvoir  être 
prises  dans  l'épaisseur  de  la  bordure  (1). 

Désormais,  il  faut  l'espérer,  la  longue  tradition  des  erreurs 
est  périmée,  pour  Taire  place  à  la  représentation  fidèle  de  ce  signe 
vénéré,  dressé  il  y  a  onze  cents  ans,  près  du  palais,  et  sous  les 
yeux  des  Empereurs  de  Chine.  Puissent  un  jour  ceux  qui  détien- 
nent le  pouvoir  dans  cet  immense  pays,  à  la  suite  de  tant  de 
dynasties  renversées,  courber  leur  tête  orgueilleuse  sous  le  joug 
de  celui  «de  qui  relèvent  les  empires»,  et  voir,  dans  cet  instru- 
ment, qu'ils  ont  jusqu'ici  haï  ou  méprisé,  «la  gloire  de  leur 
royaume»  et  «le  signe  de  la  victoire»! 

On  lira  avec  intérêt  dans  l'ouvrage  déjà  cité  du  P.  L.  Gaillard, 
la  riche  moisson  de  faits,  amassée  au  sujet  du  culte  de  la  croix 
à  une  époque  plus  récente.  Qu'il  me  suffise,  avant  de  terminer 
ce  paragraphe,  d'y  joindre  un  ou  deux  traits  relatifs  à  la  dynastie 
actuelle;  on  y  verra  une  fois  de  plus  combien  est  faux  le  reproche 
adressé  aux  missionnaires  de  la  Compagnie,  d'avoir  dissimulé  le 
Christ  crucifié.  On  connaît  l'odieuse  persécution  suscitée  contre 
le  P.  Schall  et  ses  compagnons,  sous  la  minorité  de  K'ang-hi, 
par  ;|§  7t  :5t  ^^^W  Koang-sien.  Furieux  de  voir  son  ignorance 
comme  astronome  mise  à  nu  par  des  étrangers,  cet  homme,  lettré 
aussi  habile  que  haineux,  avait  dès  les  derniers  jours  du  règne 
de  Choen-tche  composé  sous  le  titre  de  Ç^  ^^  $<^  Pi-sié-luen,  un 
pamphlet  dans  lequel  il  attaquait  la  divinité  de  Jésus-Christ,  pour 
décrier  plus  facilement  ses  ministres  (2). 

Hélas!  Ils  étaient  déjà  loin  ces  jours  où  le  jeune  monarque 
s'essayait  à  former  sur  lui-même  le  signe  de  la  croix,  les  temps  où 
il  écoutait  humblement  à  genoux  les  explications  que  le  P.  Adam 
Schall  lui  donnait,  sur  ce  livre  où  le  P.  Natal  exposait  en  images 
«la  naissance,  la  vie  et  la  mort  de  N.  S.»  (3).  Cependant,  dès 
l'année  1G()2,  les  Pères  Buglio  et  de  Magalhaens  composèrent 
sous  le  nom  de  ^  ^  ^^.  f^  une  Apologie  de  la  religion  chrétien- 
ne, à  laquelle  Jean  Li  Tsou-pé  ^  fifl,  Ê i  assesseur  du  P.  Schall 
au  Tribunal  des  Mathématiques,  eut  le  courage  d'attacher  son 
nom.  «Ce  Livre  rai)portoit  que  «Saint  Thomas  avoit  envoyé  de  ses 
Disciples  à  la  Chine  et  qu'ils  y  avoient  converti  grand  nombre  de 
personnes,  qu'en  plusieurs  lieux  ils  avoient  arboré  l'estendart  de 
la  sainte  Croix,  qui  est  l'instrument  de  nostre  Iledemption,  que 
ceux  qui  avoient  receu  la  foy,  prenant  la  Croix  pour  devise,  la 
mettant  sur  leurs  portes,  et  faisant  souvent  sur  eux-mesme  ce  signe 
sacré,  la  Loy  d(!  lesus-Christ  avoit  esté  appelléé  durant  long-temps 
dans  ce  Royaume,  la  Secte  de  là  Croix.    Que  les  Chinois  mesme  ne 


(1)  Cf.  Did.  des  Autiq.  chrél.  de  l'abbé  Martigny.  p.  226. 

'2)  HUt.  f/c  la  Cliiiic  xiiiis  la  domination  des  Tartans,  par  le  1*.  Ailiiuii  Greslon. 
Paris,  KiTl.  pp.  40,40. 

(3)  Jhirf.  p.  30.  —  Ni.fforic'i  rrlada  dr  ortu  et  proarcsKii  Jidci  i»  Rrr/iin  (.'Iiiiii'iisi. 
Eati»l)oune,  1072.  p.  212. 
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l'ig-noroieiit  pas,  puisque  leurs  Livres  en  faisoient  mention,  et  que 
la  Tradition  confirmoit  que  dans  les  Provinces  de  Chansy  et  Chcnsy, 
il  y  avoit  ancienneuKMit  des  Bourgades  entières  qui  professoient 
cette  Loy  de  la  Croix.  Qu'environ  six  cens  ans  après,  c'est  à  dire 
l'an  de  Nostre  Seigneur  G3'i  pendant  le  reg-ne  de  rEmi)ereur  Tay 
Tsuni,  des  Evesques,  des  Prestres  et  des  Religieux  estoient  allés 
de  Judée  à  la  Chine,  et  y  avoient  presché  l'Evang-ile  200.  ans  avec 
un  grand  succès...  (1).» 

C'est  jiour  répondre  à  cette  a]iologi(î  que  Ynruj  Kofinrj-sien 
«se  mit  à  travailler  à  un  second  Ijivre  i)lus  dangereux  que  le 
premier»  (2),  le  Pou-tè-i,  [Cf.  xnii.  p.  103).  Le  nouvau  libelle  de  ce 
«ministre  de  Satan»,  comme  rapi)elait  le  P.  Intorcetta  était  plein 
de  blasphèmes  contre  le  Christ.  Ils  ])euvent  se  résumer  dans  ces 
mots,  qui  donneront  la  mesure  de  la  bonne  foi  de  l'astronome  : 
l'fA  ^  ±  m  m  l^À  3a  \K  B  ?i  tr  3€,  «<^'e  Dieu  Jésus  ne  fut  cru- 
cifié que  pour  avoir  violé  les  lois  de  sa  patrie»:  d'où  la  conclusion 
que  les  missionnaires  ne  p'euvent  être  que  des  rebelles.  Le  perfide 
terminait  son  réquisitoire  en  reprochant  à  Ricci  son  prétendu 
silence,  et  à  Adam  Schall  ses  prétendus  aveux  [i). 

Bientôt  Yang  Koang-sien,  lui-même  accusé,  ne  trouvait  au 
milieu  du  danger  qui  le  menaçait,  que  de  nouveaux  blasphèmes 
contre  le  mystère  de  la  croix.  En  présence  même  de  K'ang-hi, 
«il  étendoit  les  bras  en  croix,  et  crioit  de  toutes  ses  forces  : 
Tenez,  voilà  ce  que  ces  gens  adoreiit,  et  ce  qu'ils  nous  veulent  faire 
adorer,  un  homme  pendu,  un  lionnue  crucifié  :  jugez  pa)'  là  de 
leur  bon  sens  (4).» 

Ricci,  le   fondateur  de  l'église    de  Péking  avait  souffert  pour 


(1)  Hist.  de  la  Chine  pp.  S(i,  87.  —  Le  P.  Greslon  a  le  tort  d'njouter,  confondant  les 
caractères;^;  et  M  •  «Parce  que  ce  fut  ;\  la  Cour  qu'ils  commencèrent  «  prêcher  l'Evan- 
gile, et  à  bastir  des  Eglises,  la  Loy  de  lesus-Christ  avoit  esté  aipellée  Kim-kiao,  c"est  à 
dire  Loii  de  ht  Cour. y) 

(2)  Jhid.  pp.  88/1)3.  —  Compendiom  narratio  du  P.  Intorcetta,  à  la  suite  de  VHist. 
rtlutlo.  p.  3:")S. 

{9,)^mM^^^-  ±WlM  m  ik  1S  ï^  m-  U  f\  It  ^-  l^n 

%%  :]t  5E  f.  m  i^-^  f  ^  mBii^>^ m  m  «•  /j  hè  4t fr  ^ 

'3t  fp-H^jffijIÉ.^*^-  —  Ces  dernières  paroles  font  allusion  au  livre  du 
P.  Natal  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  le  P.  Sohall  en  avait  donné  en  Chine  une  édi- 
tion parue,  d'après  le  P.  Noël,  sous  le  nom  de  jË  â  s  f^-  Y"""  Komuiaifu  en  parle 
en  ces  termes  au  début  de  son  pamphlet  :    3.*    >ê    ^   i  "B^  0   ©    pX  •     H'J    ™   W 

(4)  C'est  le  26  Dec.  HiOS  que  se  passa  cette  seine,  rapportée  par  les  PP.  Greslon 
(Op.  cil.  p.  .34i;)  et  Le  Comte  ^  Nour.  Mém.  T.  IL  Paris,  1G9(j.  p.  2.'Î8).  —  C'est  à  Yanç 
^o«n.'/-«i(.H  qu  ;  semble  revenir  l'honneur  de  ce  blasphème.  Chen  Kio  dans  la  persécution 
qu'il  avait  suscitée  en  161(5  à  Nan-kimj  ne  paraît  pas  avoir  utilisé  cette  calomnie,  à  laquel- 
le ne  fait  allusion,  ni  l'apologie  composée  vers  1618  par  le  P.  Didace  de  Pantoja  sous  le 
nom  de  ^)^-  '^%,  ni  le  dossier  du  procès  publié  sous  le  titre  de  m  ^[S  ^,  et  où  il  est 
surtout   question  du  Pore   Ali)honse  Vagnoni,  appelé  alors   3Ï    M   Jilii  ' 
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la  croix;  il  était  juste  que  Schall.  le  sauveur  providentiel  de  la 
même  ég-lise,  au  temps  de  la  conquête  'tartare  (1),  souffrit  égale- 
ment pour  la  même  cause.  Parrenin,  leur  digne  continuateur, 
dont  Gaubil  a  justement  dit  qu'il  avait  lui  aussi  «sauvé  la 
mission»  (2),  par  le  tact  et  la  prudence  qu'il  sut  mettre  au  service 
du  persécuteur  Yông-tcheng  ||  JE,  supporta  à  son  tour  une  pas- 
sion de  ce  genre,  lorsque  l'Empereur  «railla  publiquement  le 
nom  de  Dieu,  et  blasphéma  contre  l'Homme-Dieu  (3).»  C'était 
dans  un  décret  qu'il  fit  à  propos  de  l'audience  donnée  en  1726 
à  Don  Alexandre  Metello  de  Souza,  ambassadeur  du  Portugal,  «et 
cela  fut  mis  tout  au  long  dans  la  Gazette  publique,  atin  qu'il 
n'y  eût  pas  en  Chine  le  moindre  petit  coin  où  l'on  ne  sût  que  la 
loi  de  Thien^tcliu  est  pleine  de  rêveries.» 

De  tels  faits,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  montrent  assez 
qu'on  ne  peut  justement  attribuer  l'incrédulité  de  la  Chine  à  la 
Providence  de  Dieu,  ni  a  un  lâche  silence  des  apôtres  envoyés  à  ce 
peuple.  Du  reste,  les  lettrés  de  nos  jours,  qui  sans  doute  peuvent 
connaître  la  vérité  cachée  sous  le  symbole  de  la  croix,  ne  se  mon- 
trent pas  moins  rebelles  à  courber  leur  orgueil  devant  ce  mystère, 
que  leurs  ancêtres  du  \IV  et  du  XVIP  Siècle.  Deux  publications 
relativement  récentes,  f^  ®  H  î^,  (1847)  et  jg?  ^jS  if5£  ^  (1861), 
nous  donnent,  entre  plusieurs  autres,  la  note  exacte  de  ce  que 
pensent  de  la  croix  les  classes  dirigeantes  de  l'Empire  au  XIX® 
Siècle,  à  la  suite  de  l'eunuque  Ma  T'ang^  de  l'imposteur  Yang 
Koang-sien,  de  l'Empereur  Yimg-tcheng;  elles  justifient  une  fois 
de  plus  la  parole  de  l'Apôtre  :  «Le  Christ  crucifié  est  un 
scandale  pour  les  Juifs,  et  une  folie  pour  les  Gentils  (4).»  Elles 
répètent  l'outrage  des  Pharisiens  et  des  voleurs  suspendus  aux 
côtés  de  Jésus  :  «  Il  a  sauvé  les  autres,  il  ne  peut  se  sauver  lui- 
même.  S'il  est  Roi  d'Israël,  qu'il  descende  de  la  croix;  que  le 
Dieu  dans  lequel  il  a  mis  sa  confiance  le  délivre  maintenant,  s'il 
le  veut,  puisqu'il  s'est  dit  le  Fils  de  Dieu  (5).» 

Le  Pi-.<iié-ki~che„  qui  iH^produit  le  pamphlet  de  Yang-hoang- 
sien,  a  renchéri  en  maints  endroits  sur  les  accusations  portées 
contre  la  croix  et  le  culte  dont  elle  est  l'objet.  Son  interminable 
et  obscène  chanson  Jg^  îflS  Sl^ ,  remplie  d'une  verve  endiablée  et 
vrai    «charme    de    la   canaille»,  a  consacré   plusieurs  vers  à   ces 


(1)  Bverii  Rchitio  lie  Numéro  et  QunlUate  ChriMianorum  apud  Sinas.  A.  P.  Martino 
Martini.  Rome,  lC.">i. 

(-2)  La  Mlusion  de  Chine  de  1722  à  1735,  pir  le  P.  Brucker,  S.  .J.  Paris,  1S81.  p.  21. 

(3)  Lettre  du  P.  rrctuure  xur  le  numotkéisme  des  Chinois,  éditée  par  G.  Pauthier. 
Paris,  1801.  pp.  52,  03. 

(4)  I  Cîor.  I.  23. 

|.'))  M.it^.  XXVII.  41  il  44.  —  Yrinn  Koana-ùen  s'exprimait  en  des  termes  ]>resque 
i,lenti.,»u.s  :    Jff)   M  ^  tî   +   ^  ^     «•]  ÏJ!  #   M  ^   \^  U'  S:    ^    ±   ^    ^ 

r^  ^  ±  '^i  ifij  m  A  t^  ;i^  ^  m  ^  -f 
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outraîos  (1).  A  la  fin  de  sos  Piôces  jualifïcaln-os  ^  S-  il  cite 
deux  traits  pour  prouver  que  les  chrétiens  reg-ardent  comme  une 
apostasie  l'action  de  fouler  la  croix  aux  pieds  (2).  Enfin  parmi 
les  règlements  proposés  pour  se  garantir  contre  la  superstition 
étrang-ère  (3),  l'un  des  i)remiers  est  le  suivant,  application  im- 
médiate du  principe  exposé  ci-dessus  :  «Sur  le  seuil  de  toutes  les 
portes  de  ville,  on  gravera  une  image  de  Jésus  cloué  à  la  croix. 
On  le  représentera  sans  barbe,  le  corps  nu,  les  cheveux  en  dé- 
sordre, les  deux  bras  étendus,  le  pied  gauche  placé  sur  le  pied 
droit,  la  tête  penchée  à  droite.  Que  dans  les  ports  et  dans  chaque 
passaye  important,  on  grave  pareillement  cette  image;  qu'on  ne 
manque  pas  de  graver  aussi  1  image  de  la  croix  sur  les  marchés 
et  dans  les  bourgs,  sur  le  sol  et  sur  le  seuil  des  maisons:  et  que 
ceux  ([ui  s'y  refusent  soient  traités  comme  partisans  de  religion 
immorale...;  on  pourra  également  en  terrain  uni  former  l'image 
de  la  croix  avec  de  petites  pierres.» 

Les  mesures  persécutrices  prônées  par  l'auteur  du  Pi-sié-ki- 
che  lui  avaient  été  vraisemblablement  inspirées  par  l'exemple  des 
Japonais,  bien  connu  des  Chinois.  ^  •^,,  au  27''  Kiupn  du  Ilni- 
houo-Vou-tche,  les  avait  en  effet  décrites,  d'après  le  ^  f^  |C  H^, 


(1)  Nous  n'en  citerons  que  ces  deux  jilirases  relatives  à  N.  S.  :  7!^  ffjT  y^  ^c  jp' 
•S^  Sj/.  ^  ^  fy  -^  ^  J^  ^»  On  sait  que  les  protestations  officielles  dlwnnêteté, 
arrachées  au  gouvernement  chinois  par  les  traités  en  faveur  de  la  religion  chrétienne  et 
de  ses  prédicateurs,  ont  adopté  ces  formules  désormais  stéréotypées,  et  qui  n'auraient  rien 
pour  nous  déplaire,  si  elles  ne  recevaient  d'un  giand  nombre  routrag<>ant  commentaire 
qu'on  vient  de  lire:  ^  ^  15:  ^^  #  ^  A--5Ç  i  fC  f^,  %  A  1^  #••. 
^  i.  W^  J^^  JW  HllA  -ff  ^  l^i  ^■•-  Cette  dernière  phrase  ouvre  l'ait.  13  du 
traité  franco-chinois  (1858);  [^  fp  l'a  répétée  dnns  un  éditja  première  année  de  son  règne 
(4  Avril  1862i.  Les  deux  premières  sont  de  'M,  ^  (20  Février  18-lG).  Ce  décret  de  Tao- 
koang,  qui  fermait  l'ère  des  persécutions  ouvertes,  fait  entre  les  deux  formules  une  mention 
expresse  du  culte  de  la  croix  :   S   ^    JL   f j^    1^    .^    ^-  #  IrI  ^  #•  "S^  +   ^ 

^  ®  fi-  Il  ^  m  fi-  #  ii  ^  ^-  i^  B  ^  fi  f7  ^• 

(2)  tâb^  ±  1:  ^'-â  +  ^  ^"  iP  ^  )^  iC-  L'auteur  ajoute  que  les 
Barbares  anglais  (^5^)  prohibent  absolument  cette  action,  tandis  que  les  Barbares 
français  ( '^  ^  )  n'y  sont  pas  très  opposés  (sic).  —  Personne  en  Chine,  depuis  les  Vice- 
rois  jusqu'aux  plus  simples  paysans,  n'ignore  cette  propriété  de  la  croix.  Au  commence- 
ment de  ce  siècle,  dans  une  persécution  suscitée  contre  les  chrétiens  de  Hai-men,  le  Préfet 
de  M.  /H  ne  demanda  pas  d'autre  signe  d'apostasie  aux  chrétiens  qui  étaient  déférés  à  son 
Ya-men.  En  1876,  lors  du  procès  où  le  Vice-roi  Chen  Pao-tchenrj  iX,  l^  ÎH  s'efforça  de 
déshonorer  la  mémoire  d'un  prêtre  chinois,  tombé  victime  de  meurtriers  aux  gages  d'un 
Général,  les  avenues  et  la  cour  du  prétoh-e  de  Nan-king  étaient  littéralement  couvertes 
de  grandes  croix  tracées  à  la  chaux  :  on  espérait  par  là  écai-ter  la  surveillance  <le  témoins 
importuns.  Enfin,  rien  n'est  plus  habituel  pour  le  missionnaire,  surtout  dans  certaines 
régions  où  a  sévi  jadis  la  haine  des  mandarins  contre  le  nom  chrétien,  que  de  rencontrer 
sur  sa  route  des  croix  tracées  malignement  à  son  approche. 

(3)  I-e  premier  de  ces  |S1  [^  îi;  est  la  ciéation  de  Comités  généraux  de  garantie  contre 
Vimmoralité  vJl  /jl)  n©  >^' 
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et  presque  en  des  termes  identiques  (1).  La  même  compilation 
avait  également  reproduit  le  Pou-lé-i,  qui  est  ainsi  à  la  portée 
de  tous  les  lecteurs,  et  reste  comme  le  type  le  plus  accompli  de 
la  haine  du  lettré  chinois  a  contre  le  Seigneur  et  son  Christ».  Par- 
mi les  autres  morceaux  consacrés  dans  cet  ouvrage  à  la  religion 
chrétienne,  celui  qui  s'occupe  le  plus  de  la  croix,  est  un  long  extrait 
du  ^  ÏE'^  ^<  &  iM"^-  ^^"  auteur,  dont  Wylie  a  dénoncé  avec  raison 
le  peu  de^critique.  mélange  avec  les  plus  absurdes  erreurs  dune 
prétentieuse   érudition,  les  Chrétiens  et  les  Juils,    Jésus-Christ  et 

Samson  (2). 

Et  c'est  à  de  telles  sources  que  les  lettrés  et  les  mandarins 
chinois  ont  été  jusqu'ici  puiser  leurs  notions  les  plus  exactes  sur 
le  christianisme!  Témoin  par  exemple  ce  Préfet  de  ^)§,']\\  (Prov. 
de  Koanfi-toiig].  qui  dans  une  proclamation  mémorable  donnée  le 
8  Août  1850  contre  les  catholiques  de  son  département,  après 
avoir  rappelé  d'après  Yang  Koang-^ien,  la  mort  ignominieuse  du 
magicien  Jésus  comme  un  juste  châtiment  de  ses  crimes  i3), 
poursuivait  ainsi  son  réquisitoire  :  «Quant  à  l'adoration  du  cru- 
cifix, le  monument  de  la  «Religion  illustre»  dit  qu'Aloah  sépara 
en  forme  de  croix  pour  les  déterminer,  les  quatre  points  cardi- 
naux; on  ignore  depuis  quand  ceux  qui  professent  cette  religion, 
inventèrent  de  là  leur  histoire  du  cruciÙement  (4)  ;  mais  cette 
histoire  fùt-clle  vraie,  on  ne  pourrait  encore  nullement  expliquer 
pourquoi  les  adorateurs  de  Jésus  honorent  l'instrument  de  son 
châtiment  dans  lequel  ils  voient  sa  représentation,  au  point  qu'ils 
n'oseraient  le  fouler  aux  pieds.  Des  enfants  auraient-ils  le  sens 
commun,  si  après  (jue  leur  père  ou  leur  aïeul  a  été  mis  à  mort 
par  un  coup  de  fusil  ou  dépée.  ils  adoraient  cet  instrument 
comme  leur  père  ou  leur  aïeul  (5)?» 


îJr>  ^  1^  ii- ^  s  ÏÏP  i^  Ç  fi  *^  M  S-^  M  Ifl  ^- 

(2)  Le  Pisié-ki-che  n  reproduit  cette  dernière  et  assez  étrange  identification,  dont  il 
attiibue  la  paternité  au  jlS,  M>  ^-  '|i'i  lui-même  se  prévaut  de  l'autorité  d'un  livTe  mu- 
sulman :  Jésus  (  BP  ^  dit  aus>i  W  lÉv  «'•  M  1^  )■  qui  adorait  le  Ciel  et  dont  la  force 
magique  aurait  consisté  dans  la  clievelure,  tralii  par  sa  femme  qui  avait  livré  ce  secret  à  ses 
ennemis,  aurait  été  mis  à  mort  par  ceux-ci.  Ses  disciples,  outrés  contre  le  Ciel  qui  ne  les  avait 
point  favorisés,  abamlonnèrent  dès  lors  son  culte  et  lui  substituèrent  celui  du  Seigneur  du  Ciel! 

(3)  On  sait  que  cette  calomnie  est  aussi  vieille  que  le  christianisme.  Justin  (Dialog. 
n.  XCIII)  attribue  aux  Juifs  cette  accusation.  De  son  côté,  Tacite  (Annal.  XV.  63)  se  fait 
l'écho  des  païens  de  son  époque,  reprochant  aux  chrétiens  d'adresser  leurs  hommages  à  un 
homme  condamné  au  dernier  supplice  pour  ses  crimes  (  Minuc.  Fel.  )  hominem  aummo  sup- 
plicia pro  facinove  punituvi. 

(4)  L'auteur  du  5f  G.  îtH  n^  commet  une  semblable  méprise  ;  nous  en  reparle- 
rons à  i)ropo8  de  ce  texte  de  l'inscription  ^ij  "T"  ^  JU  !£  23  JJ  ,  dans  lequel  plu- 
sieurs commentateui-s  chinois  ont  voulu  voir  une  indication  de  la  croix  de  N.— S. 

(r»)  Cet  cxtiait  (  st  juis  du  N"  2Î)G  du  Cliinu  M.til,  reproduit  lui  même  par  The  Chin. 


II.    DESCHII'TION. 


187 


Dans  ces  dernières  années  le  génie  salyrique  des  lellrés  s'est 
donné  libre  carrière  au  sujet  du  mystère  de  la  croix;  1  année 
qui  a  précédé  les  attentats  de  1891  a  été  particulièrement  fertile 
en  productions  de  ce  genre. 

Avant  l'incendie  de  Ou-hou,  j'ai  eu  entre  les  mains  un  grand 
nombre  de  ces  libelles  :    tous   faisaient   preuve  d'une  rage  satani- 
que  à  l'égard  de  la  croix.   L'un  d'cAW  par  exemple,  le   %,  ^  W:  ^ 
((Mort   à   la  religion  des    diables!»,  distribué   à   profusion  le  long 
du  Fleuve  Bleu.'' s'essayait  dans  un  chant  final  ^  ^  •°^,,  à  imiter 
les  accents  les  plus  orduriers  du  Pi-sié-Uo;   son  auteur,  qui  signe 
modestement,  et   plus  prudemment   encore  «Un  serviteur  des  7a- 
tH'ing,  disciple  de  J§)  :JL»5  avait  dit.  au  cours  de  son   exposé  doc- 
trinal, que  les  «Trois  religions»  sont  seules  vraies,  mais  que  celle 
«des  diables»   implantée    partout  en    Chine  est  absolument   détes- 
table :  «Le  chef  de  ces  diables  [%^)  s'appelle  Jésus»;  on  l'adore 
cloué   sur   une  croix,  et  l'on   dit   qu'il    a    été   mis  à  mort  par  ses 
ennemis;     «mais    la    vérité,  démontrée   jusqu'à  l'évidence   parles 
saints  de  l'Empire  du  milieu,  qui   ont   écrit    des   livres   nombreux 
à    ce    sujet,    est    que    Jésus    durant   sa   vie    fut   l'homme    le    plus 
pernicieux,  le   plus  mauvais,  le   plus   immoral;    et  qu'il   lut   pour 
le   nombre  et  l'énormité  de   ses  crimes  condamné  au  supplice  de 
la  croix  par  le   vieux  roi   des  diables  de  Judée.»     Quelque   répu- 
gnante   ([ue    soit    la    conclusion    du    Mien-hoei-ho,    nous    croyons 
devoir   en    donner  la  traduction    pour   montrer   à    quel   degré    de 
fureur   bestiale   peut    arriver    le    cœur    d'un    orgueilleux    impie  : 
«Les  membres  du  T'ien-tchou-hiao  (5^  ^:  |5:-  au  lieu  de  ^Ç  j^  |k) 
sont  faciles  à  reconnaître;   on  n'y  adore  que  Jésus,  un  porc^|^(l). 
Si  dans  votre    localité   il    se  trouve  un  tel  homme,  sachez  que  les 
siens    sont   enfants    du  diable.    Vite,  vite,  liez-le,  faites-lui  avaler 
des  excréments  humains  (2);   cela  fait,  balayez  sa  maison;    livrez 
au  feu  les  livres   diaboliques;   tracez  à  terre    une    croix,    sur  la- 
quelle  vous    formerez    l'image    d'un   démon,    forcez-le  à  satisfaire 
dessus   ses   besoins    naturels,   puis  vous   le   laisserez;    s'il  s'y  re- 
fuse,   conduisez-le  en  bas  de   la  berge    du  fleuve,  et  voyez   si   ce 
sectaire  du  diable  n'a  pas  peur.» 

Un  missionnaire  protestant  auquel  son  zèle  et  son  rare  cou- 
rage à  dénoncer  ces  excitations  doublement  coupables  ont  attiré 
d'unanimes  sympathies,  le  Rév.  Griflith  John  a  démontré  que  ces 
infamies   n'étaient   pas  le  fait  de  quelques   pamphlétaires  illettrés 

ReposUory.  Vol.  XIX.  18.Î0.  p.  567-  —  L'étrange  confusion  que  manifestent  les  derniers 
mots  de  la  citation  paraîtia  assez  excusable  de  la  part  d'un  auteur  i)aïtn  vivant  en  Chine  ; 
longtemps  avant  lui,  Julien  l'apostat  ^5.  CyiiU.  Contr.  JuUan.  VI.)  n'avait-il  pas  adressé 
le  même  reproche  aux  chrétiens?  Cf.  Tertul.  Apol.  XVI. 

(1)  L'album  infâme  ^  ^  ^  M  dont  nous  reparlerons  bientôt  emploie  ce  mot 
pour  désigner  la  religion  chrétienne,  qu'il  atîecte  d'appeler  ^  ^  Wx  • 

(2)  L'album  montre  ce  conseil  mis  en  action  dans  son  9»  tableau.  Nous  voilons  dans 
cette  traduction  le  cynisme  avec  lequel  «le  CAinois  dans  les  mots  brave  l'honnêteté». 


188  LA    STÈLE    CHRÉTIENNE    DE    SI-NGAX-FOU. 

et  obscurs.  «Les  publications  anti-chrétiennes  du  Hou-nan  (la 
province  qui  s'est  rendue  le  plus  tristement  célèbre  par  ce  genre 
de  productions),  presque  sans  exception,  ont  des  lettrés  pour 
auteurs,  et  on  ne  peut  avoir  aucun  doute   sur  ce   point  (1).» 

L'album  Mil  1^  It  Jg?  ¥)  ^  ffl'  clont  la  composition  est 
attribuée  à  l'Intendant  Jg]  j^,  originaire  de  ^  f^p  au  '/^  j^  (2), 
met  en  lumière  cette  rage  démoniaque.  La  troisième  planche, 
que  nous  reproduisons  ci-contre,  mais  en  partie  seulement,  par 
respect  pour  nos  lecteurs,  rappelle  l'une  des  calomnies  formulées 
graphiquement  contre  les  chrétiens  de  la  primitive  église  par  la 
Rome  païenne  (3).  En  comparant  ces  gravures,  on  verra  qu'aux 
deux  extrémités  du  monde  et  à  quinze  siècles  d'intervalle,  elles 
ont  eu   le   même  inspirateur. 

Il  est  désormais  facile  de  conjecturer  à  quel  genre  de  sarcas- 
mes eurent  recours  des  a  lettrés  de  bas  étage»  ("f  ■±),  lorsqu'à 
la  fin  des  mois  ^  ^  (vers  Janvier  713),  ils  tournèrent  en  dérision 
[-)^  ^)  la  croyance  des  chrétiens.  Qu'on  se  rappelle  que  ces  mo- 
queries avaient  pour  théâtre  la  cour  de  l'Ouest  ("g  H),  cette  même 
ville  de  Tch'ang-ngan,  où  naguère  les  divines  Écritures  avaient  été 
traduites  au  palais  impérial  (4),  où  la  prédication  des  moines 
syriens  et  le  culte  spécial  qu'ils  rendaient  à  la  croix  (5)  avaient 

(1)  The  caitsc  of  thc  Riots  in  the  Yungtse  Valley.  A  n  complète  Fkture  Gallevi/.» 
Han-k'eou,  1891.  Col.  8  et  28.  —  Dans  une  série  d'articles  signés  F.  parus  dans  The  N.-  Gh. 
Daihj-Nevs  en  Sept.  1891  et  portant  pour  titre  Thf  rcrrvt  Riots  in^  China,  l'auteur  fait 
remarquer  que  la  collection  semi-officielle  ^  f^  ^  'K  -^  $i|S  «  J^cuments  d'État 
supplémentaires  du  Gouv.  impérial». (120  vol.  édités  en  1888  par  ^j  ■±  M  tle  Chang-hai) 
a  assumé  la  responsabilité  des  pires  calomnies  contenues  dans  le  Hai-kouo-Vou-tche,  et  livres 
semblables,  dont  il  cite  les  plus  mauvais  passages  (  Cf.  N"  du  15  Sept.).  On  peut  consulter 
sur  ce  livre  deux  Lectures  du  Rév.  Tim.  Kichard  et  du  D--  .J.  Edkins  insérées  dans  les 
Records  of  the  Gen.  Conf.  of  the  Prot.  Miss,  of  China,  hcld  at  Shanghai,  Mai  7-20,  1890, 
à  la  date  du  15  Sept.  (pp.  407,  seqq  ;  573,  seqq.). 

(2)  Ihid.  Translation  a7id  Notes.  Col.  3. 

(3)  Voir  ci-après,  pnge  190.  —  L'oeuvre  de  Tcheou  Han  présente  sous  la  13«  gravure 
une  scène  plus  hideuse  encore  :  un  porc  lié  a  une  croix  et  portant  sur  lui  le  nom  de  Jésus 
sert  de  cible  à  deux  archers,  qu'excite  du  geste  un  mandarin   assis  à  sa  table  de  juge. 

(4)  Nous  aurions  aimé  à  voir  signaler  par  Ibn-Vahab,  un  portrait  de  Jésus  en  croix, 
parmi  ceux  que  l'Empereur  lui  fit  voir  à  Khomdan  vers  l'an  872.  Mais  il  semble  que  dans 
cette  collection,  où  il  n'existait  peut-être  qu'une  seule  image  de  Notre-Seigneur,  on  ait 
évité  de  lui  donner  cette  posture  humiliée.  Ne  pouvant  du  reste  savoir  quelle  était  l'ori- 
gine de  ces  tableaux,  nous  nous  garderons  de  croire  que  les  missionnaires  chrétiens  du 
Vn«  et  du  A'III""  Siècle,  furent  moins  courageux  que  Ricci  et  Schall  ne  se  montrèrent 
mille  ans  après  eux.  Voici  le  texte  de  l'écrivain  arabe  :  «  Je  repris  ;  «  Voilà  Jésus,  sur  un 
âne,  entouré  des  ajjôtres.»  L'Kmpereur  dit  :  «  Il  a  eu  peu  de  temps  à  paraître  sur  la  scène. 
Sa  mission  n'a  guère  duré  qu'un  peu  plus  de  trente  mois.»  Cf.  Relation  des  voilages  faits 
par  1rs  Arabes  et  ?ea  Per.iuns  dans  VInde  et  à  la  Chine,  dans  le  IX'  Siècle,  trad.  de 
M.  lleinaud.  Paris,  1845.  Tom.  L  p.  84. 

(.'))  Ce  culte  est  attribué  par  les  auteurs  les  plus  prévenus,  aux  Nestoriens  eux- 
mêmes.    Ainsi   Lnyard  qui  eut  vers  le  milieu  de  ce  siècle  de  fréquentes  relations  avec  les 
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PLANCHE  TROISIEME 

(atténuée)  de  V Album  de  Tcheou  Han. 

(  Voir  le  texte  ci-contre,  page  188.  J 
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(E  No 


GRAFFITE 

du  temps  des  Césars  (1). 

tiécessaircment  mis  en  lumière  le  mystère  d'un  Dieu  crucifié. 
C'est  ce  même  mystère,  nous  n'en  pouvons  douter,  qui  attira  aux 
fidèles  du  VHP  Siècle,  les  grossières  railleries,  et  les  calomnies 
(l|I|  tP)  ^^^  rappelle  notre   monument  ;    et   les  souffrances  des  ces 

Nestoriens,  lors  île  ses  fouilles  de  Neniroud,  reconnaît  «qu'on  trouve  le  crucifix  dans  leurs 
églises,  ut  qu'ils  font  aussi  le  signe  de  la  croix.»  Ninive  et  ses  restes,  p.  141. 

'1)  C'est  (ra))rès  le  Diit.  des  avt'ui.  rhrtt.  de  l'abbé  Martigny,  p.  110,  que  nous  re- 
jjioihiisrjiis  ce  dessin  :  on  le  trouva  tracé  au  stylet  sur  une  muraille  du  palais  des  Césars 
au  mont  Palatin  ;    il   est  maintenant  déposé  au  musée   Kircher.     L'inscription    grecque 

AAESAMENOS   HEBETE   GEON, 

signifie  «  Alexamènc  salue  son  Dieu  ».  Minucius  Félix  (Octav.)  et  Tei-tullien  (I  Ad  nat. 
XIV)   ont  protesté   contre  de  semblables  calomnies. 
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anciens  confesseurs  deviennent  pour  les  apôtres  des  temps  moder- 
nes, un  nouvel  encouragement. 

Espérons  que  Dieu,  dont  la  miséricorde  n'est  pas  moins 
infinie  que  la  puissance,  triomphera  un  jour  d'une  si  longue  obsti- 
nation; espérons  que  ces  cœurs  orgueilleux  se  soumettront  en- 
fin au  joug  sauveur  de  la  croix,  et  qu'ils  mettront  alors  leur 
gloire  à  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  comme  ils  la  mettent 
aujourd'hui  à  rendre  à  César  ce  qui  n'est  point  à  César. 

En  attendant,  cette  croix  i)ar  laquelle  seront  jugés  les  vivants 
et  les  morts,  brille,  malgré  son  apparente  faiblesse,  sur  tous  les 
points  du  vaste  empire  chinois.  Bien  plus,  il  semble  désormais 
moralement  impossible  qu'elle  disparaisse  et  reste  ensevelie  dans 
l'oubli,  comme  cela  arriva  pour  celles  du  Chen-si  et  du  Fou-hien 
à  quelques  siècles  d'intervalle.  Vn  jour  viendra,  nous  en  avons 
la  conliance,  où  respectée,  honorée  d'un  grand  peuple,  la  croix 
victorieuse  rayonnera  sur  l'Orient  transformé  par  la  bienfaisante 
influence  du  Christ,  un  jour  où  la  Chine  renversant  sa  devise 
impie  (1)  reconnaîtra  la  victoire  du  Lion  de  Juda,  et  proclamera 
le  règne  du  Christ  à  l'exemple  de  l'Occident  chrétien:  Christus 
vincit,  Chritus  régnât,  Chiistus  imperat. 


(1)  Vicit  leo  de  tribu  Jiithi.  Apoc.  V.  5.  —  La  30*  planche  de  l'album  de  Tcheou  Hun, 
portant  pour  titre  jplj)  y^  ^-g"  ^p  [^  ,  représente  un  lion,  symbole  de  la  force  chinoise, 
ten-ifiant  par  son  seul  aspect  les  boucs  et  les  porcs  qui  s'enfuient  :  les  boucs  sont  marqués 
<les  caractères  W  ^  ;  les  porcs  des  lettres  IH*  -fj  Bt*  Pj  ;  un  de  ceux-ci,  expirant  et 
couché  sur  le  dos  est  marqué  du  nom  de  Jésus.  La  planche  32»^,  la  dernière  de  toutes 
♦u  -+-  Wf^  ru  lËl  représente  les  mêmes  vils  animaux,  marqués  des  mêmes  noms,  age- 
nouillés en  adoration  devant  un  animal  fabuleux,  le  Ki-lin,  qui  représente  la  personne 
sacrée  de  l'Empereur.  Répétons  ici  la  conclusion  du  traducteur  de  cette  œuvre  antichré- 
tienne :  «  Il  ne  se  pourrait  rien  (  oncevoir  de  plus  faux,  de  plus  impur,  de  plus  blasphéma- 
toire ;  mais  c'est  exactement  dans  de  tels  arguments  que  les  lettrés  chinois  trouvent  leur 
jouissance,  et  c'est  à  eux  aussi  que  le  peuple  de  Chine  se  montre  le  plus  sensible.» 
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§  IV.  L'ÉCRITURE. 

Mérite  littéraire  de  l'inscription.  —  Sa  valeur  calligraphique,  appréciée  par  les 
lettrés.  —  Ses  traits  dénotent  son  origine.  —  Prtjusrés  de  Renan  et  de  Neumann.  —  Ré- 
ponses victorieuses  de  Pauthier.  —  Fac-similés  contemporains  d'écriture  chinoise.  —  For- 
mes archaïques,  nouvelle  preuve  d'authenticité.  —  Fac-similés  contemporains  d'écriture 
syriaque. 

L'inscription  de  ]a  stèle,  dont  on  a  pu  dire  justement  que 
«tous  les  mots  ont  été  discutés  par  les  commentateurs»  (1),  a  été 
l'objet  des  jugements  les  plus  divers  et  les  plus  passionnés  :  si 
elle  a  compté  des  défenseurs  ardents,  elle  a  trouvé  aussi  des 
adversaires  implacables.  Le  persifflage  des  philosophes  ne  lui  a 
pas  plus  manqué  que  les  lourds  pavés  de  l'érudition  germanique, 
et  Voltaire  et  Neumann  sont  restés  les  deux  types  les  plus  célè- 
bres de  cet  antagonisme  de  parti  pris,  où  l'ignorance  peut  être 
difficilement  alléguée  pour  pallier  la  mauvaise  foi. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette  polémique,  en  traitant 
de  l'authenticité  du  monument;  pour  l'instant  il  ne  s'agit  que  de 
décrire  les  caractères  de  l'inscription,  au  point  de  vue  littéraire 
et  religieux. 

Le  mérite  littéraire  de  cette  composition  est  incontestable,  et 
malgré  les  sarcasmes  de  Voltaire,  il  reste  l'un  des  plus  beaux 
exemples  de  Térudition  et  de  l'élégance  chinoises.  Je  me  conten- 
terai de  quelques  témoignages.  L'Empereur  K'ang-ln  qui  était 
bon  juge  en  pareille  matière  «faisait  grand  cas  du  style  chinois 
du  monument.»  Le  Père  Gaubil,  de  qui  nous  tenons  ce  détail, 
poursuit  :  «Par  beaucoup  d'expressions  chinoises  et  de  citations 
des  livres...,  on  voit  que  le  Chinois  qui  fit  pour  les  missionnaires 
l'écrit  contenu  dans  le  monument,  était  un  homme  habile,  mais 
porté  pour  la  secte  de  Tao  (2).»  Le  D""  Legge  a  justement  remar- 
qué que  cette  inscription  témoigne  d'une  grande  connaissance 
des  livres  de  Lao-t.se  et  de  Tclioang-tse,  ainsi  que  de  la  littérature 
Confucéenne  (3).  Visdelou  constatait  que  «lAuteur  de  l'Inscrip- 
tion écrit  aussi  élégamment  (ju'il  se  peut.  Il  est  plein  d'érudition 
Chinoise;  il  possède  i)arfaitement  l'Histoire  des  Tham{\).» — «Ceux 
qui  ont  osé  imprimer  que  ce  monument  est  une  ruse  et  un  arti- 
fice des  Missionnaires,  écrivait  longtemps  plus  tard  le  P.M.Cibot, 
se  désabuseroient  à  n'envisager  le  monument  que  du  côté  du 
style   et  de    la    forme    des    caractères   (5).»   —  L'abondance    des 


(1)  Reclus,  Anic  (irieiitdlf.  p.  293. 

(2)  Aliréijé  de  Vhistoire  chiiioixe  dea  Tinig,  dans  les  Mi'.moives.  T.  XVI.  p.  371. 
(,3)  The  Texts  of  Taoïnm.  Londres,  1891.  Paît.  I.  p.  XII. 

(4)  Supplément  à  la  Bibliothèque  orientale  de  M''  d'Herhelot,  1780.  p.  188. 

(5)  Mémoires,  Tom.  VIII.  1782.  Esmi  mtr  la  langue  et  les  caractères  dis  Chinois,  not. 
46.  p.  233. 
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miHaphorPS,  la  varirté  des  allusions,  et  jus<iuà  corlains  carac- 
tères «équivoques»,  la  lerniinolog-io  empruntée  «à  la  secte  du 
Paganisme»,  autant  de  dillicultés  signalées  dès  162G  par  le  P.  Km. 
Diaz  (1),  étaient  aux  yeux  des  lettrés  Chinois,  des  signes  d'une 
authenticité  non  douteuse,  et  des  titres  à  leur  admiration. 

Ce  sont  ces  qualités  qui  ont  recommandé  la  stèle  de  la  «Re- 
ligion illustre»  aux  antiquaires  chinois  les  plus  judicieux  de  ces 
trois  derniers  siècles,  tandis  que  la  beauté  de  ses  traits  la  rendait 
chère  aux  amateurs  de  calligraphie.  Dès  IG25  le  I)""  Léon  Li, 
de  Hançi-tcheou,  apjiréciait  en  ces  termes  le  style  et  récriture  de 
l'inscriiition.  dont  son  ami  ^f  /g"  ^  venait  de  lui  envoyer  un 
décalque  :  #  ^  fjf  S  Pf  ^M-  ^--  tfô!  ^>  M  i^a  T^  f<Y  C^)-  Le  Père 
Emmanuel  Diaz,  dans  sa  préTace  du  /È  ^1^;  |jc  74  (à^  JE  si  platée 
de  IG'ii,  nous  apprend  que  le  D'"  Paul  Siu  n'en  faisait  pas  moins 
de  cas  à  ce  double  point  de  vue;  bien  plus,  il  nous  aiïirme  que 
ce  protecteur  éclairé  de  la  religion  et  de  la  littérature  l'aurait 
fait  graver  de  nouveau  sur  pierre,  pour  en  peri)éluer  la  mémoire: 

£  m  1 5v  Tt:  ^-  #  ^  1  m  :>  '^-  ^f  ^  4t  it^'^m-  fl 

IjÊ  ^  ^-fê  4£  ^  "é"  {^)-  Le  Père  Diaz  lui-même,  (jue  sa  pro- 
fonde connaissance  de  la  langue  chinoise  rendait  bon  juge  en 
pareille  matière,  avait  fait  quelques  lignes  plus  haut  un  éloge 
semblable,  en  ce  peu  de  mots  :  ^  ^  l^f  ^-  .^  M  i£  f^  (^)  • 
«Son  style  remarquable  et  ses  caractères  antiques  l'emportent 
sur  ceux  des  temps  modernes.» 

On  sait  en  quel  honneur  la  Chine  tient  l'art  des  belles  let- 
tres :  pour  elle,  la  dextérité  cà  manier  le  pinceau  et  à  tracer  des 
caractères,  confère  des  titres  à  la  célébrité  :  un  calligraphe  hors 
pair  fait  école,  comme  chez  nous  un  peintre  de  renom,  comme 
en  Chine  un  écrivain  de  marque.  C'est  ce  qui  explique  la  large 
part  faite  à  la  calligraphie  dans  les  examens  supérieurs,  et  l'en- 
gouement des  riches  amateurs  pour  certaines  pièces  portant  des 
caractères  antiques,  pour  certaines  inscriptions  dues  à  une  main 
célèbre.  Le  caractère  essentiellement  décoratif,  je  dirai  même 
pictural,  de  l'écriture  chinoise  (5),  non  moins  que  le  culte  quasi 
superstitieux  dont  les  lettrés  ont  entouré  ces  vénérables  tse  de- 
venus  les    symboles    des    plus    chers,    des  plus  grands  souvenirs, 


(1|  Lettre  du  P--  Mnr»  1626.  Dans  Lettere  dclla  Cina.  Milan,  1629.  p.  92. 

(2)  Cf.   #  fl^  ^.  fol.  4. 

(3)  L.  cil.  fol.  3. 

(4)  Ihid.  fol.  2.  -  Ces  huit  caractères  ont  f  urni  à  Paiit.liier  nne  riche  moisson  de 
contre-sens;  qu'on  en  juge  par  cette  citation  :  «(La  pierre  portant  l'inscription  en  question) 
parut  «l'abord  tracée  en  caractères  extraordinaires,  dans  l'ancienne  écriture  tchnuan,  laquel- 
le, après  avoir  été  conjecturée  d'une  époque  éloignée,  fut  reconnue  pour  être  d'un  âge 
rapproché.»  Cf.  De  ranthenticité,  etc.  p.  24. 

(5)  Le  P.  L.  C4aillard  a  fait  heureusement  ressortir  ce  caractère,  dans  un  article  sur 
les  arts  du  dessin  en  Chine.  Cf.  Études.  T.  XLIX.  Mars  1890.  pp.  445  à  447. 
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évoquant  la  mémoire  des  princes  anciens  et  de  Confucius  (1),  ce 
caractère,  dis-je,  a  assuré  au  signe  graphique  de  la  pensée,  un 
ascendant,  une  fascination  dont  jamais  nos  langues  d'Europe  ne 
sauraient  nous  donner  une  idée. 

Lorsqu'en  1G28,  il  lut  donné  à  Sémédo  de  visiter  ce  monu- 
ment, il  constata  avec  bonheur  et  suprise  le  parfait  état  de  con- 
servation de  ses  caractères.  Voici  en  quels  termes  il  nous  fait 
part  de  sa  première  visite  à  la  stèle  :  «Il  m'échut  en  partage 
d'être  un  des  premiers  (à  propager  la  religion  au  Clien-si),  et  je 
me  réjouis  de  cette  disposition  qui  me  donnait  occasion  de  voir 
la  pierre.  A  mon  arrivée  je  ne  m'occupai  pas  d'autre  chose.  Elle 
n'est  pas  à  plus  de  deux  milles  de  la  ville  :  je  la  considérai,  je 
la  lus;  puis  je  la  lus  de  nouveau  et  la  contemplai  à  loisir.  Consi- 
dérant sa  grande  antiquité,  j'admirai  sa  conservation  entière  et 
la  manière  claire  et  nette  dont  les  caractères  y  sont  gravés  (2).» 

La  sincérité  du  témoin  à  été  traitée  d'aveu  naïf  par  ses  ad- 
versaires, ce  qui  n'a  pas  empêché,  ainsi  que  l'a  fait  justement 
remarquer  le  Rév.  Me  Cartee,  les  meilleurs  lettrés  de  la  Chine, 
d'admirer  ce  monument  comme  un  des  plus  beaux  spécimens 
calligraphiques  de  la  dynastie  des  T'ang.  Nous  n'avons  que  l'em- 
barras du  choix  pour  démontrer  notre  assertion. 

Voici  par  exemple  le  témoignage  parlant  du  fameux  bililio- 
phile  ^  De  (^:  ^  ^IPP)-  Originaire  du  f^  ■^,  et  reçu  Docteur  en 
1G32.  sept  ans  seulement  après  la  découverte  de  la  stèle,  cet 
homme,  contemporain  et  compatriote  du  D""  Léon,  avait  exercé 
l'emploi  de  Vice-président  dans  un  des  grands  ministères  de  Pé- 
king  et  mourut  à  l'âge  de  83  ans;  il  consacra  une  partie  de  ses 
jours  à  réunir  des  livres  de  valeur  dans  sa  bibliothèque  restée 
fameuse  sous  le  nom  de  ^  —  [|j].  Un  catalogue  de  ces  ouvrages 
fut  édité,  en  1808,  sous  le  titre  de  ^'c  —  I^  ^  0  V^^^  un  de  ses 
descendants  à  la  8"  génération  (#fj  ^^)  qui  donna,  dans  un  volume 
supplémentaire  appelé  ^ — ^  [^1  ^  @ ,  le  titre  de  plusieurs  cen- 
taines d'inscriptions  conservées  dans  la  même  bibliothèque.  Or  ce 
dernier  catalogue,  précédé  de  deux  préfaces  de  |§  ;fç  0jj^  (1787)  et  de 
fi^tTC  (1808),  "leritionne  deux  exemplaires  du  ^^  |^ -^  fj  rfi  [^  5^^  (3) . 

(1)  On  sait  que  les  lettrés  poussent  ce  culte  jusqu'au  fanatisme.  Les  plus  graves  i)er- 
sonnages  le  patronnent  hautement,  et  il  a  trouvé  des  complices  intéressés  dans  les  bonzes. 
Dans  une  de  ses  lettres,  si  vraies  et  en  même  temps  si  remplies  de  vues  élevées,  M""  l'abbé 
J.-B.  Aubi-y,  alors  missionnaire  au  Kofi  tc/icoii,  a  raconté  les  risques  courus  par  un  de  ses 
confrères,  pour  avoir  fait  trop  bon  maiclié  de  tels  préjugés.  Cf.  Les  Chinois  chez  eux.  Lille, 
1889.  p.  ll.S. 

(2|  Imperio  de  la  China,  p.  201.  —  Ponderando  su  mucha  edad,  admiré  su  entereza; 
i  lo  claro,  i  liinpio  de  las  letras  en  ella  gravadas.  —  Cette  conservation,  qui  du  reste  n'est 
pas  moins  remarquable  sur  plusieurs  autres  monuments  de  la  même  date,  avait  été  facilitée 
pour  le  Kin(j-kian-pei  par  l'enfouissement  providentiel,  qui  l'avait  mis  à  l'abri  de  tout  s 
les  influences  extérieures. 

('.\)  Op.  cit.  fol.  10  et  40.    Le  second  titre  ajoute  le  caractère  k3-  Voici  du  reste  la 
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Donnons  encore,  après  Wylie,  l'autorilé  d'un  homme  parti- 
culièrement compétent  en  la  matière  qui  nous  occupe  :  î  jiC  fn 
(t^:^,  Ijpp  1730-1802),  originaire  du  A'/a?if/-.sou,  reçu  troisième 
au  Doctorat  en  1770,  remplit  ))](]sicurs  emplois  à  la  Cour  et  en 
province;  retiré  des  affaires  puhliciues,  il  écrivit  une  inscription 
lapidaire  pour  un  monastère  de  bonzes  de  Ilang-tcheou,  et  la 
beauté  de  son  écriture  lui  valut  les  faveurs  de  l'Empereur  K'ien- 
long  au  cours  d'un  voyage  que  celui-ci  fit  dans  les  provinces  du 
midi.  Dans  un  ouvrage  spécial  contenant  des  notices  sur  les  i)lus 
fameux  spécimens  de  calligraphie  tant  ancienne  que  moderne, 
Wang  Wen-tche  écrit  ce  qui  T5uit  à  propos  de  l'inscription  chré- 
tienne. «Cette  tablette,  écrite  par  Liu  Sieou-yen,  est  un  spéci- 
men du  genre  auquel  visa  spécialement  Tchao  Yong-lo;  elle  est 
distinguée  parmi  les  morceaux  calligraphiques  de  la  dynastie  T'ang, 
pour  son  extrême  clarté,  son  moelleux,  son  élégance  et  sa  riches- 
se. Les  traits  des  caractères  sur  la  tablette  sont  déliés  et  d'une 
gravure  peu  profonde  ;  mais  les  gens  du  Chen-ai  en  en  prenant 
des  décalques,  avaient  toujours  méconnu  son  excellence,  à  cause 
de  la  rareté  de  ceux  qui  sont  habiles  à  cette  œuvre.  Lorsque  je 
visitai  Si-ngan  (1)...  je  choisis  un  ouvrier  expert,  et  fis  prendre 
plusieurs  décalques  parfaits;  ayant  ainsi  obtenu  les  traits  exacts 
de  l'inscription,  je  pus  constater  en  elle  une  supériorité  que  n'of- 
fraient pas  les  précédentes  copies  (2).» 


double  explication  qui  est  fnite  rie  notre  inscription  :  1.  Ta  M  ï^  fef  •  Q  TV  «K  it 
^.ïé^:i  ^.  2.  ft  f:  ïf  m-  S  ^  1  »■•  '^  +  .11^.  Cette  .1er- 
nière  date  doit  évidemment  être  rectitié^;  jiar  la  première. 

(i)  Ici  se  place  le  récit  que  j'ai  rap])orté  plus  haut  'p.  144). 

(2)  '1^  M  !^  ^  ^&-  3»  K.  fol.  10.  —  Les  lecteurs  qui  seraient  peu  familiers  avec 
ce  procédé  d'impression  sur  pierre,  auquel  nous  avons  déjà  fait  plusieurs  fois  allusion,  nous 
sauront  gré  de  l'exposer  ici.     Nous  en  empruntons  la  description  au  Eév.  Me  Cartee. 

«Quand  on  imprime  sur  pierre,  le  pai)ier  légèrement  humecté  est  d'abord  fixé  sur 
la  pierre,  et  doucement  appliqué  au  moyen  d'une  brosse  dure.  L'opérateur  prenant  alors 
une  bande  <le  feutre  d'une  main,  et  de  l'autre  un  petit  marteau  de  bois,  promène  successi- 
vement sur  chaque  partie  de  la  pierre  le  feutre,  qu'il  martèle  vivement  tout  le  temps.  Le 
papier  est  ainsi  refoulé  dans  les  déjiressions  des  ciuaotères  gravés  en  creux,  tandis  que 
dans  les  espaces  vide>,  il  présente  une  surface  unie.  L'encre  ayant  été  délayée  jusqu'à  la 
consistance  voulue,  l'opérateur  commence  alois  à  l'appliquer  en  tirant  ou  poussant  sur  le 
papier  un  tampon  fait  de  morceaux  de  foutre  roulés  en  forme  de  bandage,  et  adouci  à  l'un 
de  ses  bouts.  Enfin  le  poli  est  donné  a  la  surface  en  frappant  sur  l'encre  :.vec  une  sorte 
de  pelote  resembhint  à  celles  dont  se  servaient  les  imprimeurs  avant  l'invention  des  rou- 
leaux élastiques.  L'opération  est  faite  très  habilement,  et  c'est  décidément  la  plus  belle 
méthode  d'impression  en  Chine.»  Cf.Am.  Or.  Soc.  V.Vol.n"  I.  18.55.  pp.  261,  262. -Parfois 
un  tampon  de  coton  remplace  le  tampon  de  feutre.  Souvent  aussi  l'encre  de  Chine  est 
additionnée  de  blanc  d'œuf  (albumine),  <iui  lui  communique  un  brillant  définitif  flatteur 
pour  l'œil.  La  description  de  l'ensemble  du  procédé  explique  pourquoi  nous  employons  ça 
et  là  l'expression  de  frotti-calque,  qui  nous  semble  mieux  convenir  ^ce  genre  d'estampage 
spécial  que  les  termes  équivoques  de  calque  ou  décalque. 
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«Ces  remarques,  conclut  judicieusement  Wylie,  sont  dignes 
d'attention,  car  elles  viennent  d'un  lettré  qui  a  occupé  les  plus 
hautes  charges.  Un  grand  nombre  de  décalques  doit  avoir  été 
pris  de  cette  pierre,  car  on  en  trouve  en  vente  dans  presque 
toutes  les  villes,  et  il  n'est  point  de  lettré  occupant  un  certain 
rang  qui  ne  sache  le  caractère  de  cette  inscription  et  ne  la  re- 
connaisse dès  qu'il  en  entend  prononcer  le  nom.  Quand  on  sug- 
gère aux  Chinois  l'idée  que  peut-être  ce  n'est  qu'une  invention, 
la  réponse  unanime  est  qu'un  pareil  fait,  du  reste  toujours  resté 
inconnu  en  Chine,  n'aurait  pu  demeurer  inaperçu  ou  bien  que  l'on 
eût  vainement  essayé  de  faire  passer  la  tablette  Nestorienne 
pour  un  monument  antérieur  ou  postérieur  aux  T'ang,  car  son 
écriture  eût  sulïi  pour  trahir  la  période  à  laquelle  elle  appar- 
tenait (1).» 

M.  F.  Hirth  a  confirmé  par  son  expérience  personnelle  cette 
affirmation  dont  les  anciens  missionnaires  avaient  été  jadis  meil- 
leurs juges  que  les  critiques  d'Europe,  tels  que  Renan  et  Neu- 
mann  (2). 

On  sait  que  ces  derniers,  avec  plus  d'audace  que  de  succès, 
prétendirent  trouver  dans  la  forme  même  des  caractères  de  l'ins- 
cription, une  preuve  de  l'imposture  des  Jésuites.  Neumann, 
comme  on  l'a  dit,  était  un  homme  bien  hardi  pour  compromettre 
sa  réputation  de  sinologue  par  une  telle  déclaration.  «N'y  aurait- 
il  d'autre  preuve  pour  ou  contre  l'authenticité  de  l'inscription, 
le  irenre  d'écriture  constituerait  seul  un  argument  favorable  des 
plus  Jouissants,  aux  yeux  de  tout  Chinois  ayant  quelque  prétention 
littéraire.  11  n'y  a  probalîlement  aucun  peuple  au  monde,  qui 
accorde  une  si  grande  attention  aux  points  si  délicats  qui  cai^ac- 
térisent  les  dinérentcs  mains;    il    est  bien   difficile   à   un  éti'anger 


AjoutoiLS  que  pour  éviter  la  (légradation  des  pierres  soumises  à  ce  traitement  et  que 
la  gelée  pourrait  endommager,  ou  s'interdit  pendant  la  saison  d'hiver  cette  opéi'ation  com- 
plexe d'estampage  et  d'imi)ression.  C'est  ce  que  m'écrivit  notamment  le  Père  G.  Maurice 
à  propos  des  monuments  publics  de  Si-nyan-foit.  Du  reste  la  rigueur  des  froids  à  cette 
époque  pré.senterait  sans  doutu  aussi  d'autres  obstacles. 

(1)  The  Noi-th-CInnn  Herald.  29   Dec.  1855.  N°  28.3.  p.  87. 

(2)  «Les  doutes  de  Neumann  (ZeiUchr.  d.  deutsch.  Murgenh  GeseUsch.  IV.  ]>p.  38 
et  seqq.,  18ô0.)  partagés  iiar  Reniui  et  Julien  sur  le  genre  d'écriture  employé  dans  l'ins- 
crii)tion  Nestorienne,  qu'il  dit  (''tre  trop  moilerne  ])our  (ju'on  lui  attribue  dis  siècles 
d'existence,  sont  absolument  déj)ourvus  de  fondement.  Un  œil  peu  exercé  notera  à  peine  la 
différence  qui  existe  entre  cette  écriture  et  celle  actuellement  en  usage,  et  l'on  peut  eu  dire 
autant  de  tout  autre  texte  similaire  des  T'anr;  ou  des  autres  dynasties  anciennes.  Un  con- 
naisseur chinois  qui  n'avait  jamais  entendu  parler  du  monument  Nestorien,  et  auquel 
j'en  montrai  un  tlécaliiue,  déclara  à  première  vue  que  c'était  un  Tany-pci,  c'est-à-dire  le 
genre  d'écriture  employé  sous  les  T'ang,  avec  les  légères  variantes  qui  avaient  cours  alors.» 
Cf.  China  and  the  Roman  Orient.  Leipsig,  1885.  p.  10  not.  1.  —Voici  le  texte  de  Neumann: 
«Wussten  sie  doch,  (Jass  die  Oharactere  des  achten  Jahrhunderts  von  der  modernen  der 
Inschrift  volkomiueu  verschicden  waren  !» 
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do  conipi'('n(li-(>  les  lincs  nuances  de  touche,  au  moyen  (les(juelles 
on  est  parvenu  à  classer  avec  une  exaelilude  Mai  ment  étonnante, 
non  seul«ni(!nt  les  diverses  dynasties,  mais  même  les  ditVérents 
g-(.'nres  d'écriture  sous  chatiue  dynastie.  Elle  est  longue  la  liste 
des  noms  de  ceux  ({ui  se  sont  distingués  dans  cet  art,  de))uis 
l'anticiuilé  jusqu'à  l'époque  actuelle,  et  il  est  ])eu  de  Chinois  de 
l)onne  éducation  et  de  quchpie  goût,  (jui  ne  tiennent  à  honneur 
de  posséder  une  collection  de  décalques  pris  sur  ces  tablettes  de 
pierre,  comme  spécimens  de  leurs  travaux.  Il  existe  une  classe 
de  ealliii-raphes  qui  font  une  étude  spéciale  de  ces  anciens  sjjéci- 
mens,  et  mettent  leur  orgU('il  *à  jjouvoir  les  imiter  fidèlement  :  or 
il  n'y  a  pas  de  productions  jilus  hautement  estimées,  étudiées  de 
plus  près,  que  celles  des  artistes  de  la  dynastie  T'ang  [i).  Et  en- 
core avec  tout  leur  soin  et  leur  pratique,  on  admet  généralement 
qu'une  imitation  moderne  faite  jiar  la  main  la  plus  habile,  ne 
tromi)era  jamais  un  connaisseur  {'2).n 

Ernest  Renan,  dans  la  première  édition  de  son  IlUtoire  des 
langues  sémitique'^,  bien  qu'animé  des  mêmes  ]iassions  et  enclin 
dès  lors  aux  mêmes  préjugés  que  Neumann,  était  du  moins,  vu 
son  ignorance  du  chinois,  plus  excusable  que  ce  dernier,  lors- 
({u'il  écrivait  :  «Il  est  bien  dillicile  de  ra]q)orler  au  XUV  Siècle 
les  caractères  chinois  de  l'inscription,  qui  paraissent  beaucoup 
plus  modernes  (Telle  est  du  moins  l'opinion  de  Neumann...),  Ce 
qui  augmente  les  incertitudes,  c'est  que,  dans  l'édition  chinoise 
de  l'inscription,  qui  fut  imprimée  en  1644  par  les  soins  des  Jésui- 
tes, et  que  possède  la  Bibliothèque  impériale  [Nouveau  fonds 
chinois,  N"  357)  (3),  il  est  dit  que,  lorsqu'on  découvrit  f'inscrip- 
tion,  elle  })arut  écrite  en  anciens  caractères  Ichouan,  d'une  forme 
extraordinaire  (4). « 

Il  semblerait,  par  une  note  du  même  ouvrage,  attribuée  à 
St.  Julien,  que  cet  illustre  sinologue  commit  un  moment  une  er- 
reur analogue  à  celle  de  Neumann  (5).    S'il  fut  vraiment,    comme 

(1)  ^  "M',  ^^  célèbre  jjhilopophe  panthéiste,  a  porté  ce  jugement  sur  la  calligraphie  de 
cette  époque  -.'^  ^   M  ^  tï  M   (^  "?  ^    #  «5^  K.  fol.  21). 

(2)  The  N.-Ch.  Herald,  l.  cit. 

(.3)  Il  s'agit  (le  l'ouvrage  du  P.  Em.  Diaz,  plus  d'une  fois  cité. 

(4)   Histoire  (jénérale  et  xiiMème  comparé  des  hntiine.i  .sémitic/ne.'^.  Piiris,  185.T. 

(.5)  Voici  cette  note  ;  «Les  caractères  Ichanan  sont  ceux  (pii  ont  succédé  à  l'éciiture 
idéographique.  La  Bibl.  impériale  possède,  dans  le  nouveau  fonds  chinois  (N°163),  le 
texte  des  six  livres  canoniques,  en  caractères  tchouan.  fort  différents  de  ceux  de  Tinscrip- 
tion.»  —  La  remarque  suggérée  à  Renan  pu  St.  .Julien,  lui  a  été  inspirée  par  ce  texte 
cité  plus  haut  du  Père  Diaz  :  '^  3C  pf  ;^-  ÎMais  d:ins  ce  texte  ilu  niissionnnire,  le  mot 
tchouan  était  pris  moins  proprement  et  signifiait  uniquement  caractère  ancien  ;  d'autre 
part,  traduire  Ki-wcn  par  «forme  extraordinaire»  au  lieu  df  «style  remarquable»  consti- 
turtit  un  grave  contre-sens.  —  En  résumé,  Renan  hésite  entre  Neumann  qui  voit  dans 
l'inscription  des  caractères  de  forme  moderne,  et  entre  St.  .Julien  qui  reproche  à  tort  à  ces 
caractères  de  différer  de  ceux  que  le  P.  Diaz  attribuait  à  linscrii  tiun  lors  de  sa  découverte. 
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il  paraît,  l'inspirateur  de  la  dernière  réflexion  d'E.  Renan,  nous 
n'avons  qu'à  le  regretter;  peut-être  la  passion  d'une  polémique 
trop  vive  engagée  avec  Pauthier  (1),  qui  avait  dès  lors  pris  posi- 
tion en  faveur  de  l'authenticité  du  monument  (2),  l'égara-t-ellc  un 
instant;  toujours  est-il  que  son  adversaire  sut  tirer  parti  de  cette 
faiblesse  momentanée,  qui  inspira  à  Pauthier  une  des  meilleures 
pages  de  son  plaidoyer  pour  l'authenticité. 

On  aurait  été  cependant  heureux,  dès  cette  époque,  de  voir 
la  démonstration  complétée  par  la  reproduction  de  quelque  monu- 
ment contemporain  de  celui  de  Si-ngan.  Pauthier  nous  apprend 
qu'il  eut  un  instant  la  pensée  de  publier  quelques  uns  des  fac- 
similés  en  sa  possession,  «contemporains  de  l'inscription,  et  même 
d'une  époque  antérieure,  qui  lui  sont  parfaitement  identiques 
pour  la  l'orme  des  caractères»  (3);  mais  il  recula  devant  cette 
entreprise,  sous  prétexte  «qu'elle  devenait  inutile  dans  l'état 
actuel  de  la  question». 

Nous  trouvant  en  mesure  de  donner  aux  lecteurs  cette  satis- 
faction, nous  ne  saurions  la  leur  refuser,  et  nous  choisirons  quel- 
ques unes  des  inscriptions  les  plus  justement  renommées  de 
cette  époque.  L'une  d'elles,  signalée  déjà  par  Pauthier  qui  en 
possédait  un  décalque  (4),  s'impose  dès  l'abord  à  notre  choix. 
Non  moins  connue  en  Chine  que  celle  du  monument  chrétien, 
elle  s'en  rapproche  plus  que  toute  autre  par  l'époque  qui  l'a  vue 
naître  et  le  lieu  auquel  elle  a  été  destinée.  Elle  est  en  efïet 
datée  de  la  11"  année  ^^  ('752),  et  fut  placée  dans  le  monastère 
^  f S  ^  ^^  1^  même  Capitale  de  l'Ouest;  on  la  conserve  aujour- 
d'hui dans  le  gymnase  de  Si-ngan.  Son  titre  complet  ^  H  T^C  -f"  Jjii 
^^'M  i%^^  FÂM'^'^  indique  assez  qu'il  s'agit  d'une  inscription 
bouddhifpie;  elle  a  eu  pour  auteur  ^  |j|  Tch'en  Hiun  de  ^  p^, 
et  pour  calligraph(>  f^  M  Ij^p  Yon  Tchen-k'ing,  un  officier  que  sa 
rare  probité,  son  dévouement  à  son  prince,  non  moins  que  son 
savoir,    ont    rendu    célèbre  (5).    Je    choisis    l'une    des    pages    d'un 

(1)  Au  coins  (le  ces  aigres  discussions  où  Se.  Julien,  tout  en  coiiviiiuquaiit  sou 
ailvei'SHÏre  d'ignorance,  avait  mis  à  nu  sa  luopre  vanité  de  la  façon  la  plus  odieuse,  on 
avait  vu  successivement  paraîtra  dans  le  Joiinidl  Axialiiinc  (Mai  1841)  une  i)remière  atta- 
(jue  du  professeur,  sous  le  titre  à''Ex(tmen  critique,  etc.  ;  i)uis  (Aoùt-S:pt.  1811  )  une  Pre- 
mière réfionne  de  G.  Pauthier.  Ces  articles  violents  furent  suivis,  en  Dec.  1812,  d'une 
longue  brochure,  Simple  exposé  d'un  fait  honm'nble,  par  St.  Julien,  et  des  Vindiciœ  sinicœ 
(1842)  de  G.  Pauthier,  avec  leur  Supplémetit  (1843). 

(-')  Chine  nwdenie.  18Ô3.  (.p.  107,  108. 

(;>)  L'inucriptioji,  etc.  p.  XI. 

(4)  De  Vauthenticité,  etc.  p.  2Ci.  —  Le  décal(|ue  iiossédé  pnr  Pauthier  mesurait 
l™  85  Bui-  0'"  !)7.  D'autre  part,  nous  lisons  dans  la  c(dlecti(>n  de  ï  /)Qi  (49"  Kiuen  des 
T'aiiij)  i|ue  cette  inscri]>tion  a  34  lignes  de  fiG  caractères.  On  voit  (jue  cette  stèle  offre  au 
point  de  vue  des  dimensions  et  de  la  disjxjsition  niatéùelle,  de  grandes  analogies  avec 
celle  de  781.  Cf.  I^i   4^  :^   ^  ffi,  3«  K. 

(.'))  Il  vivait  <le  709  h  785.  Fr.  Mayers  lui  a  consacré  une  intéressante  notice  dans 
Son  Chili.  Riiid.  Mainml.  n.  911. 
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exemplaire  monté  que  j'ai  l'ait  réduire  aux  dimensions  du  pré- 
sent format  (1);  la  raison  de  ma  préférence  a  été  la  présence 
d'un  texte  curieux  dont  j'userai  plus  tard  au  cours  de  ma  traduc- 
tion. Les  traits  de  celte  écriture  se  rfu^ommandcnit  parleur  allure 
plus  robuste  que  ceux  du  Kin(i-hiao-pei;  cette  qualité  semble 
même  portée  parfois,  par  exemple  dans  le  trait  "V  tout-à-fait 
caractéi'istique  de  cet  écrivain,  jusqu'à  une  certaine  afïectation  de 
gaucherie  :  qualité  et  défaut  <\u\  n'emi)écbent  i)as  de  reconnaître 
à  cette  œuvre  une  étroite  parenté  avec  celle  de  ^  ^  ^• 

A  ce  premier  fac-similé,  j'en  joins  deux  autres,  datés  de  632 
et  de  8 il  :  leur  ensemble  permettra  de  se  former  une  idée  exacte 
de  la  calligraphie  J£  ^  durant  les  trois  siècles  de  la  domination 
des  T'ang. 

Le  plus  a  cien,  contemporain  de  l'arrivée  d'Olopon  en  Chine, 
qu'il  devance  de  trois  ans  seulement,  a  pour  titre  ^  ^'g' |^^  |g  (2;; 
i^M  ^^^'  Tcheyig,  alors  Réviseur  de  la  bibliothèque  impériale,  l'a 
composé,  et  ^|%^n]  ^'geou-yang  Siun[3)  l'a  écrit.  Ce  dernier  jouit 
en  Chine  dune  célébrité  méritée  comme  calligraphe.  J'en  donne 
une  page  réduite  (4)  d'après  un  exemplaire  monté,  un  peu  vieilli. 
On  admirera  dans  ce  modèle  la  parfaite  pureté  du  trait  et  le 
véritable  atticisme  que  l'artiste  a  su  donner  aux  proportions  de 
ses  caractères  d'une  beauté  absolument  classique,  et  toujours 
égale.  Le  défaut  de  ce  genre  serait  une  certaine  froideur,  pro- 
venant de  cette  noblesse  trop  monotone  :  il  n'en  reste  pas  moins 
le  type  idéal  du  J£  ^,  auquel  chaque  écrivain  de  talent  impri- 
mera  en  le  modifiant,  les  marques  de  son  originalité  personnelle. 

Le  plus  récent  offre  un  heureux  contraste  avec  l'œuvre  de 
Ngeou-yang  Siun;  il  s'appelle  ;)^  ^  jj^  Él|î  S  lU  ip  #  ;  <^'<-'  monu- 
ment bouddhique  se  conserve  dans  le  Gymnase  de  Si-7igan-fou. 
^  (/{C  P'ei  Hieou,  alors  Vice-président  de  la  Censure  impériale,  l'a 
composé,  et  ^  ^  jH  Lieou  Kong-h' iuen  (5)  en  a  tracé  les  carac- 
tères. J'en  donne  l'une  des  premières  pages  d'après  un  exem- 
plaire monté  comme  le  précédent,  et  pareillement  réduit  (6).  Le 
lecteur  déjà  prévenu  ne  manquera  pas  d'y  remarquer  un  défaut 
précédemment    signalé    chez    |K   m.  |[î|l,    et    dont    à    un   siècle    de 

(1)  L'original  mesure  0"".  25  sur  O™,  137. 

(2)  Nous  savons  par  le  ,^  s^  M  S  î'è  Q'ie  le  pal  à.s  dont  il  s'agit  portait  sous 
les  Wi  le  nom  île  t  ^  'ê"  ;  «létruit  sous  la  péiio.ie  M.  ^  (<^17),  il  fat  reconstruit 
en  631  par  T'ui-tsoiuj  qui  en  chansea  le  nom,  et  rentonra_  d'un  mur  de  ISOO  pas  de  tour. 
Ce  monument  se  conserve  à  {^  j|£.  CJ.   llB   'r*  ^  ^    UL,-"  K. 

(3)  Il  vivait  de  .557  à  645.  Voir  sa  notice  dans  le  Mannul  ds  Fr.  Mayers.  n.  .530.  Un 
des  spécimens  les  idus  répandus  d'une  autre  composition  due  à  sou  pinceau  a  pour  titre 
^  ffl  R*î  ^^^  ce  monument  est  placé  dans  le  Gymnase  de  Si-uyin-fou.  Ci'.  Km  T  Ie 
^  É,  2-  K. 

(i)  L'original  mesure  0»',  24  et  0™,  144 

(5)  Signalé  dans  le  Manual  de  Fr.  Mayers,  sous  le  n.  410.  Il  vécut  de  778  à  865. 

(6)  Les  dimensions  de  l'original  sont  0"%  2Gt  X  C"\  1-24. 
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(listance  Licou  Konrj-h'iuon  semble  avoir  voulu  s'autoriser,  on 
rexag-érant.  Ce  genre  qui  renferme  de  véritables  beautés,  mêlées 
de  quelques  faililesses.  est  lui  aussi  caractérisé  par  des  signes  qui 
ne  peuvent  échajiper  à  un  œil  exercé. 

Je  com]i!éterai  ces  documents  par  l'addition  d'un  modèle 
d'écriture  ^  *  emprunté  à  la  même  époque;  on  me  saura  gré 
d'insérer  ici  un  fragment  de  ce  magnifique  morceau  (1)  dont  je  dois 
la  communication  à  l'obligeance  du  P.  L.  Ciaillard  (2)  ;  la  rare 
élégance  de  ses  traits,  objet  d'envie  pour  les  calligraphes  moder- 
nes, son  état  de  parfaite  conservation  qui  constitue  un  nouvel 
argument  en  l'a\'eur  de  l'autbenticité  du  monument  cbrétien, 
l'étroite  ressem])lance  des  procédés  abréviatifs  qui  caractérisent 
les  deux  stèles,  enfin  le  genre  même  d'écriture  dont  la  grâce  et 
l'abandon  supposent  une  plus  grande  distance  des  formes  raides 
et  compassées  de  l'antiquité  sont  autant  de  raisons  qui  m'ont 
engagé  à  introduire  ici  ce  dernier  spécimen  épigrapbique.  Cette 
fois,  nous  (|ui Itérons  le  Chen-^i  :  située  au  bas  de  la  montagne 
^SiSlil-  «^  40  H  Nord-Est  de  Nan-kivq,  cette  stèle,  dédiée  à 
m  m  s'  (3)  porte  pour  tilTC  :  f^  fi  Oj  i^^  m  ^f  m  U  ^  n-  Elle 
date  de  la  3"  année  J;  -j^^  de  '^  ^  (^"^)  (i)-  et  est  par  consé- 
quent antérieure  de  plus  d'un  siècle  au  monument  chrétien.  Son 
inscription  a  été  écrite  sur  l'ordre  de  (5)  Kao-t^onri,  \)ry  ^  JE  |5 
A'ao  Tclimiri-tch'en,  Sous-chef  de  bureau  à  la  division  de  gendar- 
merie impériale  (6).  J'ai  choisi  l'un  des  endroits  les  mieux  venus 
d(!  lexcmplaire  non  monté,  lequel  est  reproduit  en  grandeur 
naturelle;   la  hardiesse  et  l'élégance  d'un  pinceau  qui- se  joue  des 


(1)  Cette  inscriiition  grandiose  confient  33  lignes  de  7i  caractères;  sa  surface  sur  le 
décalque  qui  est  en  notre  possession  mesure  2"*,  67  sur  une  lai-geur  moyenne  de  1"",  11). 

(2)  Le  ni('nie  Pore  a  déjà  signalé  et  a  reproiluit  le  motif  scul]>tur:il  qui  la  termine, 
dans  son  livre  Croix  et  StraxtiLa.  \i.  122,  not. 

(.3|  Son  prénom  ét;nt  \i\  ^n,  son  surnom  7K  ^'»'  '^  vécut  au  V"!  Siècle,  sous  les 
dynasties  ^Ij  5JC  et  ffj  ©^  ;  il  fut  célèbro  pour  la  constance  avec  la((uelle  il  refusa  le3 
places  qu'on  lui  otîraif.  non  moins  que  pour  son  amour  de  la  solitude.  Il  mourut  vers  l'an 
48.3  sur  l:i  montagne  ijjlif  LU.  pHis  connue,  de)iuis  le  commencement  des  Miiift,  sons  le  titre 
de  '^  \li  LU,  <lu  nom  d'un  monastcie  célèbre  qui  y  fut  établi  sur  ren)i)laceuient  de  sa 
demeure.  Ce  monastère  datait  de  l'an  4Si),  et  avait  rc(,n  successivement  plusieurs  noms 
au  cours  de  cette  longue  période  ;  il  reste  aujourd'luii.  à  raison  de  ses  ruines  et  des  sou- 
venirs (pvil  évo<pie,  l'un  des  champs  les  jdus  intéressants  pour  l'étude  de  l'archéologie 
chinoise. 

(4;  C'était  rangée  \^^  y  du  cycle;  mais  l'inscription  i)orte  ^^  ■^,  jiar  respect 
pour  la  mémoire  de    \\  jjill..   ji -le  de    |^  jjijl.  <|ui  a\iiit  jiour  nom  le  caiactère   i^- 

'■"I  <^omme  le  font  remaripier  les  (j/ironiques  de  Kiaii{/-iiin(j-fot(,  c'est  donc  à  tort 
(pie  2b'J  IIiU  dniis  Ifs  Aiic'rinii.i  riininfcs-  dfx  T^mig,  en  attribue  l'écriture  à  l'Kuipereur  lui- 
même.  Cf.  -iff  fi^  }X  '4^  Jf^fiu!''-  É:  Ti-  ^>-2'  K.  fol  n. 

((!)  Les  quatre  caractères  de  reii-tét;,  écrits  en  ~^  ^  avec  une  netteté  et  une 
grâce  ineomi>arable8,  sont  dus  au  pinceau  de  JQ  ^D  îiJ;C  Wang  l'c/w/àng,  Bibliothécaire 
du  Tréc(')itjrat  impérial. 
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I.  FACSIMILE  DE  L'INSCRIPTION 

1^  M  M  ^  is  ^  ^  «  m  if  ji  a  ?^  ^• 

(752  ap.  J.-C.) 
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:fL  ^  ^  m  â  iS- 

(632  ap.  J.-C.) 
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III.  FACSiMILé  DE  L'INSCRIPTION 

(841  ap.  J.-C.) 
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IV.  FACSÎMILE  DE  L'INSCRIPTION 
(()76  ap.  J.-C.) 
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difTicultés,  feront  voir  quel  culte  vraiment  dclairé  les  lettrds  chinois 
ont  su  vouer  à  ces  chefs-d'œuvre  de  la  calligraphie  ancienne,  dont 
ils  s'efforcent  aujourd'hui  encore,  h  douze  siècles  de  dislance,  de 
reproduire  les  moindres  traits,  faute  de  pouvoir  surpasser  leurs 
modcMes. 

Nous  ne  saurions  omettre  dans  cette  revue  des  monuments 
anciens,  la  célèbre  ])réface  composée  en  048  par  l'Empereur  T'ai- 
tsong  ^  ^  pour  l'éilition  des  livres  bouddhi(|ues  que  Iliiien 
Tchoang  ^  &|  venait  de  traduire.  Elle  porte  pour  titre  :  ^  J^ 
^  ^  ^  È:  ^  M  ^  ^  M  %•  V?-  «Ce  morceau  d'éloquence  im- 
périale, écrit  d'un  style  ambitieux,  rempli  de  métaphores  brillan- 
tes et  d'allusions  recherchées,  contient  à  la  fois  un  éloge  pompeux 
de  la  doctrine  bouddlii(|ue  et  du  dévouement  héroïque  du  voya- 
geur... (1)))  La  même  année,  le  pi^ince  royal  composa  à  son  tour 
pour  «les  textes  sacrés  nouvellement  traduits  une  introduction  où 
il  en  loue  le  style  élevé  et  l'importance  morale.»  Quatre  ans  après, 
l'Empereur  "j^  ^  faisait  élever  «au  midi  de  la  porte  du  couvent 
Hoitg-fo-sse,  un  Feou-Uiou  (un  Stoùpa)  pour  y  déposer  les  livres  et 
les  statues  que  Hiouen  Thsang  avait  apportés  des  contrées  occi- 
dentales... Chaque  face  de  la  tour  avait  cent  quarante  pieds  de 
large...  Elle  avait  cinq  escaliers  et  était  surmontée  d'une  coupole;  sa 
hauteur  totale  était  de  cent  quatre-vingts  pieds...  A  l'étage  le  plus 
élevé,  on  avait  construit  une  chambre  en  pierre  qui,  à  la  face  mé-- 
ridionale,  portait  deux  planches  où  étaient  gravées  les  deux  pré- 
faces comi)osées  par  l'Empereur  et  le  prince  royal.  L'écriture  de 
Cl  s  inscrij)tions  était  due  "au  pinceau  élégant  de  Tchoii  Souï-lang 
iWt  ^  'M.)i  "ministre  d'état  et  prince  du  lio-nan  (2).»  Nous  repro- 
duisons aux  deux  pages  suivantes  le  commencement  et  la  fin  de 
la  première  inscription,  gravée  à  la  10'^  Lune  de  l'année  6.53  (3), 
c'est-à-dire  quinze  ans  seulement  après  l'édit  du  même  Empereur 
en  faveur  de  la  religion  chrétienne.  Une  telle  coïncidence  de 
dates  suffirait  à  elle  seule  pour  justifier  cette  nouvelle  citation. 

Désormais,  nous  en  avons  la  confiance,  nos  lecteurs  pour- 
ront porter  par  eux-mêmes  un  jugement,  que  plusieurs  d'entre 
eux  n'avaient  jusqu'ici  formé  que  sur  la  foi  d'autrui.  A  l'occa- 
sion, nous  leur  olfrirons  encore,  puisées  aux  mêmes  sources  ou 
à  d'autres  plus  anciennes,  que  nous  aurons  toujours  soin  d'indi- 
quer, les  formes  archaïques  ou  plutôt  spéciales  que  présente 
notre  stèle  :  plusieurs  ont  persévéré  jusqu'à  nos  jours,  consacrées 
par  la  pratique  constante,  ou  même  par  l'autorité  des  lexiques 
ofTiciels.  D'autres,  en  petit  nombre,  ont  cessé  d'être  usitées,  et 
ont  causé  quelque  embarras  aux  traducteurs  du  King-Inao-pei. 

On  se  souvient  qu'en  1G25,  le  Père  Em.  Diaz  (Son.)  avait  déjà 
signalé  avec  quelque  exagération  cette  difficulté  :  Ces  «  caractères 

(1)  Vie  et  voyages  de  Hiouen  Thsang,  par  St.  Julien,  p.  307. 

(2)  Oi).  vit.  pp.  308  et  318. 

(3)  Cliacune  des  pages  de  roiiginal  monté  mesure  C",  235  sur  C"',  13, 
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douteux»  (moite  lettere  equiuoche)  avaient,  selon  lui,  contribué  à 
retarder  la  traduction  de  l'inscription.  En  tout  cas,  la  perspicacité 
dés  Docteurs  chrétiens  eut  bientôt  raison  de  cette  obscurité,  et 
quelques  années  après  l'édition  du  D'"  Léon,  le  Père  Em.  Diaz 
(Jun.)  pouvait  Iburnir,  restituée  presque  sans  aucune  faute  (1)  sui- 
vant les  formes  modernes,  la  totalité  de  cette  pièce.  Cet  ouvrage, 
dont  il  existait  au  moins  un  exemplaire  à  Paris  dès  le  siècle 
dernier  (2)  et  qui  fut  connu  de  Léontiewski  (3),  aurait-il  échappé 
au  D""  Legge?  Nous  serions  porté  à  le  croire,  en  présence  des 
quiproquos  relativement  nombreux  dont  il  a  été  victime,  et  que 
nous  signalerons  en  leur  temps  (4).  «Les  formes  particulières  de 
plusieurs  caractères  employés  sous  les  T'anrp)  ne  sont  pas  seu- 
lement «gênantes  pour  ceux  qui  sont  à  leurs  débuts  de  sinologues». 


(1)  Nous  verrons  an  cours  de  la  traduction  que,  de  toutes  les  éditions  donnéss  jusiiu'à 
ce  joua-,  celle  du  P.  Dinz  est  la  pins  correet'î  :  nous  ne  relevons  d'autre  erreur  dans  son 
texte,  que  remploi  de  ^\  pour  HX-  et  de  %jZ  pour  /[^  • 

(2)  Le  Père  Louis  Kao  IpJ  -M>  iù»  écrivait,  dans  ses  Remarques  sur  un  écrit  con- 
cernant les  Chinois  :  «Aucun  Lettré  ne  s'est  élevé  contre  le  livre  que  Yanij-mn-no  publia 
dans  le  temps  à  Pékincj  (sic),  pour  expliquer  ces  marbres  et  en  faire  valoir  le  témoignage. 
Ce  livre  est  à  la  Bibliothèque  da  Koi.»  [Cf.  Méni.  conc.  les  Chinois.  T.  II.  p.  IGl).  — 
St.  Julien  et  Pautliier  nous  ont  montré  par  leurs  citations,  qu'ils  connaissaient  ce  livre. 

(3)  Le  nom  chinois  du  Père  Diaz  défiguré,  paraît  plusieurs  fois  dans  les  notss  du 
traducteur  français  INIarchal  de  Lunéville,  sous  la  forme  Ynn-mau  (pour  Yanrj  M<(-no)  ; 
suivant  le  même,  l'explication  de  ce  dernier  serait  de  1741  (Cf.  La  croix  liisturiquc  de 
Chine,  dans  les  AnnaLs  de  philosophie,  pp.  15?  (  not.  2),  157  (not.  4),  1.58  (not.  1  )  ). 

(4)  Dans  la  lettre  déjà  citée  du  Kév.  Moir  Duncan  (  Tlie  N.-  C.  Daihi  News.  20  Avr. 
1893),  plusieurs  de  ces  fautes  ont  été  signalées.  C'est  à  tort  cependant  (]u'on  y  a  condamné 
l'emploi  de  [^  pour  l'J^  ;  ce  sont  deux  formes  aujourd'hui  encore  ajiprouvées  du  même 
caractère,  aussi  bien  que  la  forme  1)^,  et  plusieurs  autres  (Cf.  ^^  ]f,4  -7-  ^']:);  c'est  à 
tort  également  qu'on  a  proposé  i^rj  pour  i((^  et  ^^  \k<\\x  J^/t  ;  ({u'on  a  blâmé  la  forme 
i^"|substituée  à  son  équivalent  ^  (Cf.  ^^  jfH  '-j-  ^)  ;  à  tort  enfin,  qu'on  a  lu  '|'j^ 
)iour  ipK-  Des  fautes  signalées  au  D''  Legge  par  le  zélé  criti([ue,  il  ne  r°ste  \A\xs  en  défini- 
tive ([ue  les  suivantes,  ini])utables  à  la  distr,\ction  des  compositeurs  :  .^  pour  ^  (p.  18. 
col.  1.),  ^  pour  'i|)  (i>.  22.  col.  3.),  Éî'  pour  fp  (p.  24.  col.  7.).  Une  autre  méprise, 
car  c'en  est  une  de  la  part  d'un  Européen  qui  n'est  point  astreint  à  l'omission  de  certains 
caractères,  prohibés  aux  Chinois  par  respect  pour  un  <les  princes  de  la  dynastie  régnante, 
c'est  l'emploi  de  7C  pour  ^  (p.  2t.  col.  7.  ).  Elle  semblerait  prouver  que  le  D"'  Legge  a 
eu  .sous  les  yeux,  outre  les  deux  décalques  dont  il  s'est  aidé,  un  des  ouvrages  chinois  où  se 
trouve  le  texte  intégral  de  l'ir.scription,  tracé  en  caractères  modernes.  Du  moins  la  lectuie 
attentive  de  ces  ouvrages,  par  ex.  du  -^  ^  -Y-  fia  ou  du  ]]$  jïl  [mJ  ^,  lui  eût 
ap])ris,  que  ^J  ne  devait  pas  se  lire  {?}]  mais  \IM  (p.  (!.  col.  ('>.);  qne  |M  devait  se  lire 
i^i  (p.  2.  col.  o.);  que  i^,  était  pris  pour  ^^,  (ilnd.  et  p.  10.  col.  2,  p.  20  col.  .S.);  de 
même,  c'est  i\^  et  non  xJ  (l>-  12-  col.  .5.),  jji;^  au  lieu  de  tA  (p.  2(5.  col.  4.),  qu'il  aurait 
fallu  lire.  Notons  enfin  quehiues  inadvertances,  telles  que  JS'  ]'0"i'  '^^  (  !'•  'L  col.  G.), 
ÏL  pour  ^£  (p.  6.  col.  5.).  Avouons  du  reste  que  le  D""  Legge  a  presque  désarmé  la  cri- 
tique, en  disant  (|ue  «les  incorrections  doivent  être  im]>utées  à  sou  uiamiue  de  vigilance 
sur  les  composituur.>?.  »  (Préface,  p.  IV). 
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ils  peuvent  aussi  parfois  «dérouter  des  savants  avancés  dans 
l'étude  du  chinois.»  La  raison  de  cette  difficulté  est  bien  exposée 
par  le  Père  Cibot.  Etudiant  le  sens  idéographique  de  quelques 
«caractères  religieux»,  il  faisait  cette  judicieuse  remarque:  «J'avais 
pensé  d'abord  à  écrire  en  marge  tous  les  caractères  dont  je  parle; 
mais  qui  sait  assez  de  chinois  au-delà  des  mers,  pour  suivre  de 
pareils  détails  en  critique  intelligent,  les  trouvera  dans  les  livres. 
Ce  n'est  cependant  jioint  dans  les  dictionnaires,  pas  même  dans 
celui  des  variantes  des  anciens  caractères,  imprimé  sous  le  règne 
de  Kang-hi;  il  n'est  ni  assez  complet,  ni  assez  exact,  comme 
on  peut  le  vérifier  au  moyen  du  grand  recueil  des  anciens  mo- 
numens  (1).»  Pour  aplanir  à  nos  lecteurs  toutes  les  difficultés 
venant  d'une  telle  source,  nous  leur  avons  offert  au  bas  du  fac- 
similé  publié  dans  la  1ère  Partie,  l'expression  suivant  la  forme 
moderne  de  tous  les  caractères  qui  présentent  quelque  élément 
archaïque  ou  abrégé.  Nous  discuterons,  au  cours  de  notre  tra- 
duction, ceux  qui  pourraient  offrir  quelque  difficulté  spéciale  (2). 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  nous  étendre  aussi  longuement  sur  les 
caractères  syriaques,  tous  les  auteurs  qui  ont  pu  en  parler  avec 
compétence  les  ayant  reconnus  comme  appartenant  à  l'époque 
que  leur  assignait  la  date  de  la  stèle.  E.  Renan  lui-même,  bien 
qu'à  regret,  l'avouait  en  ces  termes  :  «Les  caractères  syriaques 
qui  se  lisent  sur  les  bords  de  la  pierre  ressemblent  à  Yestra.nghélo 
du  Vlir  siècle.»  Plus  tard  même  il  reconnut  qu'ils  étaient  aen  bel 
estranghélo  du  VHP  siècle»  (3).  Si  nous  en  croyons  P.  Pauthier, 
Le  Roux  des  Hauterayes  prit  au  siècle  dernier  ces  caractères 
pour  modèles  de  l'estranghélo  qu'il  fit  graver  dans  les  alphabets 
orientaux  de  l'Encyclopédie  de  Petity  (4).  Le  même  auteur  ajoute 
que  les  spécimens  d'anciens  manuscrits  syriaques  conservés  au 
Musée  britannique  et  publiés  en  1855  par  François  Dietrich  (5) 
confirment  par  le  caractère  de  leur  écriture,  l'authenticité  de 
l'inscription  de  Si-ngan. 


(1)  Essai  sur  les  caractères  des  Chinois,  dans  les  Mémoires  concernant  les  Chinois. 
T.  IX.  Paris,  1783.  p.  315,  not. 

(2)  Signalons  encore,  parmi  les  compositions  qu'a  inspirées  le  Kinri-liao-pei,  un 
modèle  de  calligraphie,  en  8  feuilles,  composé  en  1887  par  le  lettré  ^  i©  ^,  à  l'usage 
des  élèves  du  collège  de  Zi-ka-wei  (  /^   ^  M  â"  tf  1%  )  • 

(3)  Histoire  générale  et  système  comparé  des  langues  sémitiques;  le«|édit.  de  1855, 
et  4»  édit.  de  1863. 

(i)  De  V authenticité,  etc.  p.  21  et  22.  not. 

(5)  Codicum  syriacorum  specimina,  etc.  Magdebourg.  —  Ce  recueil  renferme  une 
série  de  manuscrits  s'étendant  depuis  l'an  411  jusqu'à  1291  (  Op.  cit.  p.  16).  -  Pauthier  cite 
encore  l'alphabet  estranghélo  édité  par  les  soins  de  VV.  Cureton,  «copié  principalement  sur 
des  manuscrits  du  sixième  siècle  de  notre  ère.  Cet  alphabet,  dit-il,  aux  formes  un  peu 
plus  cursives  que  celles  de  l'écriture  estranghélo  de  notre  Inscription,  lui  est  parfaitement 
identique.»  Cf.  Essays  on  Indian  antiquities,  de  J.  Prinsep,  publié  par  Edw.Thomaa. 
Tom.  II.  Londres,  1858.  p.  169. 
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En  face  de  cette  unanimité  de  suffrages,  il  nous  suffira  de 
reproduire  ici  deux  pages  de  manuscrits  syriaques  du  Vatican, 
dont  les  photographies  nous  ont  été  bienveillamment  communi- 
quées par  le  Père  L.  Cheikho  :  l'un  portant  le  N°  CV,  est  de 
l'an  500  ;  le  second,  de  plus  grand  format,  porte  le  N"  13  et 
remonte  à  l'année  735;  ses  traits,  même  pour  un  œil  inexercé, 
présentent  la  plus  évidente  affinité  avec  ceux  de  notre  stèle. 

A  la  suite  de  Kircher,  qui  dès  163G  avait  reconnu  et  affirmé 
la  forme  ancienne  de  cette  écriture  (1),  Assémani  accepta  comme 
authentique  cette  inscription  qu'il  a  eue  entre  les  mains  et  dont 
il  désiirne  les  caractères  comme  syriaques  ou  chaldéens.  Dans  les 
extraits,  incomplets  peut-être,  que  nous  possédons  de  la  Bibliotheca 
orientalis,  nous  ne  voyons  aucun  jugement  porté  par  le  docte 
Maronite  sur  la  calligraphie  de  l'inscription.  Rien  d'étonnant  du 
reste  qu'il  ne  jugeât  pas  nécessaire  d'attirer  l'attention  sur  un 
point  que  sa  connaissance  de  la  langue  syriaque  devait  lui  faire 
trouver  très  naturel. 

Aucune  critique  compétente,  soit  sur  l'écriture  de  ces  carac- 
tères, soit  sur  leur  traduction,  ne  fut  faite  depuis  lors.  Eusèbe 
Renaudot,  qui  avait  vécu  entre  les  deux  auteurs  précités,  et  qui 
était  lui  aussi  partisan  de  l'authenticité,  avait,  au  témoignage 
d'Assémani,  «jeté  fort  peu  de  lumière  sur  ce  point,  tant  parce  qu'il 
n'avait  pas  consulté  les  sources  elles-mêmes,  qu'à  raison  de 
l'insuffisance    de    ses    connaissances  en  langue   syriaque.» 

C'est  seulement  dans  ces  dernières  années,  que  le  Professeur 
J.  H.  Hall,  par  sa  communication  du  27  Octobre  1886  à  V Ame- 
rican Oriental  Society,  a  repris,  sur  le  décalque  très  soigné  dont 
il  nous  parlait  naguère,  le  travail  de  ses  devanciers. 

Non  content  des  nombreuses  corrections  qu'il  proposait, 
M.  Hall  annonçait  dans  une  note  pleine  de  promesses  son  projet  de 
donner  sur  cette  inscription  les  développements  qu'elle  méritait. 
Ce  travail  devait  contenir  «le  texte  syriaque  complet»,  ainsi  que 
nombre  de  «détails  historiques,  géographiques,  bibliographiques 
et  paléographiques  (2).»  Espérons  que  le  savant  Américain  ne 
nous  laissera  pas  trop  longtemps  attendre  le  fruit  de  ses  re- 
cherches: quant  à  nous,  quoi  qu'il  arrive,  nous  sommes  déjà 
depuis  plusieurs  mois  en  possession  des  clichés  d'un  travail 
analogue,  que  nous  a  envoyés  de  Beyrouth  le  Père  Cheikho  notre 
collaborateur.  Nous  réservons  ces  notes  précieuses  pour  la  troi- 
sième Partie  de  ce  travail. 


(1)  «  Est  autem  lifceris  antiquis  Syriaois,  quaa  Estrangelo  vocant,   marginibus  lapidis 
inciBa...»  Cf.  Prodromui.  pp,  71,  73. 

(2)  Amer.  Or.  Soc.  Oct.  188G. 
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§  V.  LE  STYLE. 

Jugement  de  Wylie  et  facéties  de  Voltaire.  —  Culte  des  locutions  parallèles  dans 
le  style  chinois.  —  Application  curieuse  au  Ki/Hj-kiao-pei.  —  Rareté  des  particules  dans 
l'inscription.  —  Abondance  des  allusions.  —  Phraséologie  tirée  des  trois  sectes  religieuses 
nationales.  —  Eessources  qu'ottrent  au  christianisme  les  termes  admis  par  ces  religions. 
—  Origine  Nestorienne  du  Kiny-kiao-pei.  —  Rci)roche  de  servili.-iine  adressé  à  ses  auteurs. 
Le  K'eou-Veou  et  les  ainbass.ides  étrangères  à  la  Chine.  —  Conclusion. 

Personne  mieux  que  Wylie  n'a  jusqu'ici  défini  les  mérites  de 
cette  composition;    personne  n'en  a  tiré   plus   clairement  les  con- 
séquences   favorables    à   l'authenticité.    Aussi    citerons-nous    avec 
plaisir   le    passage    suivant   de   cet   auteur  :     «Le   style   élégant, 
plein    d'antithèses,    des    écrivains   de    la    dynastie    T'ang,   joint    à 
l'extrême   rareté   des   particules,    forme  une   période   des  plus  re- 
marquables   dans   l'histoire  de  la  littérature   chinoise,    et  rares  en 
vérité   sont  les  connaissances  de  ceux    qui    peuvent   l'imiter.     Les 
différences   de   style    entre    les    écrivains   des    différentes    époques 
sont  si  parfaitement   définies  en   Chine,    que  ce  serait   une    entre- 
prise  très    hasardeuse,    si  quelqu'un   essayait  de  faire  passer  son 
oeuvre    pour   celle    d'un    autre  âge,    et  ce  ne  serait  certes  pas  une 
production  ordinaire  que  celle   qui    dans   ces  conditions   échappe- 
rait aux  yeux  des   critiques  indigènes,   que   l'exercice  a  rendus  si 
perspicaces.    Or  les  particularités  du  style  des   T'ang  se  trouvent 
très  clairement  marquées  dans  l'inscription  Nestorienne,  de  façon 
à  fournir  la  preuve  la  plus  convaincante  pour  l'esprit   des   lettrés 
indigènes.    L'influences  des  trois  sectes  religieuses  nationales  se 
remarque  dans  la  phraséologie.    Que  l'auteur  appartint  à  la  classe 
des  lettrés,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter,  car  cette  œuvre  annonce 
quelqu'un  très  versé  dans  les  doctrines  Confucéennes;  d'autre  part, 
les  allusions  marquées  à  une  foi  étrangère,  doivent  lui  donner  un 
air  de   mystère   devant  la  généralité   des  lecteurs  chinois.    Néan- 
moins ce  mystère   disparaît  pour  celui  qui  est  instruit  des  doctri- 
nes chrétiennes;    il  trouve  les  dogmes  de  la  foi  revêtus  d'une  élé- 
gance de  diction,  à  laquelle  le  goût  chinois  lui-même   ne  contre- 
dira point  (1).)) 

Nous  ne  voyons  pas  un  mot  à  retrancher,  ni  à  modifier  dans 
ce  tableau  qui  dénote  un  parfait  jugement,  une  pleine  connaissance 
de  notre  monument  et  des  choses  de  la  littérature  chinoise.  Tous 
les  critiques,  nous  le  verrons  bientôt,  n'ont  pas  imité  ce  tact,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  la  dernièi'e  assertion. 

Tous  du  moins  ont  convenu  que  le  style  avait  grande  allure. 
Voltaire  seul,  inepte  en  cela,  n'a  pas  craint  d'en  ricaner  sotte- 
ment :  «Sémédo,  a-t-il  écrit,  fait  parler  l'auteur  de  l'inscription 
chinoise,    dans  le  stile  des  personnages  de   Cervantes  et  de   Que- 


(1)  The  North-China  Herald.  N'  283,  29  Dec.  185.5.  p.  87. 
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vedo...  Cette  inscription,  n'est  pas  dans  le  stile  lapidaire  (1).» 
C'est  sans  doute  à  cette  attaque  «plus  légère  que  sérieuse,  plus 
passionnée  que  sincère»,  que  songeait  G.  Pauthier,  lorqu'il  pro- 
clamait au  contraire,  que  «le  style  de  l'Inscription  est  monu- 
mental» (2).  Si  pâle,  si  décolorée  que  soit  une  traduction,  tous 
devront  convenir,  en  lisant  celle  de  ce  monument,  qu'elle  n'a  rien 
de  vulgaire,  et  qu'elle  exprime  dignement  des  choses  pleines  de 
majesté.  Nous  n'anticiperons  pas  dans  ce  chapitre  sur  cette  dé- 
monstration qui  sera  l'œuvre  de  notre  dernière  Partie.  Conten- 
tons-nous ici,  en  suivant  l'ordre  adopté  par  Wylie,  d'éclairer  cer- 
tains points  de  détail,  relatifs  à  trois  chefs  principaux,  je  veux 
dire  la  valeur  littéraire,  religieuse  et  morale  de  l'inscription. 

Un  des  éléments  de  cette  «élégance  parfaite  du  style  et  de 
la  phrase  chinoise,  que  loueront  grandement  tous  ceux  qui  s'y 
entendent  (3)»,  c'est  l'antithèse.  Car  «les  sentences  antithétiques 
abondent  dans  l'inscription»  répétait  Wylie  (4).  Que  ce  procédé 
littéraire,  dont  les  langues  d'Europe  usent  si  sobrement,  joue  de 
nos  jours  encore  dans  la  littérature  de  la  Chine,  un  rôle  prépon- 
dérant, il  est  à  peine  besoin  de  le  rappeler.  Ceux  qui  voudraient 
s'en  faire  une  juste  idée  n'auraient  qu'à  parcourir  le  dernier 
volume  du  Cursus  litteraturœ  Sinicse  du  Père  Ang.  Zottoli.  Con- 
sacré tout  entier  à  la  «Rhétorique»,  ce  livre  qui  contient  400 
pages  serrées  de  texte  chinois,  n'est  guère  composé  que  de  sen- 
tences parallèles,  si  chères  à  l'oreille  et  au  génie  chinois.  Le 
lecteur  y  verra  qu'outre  les  compositions  poétiques  ||f  et  les 
descriptions  ^,  l'amplification  si  connue  sous  le  nom  de  /^  5x 
35^  -^  exige  l'emploi  continuel  de  cette  ressource  :  dans  ce  dernier 
genre  de  style,  devenu  de  nos  jours  la  pierre  de  touche  officielle 
du  vrai  lettré,  puisqu'elle  constitue  la  matière  ou  la  formule 
presque  unique  dés  examens  littéraires  (5),  et  la  condition  sine 
qua  non  de  l'avancement  dans  les  charges  supérieures,  une  cor- 
respondance très  étroite  a  lieu  entre  les  membres  ou  périodes  (^x) 
de  la  composition,  comparés  deux  à  deux.  On  ne  saurait  croire 
le  soin  qu'apportent  les  lettrés  de  tout  grade  à  cette  symétrie. 
Qui  n'a  été  frappé,  dans  un  séjour  même  très  court  en  Chine, 
de  ces  inscriptions  parallèles  à  l'effet  si  décoratif,  qui  pendent 
en  longs  tableaux,  appliqués  aux  portes,  aux  colonnes  ou  aux 
murailles  des  maisons  (6)?  La  phrase  y  répond  à  la  phrase,  la 
locution   à   la    locution,  le    caractère    au    caractère,  et    l'accent   à 

(1)  Lettres  chinoises,  indiennes  et  tartares.  Paris,  1776.  pp.  44,  45. 

(2)  U Inscription  si/ro-chinoisc,  etc.  pp.  XIV,  XV. 

(3)  Traduction  ital.  de  1631.  p.  1. 

(4)  Op.  cit.  N"  281.   15  Dec.  p.  79. 

(5)  Cf.  Variétés  sinol.  N°  5.  La  pratique  des  examens  littéraires,  par  le  P.  Et.  Siu, 
passim. 

(6)  Dans  le  V«  "Vol.  de  son  Cursus  litt.  sin.  (pp.  776  à  835),  le  T.  Zottoli  a  donné  les 
principes  et  un  excellent  choix  de  ces  3EJ"  ^  • 
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l'accent  :  «ol  plus  cette  correspondance  est  clrolU;,  plus  est  par- 
faite 1  inscription.»  Or  la  composition  littéraire  par  excellence, 
ou  ^  '^.  n'est  guère  constituée  que  de  jjhrases  de  ce  g-enre. 
«Aujourd'hui,  nous  dit  le  V.  Ang.  Zottoli,  on  s'étudie  extrêmement 
à  ce  genre  de  beauté...  Dans  deux  phrases  parallèles,  le  verbe 
répondra  au  verbe,  le  substantif  au  substantif,  et  ainsi  des  autres 
parties  du  discours...  L'exorde  tle  l'amplification  contiendra 
lui-même  deux,  quatre  ou  six  de  ces  phrases;  puis  les  quatre 
périodes  principales  se  répondront  symétriquement  de  la  même 
manière  dans  leurs  membres  géminés  (l).» 

On  peut  lire  chez  le  même  auteur,  une  longue  liste  de 
«locutions  parallèles»  ^y  "^  '^  IIJJ  qu'on  fait  apprendre  aux  éco- 
liers chinois,  pour  les  initier  à  l'emploi  de  ces  expressions,  syno- 
nymes ou  antithèses  (2).  Réparties  sous  différents  chapitres,  par 
ordre  de  matière,  ces  expressions  élémentaires  au  nombre  de  2.000 
environ  reçoivent  dans  des  ouvrages  spéciaux,  recueils  d'allu- 
sions (3)  et  autres  semblables,  des  développements  considérables, 
que  l'espi'it  ingénieux  d'un  lettré  pourra  indéfiniment  enrichir. 

J'aurai  plus  d'une  fois  l'occasion  de  faire  remarquer  cette 
propriété  du  style  chinois  dans  l'inscription,  dont  les  2/5  environ 
sont  occupés  par  des  phrases  de  ce  genre.  On  sait  de  quel 
secours  ce  parallélisme  de  la  pensée  et  de  l'expression  peut  être 
au  sinologue  pour  découvrir  le  vrai  sens  d'un  passage  obscur. 
Je  me  contenterai  pour  le  moment  d'en  donner  un  exemple  curieux 
et  non  signalé  jusqu'ici,  tiré  des  premières  lignes  de  l'inscription. 

Voici,  placées  en  regard  l'une  de  l'autre,  les  deux  phrases 
sur  lesquelles  je  désire  attirer  l'attention  du  lecteur. 

p  if  29  n     ^  m  è,  "Ê  '^i^-m  'M  m  ^  :k  m- 
m  3  -  ïf  M.  M  -^  ^  m  m-m  'h  )^  f  JE  in- 

Si  vous  ignorez  le  chinois,  reportez-vous  à  la  traduction  de 
ce  double  membre  de  phrase;  vous  y  verrez  comment  tout  s'y 
répond  parfaitement,  suivant  la  loi  donnée  plus  haut.  Chacune 
débute  par  un  verbe  :  g]  «accomplir»,  |^  «établir»;  puis  vien- 
nent les  nombres  if  0  et  ^  — ;  puis  les  substantifs;  puis  ^  |^ 
avec  son  antithèse  M  "g  ;  puis  la  particule  commune  ^  et  les 
locutions  moitié  antithétiques,  moitié  synonymes:  ^  f^  «la  loi  an- 
cienne» et  ^  lie  «la  religion  nouvelle»;  etc.  On  dirait  une  pé- 
riode du  Wen-tchang  moderne. 

Mais  avez-vous  remarqué  que  les  substantifs  ^  et  J^  JK,  ne 
sont  pas  composés  suivant  les  règles  infaillibles?  L'un  n'a  qu'un 
caractère,  l'autre  en  possède  deux.  Vous  pouvez  conclure  hardi- 
ment de  cette  anomalie  qu'une  erreur  a  été  commise  :  elle  n'est 
pas    attribuable    à  l'écrivain   si   habile,    qui  a  mesuré   la  cadence 


(1)  Ojx  cit.  pp.  49,  50. 

(2)  Ibi.d.  pp.  50  à  62. 

(3)  Par  exemple  le    Jg 
Kiuen  ;  etc. 


93  Kiuen;   le   ^  H  ^  M  en  64 
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de  ses  phrases  et  n'eût  certes  pas  commis  un  tel  oubli,  si  facile- 
ment réparable  dans  la  composition;  il  ne  reste  donc  qu'à  l'impu- 
ter au  calligraphe,  dont  la  pensée  distraite,  tout  entière  appli- 
quée à  l'expression  matérielle  de  son  œuvre,  a  laissé  échapper 
par  mégarde  un  caractère  que  chacun  suppléera  facilement.  C'é- 
tait sanl  doute  ^  A  o^i  quelque  chose  d'analogue,  que  le  prêtre 
-S-  'i^  avait  écrit;  Liu  Sieou-yen  a  omis  le  second  caractère, 
et"  si  l'on  s'en  aperçut  avant  de  confier  la  pierre  au  sculpteur  en 
lettres,  on  n'osa  lui  faire  recommencer  son  travail. 

Nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  de  la  rareté  des  particules, 
comme  d'un  signe  caractéristique  de  cette  époque  (1):  il  suffît 
par  exemple  de  lire  quelques  pages  des  Annales  des  T'ang  ou 
Tune  des  inscriptions  contemporaines  pour  constater  combien  les 
ouvrages  historiques  usaient  peu  de  cette  ressource  littéraire. 
Cette  parcimonie  dans  l'emploi  des  particules  peut  donner  lieu  à 
d'assez  grandes  difficultés  d'interprétation.  C'est  ainsi,  pour  n'en 
citer  qu'un  ou  deux  exemples  tirés  du  monument  chrétien,  que 
les  meilleurs  commentateurs  ont  été  divisés  sur  la  position  de 
l'expression  /Vf  fj,  qui  se  trouve  vers  la  fin  du  décret  de  ^  ^  :  les 
uns,  comme  le  D""  Legge  en  ont  fait,  après  plusieurs  commentateurs 
chinois,  le  commencement  d'une  phi^ase;  d'autres,  comme  le  P.Diaz, 
avec  les  Docteurs  chrétiens,  l'ont  rejetée  à  la  fin  du  décret  impérial. 
C'est  ainsi  encore  que  dans  un  passage  précédent,  le  D""  Legge, 
au  lieu  de  se  conformer  à  la  version  du  P.  Diaz  ^f  M  H-  î^  i^ 
y]<.  M:  a  écrit  et  ponctué  avec  une  double  faute:  |^  g.   [^  ^^  }^ 

7jC  m  (P-  6.    col.  6.).  -,   ^,.     •        ,' 

L'abondance  extraordinaire  des  allusions  avait  ete  signalée 
à  bon  droit,  dès  le  jour  de  la  découverte,  comme  un  des  traits 
distinctifs  de  notre  inscription.  Cet  autre  écueil  de  la  littérature 
chinoise,  dont  il  fait  aussi  une  beauté  (2),  s'est  ici  compliqué   des 

(1)  On  sait  la  difficulté  et  l'iiiiportance  qu'ofFie  cette  étude  dans  la  littérature 
chinoise.  Un  traité,  fort  inconiidet  cependant,  du  P.  Préniare  sur  ce  sujet,  a  contribué  à 
rendre  son  nom  célèbre.  Il  est  regrettable  que  la  plupart  des  sinologues  modernes  ignorent 
ou  méconnaissent  la  valeui  d'un  truite  plus  récent  et  autrement  parfait,  dû  à  la  plume  du 
Père  Ang.  Zottoli.  La  fin  du  IV^  Volume  de  son  Cursus  litt.  nin.  (pp.  7^5  à  81,S)  est  con- 
sacrée à  cette  partie  capitale  du  discours  cliinois,  sous  le  titre  de  ^  -^  Oratioiiis  pur- 
tieidœ.  Ces  cimiuaute  pages,  malgré  l'aridité  inhérente  à  un  tel  sujet,  renferment  des 
trésors  inexplorés. 

(2)  Dans  le  IV*  Volume  de  son  Ouysus,  le  P.  Ang.  Zottoli  a  donné,  sous  le  nom  de 
Jft  "^  AUii.tiimox  htterariœ  (pp.  026  à  7G4  )  la  matière  d'un  ouvrage  chinois  fort  en  usage. 
Le  ^  ^  ^^  /ÇK  a  été  complètement  traduit  par  lui,  avec  une  partie  des  commen- 
taires. Après  ce  beau  travail,  que  l'ignorance  vraie  ou  feinte  des  sinologues  modernes  a 
maintenu  jusqu'ici  dans  l'oljscurité,  il  était  facile  pour  un  nouveau  venu  ai  reproduire 
le  même  fond  eu  une  nouvelle  langue.  C'est  ce  qu'a  fait  dernièi-ement  IL  J.  H.  .Stewart 
Lockhart  dans  son  ouvrage  A  Manual  of  Chinese  Quotations  (Hong-kong,  1893).  Le  Père 
Cor.  Pétillon  s'est  montré  plus  juste  envers  ses  devanciers,  dans  la  préface  de  ses  Allusions 
littéraires  (  Variétés  sinvlog.  N'  8.  1895). 
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emprunts  très  nombreux  faits  non  seulement  au  domaine  litt»'- 
raire,  mais  encore  à  la  phraséologie  religieuse  de  r('po(|U('  des 
T'ang.  l^e  prêtre  Kinr}  Tainri  possédait  une  vaste  érudition  en  ce 
genre,  et  il  est  diiïicile  de  concevoir  une  mosaïque  i)Ius  sa\am- 
ment  ag-encée,  que  cette  œuvre  composée  presque  iiUf-irralcinent 
d'expressions  dont  chacune  ra)>pelle  au  lelti'é  chinois  ({uelque 
souvenir  littéraire  ou  histori(j[ue,  mythique  ou  religieux  de  sa 
patrie. 

Le  D""  Legge  qui  a  indiqué  un  certain  nombre  de  ces  em- 
prunts est  loin  cependant  d'avoir  épuisé  la  matière,  et  bientôt 
nous  pourrons  glaner  après  lui  dans  ce  vaste  champ  une  gerbe 
que  nous  offrirons  au  cours  de  notre  traduction.  Pour  le  mo- 
ment nous  voudrions  simplement  examiner  d'une  façon  générale 
la  question,  qui  a  été  diversement  jugée,  des  emprunts  faits 
à  la  terminologie  religieuse  des  trois  sectes  ^  ^.  Quelle  fut  la 
part  plus  ou  moins  importante,  faite  par  les  missionnaires  chré- 
tiens du  VIP  et  du  VHP  Siècle  à  ces  termes,  consacrés  déjà  par  le 
Confucianisme,  le  Taoïsme  et  le  Bouddhisme?  Quel  fut  le  caractère 
moral  de  ces  emprunts?  Telles  sont  les  deux  questions  que  nous 
voudrions  brièvement  résoudre  à  la  fin  de  ce  chapitre. 

T'n  fait  se  dégage  très  clairement  dès  Taboi'd.  c'est  la  har- 
diesse  relative  avec  laquelle  a  procédé  l'écrivain  du  King-kiao-pei. 
«L'inscription  Syrienne  de  781,  écrivait  avec  raison  le  D*"  Edkins(l), 
montre  que  les  premiers  missionnaires  de  la  Chine,  n'éprouvèrent 
aucun  scrupule  en  adoptant  nombre  de  termes  Bouddhistes...  Ils 
propagèrent  leurs  missions  en  Chine,  à  une  é])oque  où  le  Boud- 
dhisme était  en  faveur,  et  ils  empruntèrent  aux  maîtres  de  cette 
religion,  des  termes  qui  indiquent  un  principe  d'imitation  plus 
étendu  que  celui  qui  a  été  adopté  dans  ces  derniers  temps  par 
les  Catholiques  Romains  ou  par  les  Protestants  (2).» 

Or  la  même  chose  peut  se  dire  des  emprunts  faits  aux  autres 
sectes,  toutes  deux  d'origine  nationale.  «Du  langage  de  notre 
inscription,  disait  récemment  le  D''  Legge,  je  tire  cette  conclusion 
que  les  Xestoriens  prirent  avec  plus  de  complaisance  et  de  faveur 
au  Taoïsme  qu'au  Bouddhisme.  Le  Confucianisme  se  désignait 
sous  le  nom  de  ^  «  Instruction  »  (3)  ;  le  Taoïsme  préférait  le 
terme  jg  «Voie»;  le  nom  distinctif  du  Bouddhisme  était  J'^ 
«Loi».  Or  les  trois  termes  sont  appliqués  par  les  écrivains  Xes- 
toriens à  leur  propre  système...  Mais  leur  composition  indique 
une  familiarité  plus  grande  avec  les  œuvres  classiques  du  Con- 
fucianisme et  du  Taoïsme,  qu'avec  celles  du  Bouddhisme  (i).» 


(1)  Dans  une  étude  lue  à  Pé-kivij  en  1878.  Elle  a  formé  depuis,  sous  le  titre  : 
Buddkist  phraseologu  in  relation  to  Christian  teaching,]e  XXW"  chap.  du  ClUnese  Buddhiam. 
Londres,  1880. 

(2)  Op.  cit.  pp.  353,354. 

(3)  Ce  mot  est  employé,  piir  exemple,  au  début  du   ^  /^  • 
(i)  A  Lecture  ou  the  Nednriun  Moniiiucut.  pp.  46,  47. 
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Wylie,  me  semble-t-il,  a  exprimé  d'une  façon  plus  précise 
encore  «l'influence  des  trois  sectes  religieuses  nationales,  dans 
la  phraséologie»  de  l'inscription,  lorsqu'a]irès  avoir  établi  la  part 
faite  aux  allusions  Confucéennes,  il  a  ajouté  :  «Du  commence- 
ment à  la  fin,  il  y  a  une  inclination  évidente  au  Bouddhisme, 
dans  la  nomenclature  adoptée  pour  les  différentes  institutions 
ecclésiastiques.  D'autre  part,  la  phraséologie  et  les  idées  Taoïstes 
sont  très  apparentes  dans  la  proclamation  impériale.  Cette  der- 
nière particularité  se  remarque  dans  la  plupart  des  décrets  portés 
par  les  empereurs  de  la  dynastie  T'a^ig  (1).»  La  raison  de  cette 
prédilection  était  la  prétention  qu'avaient  ces  princes  de  descendre 
de  Lao-kiun,  fondateur  du  Taoïsme  nommé  Li  comme  eux. 

Il  est  temps  de  formuler  notre  propre  jugement.  Il  sera 
conforme  à  celui  qu'eût  donné  une  combinaison  a  priori  de  ces 
divers  éléments,  et  comprendra  ces  deux  principes  :  chaque  secte 
devait  fournir  les  termes  répondant  aux  conceptions  que  ne  pos- 
sédaient pas  les  sectes  rivales  et  que  l'auteur  voulait  cependant 
exprimer.  En  second  lieu,  pour  les  idées  communes  aux  trois 
sectes,  il  était  naturel  que  l'écrivain  choisît  ses  expressions  suivant 
un  certain  ordre  de  dignité,  comme  lettré  et  comme  Chinois  : 
l'origine  étrangère  du  Bouddhisme  devait  le  reléguer  au  troisième 
plan,  pendant  que  le  caractère  à  la  fois  national  et  littéraire  du 
Confucianisme  lui  assurait  la  première  place. 

C'est  ainsi  que  l'un  et  l'autre  culte  chinois  devait  céder  la  place 
au  Bouddhisme  pour  les  désignations  hiérarchiques  et  pour  les 
choses  du  culte;  ainsi  qu'aux  conceptions  abstraites  et  métaphy- 
siques convenait  mieux  le  répertoire  Taoïste.  Tout  le  reste,  prin- 
cipes moraux  aussi  bien  qu'allusions  littéraires,  était  dévolu  aux 
livres  canoniques  ou  historiques.  Nous  avons  eu  l'idée  de  faire 
relever  par  un  lettré  chinois  la  liste  de  ces  emprunts,  suivant  les 
sources  auxquelles  ils  sont  attribués  et  quoique  nous  n'enten- 
dions point  garantir  d'une  façon  absolue  l'égale  justesse  de  toutes 
ces  citations,  leur  ensemble  nous  a  paru  présenter  un  véritable 
intérêt  (2). 

Et  maintenant,  demandons-nous  si,  comme  on  l'a  prétendu, 
ces  emprunts  d'une  terminologie  païenne  et  leur  application  à  la 
religion  chrétienne,  altéièrcnl  la  pureté  de  la  foi  ou  de  la 
morale  évangélique.     C'est  en  effet  à  ces   termes  que  nous   rédui- 

(1)  The  North-Chiiia  HtniM.  S"  28.3.  29  Déo.  lSr>.5.  p.  87. 

(2)  Cette  liste  renfeinie  île  trois  à  ((uatre  cents  expressions  ;  c'est-à-dire  qu'autant 
de  fois,  un  habile  lettré  lisant  noti-e  inscriptioii  ressentira  cette  satisfîiction  d'humaniste 
qu'éprouve  tout  Chinois,  lorsqu'on  évoque  devant  lui  un  souvenir  des  âges  antiques.  Plus 
de  trente  de  ces  expressions  sont  empruntées  au  seul  livre  des  IMutations  ;  ])resque  autant 
viennent  du  livre  «les  Veis  ;  une  vingtaine  de  celui  des  Annales.  Les  .seuls  livres  Canoniques 
($x)  fournissent  un  total  d'environ  l.')0  allusions.  Les  Historiens  (§5./  tn  donnent  plus 
de  cent  autres;  les  Philosophes  ("j  j,  une  trent  .ine  ;  le  reste  est  foarni  jiar  difFértntes 
collections. 
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sons  pour  le  moment  la  question  posée  par  nous,  sur  la  valeur 
de  l'inscription  au  point  de  vue  religieux,  réservant  à  plus  tard 
de  démontrer  l'inanité  du  reproche  de  doctrine  nestorienne  for- 
mulé par  Renaudot  et  quelques  auteurs  |)lus  modernes. 

G.  Pauthier,  dont  la  science. théologi(iue  était  nianifestoment 
défectueuse  pour  trancher  une  pareille  question,  trouvait  «un  peu 
vague,  le  caractère  religieux»  de  ce  monument.  Jusque-là,  on 
pourrait  encore  pardonner  l'assertion  à  rinsuttisance  du  chrétien 
et  du  sinologue;  mais  là  où  le  critique  s'égare  franchement,  c'est 
quand  il  ajoute:  «On  sent  que  le  symhole  qu'il  proclame  n'était 
l)as  encore  hien  défini,  hien  déterminé  dans  la  pensée  de  ses  pi'O- 
pagateurs.»  Heureusement  pour  sa  mémoire,  il  a  eu  la  prudence 
d'ajouter  cette  réflexion  plus  sensée  :  «...  ou  que  la  formule  qui 
devait  l'exposer  dans  la  langue  chinoise,  n'était  pas  encore  hien 
arrêtée.»  Puis,  tout  en  y  constatant  «les  traces  visihles  du  con- 
tact bouddhique  et  même  manichéen»,  il  eut  la  justice  de  con- 
clure :  «D'ailleurs  il  est  bien  évident  que  les  rédacteurs  de  l'Ins- 
cription n'ont  pas  eu,  n'ont  pu  avoir  en  vue  un  traité  dogmatique, 
qui  aurait  exigé  pour  être  compris,  de  beaucoup  plus  grands  dé- 
veloppements que  n'en  comportaient  les  dimensions  du  monument 
qu'ils  voulaient  léguer  à  la  postérité  (1).» 

Rien  de  plus  sage  que  ces  dernières  réflexions  dont  le  sou- 
venir eût  évité  au  D""  Eitel  un  excès  de  sévérité  à  l'endroit  de  la 
colonie  chrétienne  du  VHP  Siècle.  A  son  avis,  non  seulement 
l'inscription  est  digne  de  blâme  pour  ce  qu'elle  a  omis  de  dire; 
mais  même  dans  ce  qu'elle  a  exprimé,  elle  révèle  «une  foi  chré- 
tienne entièrement  énervée  (emasculated),  privée  des  traits  prin- 
cipaux de  l'Évangile,  embourbée  dans  les  idées  Confucianistes, 
Taoïstes  et  Bouddhistes,  une  chose  hybride  et  méprisable  cher- 
chant à  prolonger  une  misérable  existence,  en  prodiguant  le 
K'eou-l'eou  aux  empereurs  et  aux  mandarins,  et  en  se  ménageant 
la  faveur  du  peuple  par  l'adoption  des  formes  du  culte,  foi  et 
lanii-age  des  Trois  religions.»  Suivant  le  même  critique,  ce  monu- 
ment ne  contient  que  quelques  traits  clairement  chrétiens;  «tous 
les  autres  passages  relatifs  à  la  foi  et  à  la  morale  chrétiennes 
sont  si  vagues,  si  imprégnés  du  levain  de  la  phraséologie  Confu- 
céenne, Taoïste  et  même  jusqu'à  un  certain  point  Bouddhiste, 
qu'il  est  impossible  d'en  dégager  quelque  chose  de  franchement 
chrétien  (2).»  Pour  ne  rien  dire  ici  des  reproches  de  doctrine  in- 
complète et  de  flatterie  servile,  il  me  semble  que  l'auteur  s'est 
laissé  entraîner  trop  loin  par  sa  vertueuse  indignation  contre  une 
terminologie,  dans  laquelle  il  croit  à  tort  découvrir  un  culte  et 
une  foi  hétérodoxes.  La  consécration  par  la  religion  chrétienne 
des  termes  propres  à  exprimer  ses  dogmes  a  toujours  été  une  dé- 


(1)  L'inscription  syro-chinoise,  etc.  Piéf.  pp.  I,  II. 

(2|  The  China  Beview.  T.  XVI,  1S87-18.SS.    Article  bibliographique  sur  l'ouvrage  du 
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licate  question,  dans  les  contrées  nouvellement  ouvertes  à  la  foi  ;• 
cependant  tous  doivent  reconnaître  que  la  primitive  Eglise  a  sur- 
tout procédé  par  voie  d'emprunts  laits  aux  langages  déjà  existants  : 
la  création  de  mots  nouveaux  lui  répugnait,  et  pourvu  que  le 
sens  orthodoxe  des  termes  nouvellement  adoptés  par  eux  lut  fran- 
chement déterminé,  les  fondateurs  des  premières  chrétientés  sub- 
tilisèrent peu  sur  ces  questions  de  mots  :  n'ont-ils  pas  emprunté 
le  nom  de  Dieu  lui-même  à  des  théogonies  absolument  païennes? 
Ils  prenaient  ces  termes  sans  scrupules,  parce  qu'ils  en  éclairaient, 
ils  en  épuraient  le  sens  par  leurs  prédications,  par  leurs  actes, 
par  leur  vie  tout  entière.  Qui  donc  irait  de  ce  chef,  les  accuser  de 
s'être  montrés  des  apôtres  indignes?  Et  cet  autre  mot  de  agrâce» 
(gratia),  qui  caractérise  tout  Tordre  surnaturel,  ne  l'avaient-ils 
pas  rencontré  dans  un  monde  tout  profane?  Or  ils  l'ont  ennobli 
par  le  chaste  emploi  qu'ils  ont  su  en  faire,  et  les  chrétiens  l'ont 
sanctifié,  suivant  ce  mot  de  l'Apôtre  :  Omnia  munda  mundis  : 
coinqninatis  aulem  et  infidelibu.'^  nihil  est  mundum  (1). 

iSi  l'on  devait  faille  un  crime  aux  premiers  missionnaires  du 
Chen-'<i,  des  termes  qu'ils  ont  employés  pour  signifier  les  choses 
de  la  religion  chrétienne,  il  y  aurait  aussi  beaucoup  à  reprendre 
dans  le  vocabulaire  actuel  des  Catholiques  et  des  Protestants; 
car,  ainsi  que  l'a  remarqué  justement  le  D''  Edkins,  «nous  en- 
seio:nons  aux  Chinois  la  religion  chrétienne  au  moyen  de  leur 
prcTprc  langao-e.  et  dans  leur  vocabulaire  des  termes  religieux, 
nombre  dc~  mots  et  de  phrases  d'origine  Bouddhiste  ont  passé 
dans  l'usage  commun  [2).n  Si  cette  méthode  est  excusable  dans 
les  temps  modernes,  elle  l'était  bien  autant  il  y  a  douze  siècles  : 
le  nombre  plus  grand  peut-être  de  ces  emprunts  faits  autrefois, 
ne  saurait  changer  un  principe,  car  sans  être  philosophe,  chacun 
sait  que  «le  plus  et  le  moins  ne  changent  pas  une  espèce.» 

Je  n'ignore  pas  que  de  bons  esprits  même  catholiques,  habi- 
tués aux  subtilités  de  l'école,  ont  traité  durement  quelques  ex- 
pressions du  Klii(i-lii;i(>-j)(>i.  Mï''  Masot,  par  exemple,  caractérise 
(le  «  Ihéologiquement  inexacte,  de  fausse,  et  d'indigne  de  la  nature 
très  simple  de  Dieu»,  la  fameuse  expression  ^  ^,  qu'il  paraît 
n'avoir  par  suffisamment  comprise  (3).  Nous  montrerons  bientôt 
que  ces  critiques  sont  outrées,  qu'au  moins  il  ne  conviendrait 
pas  de  l'l('ti-ir  ces  ("xjjressions  avec  une  telle  assurance. 

A  ce  compte,  nous  1(>  répétons,  il  faudrait  même  de  nos 
jours,  se  livrer  à  une  guerre  de;  mots,  et  nqiasser  sans  cesse  au 
crible  les  expressions  déjà  reçues,  sous  [)rétexte  qu'on  peut  en 
trouver  de  ]>lus  exactes.  Laissons  les  Protestants  se  livrer  à  ce 
lra\ail  de  I 't'nélo|)e,  dont  les  fruits  resteront  médiocres;  laissons 
même    (luelques-uns   d'entre   eux  jeter    leurs  foudres   et  leurs    in- 


(l)  Tit.  I.  15. 

(12)  ChinPM-  BmldUhm.  p.  3.'>3. 

(3)   Kl  Corno  Siii<i-Aini"ii(it,(,  ISSU.  pp.  LV.1,  IGD. 
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vectives  sur  «les  déploraliles  nirlhodes  du  Ronianismo»  (1).  Si 
nous  (Ml  croyons  leurs  aveux,  un  peu  plus  d'unité  enlre  ces  Mes- 
sieurs ne  serait  pas  inutile  à  leur  cause  :  les  Catholi(iues  du 
moins  sauront  conserver  cette  ujiion  qui  lait  une  de  leurs  meil- 
leures forces  (2). 

De  fait,  les  missions  catholiques  ont  conservé  presque  inté- 
gralement la  terminolog'ie  que  leur  ont  lég-uée  les  premiers 
ajxUies  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  le  patrimoine  de  ces  expressions 
chrétiennes  jouit  donc  d'une  ancienneté  suffisamment  res[)ecta])le, 
puisque  trois  siècles  l'ont  consacré.  S'il  faut  en  croire  un  écrivain 
anonyme  d'une  Revue  protestante  de  Chang-hai  déjà  citée,  «les 
Franciscains  et  les  Domijucains  sont  deux  ordres  qui  représentent 
un  type  beaucoup  plus  élevé  de  moralité  et  de  science  théologique 
que  celui  des  Jésuites,  dont  le  niveau  n'était  pas  (au  XVIIP  Siècle) 
essentiellement  difïércnt  de  ce  qu'il  était  auparavant  et  de  ce 
qu'il  a  été  depuis  (3).» 


(1)  Vn  (le  ceux  qui  dans  ces  derniers  temps  s-x;  sont  signalés  iivec  le  plus  de  bravoure 
dans  ces  attaques  où  le  bon  sens  et  la  charité  chrétienne  ne  trouvent  pas  plus  leur  compte 
que  l'urbanité  des  procédés,  est  le  Rév.  G.  L.  Masoii,  dont  les  élucubrations  haineuses  ont 
mérité,  à  notre  étonnenient,  le  haut  patronage  de  la  Revue  The  Chincsc  Recorder.  A  iilu- 
sieurs  reprises,  mais  surtout  en  1889,  dans  un  article  intitulé  Notes  on  the  Roman  Catholic 
terminofodii,  le  dit  Révérend,  visiblement  obsédé  par  le  spectre  du  Jésuitisme  «dont  l'in- 
fluence est  formidable  (tremeudous)  en  Chine  »,  (Ib.  Op.  cit.  p  .285.)  a  vomi  une  partie  de  son 
fiel  contre  cette  «  Loyola's  pestilent  secret  society  »  à  laquelle  Satan  par  un  coup  de  maître 
a  donné  le  nom  de  Compagnie  de  Jé,-us.  Viennent  ensuite,  entassées  dans  une  page,  et 
pour  servir  de  prélude  à  la  v  tenainolorjie  Cdtholiqut  »,  les  vieilles  calomnies  mille  fois 
répétées,  mille  fois  confondues,  contre  «le  Pape  Pie  V  qui  chargea  un  assassin  de  tuer  hi 
reine  Elisabeth  »,  contre  «les  complots  Jésuitiques  et  les  suijerstitions  italiennes  »,  etc., 
etc.  Bien  entendu,  l'eau  bénite  et  les  reliques  des  saints  ont  le  don  spécial  d'exaspérer 
le  Rév.  Baptiste;  ce  n'est  plus  un  homme  qui  parle,  c'est  un  énergumène...  Ceux  qui 
seraient  désireux  de  connaître  C2  spécimen  doc  imentaire  de  la  tolérance  protestante  au 
XIX*  Siècle,  le  trouveront  dans  le  Chineae  Recorder.  Vol.  XX.  1889.  pp.  352  à  3.54. 

(2)  Les  Records  of  the  General  Conférence  of  the  Protest" nt  Missionarics  of  China, 
held  at  Shanghai,  May  7-20,  1890  {Chany-hai,  1890)  renferment  à  ce  sujet  de  précieux 
aveux.  Citons  entre  autres  ceux  d'un  vétéran  des  missions  protestantes  de  Chine,  le  Rév. 
Wm  Muirhead,  qui  termine  un  long  et  intéressant  article  sur  la  terminologie  des  versions 
de  la  Sainte  Ecriture,  par  un  chaleureux  appel  à  l'entente  des  diverses  sectes  :  «Nous  en 
sommes  venus,  dit-il,  aux  disputes,  souvent  à  l'exaspération  des  sentiments  chrétiens,  à  l'af- 
faiblissement et  à  réparpillement   de  nos  forces  chrétiennes  ;  etc.,  etc.  »    Op. cit.  p.  40. 

(3)  The  Chinese  Recorder.  Vol.  XX.  1889.  «  Wliat  Lessons  can  we  learn  from  the 
Expérience  and  History  of  Roman  Catholic  Missions  in  China,  as  bearing  on  oitr  work  ?  » 
p.  .502.  —  Inutile  de  relever  l'inconvenance,  l'injustice,  d'un  pareil  jugement  i)rononcé  avec 
une  morgue  et  une  passion  qui  dénoteraient  un  esprit  i^lus  ignorant  qu'évangélique.  Qu'il 
nous  suffise,  pour  rétablir  l'égalité  entre  deux  ordres  religieux  bien  méritants  de  l'Eglise 
catholique,  d'opposer  à  l'anonyme  protestant  dvi  Chin.  Recorder,  un  autre  anonyme  non 
moins  protestant  du  China  Revieiv.  Ce  périodique  publiait  naguère  (Vol.  V.  187(3-77.  p.  13.5), 
à  propos  de  l'ouvrage  de  J.  Chalmers  TJie  question  of  Terms  siniplif'cd  (Hong-kong,  187li) 
un  article  critique,  dans  lequel  nous  relevons  le  passage  suivant  :  «  La  question  des  termes 
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Ces  aménités  anonymes  n'empêchent  point  que  les  Francis- 
cains et  les  Dominicains  n'aient  adopté  en  Chine  les  termes 
relio-ieux  arrêtés  par  les  premiers  Jésuites.  Une  seule  exception 
doit  être  signalée,  pour  le  mot  qui  désignait  Dieu...  Il  est  vrai 
que  sur  celte  question  capitale,  le  protestantisme  a  jugé  bon  de 
recueillir  la  succession  des  Jésuites  et  d'abandonner  la  théologie 
des  Dominicains!  —  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Catholiques  n'ont 
qu'une  nomenclature,  comme  ils  n'ont  qu'un  Credo,  et  cette  unité 
même  est  une  muette  justice  rendue  à  la  docte  sagacité  de  Ricci  et 
de  ses  premiers  compagnons.  On  sait  d'ailleurs  avec  quel  soin  avait 
été  faite  cette  détermination;  au  siècle  dernier,  le  Père  M.  Cibot 
nous  rappelait  ces  travaux.  «  Comme  Ricci  ne  pouvoit  se  dissimuler 
qu'il  falloit  plus  d'exercice,  d'étude,  de  réflexions  et  de  science 
pour  saisir  le  vrai  sens  et  la  signification  propre  des  mots  d'une 
langue  si  difficile  et  si  nouvelTe,  il  suivit  d'abord  la  méthode  de 
S.  Xavier  au  Japon  et  se  servit  de  mots  latins  écrits  et  prononcés 
à  la  chinoise,  pour  aller  au-devant  des  méprises  qui  pouvoient 
tirer  à  conséquence.  Ainsi  il  disait  Teou-se  (|î^  t|f  tou-se)  pour 
Deus  (1);  gne-la-tsi-ia,  pour  gratia  (2)...  etc.;  et  cette  pratique 
dura  jusqu'à  ce  que  les  Missionnaires  fussent  assez  versés  dans 
la  langue  et  les  caractères  chinois  pour  bien  juger  de  la  valeur 
des  mots,  et  du  sens  que  présentait  la  manière  de  les  écrire  (3).» 
Le  P.  Cibot  rappelle  ensuite  les  conseils  éclairés  des  Docteurs 
chrétiens,  de  Siu  Ko-lao  entre  autres  (4),  et  cet  exemple  d'un 
lettré  qui  «  eut  le  zèle  d'apprendre  le  latin  pour  se  mettre  mieux 
en  état  de  seconder  les  Missionnaires.»  Il  nous  dit  les  «précau- 
tions infinies»  qui  furent  prises,  pour  soumettre  chaque  question 
au  «creuset  de  la  critique»  (.5). 

Dans  cette  question  si  complexe,  la  Cour  Romaine,  à  qui  nos 
adversaires   reprochent    sans  cesse    son    prétendu    despotisme,  ne 

était,  il  y  a  deux  siècles  bonne  matière  à  tlispute  entre  les  savants  Pères  Jésuites,  et  les 
ignorants  Dominicains,  prêtres  mondains,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ceux-ci  tournèrent  habilement 
la  question  sur  le  point  des  usages  cérémoniels...  » 

(1)  Nous  parlerons  ailleurs  de  cette  représentation  du  mot  «Dieu». 

(2)  Aujourd'hui  encore,  la  SMhitation  angélique  (^.  Tf  ij^j  conserve  l'expression 
purement  phonétique  ^  J^,  i^  lui  Ngé-hi  tsi-ya,  pour  le  mot  «  grâce»  ;  cependant  elle  a 
été  renipl.acée  presque  partout  ailleurs  par  g&   hI  Clieny-tch'ong  «sainte  faveur». 

■3)  Mémoires.  T.  VIII,  1782.  lissai  sur  la  lan'jue  et  les  caractères  des  Chinois.  Nofe 
f)2,  p.  2.53. 

\4)  Le  Père  de  Sémédo  nous  a  laissé  d'intéressants  ilétails  sur  la  part  que  le  D'  Léon 
Li,  de  Hang-lcheou,  prit  à  cet  important  travail.  «  Je  peux  dire  s;>ns  mentir,  écrivait-il 
en  1G.S8,  que  de  cin(|uante  livres,  que  nos  Pères  ont  desia  mis  en  langage  Chinois,  tant  do 
la  Religion  (|ue  des  sciences,  à  peine  en  est-il  un  seul,  qui  n'ayt  passé  par  ses  mains,  pour 
le  revoir,  le  corriger...»  Cf.  Histoire  de  la  Chine.  Lyon,  16G7.  pp.  363  à  3G6. 

(5)  «  On  conserve  à  la  bibliothèque  du  Roi,  ajoutait  en  terminant  le  même  auteur, 
plusieurs  anciens  catéchismes  ;  (ju'oii  se  donne  la  peine  de  les  ouvrir,  et  on  y  verra  la 
preuve  de  ce  que  j'ai  avancé.  » 
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s'était  réservé  qu'un  seul  point,  sur  lequel  nous  reviendrons,  un 
point  sur  lequel  personne  ne  pourra  soupçonner  l'orthodoxie  de  no- 
tre monument.  Elle  laissait  sur  tous  les  autres,  à  la  science  et  à  la 
cordiale  entente  des  missionnaires,  le  soin  de  parfaire  le  vocabu- 
laire des  expressions  chrétiennes.  Cette  liberté  donnée  aux  mis- 
sionnaires était  le  fait  d'une  jtrofonde  prudence  qui  ne  s'est  jamais 
démentie;  et  cependant  nous  savons  que  plusieurs  firent  leurs 
efforts  pour  que  Rome  se  départît  une  fois  ou  l'autre  de  cette 
sag-e  discrétion.  C'est  ainsi  qu'en  1645,  les  Dominicains  présen- 
tèrent une  question  spéciale  sur  l'emploi  du  caractère  |g,  l'un 
de  ceux  précisément  que  le  Rév.  G.  L.  Mason  s'indigne  de  voir 
appliquer  à  S*  Alphonse  de  Liguori  et  au  Pape  S*  Pie  V  (1). 
Rome  laissa  libre  l'usage  de  ce  mot  (2). 

Pour  revenir  aux  griefs  exposés  plus  haut,  le  D""  Eitel  nous 
parait  aussi  trop  exigeant  quand  il  demande  à  la  pierre  élevée 
par  ces  moines  du  VHP  Siècle,  un  précis  complet  de  leurs  cro- 
yances et  de  leur  morale  :  un  monument  de  ce  genre  n'avait  certes 
rien  de  commun  avec  un  catéchisme.  Nous  pensons  du  reste 
que  si  les  diverses  sectes  protestantes  étaient  jamais  capables  de 
s'entendre  pour  rédiger  un  Credo  positif  de  leurs  communes  cro- 
yances, elles  ne  nous  en  apprendraient  guère  plus  long  que  la 
pierre  de  Si-ngan-fou. 

Qu'on  le  remarque  bien  cependant  :  en  nous  constituant  l'apo- 
logiste de  l'inscription  de  la  stèle  chrétienne,  nous  ne  pouvons 
être  soupçonné  de  partialité  en  faveur  de  ses  auteurs  :  leur  ca- 
ractère nestorien  nous  est  aujourd'hui  trop  bien  attesté  par  l'his- 
toire, pour  que  nous  songions  à  le  méconnaître;  ce  qui,  pour  Bar- 
toli  et  d'autres  historiens  de  la  Compagnie  n'était  qu'une  conjec- 
ture, est  devenu  pour  nous  une  certitude. 

Nous  reviendrons  sur  ce  point  au  cours  de  la  troisième  Partie, 
Il  nous  suffira  pour  l'instant  de  citer  les  témoignages  concordants 
de  Bartoli  et  de  Cordara.  Le  premier  avait  soulevé  dès  1663,  bien 
longtemps  avant  les  découvertes  de  Renaudot,  la  question  du  nes- 
torianisme  des  moines  syriens;  rien  de  plus  loyal,  de  plus  judi- 
cieux que  les  observations  qu'il  fait  à  ce  propos. 

«Nous  ne  pouvons  dire  avec  certitude  si  la  Foi  qui  fut  alors 
prêchée  et  professée  dans  ce  royaume  était  pure,  ou  bien  infectée 
des  hérésies  de  l'Orient;  ni  si  l'Église  des  Nestoriens,  que  Marco 
Polo  trouva  dans  sa  si  fameuse  Cambalù,  n'était  pas  un  misérable 
reste  de  la  destruction  générale  et  de  la  ruine  des  autres.  Et  ce 
soupçon  n'est  pas  détruit  par  l'observation  que  l'inscription  sur 
la  pierre  n'est  pas  entachée  d'hérésie;  car  on  n'y  dit  pas  com- 
ment   les    deux    natures  en   Jésus-Christ  ne  constituent   pas    deux 


(1)  Op.  cit.  p.  353. 

(2)  Cette  question  était  la  14*  des  17  proposées  parle  Père  J.-B.  Morales.  —  Cf. 
Documenta  controversiam  missionariovum  apostolicorum  Imperii  sinici  spectantia.  Cologne, 
1C99.  p    17.  «Resp.  Non  posse  aliquid  affirmari  circa  vocem  hanc,  ejusve  usum...» 
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personnes,  et  la  Mère  de  Dieu  y  est  appelée  seulement  Vierge, 
ce  qui  peut  très  bien  se  concilier  avec  l'hérésie  de  Nestorius,  qui 
niait  qu'elle  fût  Mère  de  Dieu.  Et  si  ce  n'était  que  l'Ethiopie,  la 
Syrie  et  l'Egypte,  d'où  étaient  les  évèques  et  les  prêtres  mention- 
nés sur  le  bord  de  la  pierre,  sont  beaucoup  plus  près  d'Alexan- 
drie que  de  Constantinople  où  Nestorius  fut  patriarche,  on  pour- 
rait concevoir  des  soupçons  au  sujet  de  ce  titre  de  Patriarche 
Universel  que  l'o  i  donne  à  ce  Hanan  Jesuà,  quel  qu'il  fût;  nous 
savons  que  ce  titre  fut  usurpé  par  Jean,  patriarche  de  Cons- 
tantinople, blâmé  à  ce  sujet  par  le  Pape  St.  Grégoire  le  Grand, 
lequel  vivait  peu  d'années  avant  que  Olopuen  allât  porter  la 
lumière  de  l'évangile  aux  Chinois.  —  Mais  en  voilà  assez  sur  ce 
sujet,  car  l'obscurité  dans  laquelle  nous  nous  trouvons  ne  nous 
permet  pas  de  faire  plus  que  de  simples  conjectures  (1).» 

On  verra  au  chapitre  suivant,  comment  Kircher,  critique 
moins  sûr  et  plus  passionné  que  son  confrère  italien,  protesta 
bientôt  (1667)  contre  ces  conclusions.  Il  le  fit  avec  plus  de  zèle 
que  de  bonheur,  et  en  1750,  le  Père  J.  Cordara,  historien  officiel 
de  la  Compagnie,  confirmait  en  ces  termes  les  conjectures  de 
Bartoli  :  «Bartoli  a  soupçonné  avec  assez  de  vraisemblance,  que 
la  loi  divine  dont  parle  cette  pierre,  parvint  à  la  Chine,  non 
de  la  source  catholique,  mais  du  canal  impur  des  Nestoriens,  qui 
pendant  ce  VIP  Siècle  se  répandirent  au  loin  par  tout  l'Orient.  Je 
n'ai  cependant  sur  ce  point  rien  que  je  puisse  atïirmer  pour  Tune 
ou  l'autre  opinion  (2).» 

On  le  voit,  l'exposition  loyale  de  ces  doutes  par  les  écrivains 
les  plus  autorisés  de  la  Compagnie  se  mettait  peu  en  peine  de 
l'inepte  objection  que  Voltaire  devait  plus  tard  formuler  ainsi  : 
«Les  chrétiens  de  la  Mésopotamie  étaient  des  Nestoriens,  on  sup- 
pose que  Dieu  envoya  exprès  un  hérétique  pour  pervertir  ce 
beau  royaume  (3)...» 

Un  dernier  reproche  a  été  adressé  au  môme  monument.  On 
a  écrit  que  ce  souvenir  «d'un  christianisme  nominal,  dégénéré, 
d'une  très  mince  valeur  au  ]ioint  de  vue  historique,  peut  avoir 
cependant  quelque  utilité  pratique  comme  monument  de  la  folie 
des  missionnaires,  donnant  aux  missions  modernes  un  avertisse- 
ment nécessaire,  leur  montrant  les  effets  désastreux  de  K'eou-t'eou 
aux  pouvoirs  existants...  (4).»  Cette  déclamation,  qui  se  ressent 
un  peu  de  l'inspiration  privée,  ne  manque  pas  d'une  certaine 
hauteur  :  elle  rappelle  de  très  loin,  moins  l'infaillibilité,  les  dé- 
cisions dites  px  callicdra.  D'autres  avant  nous,  ont  fait  justice 
de  la  première  et  dédaigneuse  aifirmalion,    ((ui  restreint  à  de  très 

11)  Cina.  p.  803. 

(2)  Hint.  Soc.  Jeuu.  V.  VI.  p.  CIS. 

(3)  Lettres  chinoises,  indiennes  et  tartares.  A  M.  Paw,  par  un  Bénédictin.  Paris, 
177ti.  p.  42. 

(.1)   The  Ch.  Rer.  T.  XVT.  p.  HSC. 
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minimes  proportions,  le  lait  hislori([ue  de  l'évangélisalion  de 
la  capitale  de  la  Chine  dès  le  \lir  Siècle.  Nous  n'avons  pas 
à  revenir  sur  le  caractère  providentiel  de  celte  prédication,  non 
plus  que  sur  celui  de  sa  mémoire  'ressuscitée  mille  ans  après  : 
ce  sont  là.  aux  yeux  d'un  croyant  et  dans  le  ]ilan  divin,  des  faits 
d'une  importance  capitale.  «On  a  beau  faire,  répéterons-nous 
avec  le  Père  Cibot,  on  ne  prouvera  jamais  que  Dieu  n'est  pas 
infiniment  bon.  L'histoire  de  ses  miséricordes  sur  les  nations 
étrangères  ne  nous  est  pas  connue,  mais  il  n'y  a  que  notre  in- 
gratitude qui  puisse  nous  faire  douter  (qu'elles  soient  infinies  (1).» 

On  a  trouvé  excessives  les  louanges  prodiguées  aux  Empe- 
reurs chinois  par  l'auteur  de  l'inscription,  mais  dans  cette  criti- 
que, la  moins  mal  fondée  de  toutes,  les  protestants  de  notre  épo- 
que n'ont  point  eu  l'honneur  de  l'invention.  Le  Père  Le  Comte 
l'avait  depuis  longtemps  formulée  en  ces  termes  :  «La  Chroni(|ue 
de  la  Chine  confirme  par  la  suite  de  ces  Empereurs  ce  que  ce 
discours  nous  en  dit;  mais  il  me  semble  qu'on  y  exagère  beau- 
coup les  vertus  des  Princes,  dont  plusieurs  paroissent  dans 
l'histoire  presque  aussi  portez  à  favoriser  le  Paganisme  que  la 
Religion  Chrétienne  (2).» 

Pourquoi  ne  pas  avouer  que  le  monument  de  Si-ngan  nous 
semble  porter  empreintes  dans  son  dithyrambe  les  traces  d'une 
admii-ation  trop  servile,  et  que.  Chinois  ou  étranger,  son  auteur 
a  prodigué  à  des  princes  païens,  des  éloges  excessifs?  En  tout 
cas,  ces  flatteries,  expliquées  sinon  justifiées  par  les  habitudes  sé- 
culaires de  l'Orient  (3),  par  la  longue  série  des  bienfaits  reçus,  par 
la  nécessité  dans  l'avenir  d'une  protection  sans  cesse  renouvelée, 
enfin  par  le  lieu  même  où  elles  étaient  exprimées,  n'exposaient 
pas  plus  la  pureté  du  dogme  chrétien,  que  la  morale  évangélique. 
On  pourra  longtemps  discuter  sur  les  limites  de  la  déférence  exté- 
rieure due  aux  pouvoirs  constitués.  Ce  devoir,  que  la  raison  sufTit 
à  démontrer,  est  consacré  par  les  Apôtres  Pierre  et  Paul,  en  des 
termes  qui  ne  laissent  subsister  aucun  doute  pour  des  chrétiens; 
quant  à  en  condamner  telle  ou  telle  manifestation,  il  faut,  pour 
rester  juste,  tenir  compte  des  circonstances  multiples  qui  en 
déterminent  le  sens  et  la  portée.  Une  seule  chose  est  requise 
impérieusement  par  la  conscience,  c'est  que  le  prédicateur  de 
l'Évangile  ne  sacrifie  pour  les  besoins  de  sa  cause,  ni  un  article 
de  sa  foi,  ni  un  précepte  de  la  morale.  Telle  est  l'unique  limite 
que  reconnaissent  sa  propre  dignité  et  son  zèle  pour  les  âmes. 

Vraiment,  il  peut  sembler  très  commode  à  un  personnage 
confortablement  installé  dans  une  colonie  anglaise,  de  proclamer 
que    la    religion    chrétienne    est    «impérieuse    et    impériale»    (4); 

(1)  Mémoire.1.  T.  VIII.  Es.mi  sur  la  lancjue  et  les  caractères  des  Chinois.  Note  -46.  p.  233. 

(2)  Nouveaux  Mémoires.  Paris,  1696.  Tora.  II.  p.  20ô. 

(3)  Il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  loin  dans  l'histoire  des  peuples  occidentaux, 
même  dans  celle  de  l'Angleterre,  pour  retrouver  de  semblables  tendances. 

(4)  The  Ch.  Bev.  loc.  cit. 
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mais  il  serait  injuste  de  mépriser  ceux  qui,  «pour  l'amour  de 
Dieu,  pour  obéir  à  sa  volonté  sainte,  se  sont  efforcés  par  leur 
soumission  au  prince  et  à  ses  officiers,  de  fermer  la  bouche  aux 
hommes  ignorants  et  insensés»  (1),  qui  sur  les  plus  légers  soup- 
çons, trop  souvent  par  malice,  affectent  de  ne  voir  dans  les 
chrétiens  que  des  perturbateurs.  Ce  soin  de  «se  faire  tout;  à 
tous»  n'a  point  empêché,  il  est  vrai,  l'œuvre  des  premières  mis- 
sions chinoises  de  périr,  mais  ce  n'est  certes  pas  lui  qui  a 
précipité  la  ruine  :  à  cette  inconstance  dans  la  foi,  l'on  peut  assi- 
gner une  cause  plus  vraie,  la  résistance  obstinée  de  la  classe 
lettrée  à  la  lumière  du  Christianisme. 

Un  mot,  en  terminant  un  chapitre  déjà  long,  sur  ce  signe  deux 
fois  nommé  de  servilité,  qui  s'appelle  le  K'o-t'eou  J*sf  {al.  pp  b|). 
Autrefois,  les  ambassadeurs  des  nations  occidentales  rendirent  à 
l'Empereur  de  Chine  cet  hommage,  sans  plus  de  façon  que  les  mis- 
sionnaires eux-mêmes  (2).  Depuis  un  siècle  les  choses  ont  changé, 
et  cependant  il  ne  me  déplairait  pas  de  voir,  même  aujourd'hui, 
nos  représentants,  dans  leurs  rapports  avec  le  Fils  du  Ciel,  assurer 
aux  gouvernements  qu'ils  représentent,  encore  plus  de  prestige 
qu'ils  n'ont  fait  jusqu'ici  (3)  :  cette  dignité  d'attitude  devient  un 
droit  et  un  devoir  pour  les  pouvoirs  civils  justement  soucieux 
d'être  respectés.  

(1)  Omnis  anima  potestdihus  sublimioribus  suhdita  sit  (Rom.  XIII.  i.).  —  Suhjecti 
igitur  estote  omni  humanœ  creaturce  prnpter  Deum,  sive  reç/i  quasi  prœceUenti,  sive  ducibus... 
quia  sic  est  voluntas  Dei,  ut  benejacientes  obmutescere  facùatis  imprudentium  Iwminum  igno- 
rantiam.  (  I  Petr.  II.  13,  14,  15.). 

(2)  L'histoire  de  Chine  nous  a  conservé  un  ancien  et  curieux  souvenir  de  cet  hom- 
mage ;  je  le  citerai  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  est  contemporain  de  notre  monument. 
«La  14e  année  Tchin-.i/uen,  (  M  ^t,  798)  le  Khalife  Ga-lun  %^  pÈ  Ha-louv;  c'est  le  Calife 
Abasside  Raschid  abou  Mohammed  HAROUNabou  Dguifar,  qui  régna  de  786 à  809.)  envoya 
trois  ambassadeurs  à  l'empereur;  ils  firent  la  cérémonie  de  se  mettre  à  genoux  et  de  frapper 
du  front  contre  terre  pour  saluer  l'empereur.  Les  premiers  ambassadeurs  des  Khalifes,  qui 
vinrent  à  la  Chine,  eurent  d'abord  de  la  peine  à  faire  cette  cérémonie.  L'histoire  chinoise 
rapporte  que  ces  Mahométans  disaient  qu'ils  ne  se  mettaient  à  genoux  que  pour  faire  la 
cérémonie  au  ciel.  Dans  la  suite,  étant  instruits  de  cette  cérémonie,  ils  n'eurent  plus 
aucun  scrupule  pour  la  faire.  C'est  pour  cehi  que  l'histoire  chinoise,  en  rapportant  l'his- 
toire du  Khalife  Ga-lun,  remarque  que  la  cérémonie  chinoise  fut  faite  par  les  ambassadeurs 
mahométans,  pour  saluer  l'empereur  de  la  Chine.»  Cf.  Abrégé  de  Vhistoire  de  la  dyn. 
Tang,  dans  les  Mémoires.  Tom.  XVI,  p.  144.  —  M  ^  '-^l'  ^-  T  •  fol.  14. 

(3)  On  se  souvient  de  l'audience  accordée  en  1891  par  le  jeune  Empereur  Koang-siu 
aux  représentants  des  pouvoirs  étrangers  ;  on  sait  que  les  Occidentaux  ne  s'y  montrèrent 
pas  fiers,  et  que  cette  audience  fut  «loin  de  relever  le  prestige  européen.»  «Triste!  triste  ! 
concluait  un  mandarin  chinois,  missionnaire  bien  connu  à  Pé-king.  Si  l'audience  n'avait 
pas  eu  lieu,  on  y  aurait  gagné.  »  Cf.  Les  Missions  Catholiques.  1891.  p.  220.  —  En  1873,  le 
même  journal  avait  donné  (p.  020)  la  traduction  d'un  compte-rendu  chinois  jetant  l'odieux 
et  le  ridicule  sur  une  représentation  semblable  qui  venait  d'avoir  lieu.  Cette  diatribe  «  im- 
primée et  i)ubliée  dans  la  capitale  du  Se-tchoan,  sous  les  yeux  du  Vice-roi  Ou,  comme 
8upi)lément  officiel  de  la  Gazette  de  Pé-king,  fut  adressée,  avec  cette  Gazette,  à  tous  les 
mandarins  et  fonctionnaires  de  la  province.  » 
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Dans  un  intervalle  de  (jualre  siècles,  vingt-quatre  ambassa- 
des envoyées  en  Chine  par  les  souverains  tl'Eurojje  se  sont  suc- 
cédé à  la  Cour  de  Pé-king  (1).  En  dehors  des  trois  légats  du 
Pape,  les  autres  envoyés  représentaient  le  Portugal  ['t],  la  Hol- 
lande [4],  la  Russie  [li]  et  l'Angleterre  [2]. 

Or,  les  Portugais  firent  le  K'eou-l'eou,  et  on  peut  voir  dans 
les  ouvrages  cités  en  note  le  récit  de  leurs  réceptions. 

(1)  Plusieurs  ai-ticles  sur  ces  ambassad-^s  ont  paru  à  différentes  époques.  En  1843, 
G.  Pauthier  a  donné,  traduits  du  chinois,  ses  Documents  officieln  chinois  sur  les  ambassades 
étramjèïcs  envoyées  près  de  Vempereur  de  la  Chine.  Cet  ouvrage  mentionne  les  ambassades 
portugaises  de  1521,  16C7,  1727  et  1753;  les  amb.  hollandaises  de  1656,  1667  et  1795;  les 
amb.  russes  de  1656,  1688,  1693,  1720,  1728,  180.5,  1808  et  1820;  les  amb.  anglaises  de  1793 
et  de  181G.  —  Un  autre  article  intitulé  Audiences  granted  h;/  the  Euiperors  of  China  to 
Wcstej-n  Enroijs,  inséré  dans  The  Ch.  Rev.  Vol.  III.  Sept.  1874,  pp.  67  à  83,  parle  des  mêmes 
ambassades,  passant  sous  silence  \a  plupart  de  celles  venant  de  Russie  et  ajoutant  celle  du 
Pape  en  1720.  —  Enfin  dans  son  N"  de  Sept.  1883,  la  même  Revue  a  publié  sous  le  titre  de 
The  Trihxitarii  dations  of  China,  un  article  de  G.  Jamieson  sur  le  même  sujet. 

Je  compléterai  ici,  d'après  une  note  du  regretté  Père  L.  Pfister,  la  liste  de  ces 
ambassades,  sans  rien  modifier  de  s  n  texte. 

1521  —  1''^  ambass.  portugaise  de  Thomas  Pires,  envoyée  par  le  Roi  don  Emmanuel; 
elle  ne  réussit  pas,  et  Pires  fut  jeté  en  prison. 

1655  —  l''^  ambass.  hollandaise  de  Pierre  de  Goyer  et  Jacques  de  Keyser,  envoyée 
jjar  la  Compagnie  hollandaise  à  Choen-tche. 

1656  —  1"^  ambass.  russe,  envoyée  à  Choen-tche  par  le  Grand-dxxc  de  Moscovie  Alexis  I 
Michaelowitch. 

1661  —  2^  ambass.  hollandaise  de  I.  V.  Campen  et  C.  Nobel,  à  Choen-tche  par  la 
C'^  hollandaise  des  Indes. 

1664  —  3^  ambass.  hollandaise  de  Pierre  van  Hoorn,   à   Choen-tche,  envoyée  par  la 

C'^  des  Indes. 

1070  —  2«  ambass.  portugaise  de  don  Manoel  de  Saldagna,  envoyée  à  K'ang-hi  par  le 

roi  Alxjhonstt  VI. 

1676  —  2^  ambass.  russe  envoyée  à  K'ang-hi  par  Alexis  I  ou  son  successeur  Fédor  III. 
Les  Chinois  avaient  déjà  par  deux  fois  refusé  de  l'admettre. 

1089  _  3«  ambass.  russe  <lu  Comte  Féodor  Alexiewitch  Golowin,  envoyée  à  K'ang- 
hi  par  la  Régente  Sophie,  pour  délimiter  les  frontières,  qui  sont  fixées  provisoirement. 

1093  —  4«  ambass.  russe  de  Isbrants-Ides,  envoyée  à  K'ang-hi  par  le  Czar  Pierre  I. 

1705  _  ire  ambass.  du  S'  Père  Clément  XI,  qui  envoie  le  Patriarche  Thomas  Mail- 
lard de  Tournon,  pour  régler  la  question  des  rites. 

1715  —  5«   ambass.  russe  de  Thomas  Garwin  et  Laurent  Lange,  envoyée  à  K'ang-hi 

par  Pierre  I. 

1719  _  (je  ambass.  russe  de  Léon  vVassiliowitch  Ismaïlow,  envoyée  à  K'ang-hi  par 
Pierre  I.  Lange  demeura  à  Pé-kivg  comme  agent  de  la  mission  russe. 

1720  —  2«  ambass.    du   Pape   Clément   XI,    qui   envoie   à  K'ang-hi  le   Patriarche 

Mezzabarba. 

1725  —  3«  ambass.  du  Pape  Benoît  XIII  à  Yong-tcheng.  Deux  Pères  Carmes, 
Gothard  et  Ildephonse,  représentent  le  Saint  Père. 

1726  —  3«  ambass.  portugaise  de  don  Alexandre  Metello  de  Souza  y  Menesès,  en- 
voyée par  le  roi  Jean  V  à  Yong-tcheng. 
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Les  Hollandais  imitèrent  les  Portugais.  Voici  quelques  par- 
ticularités intéressantes  des  ambassades  de  1G55  et  de  1794.  La 
première  eut  pour  historien  «^M'"  Jean  Nieuhoff,  M"  d'IIostel  de 
l'ambassade)).  Ce  digne  homme,  moraliste  facétieux  qui  n'aimait 
pas  les  Jésuites  plus  que  ne  fait  le  Rév.  G.  L.  Mason,  a  raconté 
d'une  façon  pittoresque  les  humiliations  de  ses  maîtres.  Il  croit 
avoir  su,  tout  au  moins  il  afTirme  que  «le  P.  Adam  (Schaal)  avoit 
déjà  receu  dans  ses  griffes  trois  cens  taels  d'argent  pour  s'op- 
poser à  l'entreprise  ))  de  ces  dignes  commerçants  !  «  AAant  que 
de  recevoir  la  grâce  d'une  audience»,  ils  allèrent  «  s'agenoiiiller 
par  trois  fois,  et  encliner  leurs  têtes  et  leurs  épaules  jusques  à 
terre  autant  de  fois,  à  la  voix  du  Heraud...  vis  à  vis  du  Seel 
impérial  petit  Thrône  antique  et  vermoulu,  tout  enfermé  de 
grilles.  ))  Devant  le  souverain,  l'ambassade  hollandaise  s'aplatit 
non  moins  consciencieusement,  ainsi  qu'en  font  foi  le  récit  du 
«M'^  d'Hostel))  et  une  «Taille  douce))  représentant  la  posture 
humiliée  de  ses  compatriotes  (1). 

Quarante  ans  après,  les  Hollandais  multiplièrent  à  plaisir 
les  démonstrations  de  respect.  H  s'agenouillèrent  au  passage  du 
prince,  dans  la  cour  du  palais,  devant  une  foule  immense,  et 
c'est  dans  ce  lieu,  dans  cet  appareil  peu  glorieux,  qu'ils  présen- 
tèrent leur  adresse.  Le  chef  de  l'ambassade  s'en  consola  du  reste, 
lorsqu'il  entendit  dire  qu'il  était  «placé  dans  l'opinion  du  Souverain 
fort  au  dessus  des  Anglais))!  Cela  sans  doute  l'encouragea,  lors 
de  la  réception  impériale,  à  faire  son  «salut  d'honneur)),  renouvelé 


1726  —  r«  ambass.  russe  du  Comte  illyrien  Sawa  Wladislawitcli  Ragousinski,  en- 
voyée à  Yong-tchenrj  par  l'Iniiiénitrice  Catherine  I.  Les  frontières  furent  fixées,  et  le  traité 
ratifié  le  lu  Juin  1728,  par  Pierre  II. 

1753  —  4«  ambass.  portugaise  de  don  François  Xavier  Assis  Pacheco  y  Sampayo, 
envoyée  à  K'imlonr/  par  le  Roi  Joseph  I.  En  1742,  Joseph  I  avait  envoyé  des  piésents  à 
^Empereur  de  Chine. 

1767  —  8«  ambass.  russe  d\\  commissaire  Kropotow,  envoyée  par  la  Czarine  Cathe- 
rine II  à  K'ien-hiif/,  pour  fiiire  un  nouveau  traité,   signé  le  18  Oct.  1768. 

1793  —  1™    ambass.  anglaise  de  Lord  Macartney,  envoyée  à  K'ini-Iong  par  le  Roi 

Georges  III. 

1794  —  4»  ambass.  holhunhdse  de  Tithsing,  envoyée  à  K'ien-lontj  par  la  République 

de  Hollande. 

180.5  —  9«  ambass.  russe  des  Comtes  Golowkin  et  Jean  Potocki,  envoyée  à  Kia-/c'ing 
par  le  Czar  Alexandre  I. 

1808  —  10«   ambass.  russe,  envoyée  à  Kia-Vin<i  \y.\v  Alexandre  I. 

1816  —  2<'  ambass.  anglaise  de  Lord  Andierst,  envoyée  à  Kia-k'intj  par  le  Roi 
Georges  III. 

1820  —  11°   anibasR.  russe  de  Timkowski,  envoyée  par  Alexandre  I. 

Comme  on  peut  le  remarquer,  la  France,  l'Autriche  et  l'Espagne,  n'envoyèrent 
jamais  d'ambassades  à  Pé-king. 

(1)  Cf.  UAmhasxadcile  In  C'  orientale  vers  r Empereur  de  fa  Chine  ou  grand  Cam  de 
Tartaric.  Traduction  de  J.  Le  Carpentier.  Leyde,  166.).  pp.  20rT,  208,  214. 
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plus  lard  avec  enlhoiisiasnio  au  Yiipri-Diinri-yiirn^  pour  l'audience 
de  congé  (1).  On  le  voit,  à  cette  épo(iuc,  les  larouclies  Huguenots 
eux-mêmes,  dans  l'espoir  de  placer  avantageusement  leurs  i)ro- 
duits,  ne  se  montrai(>nt  jias  trop  regardants  pour  le  K'cou-t'eou. 

Les  Russes  n'en  rougirent  j)as  davantage.  En  1719.  L('on 
Wassiliowitch  Ismaïloff.  envoyé  comme  ambassadeur  à  fr-kiinj 
par  Pierre  I,  se  soumit  aux  cérémonies  du  K'cun-t'cou.  «Cette 
affaire,  raconte  Bell,  médecin  de  l'ambassade,  fut  arrangée  dans 
les  termes  suivans  :  savoir  que  l'amlDassadeur  se  conformeroit  aux 
coutumes  établies  en  Chine,  et  ({ue  lorsque  l'emiiereur  enverroit 
un  aml)assadeur  en  Russie,  il  recevroit  des  instructions  pour  se 
conformer,  à  tous  égards,  aux  cérémonies  en  usage  à  la  cour  du 
Czar.»  L'ambassadeur  s'agenouilla  [)our  remettre  à  K'ang-lii  ses 
lettres  de  créance  :  après  quoi  «  le  maître  des  cérémonies  le  ra- 
mena et  ordonna  à  tout  le  monde  de  s'agenouiller  et  de  rendre 
hommage  neuf  fois  à  r(mipereur.  A  chaque  troisième  fois,  raconte 
Bell,  nous  nous  relevions  et  nous  agenouillions  de  nouveau.  On 
fit  bien  des  efforts  pour  éviter  cette  cérémonie,  mais  inutilement. 
Le  maître  des  cérémonies  étoit  auprès  de  nous,  et  donnoit  ses 
ordres  en  langue  tartare,  en  prononçant  morgu  et  hoss.  Le  pre- 
mier de  ces  mots  signifie  s'incliner,  et  l'autre  se  relever,  deux 
mots  que  je  n'oublierai  de  long-temps  (2).» 

Quant  aux  deux  ambassades  anglaises  qui  firent  tant  de  bruit 
en  leur  temps,  elles  furent  sans  gloire  et  sans  profit  pour  ceux 
qui  en  étaient  chargés,  comme  pour  le  gouvernement  qu'elles  re- 
présentaient. Lord  Macartney,  qui  se  flatte  d'avoir  obtenu  une  récep- 
tion «particulièrement  honorable  et  distinguée»,  eut  en  elïet  la  rare 
faveur  de  ne  fléchir  qu'un  seul  genou  devant  le  monarque  chinois: 
c'est  dans  cette  attitude  qu'il  présenta  ses  lettres.  Ce  succès  re- 
latif suffît  à  consoler  le  noble  Anglais  de  l'humiliation  infligée  à 
son  cortège  durant  son  parcours  de  la  Chine  :  sur  les  drapeaux 
ornant  les  bateaux  et  les  voitures  de  l'ambassade,  on  avait  \)\x 
lire  en  grands  caractères  les  mots  suivants:  «Embassador  bearinu- 
tribute  from  the  country  of  PJngland»!  Lord  ^lacartney  avait  cru 
prudent  de  dissimuler  cet  affront,  dont  la  Gazelle  impériale  avait 
été  porter  la  nouvelle  aux  extrémités  de  l'empire.  Ajoutons  que 
malgré  ses  six  cents  ballots  et  caisses,  cette  glorieuse  ambassade 
n'obtint  aucune  des  faveurs  qu'elle  était  venue  solliciter  (3). 

(1)  <'f.  Voyage  de  P Ambassade  de  la  C"  des  Indes  Orientales  Hollandaises  vers  VEm- 
pereur  de  la  Chine,  dans  les  années  1794  et  1795  —  (t'aprcs  le  Journal  d'André  Everard  Van 
Braam  Houckgeest.  Traduction  de  M,  L.  T.  ÎMoreau  de  Saint-INIery.  Philadeliihie,  1797. 
T.  1. 1  p.  143,  1.52,  179,  257. 

(2)  cy.  Relation  de  VAmhassade  envoyée,  en  1719.  à  Péking,  par  Pierre  premier 
Emp.  de  Russie.  Trad.  de  l'anglais  par  Casténi  ;  publié  à  la  suite  du  Voyage  ea  Chine  «le 
J.  Barrow.  Paris,  1805.  T.  III.  pp.  246  à  249. 

(3)  Cf.  An  authentic  account  of  an  Emhassy  from  the  Kinrj  of  Great  Brilain  to  the 
Einperor  of  China,  par  Sir  G.  Staunton.  Londres,  1797.  T.  II.  pp.  130,  232. 
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L'ambassade   de   Lord  Amherst  eut  moins   de   succès   encore 
que  la  précédente.   Elle  fut  hautainement  renvoyée  sans   avoir   été 

admise  à  l'honneur  si  envié  de   contempler   la   face   impériale 

Dieu  sait  pourtant  si  l'ambassadeur  anglais  s"était  montré  conci- 
liant!   «Il    s'était,   raconte    Henry   Ellis  dans  son  Journal,  déclaré 
prêt   à   accomplir   la    cérémonie   Tartare    (lisez   le   K'eou-t'eou)  à 
l'une  de  ces  deux  conditions  :  qu'un  sujet  de  sa  Majesté  Impériale 
fit  de  même  devant  la  peinture    du    Prince    Régent,   ou  que  l'Em- 
pereur déclarât  formellement  que  l'ambassadeur  chinois   qui   dans 
la  suite    paraitrait    à    la    Cour    anglaise,  fit,    s'il   en   était  requis, 
le   Ko-teou    devant    notre    Souverain.»     Ce    n'était   certes    pas    se   • 
montrer  exigeant  à  l'excès,  et  nous  doutons  qu'aujourd'hui  un  seul 
représentant  des   puissances    européennes   consentit    à  passer   par 
ces   fourches   caudines.     Henry  Ellis    constate   que    les    conditions 
proposées  par   Lord    Amherst   ne   différaient    guère  de  celles    qui 
avaient  été  acceptées  un  siècle  plus  tôt  par  l'envoyé  russe.  «Il  est 
probable,  avoue-t-il,    que    dans   la   circonstance    présente,    ou   eût 
obtenu  une  simple  déclaration  verbale  de  l'Empereur,  laquelle  eût 
été  de  peu  de  valeur,  et  eût  seulement  fourni  un  prétexte  pour  se 
désister  de  son    opposition.»  —  Bien    plus.    Lord   Amherst    avait 
manifesté    à   ses   compagnons   l'intention   d'accepter   purement    et 
simplement  les  conditions  de  l'Empereur,  à  moins  que  ceux-ci  n'y 
vissent  des  inconvénients    pour   les   intérêts  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales;    et  dans  cette  circonstance,  le  Rév.  Robert  Mor- 
rison  avait  opiné  pour  le  K'eou-t'eou  (1). 

En  résumé,  les  gouvernements  civils  d'Europe  ont  donné  de- 
puis trois  siècles  dans  leurs  rapports  avec  l'Extrême-Orient,  de 
trop  rares  exemples  de  patience  et  d'humilité,  pour  qu'on  puisse 
reprocher  aux  missionnaires  de  Chine  d'avoir  avili  leur  caractère 
par  la  modestie  de  leur  maintien  et  un  esprit  de  conciliation  dont 
aucune  loi  du  reste,  ni  divine  ni  humaine,  ne  leur  faisait  un 
crime.  Que  les  peuples  chrétiens  se  montrent  plus  noblement 
fiers  et  plus  constants  pour  le  maintien  de  leur  dignité  nationale, 
qu'ils  soient  moins  avides  d'un  lucre  qui  parfois  les  a  déshonorés 
aux  yeux  d'un  gouvernement  païen,  qu'ils  favorisent  la  religion 
au  moins  à  l'égal  des  intérêts  matériels  de  leur  négoce,  qu'une 
indigne  rivalité  ne  ligue  point  l'un  d'eux  avec  la  Chine  contre  une 
autre  nation  chrétienne,  et  l'on  verra  la  religion  et  ses  prédica- 
teurs respectés  (2). 

(1)  Cf.  Journal  of  tlie  Proceedinys  of  the  late  Emhassy  to  China.  Londres,  1817. 
pp.  139,  171,  172,  181. 

(2)  Le  D''  Jiinies  Legge  a  signalé  vt  flétri  comme  ils  le  méritaient,  à  la  dernière  jiage 
de  son  livre  Tlie  Jteliijionii  of  China  (Londres,  1880.  p.  310),  ces  vices  qi'il  ne  craint  pas 
d'imi)nte'-  m  sa  patiùe,  lors<iu'il  cite  ces  paroles  indignées  de  l'ambassadeur  Kouo  Sony-tao 
(•?|5  ^k  ^§''  "You  say  that,  looked  at  from  the  moral  stamlpoint,  Englaml  is  hetter  tlian 
Cliina.  Then  liow  is  it  tliat  Eii^land  insists  on  our  takiug  ber  opium?» 
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§  VI.   LE  TITRE. 

T/on-tètc  ^^ .  —  Camctères  et  rradiictio'.i.  —  Ta>s  imis  furme.s  du  ranictèrc  >;•,  ? 
(raji'è'  les  mon  im  ICI  Ils  (.•i)iitcin;imMins  ilf  riiisciijition. —  Viiiiaiitos  ancionnos  ilii  caraciric/j',  • 
—  Principes  .s'aiipliqnant  à  iratitre^  faractr'ios.  —  .Mé|)iist's  liii  I)  ,T.  I.,i';^^u.  —  ^i•;llifi^"l- 
tions  (lu  mot  >j>,  dans  rin.-i-rijilion.  —  (  "oiiiit-tnios  nrliitraiics  de  |iliisiinrs  (•omiiicuati'urs 
ctuMuis.  —  Sens  des  aiitros  i-araciôros.  — ■  'litre  s|  éciai  de  l'Kli';;e  ui^.  —  ^^eiis  de  ce 
mot,  et  du  caraeière   ^^ 

Nous  placerons  ici  quelques  observations  relatives  au  titre 
de  l'inscription;  ce  sera  comme  le  lien  (jui  unira  la  pailie  descrip- 
tive de  notre  travail  et  la  traduction  jiroprenient  dile. 

Ce  titre  est  double,  ainsi  que  cela  se  jiratique  sur  tous  les 
monuments  de  ce  genre.  Le  premier  sert  d'en-téte  (^i  «Iront, 
frontispice»)  au  monument  tout  entier  et  désigne  la  stèle  elle- 
même  (Ç^).  Il  se  compose  des  neuf  grands  caractères  incisés  dans 
le  cartouche  que  couronne  la  croix.  Le  second  désigne  l'inscrip- 
tion dans  sa  double  partie  «Eloge»  (î^).  et  «Dissertation»  ()^). 
Placé  en  vedette  sur  le  côté  droit  de  l'inscription,  il  comprend 
huit  caractères  de  grandeur  moyenne  et  deux  autres  plus  jjelits. 

L'en-téte  '|g  peut  affecter  diverses  formes  que  décrivent  les 
ouvrages  spéciaux  et  dans  le  détail  desquels  nous  n'avons  ])as  à 
entrer  ici.  Le  plus  souvent  il  ne  comporte  que  quatre  caractères, 
ordinairement  en  écriture  ancienne.  C'est  le  cas,  par  exemple,  de 
l'inscription  de  Si-hia-chan,  et  de  celles  qui  sont  auprès  du 
Nan-men  de  Chang-hai  [Cf.  p.  82).  Les  archéologues  indigènes 
ont  grand  soin  de  consigner  dans  leurs  traités  le  nom  du  calli- 
graphe  auquel  sont  dus  ces  caractères,  et  qui  parfois  est  différent 
de  celui  de  l'inscription  elle-même. 

Le  titre  de  notre  stèle  est  du  même  écrivain  que  !'«  Eloge» 
et  est  conçu  dans  le  même  genre  d'écriture  (J£  ^  écriture  droite 
ou  régulière);  il  n'en  ditïère  que  par  la  grandeur  des  caractères. 
Le  voici,  exprimé  en  types  modernes,  avec  sa  double  traduc- 
tion,   latine    et    française. 


±  m  m  nï  \%  vt  n'  i  m 


Magn^  Ts'in  Pr^cla-  I  Monument  (rappelant) 
r^Religioni  diffuse  fera-  '  la  propagation  à  travers 
GRANTi  Médium  regnum  V Empire  du  Milieu  de  l'Il- 
Stela.  I  lustre  Religion  deTÂ-TS'IN. 

Réservant  à  plus  tard  ce  qui  concerne  la  dénomination  de 
^s^  /^  Ta-tfi'in,  je  donnerai  quelques  détails  sur  les  caractères 
qui  suivent. 

29 
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S  Kmg.  —  Forme;  signification. 

A.  Forme.  —  Le  D""  J.  Legge  (1)  fait  à  propos  de  ce  caractère 
l'observation  suivante:  «Je  ferai  ici  une  remarque  sur  le  caractère 
traduit  «Illustre»,  qui  partout  dans  le  monument  paraît  sous  la 
forme  ^  [lege  '^)  et  ^,  au  lieu  de  ;^.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que 
ce  ne  soient  deux  formes  du  même  caractère,  mais  je  n'ai  trouvé 
nulle  part  indiquée  leur  différence  de  forme,  et  elle  a  échappé  à 
l'attention  de  tous  les  lexicographes,  aussi  bien  chinois  qu'é- 
trangers. La  seconde,  qui  est  ordinaire,  est  la  forme  correcte: 
le  0,  radical  indiquant  le  sens,  est  ce  qu'il  doit  être,  aussi  bien 
que  ^  (King)  symbole  phonétique.  Celui  qui  a  tracé  l'inscription 
use  partout  de  ^  au  lieu  de  ^  ce  dont  je  ne  suis  pas  surpris. 
Mais  qu'il  ait  pu  changer  en  P  le  0  qui  se  trouve  en  tête  du 
caractère,  cela  m'étonne  c't  m'embarrasse.» 

L'étonnement  du  D""  Legge  cessera  s'il  se  rappelle  l'excellent 
principe  formulé  par  le  P.  Cibot  [Cf.  p.  209),  et  les  libertés  que  se 
sont  plus  d'une  fois  données  les  calligraphes  de  renom. 

«Ce  n'est  pas  dans  les  dictionnaires»  qu'on  peut  trouver 
toutes  les  «variantes  des  anciens  caractères»,  mais  seulement 
dans  les  «anciens  monuments».  Une  application  particulière  et 
détaillée  de  ce  principe  au  caractère  qui  nous  occupe,  ainsi  qu'au 
caractère  j^  qui  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  l'inscription,  nous 
paraît  suffisamment  justifiée  au  début  de  notre  étude. 

Le  dictionnaire  Choiio-wen  |^  "^  donne  pour  ;;^  et  ;^  (  5"  et 
7*  Kiuen)  les  formes  anciennes  ci-contre  :  ^  et  ^.  On  le  voit, 
ces  caractères,  qui  emploient  P  dans  la  partie  phonétique,  n'of- 
frent presque  pas  un  trait  de  commun  avec  ceux  du  King-hiao-pei. 

Le  recueil  Li-pre?j  ^|j|(2)  nous  donne  d'après  des  monuments 
de  la  dynastie  Han,   les  formes  suivantes  des  mêmes  caractères  : 


(2®  Kiuen)  (3),  d'une  part;  et  de  l'autre  (3*  Kiuen),  les  trois  carac- 


(1)  Op.  cit.  pag.  3. 

(2)  Cet  ouvrage,  composé  par  ^H  P^  Pli  comprend  8  volumes,  et  panit  en  1718. 
Il  analyse  et  reproduit  les  caractères  de  plus  de  400  inscriptions  d'écriture  ^^,  datant 
depuis  l'an  56  avank  J.-C,  jusqu'à  la  fin  des  Han  (fin  du  11^  Sircle). 

(3)  La  proniirre  forme  se  trouve  sur  le  monument  ^  li|  -®  î^ ,  lequel  date  de 
la  8»  année  5s  if^  (165  ap.  J.-C);  un  autre  type,  emprunté  au  fs  ^  îl| 
(2*  an.  7j*C  f^.  15G  ap.  J.-C),  s'en  rapproche  beaucoup.  —  La  forme  ^  vient  de  la 
■tèle  "jL  yS.  ^  '4»  an.  ^  ^?.  171  ap.  J.-C);  une  variante  de  cette  forme  est 
donnée  au  fi'"  Kincu  du  même  ouvrage.  —  Enfin  le  2^  volume  cite  la  forme  "^  d'après 
le   M   fè  ^  ï^,  monument  qui  daterait  de  l'an  27  ou  87  ap.  J.-C 
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tères  ci-dessous,  qui  ont  tous    g    comme   élément   plionétiquc  (l). 


Le  même  ouvrage  (6''  Kiuen)  signale  et  explique  en  môme 
temps  la  différente  composition  de  ^,  King  «Capitale»,  d'après 
le  C/iouo-wen  et  la  pratique  des  Han  :  nhe  Chouo-wen  en  écrivant 
^  s'inspire  du  caractère  ^  «haut»  :  c'est  qu'une  «Capitale» 
est  «haute»  d'apparence.  Le  -jtf  ^  Kou-wen  écrit  '^,  et  c'est 
cette  forme  qu'a  suivie  l'écriture  ^.  » 

Enfin  le  Dictionnaire  de  K'ang-hi,  citant  le  '^  1^  xU  l£i  no"S 
apprend  que  la  forme  i^  était  jadis  employée  pour  ^^J^yue/ij;  plus 
loin,  il  donne  d'après  le  JE  ^  S'  ^^  caractère  ^^  comme  la 
forme  vulgaire  de  jf^  ;  ce  qui  semble  confirmer  la  communauté 
d'usage  de  '^,  et  de  ^. 

Pour  le  caractère  ^,  nous  ne  trouvons  dans  le  K'ang-hi- 
tse-tien  aucune  indication  qui  nous  mette  sur  la  voie  d'une  forme 
différente  de  celle  qui  est  aujourd'hui  définitivement  consacrée. 
Il  y  a  dans  cet  oubli  une  lacune  importante  et  regrettable  ;  les 
seuls  monuments  dont  nous  avons  donné  des  fac-similés  nous  en 
fourniront  la  preuve. 

Trois  d'entre  eux  (752,  632,  676)  nous  offrent  le  caractère  ^^ 
avec  la  forme  ;^;  trois  (752,841,653)  nous  donnent  les  caractères 
composés  ||[.  ^'^  et  ^.  Quant  au  caractère  ^,  nous  le  trouvons 
écrit  ^  par  Ngeou-yang  Siun  (632)  ;  et  deux  autres  inscriptions 
(676,  653)  présentent  la  même  forme  dans  le  caractère  compose^. 

De  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que  sous  les  T'ang,  la 
forme  communément  reçue  pour  le  ^  actuel,  comportait,  comme 
sous  les  Han,  un  trait  de  plus  qu'aujourd'hui  et  s'écrivait  ^, 
comme   dans   notre   inscription. 

Pour  le  caractère  ;f;,  aucun  auteur  en  effet 
ne  nous  fournit  la  variante  qui  embarrasse  le 
D'  Legge,  mais  nous  avons  mieux  encore  chez 
l'un  d'eux (752), une  quatrième  combinaison  des 
éléments  P  et  0  ,  qui  épuise  toutes  les  formes 
possibles    dans   notre  cas  :    {-^,  ^,  ^,  :^). 

Nous  offrons  ci-contre  en  fac-similé  un 
exemple  curieux  de  cette  nouvelle  forme, 
gravé  d'après  un  calque  de  la  pierre  ^^^. 


(l)  Le  type  "^  est  .l>i_1^  '^  #  (4«ar.  ^  fU.  ISl  ap.  J.-C).  L'épitaphe 
p1  ^  "f*  é  -S  '1'  ""•  ^C  ^  11*  î^P-  J--C.)  nous  offre  une  forme  identique.  —  Le 
type  M 'est  du  ^  llÉ  «^  '2e  an.  g^  ^.  17.3  ap.  J.-C).  -  Le  f;,  du  ||  If  ï^ 
déjà  cité. 
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Concluons  de  là  :  1"  que  l'illogisaie  apjjarent  de  notre  écri- 
vain était  iustifié  par  l'autorité  d'un  callig:rai)he  de  renom  dont 
le  travail  datait  à  peine  de  trente  ans;  2"  et  que  l'usag-e  laissait 
à  celte  époque  aux  artistes  ès-belles-lel.tres,  une  liberté  beaucoup 
plus  grande  que  les  dictionnaires  d'aujourd'hui. 

L'oubli  voulu  de  ces  auteurs  pour  les  règles  de  l'analyse 
logique  des  caractères  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre  :  un 
artiste  aime  à  s'affranchir  de  la  tutelle  des  lexicographes  et  des 
grammairiens,  il  se  plait  à  afficher  son  indé  endance  par  ses 
œuvres.  Je  n'en  veux  pour  preuves  que  les  nombreuses  mutations 
de  ce  genre  faites  depuis  les  anciens  temps  jusqu'à  nos  jours. 
Sans  jiarler  des  autres,  le  monument  de  Si-ngaii-fou  nous  offre 
plus  d'un  exemple  de  cette  liberté  d'allures.  C'est  ainsi  qu'il 
écrit  Jjj  avec  un  Jj  tao  «couteau»,  au  lieu  d'un  fj  U  «force» 
[Item  in  632).  C'est  ainsi  qu'à  quelques  lignes  d'intervalle,  il  em- 
ploie indifféremment  les  formes  lljj  et  fî/^.  C'est  ainsi  encore  qu'il 
substitue  fréquemment,  b7^eo/fafts  causa,  le  radical  ^  c/ieou  «main», 
à  TJv  mou  «arbre»,  écrivant  par  exemple  Jy|;  et  j'5^  au  lieu  de  f^ 
et  de  ^^  (//e))i  in  752  et  632),  f^  au  lieu  de  |||,  etc.  Souvent  du 
reste,  l'élément  phonétique  n'est  pas  plus  épargné  que  le  radical; 
ainsi  notre  auteur  ne  se  fait  nul  scrupule  d'écrire  gij;  avec  ^jc  mo 
au  lieu  de  ^^  Mei;  f^  avec  ^  long  au  lieu  de  ^;  ^  avec  /f;  mou, 
au   lieu   de  ;[l  chou;  |,^>  avec  ^^  hou   au  lieu  de  :*:V,  tmng  (1). 

C'est  même  pour  avoir  méconnu  cette  estimable  liberté, 
nous  le  verrons  biertôt,  que  dès  la  première  ligne  de  son  texte,  le 
D''  Legge,  rencontrant  les  caractères  ^^«  et  j^,  les  a  lus  tels  qu'ils 
se  présentaient,  au  lieu  d'y  voir  une  déformation  des  mots  \f2,  et 
|[S[,  méprise  qui  lui  a  fait  dire  de  son  texte:  «a  diffîcult  clause.» 

Indiquons  en  terminant  un  emploi  assez  inattendu  du  carac- 
tère jl^;  sous  la  dynastie  /^.  L'inscription  de  ;j;jlli  gÇ  lll  *?st.  nous 
l'avons  vu.  datée  de  la  3''  année  J^  jf^  de  j^jj  '^y^  (676);  or  nous 
trouvons  sur  la  pierre  à  la  suite  de  cette  mention,  l'indication 
cyclique  suivante  :  rf jl  :j^ -^p;  •^.  dans  laquelle  -^  est  pris  pour  p^. 
Dans  une  autre  inscription  provenant  du  ^  '0^  )§]  de  ,1^  ^  jjîj; 
in  |li^  m  |j^,  (au  Chan-lorig),  et  reproduite  dans  l'ouvrage  ^  Jî  ^, 
sous  le  titre  /^  f|V  fjt  ,',1'.  îH  ^  ji[i ,  nous  trouvoi  s  deux  fois  la 
même  substitution  :  la  seconde  année  ft^  f||  ^706)  est  appelée 
^  •^,  et  le  jour  est  indiqué  par  les  caractères  ^  |^.  Les  frères 
^!^  nous  en  ont  donné  la  raison  dans  cette  brève  note  :  «  ;^  est 
])i'is  ici  pour  j5^,  ce  dernier  caractère  étant  évité  (j||  |^)  sous 
les  ^(2)». 

(1)  Le  tableau  des  liages  231-,  2oô  offre  au  lecteur  les  varimtes  pjiiicipales  de  formes 
employées  à  la  fois  chins  le  Kiiiii-fii'io-p/.'i  et  dans  les  cinq  iiiscripti  ns  dont  nous  avons 
donné  des  spécimens.  Plusieurs  c.iractJres  de  ces  stèles  ont  une  partie  seulement  identi- 
que avec  celle  du  Kiiii/kido-pe.i. 

12)  Sur  cette  prohibition  trè.s  ancienne  d'user  de  certains  caractères  apptirtenant  au 
nom  des  Empereuis  d'une  dynastie  régnante,  on  consultera  avec  fruit  ce  qu'en  a  écrit  le 
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Cet  emploi  du  caractère  (^  à  l'époque  des  T'anrj  a  donné 
lieu  à  une  singulière  méprise,  de  la  part  de  plusieurs  criti(|ues 
chinois.  ^  7^  par  exemple,  dans  son  ouvrage  >^  ^  >jk  ||â  dont 
nous  reparlerons  bientôt,  échalaude  sur  cette  doniiée,  un  système 
d'identification  absolument  invraiseml)lal)le.  Voici  ses  paroles  : 
«Passons  à  la  signiiication  du  mot  f^  hing  «illustre»,  lequel  se 
trouve  dans  ces  deux  passages  de  linscription  du  King-hiao-pei  : 
«Une  brillante  constellation  (^^  !^  King-soa)  annonça  l'heureux 
événement  (^  ft|;)),  et  cet  autre  :  «11  suspendit  le  brillant  soleil 
[Wi  V  [P  pour  briser  les  portes  de  la  demeure  des  ténèbres 
{■kl  iiilt  "îf  Ijï)"-  -^^s  expressions  équivalent  quant  au  sens  à  celles- 
ci  :  ,{5|-  ^  King-sing  «une  brillante  étoile»,  et  7^;  -^  (ï^  M  «la 
gloire  éclatante  répandit  ses  clartés».  Jusqu'ici,  rien  que  d'assez 
léu-itime  dans  la  synonymie  alléguée  par  Wanf7  Tcli'ang;  mais  nous 
ne  pouvons  en  dire  autant  de  l'hypothèse  qu'il  suggère  immédia- 
tement après  :  «Le  caractère  J^  ping  étant  un  nom  de  la  famille 
impériale  sous  la  dynastie  T'ang,  il  est  aussi  possible  que  le 
mot  King  lui  ait  été  substitué»  (1).  Ce  qui  revient  à  dire  que  la 
religion,  nommée  ;!^;  ^  sur  notre  stèle,  ne  serait  autre  que  celle 
des  Parsis  ou  des  Adorateurs  du  feu,  laquelle  est  signifiée  par 
le  caractère  >j:^  pitig  «éclat  du  feu».  Ainsi  ;îp;  |i  égalerait  1)^  ^ 
ou  ^  ^  et  signifierait  «Religion  du  feu  ou  du  soleil!» 

Cet  exemple  d'une  érudition  plus  subtile  que  solide  a  inspiré 
à  Wylie  cette  rétlexion  judicieuse  :  «Voilà  une  de  ces  vaines 
spéculations  auxquelles  les  auteurs  chinois   laissent   fréquemment 


P.  Kt.  Siu.  pp.  .39  et  10  de  la  Pritlniif  dos  Examoni  littéraire»,  N'°  .5  des  Variétés  sivologi- 
(juca.  11  .s';igit  sans  doute  ici  de  f^^  fR,  l"'re  de  |p)  flfl..  dont  le  nom  était  ^.  Ou 
reniaïqueni  à  ce  piopos:  1""  (m  ■  la  prosciption  visant  régulièreinent  le  caractère  ^^ 
était  ainsi  étendue  a  sa  partiy  phonétique  |?>J  ;  et  2'^  que  le  son  /)/»(/ était  lui-même  altéré 
d  lis  l'équivalent  Kinn  qui  In-  -'t  n't  subi^tit,ué.  Le  célè'ire  f^-  ™^  i7C8-824),  dans  la  pièce 
bien  connue  soi^s  le  nom  de  pi\-  ?pf .  persiffle  agrL-ab'.ement  l'excès  de  servilisme  qui  pousse 
les  eunuques  et  les  femmes  du  palais,  à  étendre  encore  des  prohibitions  de  ce  genre.  Pour 
nous,  disons  jilus  :  ces  prescriptions  formalistes  qui  sont  en  usage  depuis  des  siècles  sont 
l'honHiiage  du  culte  le  pl.is  humiliant;  à  la  place  de  l'adoration  d'un  Dieu  dont  il  rejette 
le  joug,  le  lftt:é  chinois  a  éprouvé  le  besoin  <le  se  con.titurr  l'tsclave  du  fétichisme  impé- 
rial, et  ce  caiact  re  sacié  d'un  nom  qui  ne  peut  plus  être  employé,  en  rappeLiut  le  respect 
superstitieux  d  s  Juifs  pour  le  nom  de  Jéhovah,  acc'  ntue  encorvj  ce  rapprochement. 

Il)  Pauthicr  a  ainsi  traduit  co  passage  :  «Mais  alors  les  Thang  n'auraient-ils  pas 
dû  fidre  leniplacer  ce  nom  qua'itiuatif  King  (sic),  qui  est  un  de  leurs  titres  posthumes, 
par  le  qualificatif  <c/wo  qui  aurait  eu  le  même  sens?»  (Cf.  L'inscription  de  Si-ngan-fou. 
p.  85.)  L'auteur  français  se  serait  épargné  ce  regrettable  contre-sens,  s'il  eût  su  profiter 
de  la  tiaduction  de  A.  Wylie,  qui  lui  fut  connue,  avant  l'impression  de  sa  Traduction  des 
commentaires  chinois.  «  S.ms  vouloir  taxer  d'inexactitude  la  traduction  de  ce  savant  sino- 
Icue  (lisez  :  de  M.  A.  Wylie),  écrivait  alors  candidement  notre  compatriote,  nous  mettons 
à  môme  les  lecteurs  de  poiter  eux-mêmes  un  jugement  sur  la  question.  »  [Cf.  L'inscription, 
etc.  p.  G9.)  Malheureusement  pour  la  mémoire  de  Pauthier,  le  jugement  est  en  effet  porté 
depui.3  longtâmps  et  re»tera  sans  appel. 
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aller  leur  imagination,  bien  que  l'hypothèse  émise  par  eux  parais- 
se dénuée  de  tout  fondement  (1).» 

B.  Signification.  —  Un  auteur  chinois  plus  récent  a  hasardé 
dans  une  longue  dissertation  des  conjectures  assez  semblables  à 
celles  de  Wang  Tch'ang.  Voici  en  elïet  comment  s'exprime  le 
M  3^  ïè  %•  ouvi'^iS*^  dont  nous  reparlerons  aussi  :  «La  stèle  du 
;^  ^  est  pleine  d'extravagances  [it  M}  '^  p1};  cette  religion 
(King-kiao)  n'est  autre  que  celle  du  Feu  {^  |Jc);  les  expressions 
:i:  ^  ^  ti|,  m  ^.  B  s;}  ^à  B^  ;î^|,  '4  ^  #  -^^  et  autres,  dési- 
gnent toutes  le  leu  du  soleil  (-g-  ^^  i^:  P§  ^  ^li,).»  Il  est  vrai 
qu'il  devient  bientôt  moins  affîrmatif;  car  il  croit  reconnaître 
dans  l'inscription  des  traces  de  la  religion  chrétienne  (j]^  ^) 
aussi  bien  que  du  Bouddhisme;  déconcerté  par  cette  diversité  d'é- 
léments, il  poursuit  :  «Ce  n"est  point  la  religion  du  Feu,  ce  n'est 
pas  celle  du  Ciel,  ce  n'est  point  le  Bouddhisme  {^\i  'X  #  li  ^Y-  ff); 
bref,  nous  ne  savons  quel  nom  lui  donner.»  En  somme,  il  estime 
que  sous  les  T'ang,  alors  que  fiorissait  en  Chine  la  religion  occi- 
dentale de  X  Mi-  "'""^  religieux  étrangers  (^jj  \<^]  composèrent  des 
trois  religions  Bouddhique  [%%.),  Chrétienne  (  3Ç  f(fi  ^).  et 
Zoroastrienne  (>/^  ijiiji  ^),  une  religion  nouvelle  pour  laquelle  ils 
inventèrent  le  titre  de  ^  |i  dans  le  but  de  se  distinguer  (^  ^ 
H  li-  W  |I]  n  ri:  W-,  £^-  y^  n  ^  1^)»  I'  termine  en  avouant 
que  ce  mélange  lui  semble  inexplicable  (^  :^    pf   ^  %). 

A  la  vérité,  il  ne  résulte  pas  très  clairement  de  ces  rappro- 
chements forcés  et  de  ces  affirmations  plus  ou  moins  contradic- 
toires, que  leur  auteur  ait  vu  dans  le  caractère  ^^  un  équivalent 
des  mots  <X  ou  jîfi,  ,^;  il  s'est  prononcé  moins  clairement  que 
Wang  Tch'ang  sur  ce  point;  mais  venant  après  ce  dernier,  dont 
les  conclusions  lui  furent  certainement  connues,  il  ne  peut  guère 
rester  de  doute  sur  cette  identification,  surtout  si  l'on  se  reporte  à 
l'argument  principal  de  ce  long  article,  lequel  roule  presque  tout 
entier  sur  le  culte  des  Parsis  {^i  t^  i'^  ^  #  i(E   P  )• 

L'auteur  avait  pris  un  faux  point  de  départ  :  le  rapproche- 
ment des  temples  persans  (-^  lÎJf  %;•  qui  furent  nommés  temples 
de  Ta-ts'in  [X  M  ^)  ^  partir  de  Tannée  745,  et  du  caractère 
^  fréquemment  répété.  lui  parait  une  base  suffisante  à  son  affir- 
mation; rien  de  surprenant  qu'il  arrive  à  des  conclusions  qui 
rétonnent  lui-même. 

Le  sens  primitif  du  caractère  ^,  tiré  de  sa  figuration,  nous  est 
donné  dans  le  Chouo-\<-en  par  l'équivalent  %  «brillant,  lumineux». 
De  ce  sens  à  celui  de  X  «grand»,  indiqué  par  le  ff  ^%  |^.  ^^,  il 
n'y  avait  ])as  loin,  et  c'est  ce  qui  explique  comment  les  meilleurs 
commentateurs  chinois  eux-mêmes,  ont  interprété  différemment, 
])()ui-  s'être  fait  une  conception  trop  restreinte  de  ce  mot,  j)lusieurs 
j)assages  des  livres  anciens  où  nous  le  trouvons.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  dans  le  Clie-Uing,  ^  recevait  tour  à  tour  des  divers 

(1)  The  Aort.h-Ckin<i  Herald.  N'"  227.  2  Dec.  1854.  p.  72. 
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intcrprrlos,  clans  Texpression  ^  f^  [in  )]<,  Jf||,  ode  i|î  ^),  comme 
dans  l'expression  j^  )\(^  [ibid.  ode  >JvB)l)i  '"-'S  ^^'ns  de  «brillant»  et 
de  «grand»  (1). 

Cette  remarque  trouve  surtout  son  application  quand  le  mot 
King  est  employé  au  fig-uré,  (juali fiant  quelque  objet  jjris  dans  un 
sens  spirituel  ou  moral.  Du  reste  les  langues  européennes  nous 
donnent  de  semblables  exemples,  et  c'est  ainsi  qu'on  peut  dire 
indifféremment  «un  homme  illustre»  et  «un  grand  homme.»  Le 
lecteur  pourra  appliquer  ce  principe  presque  chaque  fois  qu'il 
rencontrera  le  caractère  ^  dans  l'une  des  nombreuses  expressions 
composées  de  notre  inscription  :  il  y  trouvera  l'idée  de  lumière 
et  de  gi'andeur  morales,  qui  sont  inséparables,  et  que  le  Père 
Em.  Diaz  a  fait  valoir  dans  son  commentaire  en  réunissant  les 
deux  acceptions  données  plus  haut  '•  ^  :^,   ^t  ^)\  M   '^<.  ^  It- 

^lais  c'est  surtout  quand  il  sert  à  désigner  la  religion  chré- 
tienne que  ce  mot  i)arait  heureusement  choisi,  i)uis((ue  seul  entre 
tous  les  réformateurs,  son  divin  Fondateur  a  ]tu  s'a])i)eler  en 
réalité  «la  vraie  lumière,  illuminant  tout  homme  \enanl  en  ce 
monde»  (Joan.  I.  9;  XII.  4Gj  (2;.  Ce  n'est  (jue  ])ostérieurement 
à  la  venue  de  cette  divine  lumière,  que  des  hommes  «qui  l'avaient 
méconnue»  (Joan.  I.  10.)  donnèrent  le  même  litre  à  un  des  in- 
nombrables Bouddhas  de  leur  création  :  Awilûbhn,  aujourd'hui 
le  dieu  préféré  des  dévots  chinois,  ne  signifie  en  effet  pas  autre 
chose  que  ^  M  tÈ  Hj^  «lumière  sans  borne». 

Nous  trouvons  le  caractère  A'/?î;/  em])loyé  sur  la  face  princi- 
pale de  la  stèle,  dans  quatorze  combinaisons  différentes.  Six  d'en- 
tre elles  le  prennent  par  antonomase  dans  le  sens  de  «chrétien»  : 
3^1^  (tpr)  «religion  chrétienne»;  ^  P^  (bis)  «église  chrétienne»; 
^  j^  «loi  chrétienne»;  7^;  ^  (hi^)  «monastère  chrétien»;  ^ -^ 
(bis)  «peuple  chrétien»;  -^  ^]  «vertu  chrétienne».  Ailleurs,  il 
désigne  l'auteur  du  christianisme,  «l'illustre  et  vénérable»  ^  j^. 
Messie,  qui  nous  est  aussi  représenté  comme  un  «radieux  soleil» 
^  g  ,  illuminant  l'abîme  des  ténèbres.  Deux  autres  fois,  nous 
retrouvons   le   même  mot  qualifiant  la  fortune  imi)ériale  ;^  ^.  et 

(1)  «Si  l'on  a  égard  à  la  composition  de  ce  caractère,  écrit  Yi-sdelou  dans  S(^s  Notes 
grammaticales,  Ge  signifie  le  soleil,  et  Kim  un  monticule  escarpé  de  toutes  parts.  Davanta- 
ge, le  soleil  sur  une  montagne,  outre  les  autres  significations,  désigne  parfaitement  une 
chose  élevée  et  lumineuse.» 

(2)  M.  Dabry  de  Thiersant  {Le  CathnUdxmc  en  Chine,  pp.  31,  32)  a  bien  fait  ressortir 
la  convenance  de  ce  mot,  au  point  de  vue  de  l'autorité  scripturaire  et  de  la  ]iatrisitique. 
Il  rappelle  que  «  Dieu  est  lumière,  et  qu'en  Lui  il  n'est  point  de  ténèbres»  (  I  Joan.  I.l; 
que  Dieu  le  Fils  «est  la  splendeur  de  la  gloire  et  l'image  de  la  substance  divine»  (Hebr. 
I.  3.),  «lumière  de  lumière»  (Sj'mb.  de  Nicée),  donnant  à  ceux  qui  le  suivent  «  les  clartés 
de  la  vie»  (Jo.  VIII.  12);  que  les  Apôtres  doivent  être  «la  lumière  du  monde»  (Matth. 
V.  14);  les  fidèles,  «des  enfants  de  lumière»  (Jo.  XII.  30):  que  les  tsuvres  méritoires 
sont  «  des  œuvres  de  lumière  »  (llom.  XIII.  12).  et  la  vie  éternelle  «la  claire  vue  de  la 
divine  lumière  pour  les  siècles»  (Apoc.  XXII.  5;  Va.  XXXV.  10.). 

30 
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le  bonheur  de  son  peuple  ^  fg.  Enfin  les  expressions  ^  ]$  et 
-#  ^  sont  les  seules  qui  nous  offrent  l'exemple  d'une  acception 
matérielle.  Encore  la  première  n'est-elle  autre  chose  que  le  nom 
de  relio-ion  du  compositeur  de  l'inscription,  litt.  «éclatante  pureté», 
tandis  "que  la  seconde,  «brillante  étoile»,  attire  plutôt  l'attention 
sur  le  rôle  de  cette  étoile  que  sur  sa  clarté  matérielle  :  les  livres 
historiques  mentionnent  fréquemment  dans  le  ciel  d'heureux  pré- 
sages, qu'ils  qualifient  du  même  mot,  par  ex.  ^  g,  7^;  ^.  La  face 
lat'érale  droite  de  la  stèle  renferme  deux  autres  noms  de  religieux 
{!!■)  où  parait  encore  ce  caractère  :   :^  jl  et  ;;P;  |g. 

Contre  toute  vraisemblance,  G.  Pauthier  avait  traduit  en  1853 
l'expression  King-kiao,  par  «la  religion  de  King^-)  (1).  De  plus 
dans  une  note,  il  accentuait  assez  témérairement  l'erreur  de  son 
interprétation  :  «Ce  caractère  (Kmg),  disait-il,  ne  doit  pas  être 
traduit,  comme  l'ont  fait  les  missionnaires  po«r  qualifier  le  sub- 
stantif Kiao,  religion,  loi,  doctrine  (ils  ont  traduit  la  très-illustre 
loi),  parce  que  c'est  la  première  syllabe  du  nom  propre  Kin-lhsing, 
nom  qui  est  donné  en  tête  de  l'inscription,  au  prêtre  d'un  monastère 
àwTk-ihsin  (là  thsinssè mng),  qui  apporta  et  propagea  cette  religion 
en  Chine  (2).  »  Quatre  ans  après,  Pauthier  atténuait  dans  les 
termes  suivants,  la  double  erreur  qu'il  avait  commise:  «Les  mis- 
sionnaires ont  traduit  ce  caractère  chinois  par  clarissima,  illustre, 
le  prenant  pour  un  qualificatif  de  Kiao,  lex,  religio.  Il  est  vrai 
que  ce  caractère  a  cette  signification,  mais  c'est  aussi  l'un  des 
noms,  dans  ladite  inscription,  du  prêtre  de  Ta-lhsin  :  King- 
thsing,  qui  l'exposa  aux  Chinois  dans  leur  langue  :  (Tchu,  ex  uno 
in  aiiud  idioma  Iransferre.)  (8).»  Il  eût  été  plus  noble  de  désa- 
vouer catégoriquement  des  critiques  qui  tombaient  à  faux,  et  une 
interprétation  que  l'auteur  devait  bientôt  complètement  abandon- 
ner, lorsqu'à  l'exemple  des  anciens  missionnaires  il  traduisait 
King-kiao  par  les  mots  Cdarissima  Lex  (4). 

En  terminant,  rappelons  que  plusieurs  Empereurs  et  de  nom- 
breuses années  de  règne  [if  ^))l)  ont  été  désignés  par  ce  vocable  (5); 
que  Tune  de  ces  périodes,  ^  i§,  (1004-1007)  sous  les  Sang,  a 
donné  son  nom  à  plusieurs  monastères  bouddhiques,  notamment 
ite^  de  Sou-tcheou  (Prov.  du  Kiang-sou)  (6)  et  du  ^  MM 


SL 


aux  M  fis  ^ 


(1)  Chine  moderne.  \>.  107. 

(2)  Ainsi  Pauthier  confondait  le  moine  Kiiiff  Tsiw/  qui  écrivait  en  781,  avec  Ofopen 
arrivé  en  (1.35  ! 

(3)  De  rmithenUcité,  etc.  p.  M.  not.  1. 

(I)  L'inucripdon  s7/ro-chiiioise,  etc.  ]).  2.  ^ 

(5)  La  ilyn.  des  Jp\  nous  offre  -^  î  (5«-520)  ;  celle  des  M  M^  ^  "^ 
(L">C-141);  celle  do  ^,  un  second  prince  du  même  nom  (2.")8-2(;.3i.  Quant  aux  années 
de  règne,  nous  en  comptons  treize  jusiju'à  la  dynastie  "Jl^;  notamment,  sous  les  /^,  (Selles 
dites  ;^   là    (707-70'.)),    ^  ®    (701-71!)  et  ^  M  (Si'2-8i)3). 

Hii  (^'est  à   ce  monastère    (lu'ajipartcnait  l'auteur  du   lexiijue  bouddhique    ffij^   S-tI 
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(Prov.  du  X(jan-hoei),  de  mùnic  ((ue  sous  les  T'nug,  la  ))('riode 
-^-  |[g  avait  donné  naissance  à  laiiiM-llalion  ^^  jpg  ^:  monastère 
de  jiif.  ^' j'H  (Pi'ov.  du  Ngmi-hof'i  .  l-lniïn  les  Taoïstes  ont  fait  un 
très  grand  usage  de  ce  mot,  qui  constitue  même  une  de  leurs 
catégories  numérales. 

—  €è  Kf'ao. 

Ce  mot  est  depuis  longtemps  consacré  pour  désigner  un  corps 
d'enseignement,  de  doctrine  morale.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  est 
employé  au  début  du  livre  4*  JÛi  *^*  défini  «la  pratique  du  devoir, 
la  réforme  selon  la  loi  naturelle»  fi^  jg  ^  f|  ^.  Le  livre  des 
Mutations  l'emploie  dans  un  sens  analogue,  dans  cette  phrase  [snh 
^,  20«  Koa)  :  ^  A  J::J1  #  jt  ïi^  fc  ÏÏn  ?^  T  l]tt  ^  «Le  sage 
donne  son  enseignement  conformément  à  cette  voie  spirituelle  (du 
Ciel),  et  le  monde  entier  se  soumet  à  lui.» 

Ce  nom  réservé  plus  spécialement  dans  l'antiquité  aux  en- 
seignements des  anciens  rois,  reçut  de  bonne  heure  l'application 
caractéristique  de  f§  |^  «doctrine,  religion  des  lettrés.»  Le  ^  fg 
(ïfe^i^  f$)  semble  être  l'ouvrage  le  plus  ancien  rjui  nous  ait  conservé 
cette  expression,  réservée  depuis  lors  à  la  doctrine  confucéenne. 
Les  différents  systèmes  religieux  qui  depuis  prévalurent  en  Chine 
adoptèrent  également  ce  caractère.  Tandis  que  le  Taoïsme  se 
faisait  appeler  j|;  fj;,  le  Bouddhisme  recevait  la  dénomination 
parallèle  de  p  ^.  ^\,  fx-  ^^s  trois  sectes,  connues  depuis  sous 
le  nom  des  «trois  religions»  ;£  |^,  se  sont  disputé  le  titre  de 
^  ^  «relisrion  sainte»,  que  chacune  d'elles  a  revendiqué  pour 
son  propre  compte.  On  sait  les  efforts  tentés  à  différentes  reprises 
pour  amals-amer  ces  trois  sectes  et  en  faire  une  seule  religion 
nationale  (î)  ;  on  sait  aussi  comment  de  nos  jours  les  esprits  des 
lettrés  les  plus  superbes  admettent  dans  la  pratique  de  leur  vie 
quotidienne,  même  ofTicielle,  ce  monstrueux  éclectisme,  dont 
plus  d'un  temple   païen   nous  offre  les  images  idolàtriques  (2). 

(1)  Par  exemple,  vers  )e  milieu  du  XI=  si.-cle.  smis  JZ!  jf;  des  ,SV;;(/-/,  un  bonze  nommé 
^  ■^  composa  un  ouvrage  en  cinq  volumes  (f-ll  $X  |S/  l^ur  prouver  l'unité  de  but  des 
«trois  religions»  (£  |^  —  |5;)-  Gf.  ^  fjî  fi  II  #  ^  du  Pure  P.  Hoang,  fol. 
80,  81. 

(2)  Parmi  les  auteurs  qui  ont  récemment  traité  ce  sujet  et  tâché  d'analyser  cette 
question  troublante  d'une  grande  nation  si  per.sévéïamment  ignorante  du  grand  problème 
religieux,  on  peut  consulter  Ardiur  H.  Smith  ( Chlnese  CharacterisUcs.  Chap.  XXIII  et 
XXXIXi,  qui  met  bien  en  lumière  les  inconséquences  de  ces  esprits  qu'aucune  contradiction 
n'effraie  (Op.  cit.  pp.  355  seq.),  et  nous  montre  à  bon  droit  «cette  indifférence  absolue  pour 
les  vérités  spirituelles  les  plus  profondes  concernant  la  nature  de  l'homme,  c^mme  le  trait 
caractéristique  le  plus  affligeant  de  l'esprit  chinois;  car  il  est  prêt  à  admettre  un  corps 
sans  âme,  une  âme  sans  esprit,  un  esprit  sans  vie,  un  monde  sans  cause,  un  univers  sans 
Dieu.»  (  Op.  cit.  pag.  123.).  Voir  aussi  la  même  question  traitée  par  le  D^  J.  Edkins 
{Religion  in  China.  Chap.  V.  How  thiee  national  religions  coexist  in  China),  dont  le  juge- 
ment peut  se  résumer  en  cette  seule  phrase  :  «Ils  sont  superstitieux,  mais  manquent  de 
conscience.»  (Op.  cit.   1878.   pag.  58.)  —  Une  gravure  qui  ouvie  la  séiie  des  illustrations  de 
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Nous  verrons  dans  la  troisième  Partie  que  dans  les  multiples 
appellations  qu'ils  donnèrent  à  leur  religion,  les  Juifs  qui  habitè- 
rent la  Chine  usèrent  toujours  du  mot  ^.  Les  missionnaires 
chrétiens  du  VIP  Siècle  imitèrent  leur  exemple,  que  devaient 
suivre  dix  siècles  plus  tard  les  Catholiques  et  enfin  les  Protes- 
tants. «^  ^  «Doctrine  illustre»,  dit  Bridgman,  semble  être  le 
terme  employé  pour  dénoter  la  religion  de  Jésus,  c'est-à-dire  le 
svstème  d'instruction  donné  par  lui.  Ici  le  mot  |^  a  le  sens 
de  MAeilTEYO  (1)». 

—  ffi  ff  Lieou-hing. 

Cette  expression  qui  fait  image  et  rappelle  le  cours  d'eau  qui 
s'avance  en  coulant,  est  empruntée  au  2^1  chap.  de  ;^.  -^  (J^.  1.), 
où  ce  philosophe  rapporte  la  sentence  suivante,  qu'il  attribue  à 
Confucius  :  f*  ^  xt  U-  M  tï  #  M)  M  ÎM^  "m  «La  vertu  qui  se 
répand  va  plus  vite  que  le  courrier  qui  communique  des  ordres.» 
L'inscription  porte  la  forme  \^  au  lieu  de  ^. 

—  ^  H  Tchong-kouo. 

Cette  expression  est  connue  depuis  une  haute  antiquité.  Ainsi 


le   x^  /^j"  (n.  31)  l'emploie  dans  cette  phrase  remarquable 


ê 
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^1  'iqfi  il  ^  ^  B-  W  '^  a  !§•  «Dès  lors  la  renommée  (du 
Saint  ^  T  ^  ^)  se  répandra  dans  l'empire  du  milieu  et  se  pro- 
pagera jusque  chez  les  barbares  du  midi  et  du  nord.»  On  remar- 
quera l'analogie  de  pensée  (il  s'agit  du  Saint),  et  d'image  (-^  ^y 
d'une  part,  et  de  l'autre  j"q|5  j^)  entre  cette  sentence  et  le  titre  de 
notre  stèle.  —  Cette  locution  parait  avoir  désigné  originairement  le 
domaine  impérial,  placé  au  milieu  des  états  feudataires;  puis  elle 
resta  appliquée  à  l'empire  tout  entier. 

Le  titre  spécial  de  l'inscription  demande  peu  d'explications, 
après  ce  que  nous  avons  dit  de  Tu  en-tête».  A  part  l'expression 
J^^  qu'il  supprime  au  début,  et  les  trois  caractères  il^^f  ^  qu'il 
ajoute  à  la  lin,  il   est  identique   avec  ce  dernier.     Voici  ce  texte  : 


«liCVjÎÊltff 


M.nn-. 


Pr.^clar.î:  Religionis 

DIFFUSIONIS  PER  MeDIUM 
REGNUM  LAPIDARIUM  ElO- 
GIUM,  JUNCTAQUE  DlSSER- 
TATIO. 


Éloge  et  Disseriation 
(gravés  sur  le)  monument 
(rappelant}la  propagation 
de  t'Illustre  Uetigion  dans 
r Empire  du  Milieu. 


l'ouvrage  W  lllj  2^,  sorte  de  Piinthéon  chinois  imprimé  vers  l'année  1700,  donnera  une 
juste  idée  de  la  religion  moderne  des  Chinois  :  les  figures  grimaçantes  de  lîouddha,  Lao-tse 
et  Confucius  font  les  frais  de  cette  a]iotliéose,  personnifiant  k  nos  yeu.\,  malgré  le  nimbe  qui 
les  décore,  le  Pandémoniuni  de  l'Extrême-Orient. 

(1)   riiiiii.ir  Rr/inultnry.    N'ol.    XI\'.    ISt,-).  p.  JlM. 


II.    DESCIIIPTION.  2'j1 

Les  caractères  Snnçi  et  Sin  qui  désignent  les  doux  parties 
formant  l'inscriptioii  sont  donc  les  seuls  qui  aient  besoin  de  quel- 
ques éclaircissements.  Ceux  qui  désireraient  en  savoir  davantage 
sur  les  formes  anciennes  de  ces  compositions,  pourront  consulter 
les  ouvrages  spéciaux  d'épigraphio  que  nous  avons  cités  au  com- 
mencement du  second  paragraphe  de  ce  chapitre. 

—  ^  Sonr/. 

La  lexicographie  chinoise  a  justifié  de  la  façon  suivante  la 
présence  du  radical  ^  hiè  «tête»  dans  ce  mot.  Le  Chouo-wen  le 
définit  1^  J^  «apparence,  retracer  l'aspect».  Suivant  le  J£  ^i\.  il 
égale  f ^  JTlt  «louer  en  rappoiiant».  D'après  le  ff  ^x,  Soruj  signifie 
«louer  les  mérites,  retracer  la  contenance,  la  conduite,  exposer 
les  actions  méritoires  de  quelqu'un».  D'après  le  |f  :^  ;^,  «louer 
les  manifestations,  les  actions  vertueuses,  pour  en  avertir  les 
esprits».  Le  -^  ,\^s  ^  g|  le  définit  §  ^,  parce  que  c'est  «louer 
les  vertus  et  en  retracer  l'expression».  Le  même  ouvrage  attribue 
à  ^  g  (M),  sous  le  règne  de  -^  ^  (2436  av.  J.-C.)  la  composi- 
tion du  premier  Éloge  connu;  mais,  ajoute-t-il,  la  forme  littéraire 
de  ces  pièces  ne  reçut  sa  perfection  qu'à  partir  des  "j^. 

De  fait  le  livre  des  Vers  {t^  fg)  ne  renferme  dans  sa  4''  partie, 
portant  le  titre  ^J,  que  des  Éloges  ou  Dithyrambes  datant  de  cette 
dernière  époque. 

Ces  sortes  de  compositions  sont  rythmées.  Celle  qui  termine 
l'inscription  du  monument  chrétien  comprend  huit  strophes  de 
quatre  vers  chacune  (1);  chaque  vers  est  lui-même  composé  de 
huit  caractères  répartis  en  deux  hémistiches  (2). 

Cet  Éloge,  malgré  son  peu  d'étendue,  obtient  la  priorité  de 
dénomination  dans  le  titre,  à  cause  de  la  noblesse  de  son  caractè- 
re; il  évoque  le  souvenir  des  antiques  poésies  qui  ont  loué  tour  à 
tour  les  Empereurs  des  dynasties  Tcheou  et  Chang,  ainsi  que  les 
princes  du  royaume  de  Lou,  et  la  seule  vue  du  caractère  ^J  fait 
revivre  dans  l'esprit  de  tout  lettré  chinois,  l'histoire  d'un  passé 
glorieux.  A  ce  point  de  vue,  il  devait  l'emporter  sur  un  simple 
Exposé  )^,  dogmatique  ou  historique,  si  long  qu'on  le  suppose. 

—  ff  Siu. 

Ce  caractère  est  donné  par  le  |^  Jf|  comme  synonyme  de  If 
«Connexion,  enchaînement»;  il  se  confond  avec  ff^.  Un  récit  est 
ainsi  nommé,  disent  les  commentateurs,  «parce  qu'on  y  expose  les 
choses  avec  ordre,  et  que  leur  suite  s'y  enchaîne  comme   un   fil.» 

Cette  explication  fait  complètement  abstraction  de  la  place 
matérielle  qu'occupe  la  pièce  littéraire  nommée  Siu.   L'appellation 


(1)  Une  seule,  la  seconde,  contient  cinq  vers  au  lieu  de  quatre. 

(2j  Cette  mesure  est  très  coiunnme  dans  le  livre  des  Vers,  surtout  dans  la  partie  des 
Élofies.  Dnns  notre  stùle,  la  dernière  strophe  fait  seule  exception  :  ses  vers  sont  de  sept 
(4  et  3)  caractères,  mesure  qui  se  rencontre  aussi  dans  plusieurs  pièces  du  Che-king. 
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de  «Préface»  qu'on  lui  donne  généralement  est  donc  en  rigueur 
inexacte  :  ces  sortes  de  compositions  peuvent  en  fait  aussi  bien 
suivre  que  précéder  une  composition  différente;  elles  peuvent 
même  exister  isolées  et  d'une  manière  indépendante. 

Les  Siu  les  plus  fameux,  soit  à  raison  de  leur  ancienneté, 
soit  à  raison  des  livres  qu'ils  analysent,  soit  enfin  à  raison  de 
leurs  auteurs  présumés,  sont  ceux  qui  accompagnent  le  Che-hing 
et  le  Chou-hing. 

Celui  de  la  stèle  chrétienne  est  environ  six  fois  plus  étendu 
que  l'Éloge,  lequel  n'est  du  reste  qu'un  résumé  du  premier  morceau. 
Il  renferme  deux  parties  bien  distinctes  :  la  première  est  un  ex- 
posé de  la  doctrine  chrétienne,  la  seconde  un  sommaire  de  l'his- 
toire du  Christianisme  en  Chine,  de  l'année  635  à  781. 
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CHAPITRE  III. 


BIBLIOGRAPHIE. 


-oO^Oioo- 


Nous  avons  rappelé  fréquemment  dans  les  chapitres  précé- 
dents l'œuvre  du  regretté  A.  Wylie;  personne  n'ignore  le  parti 
qu'il  a  su  tirer  des  témoignages  indigènes  en  faveur  de  l'authenti- 
cité de  la  stèle  chrétienne.  Ces  documents  précieux  étaient  de 
deux  sortes  :  les  uns,  auxquels  nous  donnons  le  nom  de  sources, 
antérieurs  à  la  découverte  de  1625,  et  présentés  d'une  main  trop 
avare  par  notre  illustre  devancier,  devaient  être  complétés.  Nous 
en  publierons  même  sous  forme  d'Appendice  le  texte  intégral  : 
leur  valeur  apologétique  est  telle  en  effet  que  nous  n'en  saurions 
rien  omettre.  Les  autres  pièces  d'origine  chinoise  sont  de  date 
plus  récente  :  leur  unanimité  sur  la  valeur  du  King-kiao-pei  ne 
peut  laisser  aucun  doute  chez  un  esprit  non  prévenu.  Ici,  nous 
l'avouons,  Wylie  ne  nous  a  guère  laissé  qu'à  glaner;  nous  analy- 
serons ces  témoignages,  dont  nous  tiendrons  à  reproduire  égale- 
ment le  texte  in  extenso,  dans  des  Appendices  spéciaux. 

Cette  partie  bibliographique  de,  notre  étude  devra  être  com- 
plétée par  l'examen  critique  des  auteurs  européens  qui  ont  écrit 
sur  cette  question  :  pour  procéder  avec  plus  d'ordre,  nous  dis- 
tinguerons les  traducteurs  et  les  critiques,  et  nous  suivrons  cha- 
cune de  ces  classes  d'après  l'ordre  chronologique. 

Une  dernière  partie  sera  consacrée  aux  opposants.  Les  uns, 
vils  calomniateurs,  seront  traités  avec  la  rigueur  qu'ils  méritent  : 
la  plus  grande  peine  infligée  à  leur  mémoire  sera  du  reste  la 
simple  mise  au  pilori  de  leurs  écrits  :  l'infamie  s'y  accusera  d'elle- 
même.  A  la  suite  de  cette  classe  méprisable,  nous  grouperons 
les  adversaires  qui  semblent  avoir  quelque  droit  aux  circonstances 
atténuantes  :  l'exposé  rapide  mais  complet  de  leurs  moyens  d'at- 
taque, nous  permettra  de  réduire  à  néant  les  vaines  difficultés 
qu'a  ressassées,  surtout  dans  notre  siècle,  une  école  plus  igno- 
rante qu'habile. 
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§  I.   SOURCES. 

Elles  furent  inoonnues  aux  premiers  missionnaires  Jésuites.  —  Exiilications  que 
donnent  de  ee  ()réteiidu  silence  de  l'Histoire  les  PP.  Amiot,  Cibot,  Le  Comte.  Couplet. 
—  L'édit  ]iersécuteur  de  84.=),  cité  ]iar  le  Père  du  Hnlde.  —  Authenticité  de  cet  édit.  — 
Traductions  du  Père  Hervicu  et  de  Visdelou.  —  L'édit  protecteur  de  638  cité  par 
A.  Wylie.  —  Son  aiitlicnticité.  —  Traduction  de  Paliadius.  —  Kdit  de  74ô,  consacrant 
une  nouvelle  dénomination  des  temples  chrétiens  —  Position  du  ijremier  tem])le  chré- 
tien de  Trh'anq  jifi'iii.  —  Antres  tcmi'les  consacrés  dans  la  même  ville  à  divers  cultes 
des  Occidentaux,  d'après  les  Clir()ni<iues  locales. 

/ 

Pendant  de  longues  années,  les  missionnaires  furent  persuadés 
qu'on  ne  trouvait  dans  les  documents  officiels  de  la  Chine  aucune 
trace  de  la  prédication  ancienne.  Tous  constataient  ce  silence 
avec  une  parfaite  sincérité,  plusieurs  en  témoignaient  quelque 
surprise,  mais  pendant  près  d'un  siècle  aucun  ne  fut  assez  heureux 
pour  confirmer  l'authenticité  du  monument  par  cet  argument  ex- 
trinsèque. Aussi  Kirchcr  usait-il  d'un  euphémisme,  lorsque  dans  sa 
C/nna  il  déclarait  que  «dans  les  An?ia/es  de  la  Chine,  on  ne  trou- 
vait guère  autre  chose,  relativement  à  cette  introduction  de  la 
religion,  que  les  noms  des  Empereurs  et  des  mandarins»  cités 
dans  l'inscription  (1). 

Cette  ignorance  si  prolongée  pourra  sembler  dès  l'ahord  assez 
extraordinaire;  les  Jésuites  n'étaient-ils  pas  très  intéressés  à  venger 
leur  honneur  attaqué,  et  peut-on  croire  que  s'ils  eussent  cherché, 
leurs  efforts  n'eussent  pas  abouti  aux  découvertes  qui  se  firent 
dans  la  suite?  Comment  surtout  comprendre  que  les  Docteurs 
Paul  et  Léon  n'aient  jamais  recouru  à  la  collection  des  Edits  im- 
périaux des  T'nng,  qui  devait  leur  être  d'un  accès  si  facile,  et  dont 
les  révélations  leur  auraient  été  si  utiles?...  La  clef  de  ce  petit 
mystère  nous  semble  assez  facile  à  trouver  :  les  lettrés  chinois 
avaient  reçu  la  stèle  comme  un  fait  parfaitement  authentique, 
contre  lequel  absolument  aucun  ne  protesta  pendant  deux  siècles. 
Qu'était-il  donc  besoin  de  longues  recherches  pour  confirmer  ce 
fait,  admis  comme  évident  par  ceux  auxquels  il  pouvait  être  utile? 
Du  reste,  je  considère  comme  très  probable  que  l'on  chercha, 
mais  que  l'on  s'égara  dans  ces  recherches.  On  dut  s'adresser  aux 
Annales  proprement  dites  de  l'Empire  (||  ^  Kouo-che);  cela 
parait  résulter  assez  clairement  du  témoignage  des  missionnaires. 
Or  il  était  fort  difficile  d'y  découvrir  quelque  renseignement  utile, 
ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt. 

Remarquons  en  passant  combien  différente  eût  été  la  conduite 
des  J('suites,  s'ils  eussent,  comme  le  leur  reprocha  un  jour  Stanislas 
Julien,  fabriqué  leur  monument,  en  «se  servant  de  documents  an- 
ciens  relatifs    aux    temples    de  Ta-ihsin,   documents    que    par   un 

(1)  rhina.  \K  34. 
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contre-sens  luibilc,  ils  auraient  fuit  servir  à  leurs  vues.»  Us  n'au- 
raient certes  pas  manqué,  dans  ce  cas;  de  faire  valoir  contre  leurs 
contradicteurs,  ces  pièces  dont  ils  se  seraient  inspirés  pour  leur 
œuvre  de  faussaires.  Or  jamais  cette  idée  ne  vint  à  ceux-là  même 
qui  étaient  le  ))lus  intéressés  à  vcnt^^er  leur  réputation. 

Quand  se  multiplièrent  en  Europe  les  injustes  défiances  et 
les  critiques  acerbes,  les  missionnaires  durent  vivement  sentir  ce 
point  faible  de  leur  thèse,  mais,  par  une  sorte  de  prcscri[)tion.  le 
préjugé  avait  force  de  loi:  il  était  entendu  (jue  les  livres  chinois  ne 
renfermaient  rien  d'utile  pour  rendre  (;vidcntc  même  en  Europe  la 
bonne  foi  de  leurs  prédécesseurs,  et  l'on  se  bornait  à  explitiuer  par 
des  raisons  plus  ou  moins  plausibles  ce  silence  des  auteurs  chinois. 

Voici,  par  exemple,  comment  le  Père  Amiot  entreprend  celte 
démonstration.  «C'est  sous  le  règ-nc  de  Ly  Ché-min  (^  -jU;  ^), 
appelé  dans  l'Histoire  Tanfi  Taij-tsounrj  [J^  -jj^  ^),  que  la  Religion 
Chrétienne  pénétra  en  Chine,  et  y  fut  préchée  par  Olopen  et  ses 
compagnons.  On  n'en  trouve,  il  est  vrai,  aucune  trace  dans  l'IIis- 
toire,  quoiqu'il  soit  dit  dans  le  monument,  trouvé  dans  le  Chen- 
si,  que  Tay-tsoung  envoya  au-devant  d'()lo})on  et  de  ses  compa- 
gnons qui  apportoient  les  vrais  Livres  saints.  On  peut  apporter 
plusieurs  raisons  pour  expliquer  ce  silence  de  l'Histoire.  La  pre- 
mière est  que  Tay-tsoung  voulut  qu'on  ne  conservât  de  ses  Or- 
donnances, Edits,  etc.,  que  ce  qui  pouvoit  être  utile  à  ses  sujets 
et  à  la  postérité.  Or.  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  en 
lisant  l'Histoire  de  ce  Prince,  les  Lettrés  d'alors,  extrêmement 
attachés  à  l'ancienne  doctrine  du  pays,  et  ne  voyant  qu'avec  re- 
gret les  doctrines  étrangères  s'établir  dans  l'Empire,  firent  tous 
leurs  elTorts  pour  en  arrêter  les  progrès.  Hs  confondoient  la  Reli- 
gion Chrétienne,  par  cela  seul  qu'elle  étoit  étrangère,  avec  la 
Religion  que  les  Bonzes  publioient  :  et  loin  de  s'imaginer  qu'elle 
fût  utile,  ils  la  regardoient  comme  funeste,  en  ce  qu'elle  tendoit 
à  renverser  des  usages  reçus  de  père  en  fils  depuis  un  tems 
immémorial.  Dans  cette  persuasion  ils  n'eurent  garde  d'insérer  dans 
le  recueil  qu'ils  firent  des  principaux  Edits  du  Prince,  celui  qui 
autorisoit  la  religion  enseignée  par  Olopen  et  ses  compagnons  (1).» 

Chose  remarquable,  Neumann,  qui  cependant  possédait  la 
Collection  des  Édits  des  T'ang  (2),  ne  devait  pas  être  plus  heureux 
dans  ses  recherches;  lui  du  moins,  triomphait  de  ce  prétendu 
silence,  contre  les  Jésuites  (3)  !   Et  pourtant  ce  décret  devait  être  dé- 


(1)  Mém.  conc.  les  Chinois.  Toni.  V.  Portraits  des  célèbres  Chinois,  p.  124. 

(2)  De  r authenticité,  etc.  p.  89. 

(a)  Prtuthiei-,  combattant  cette  conclusion,  écrivait  en  1857,  avec  une  sagacité  (ligne 
d'éloge  :  «  Nous  faisons  des  ié.serves  très  formelles  »  au  sujet  de  ce  prétendu  silence  des 
anciens  ouvrages  chinois.  «Si  l'on  possédait  le  graml  recueil  intitulé  :  )&  TC  pP  'iT 
T'an(i-ta-tchao-ling...  on  y  trouverait  certainement  Védit  ou  décret  reproduit  dans  l'in.scrip- 
tion.»  Le  même  auteur  faisait  en  outre  remarquer  que  le  silence,  fùt-il  prouvé,  «n'in- 
firmerait pas  l'authenticité  de  l'inscription.» 
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couvert  un  jour,  par  les  yeux  plus  clairvoyants  d'un  païen  chinois... 

Egalement  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  obligé  de  défen- 
dre contre  la  critique  qui  s'acharne  sur  l'honneur  des  mission- 
naires, ce  qu'ont  écrit  ces  derniers  sur  l'existence  en  Chine  de 
la  colonie  Juive,  le  P.  Cil^ot  se  voit  contraint  d'avouer  que  non 
seulement  les  Annales  de  l'Empire,  mais  même  les  Chroniques 
locales  de  K'ai-fong-fou  sont  muettes  sur  ce  point.  Et  pourtant, 
les  quarante  volumes  de  ces  dernières  ne  datent  que  de  1695, 
c'est-à-dire  qu'elles  sont  postérieures  au  cataclysme  de  16i2,  qui 
vit  la  ville  submergée  sous  les  eaux  du  fleuve  Jaune!  Et  pour- 
tant les  Juifs  avaient  alors  dans  cette  ville  «une  grande  Synago- 
gue bâtie  de  l'aveu  de  l'autorité  publique,  et  ornée  de  grands 
marbres  munis  du  sceau  des  Mandarins!»  Le  P.  Cibot,  pressé 
par  cet  argument  qu'il  présente  dans  toute  sa  force,  fit  cet  aveu 
qui  sans  doute  trouva  encore  des  incrédules  :.  «L'on  peut  aisé- 
ment soupçonner  du  mystère  dans  ce  sib  nce  qui  paroit  affecté... 
L'Auteur  a  passé  sous  silence  bien  des  choses  plus  intéressantes 
pour  les  Chinois,  que  ce  qu'ils  appellent  un  Miao  d'étrangers.  A 
quoi  il  faut  ajouter  que  les  Lettrés  n'aiment  pas  à  parler  des 
étrangers,  moins  par  mépris  et  par  dédain,  que  pour  ne  pas  être 
exposés  à  se  rendre  ridicules  en  parlant  peu  exactement.  Quoi 
qu'il  en  soit  du  motif,  c'est  un  fait  (1).» 

Et  pourtant  c'était  un  fait  aussi,  que  les  Chroniques  locales 
de  Tch'anrj-ngan  mentionnaient  l'ancien  temple  de  Ta-ts'in;  et 
ce  fait  était  jusque-là  passé  inaperçu  pour  les  missionnaires... 

Un  siècle  plus  tôt,  le  P.  Le  Comte  avait  apporté  cette  raison 
qui  ne  valait  guère  mieux  :  «Les  Chinois  dans  leur  histoire 
ne  parlent  presque  que  de  ce  qui  regarde  le  gouvernement  poli- 
tique (2).))  Le  Père  Couplet  avait  pareillement  essayé  de  justifier 
ce  silence  de  l'histoire  chinoise  (3).  «Il  a  reconnu  luy-mesme,  écrit 
Renaudot.  qu'il  n'cstoit  fait  aucune  mention  dans  les  histoires 
Chinoises  (touchant  le  progrez  du  Christianisme)  parce  que  les 
Chinois  n'y  rapportent  pas  ce  qui  regarde  les  Estrangers.  Cette 
raison  ])cut  souffrir  quelques  difficultcz...  La  connoissance  du 
Christianisme  et  son  cstablissement  dans  tout  l'Empire,  les  Edits 
de  l'Empereur  pour  le  'permettre,  n'estoient  pas  des  faits  plus 
estrangers.  que  la  nouvelle  Religion  de  Foë.  Tous  enfin  convien- 
nent que  l'histoire  n'vn  parler  point,  non  plus  (]uo  celle  des  Patri- 
arches Nestoriens  (4).»  Voilà  donc  où  en  était  réduite  la  critique 
européenne  en   1718. 

De  fait,  toutes  les  conjectures  réunies  par  lesquelles  les  Jésui- 
tes s'évertuaient  à  justifier  un  silence  auquel  on  continuait  à  croire 
dans  les   deux  camps,   ne  valaient  pas,  pour  triompher  des  pré 


(1)  Mém.  conr.  les  Chinois.  Tom.  XV.  Les  Juifs  en  Chine,  pp.  Sfî  et  57. 

(2)  JS'onv.  Mémoires.  Tom.  II.  p.  195. 

(3)  Tahnld  chronolor/ica  Monarchiee  sinirrr.  Vienne.  17J3.  p.  55. 

(4)  A)ic.  rchtt.  fies  Indes  et  de  la  Chine,  pp.  255,  2- G, 
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jiig'és  tenaces,  une  l)onnc  citation  trouvée  dans  les  anciennes  Anna- 
les de  l'empire. 

Ce  n'est  point  à  dire  toutefois,  qu'il  ait  fallu  attendre  jusqu'à 
nos  jours  pour  avoir  le  commencement  de  cette  démonstration 
positive;  la  première  découvert(^  de  co,  genre  remonte  au  moins 
aux  premières  années  du  XVI II"  Siècle. 

Dès  1735.  1(^  Père  du  Ilalde  avait  donné  la  traduction  d'un 
Edit  important  de  l'Empereur  îtl;  îf'-  Ou-lHomj,  daté  de  8'i5, 
lequel  faisait  expressément  mention  des  «IJonzes  l'irangers  de 
Ta-lfiing».  Cette  coïncidence  n'avait  point  écluqijié  à  la  sagacité 
du  traducteur  ou  de  son  éditeur,  qui  lit  à  ce  ))ropos  la  remarfjue 
suivante  :  «  Plusieurs  Européans  prétendent  (jue  Ta-tfiinri  est  la 
Palestine;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'un  monument  qui  subsiste 
encore,  prouve  que  sous  la  Dynastie  Tang  il  vint  en  Chine  des 
Prêtres  chréti(ms  qui  eurent  des  Eglises  en  plus  d'un  endroit  et 
vivoient  en  communauté  (1).»  Sans  doute  le  rapprochement  était 
des  plus  significatifs,  et  il  est  étonnant  que  les  Pères  Amiot  et  Cibot, 
qui  pourtant  ne  l'ignoraient  pas  ("2),  onùrent  d'en  tirer  parti.  Ce 
détail  n'avait  pas  échappé  à  l'érudition  du  Père  Gaubil,  et  le  savant 
Jésuite  lui  a  consacré  dans  son  Histoire  des  Tawj,  une  longue 
notice   dont  il  suffira  pour  le  moment  d'extraire    quelques  lignes. 

«La  religion  de  Ta-tsin  (désignée  dans  cet  Edit)  est  la  reli- 
gion chrétienne...  On  le  voit  clairement  par  ce  qu'on  a  dit  du 
pays  de  Ta-tsin  et  du  monument  de  la  religion  chrétienne...  (3).» 
Il  est  donc  certain  que  plusieurs  missionnaires  du  XVIIP  Siècle 
avaient  connu  et  fait  connaître  au  moins  un  document  ancien, 
corroborant  la  valeur  de  l'inscription  chrétienne,  et  si  les  ré- 
flexions de  Gaubil,  imprimées  seulement  en  181  i.  ne  furent  peut- 
être  pas  connues  de  tous  les  contradicteurs,  enfouies  qu'elles 
étaient  dans  les  archives  de  l'Académie  des  Inscriptions,  puis 
dans  celles  «de  la  Marine»  (4),  du  moins  chacun  avait  pu  voir 
dans  du  Halde  le  passage  que  nous  en  avons  rapporté.  Bien 
plus,  un  autre  auteur  qui  a  souvent  profité  des  découvertes  de 
Gaubil,  sans  indiquer  ses  sources,  l'Académicien  de  Guignes  père, 
avait  lu  un  Mémoire  dont  le  morceau  principal  était  l'Edit  jjcr- 
sécuteur  de  845,  intégralement  emprunté  au  P.  Hervieu  et  pré- 
cédé de  cette  réflexion  volontairement  inexacte  :  «Il  paraîtra 
sans  doute  surprenant  que  l'on  n'ait  pas  encore  fait  jusqu'à  pré- 
sent usage  de  cette  pièce,  qui  se  trouve  traduite  et  imprimée 
dans  le  recueil  du  Père  du   Halde  :    elle   existe   en   original   dans 


(1)  Descript.  de  VEmp.  de  la  Chine.  Tom.  II.  p.  497.  not.  d. 

(2)  Nous  en  avons  pour  garant,  ces  p:iroles  du  P.  Amiot  (loc.  cit.)  :  «Ce  silence  de 
l'Histoire  n'est  qu'apparent,  comme  l'a  prouvé  M.  de  Guignes  dans  le  savant  Mémoire  qui 
est  à  la  fin  du  trentième  texte  de  l'Académie  des  Belles-Lettres.»  Ce  Mémoire,  nous  le 
verrous  bientôt,  contenait  comme  pièoe  principale  TEdit  de. 84.5. 

(3)  Mém.  conc.  les  Chinois.  Tom.  XVI.  Abrégé  de  VHist.  des  Tang.  pp.  227,  229. 

(4)  Ibid.  Avertissement  de  Silvestre  de  Sacy.  p.  ij. 
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un  magnifique  recueil  qui  est  à  la  Bibliothèque  du  Roi  et  dont 
je  me  suis  servi  pour  faire  quelques  remarques  et  m'assurer  de 
la  traduction  (1).»  Le  même  Académicien  qui,  dès  cette  époque 
avait  eu  certainement  communication  du  manuscrit  de  l'Histoire 
des  T'ang,  avait  en  outre  dans  le  premier  volume  de  son  Histoire 
générale  des  Huns,  imprimé  à  Paris  en  1756,  inséré  cette  note  : 
«L'an  845  ce  Prince  (Vou-tçong)  donne  un  Edit  contre  les  Chré- 
tiens du  Ta-tsin,  et  fait  détruire  une  partie  des  Eglises.  Ce  fait 
est  rapporté  dans  les  annales  avec  l'Edit,  et  prouve  l'établisse- 
ment du  Christianisme  en  ce  pays  d'une  manière  incontestable. 
Les  Prêtres  Chrétiens  sont  nommés  dans  cet  Edit  et  sur  le  ]\Ionu- 
ment  Chinois.  Bonzes  du  Ta-tsin  (2).»  L'année  suivante  (Dec. 
1757),  essayant  de  se  justifier  du  reproche  de  plagiat  qu'il  croyait 
avoir  surpris  dans  une  critique  du  Journal  de  TrévouXj  de  Gui- 
gnes dans  une  Lettre  aux  auteurs  du  Journal  des  Sçavans  (3) 
insistait  de  nouveau  sur  sa  prétendue  découverte.  Au  fond,  il 
n'avait  rien  trouvé,  il  n'avait  fait  que  copier  les  missionnaires; 
seules,  les  exagérations  qu'il  s'est  permises  pour  donner  plus 
de  poids  à  sa  thèse,  lui  sont  imputables.  On  en  aura  une  preuve 
dans  les  lignes  qui  suivent:  «...J'ai  été  curieux  de  vérifier  ce  fait 
dans  les  Annales,  et  j'ai  vu  que  dans  le  tcms  qu'on  éleva  ce 
monument,  il  y  avait  suivant  les  livres  des  Chinois  les  plus  au- 
thentiques, un  si  grand  nombre  de  chrétiens,  (ju'un  Empereur 
crut  devoir  arrêter  le  progrès  de  leur  Religion.  Il  publia  un  Edit 
très  sévère  qui  est  traduit  et  imprimé  dans  le  Recueil  du  P.  du 
Halde,  sans  qu'on  se  soit  appercu  qu'il  conccrnoit  les  Chrétiens, 
parce  que  ceux-ci  y  sont  appelles  Bonzes  du  Ta-tsin  (4).» 

Une  telle  publicité  donnée  au  fameux  décret  de  845,  nous 
empêche  de  bien  saisir  la  portée  d'une  réflexion  faite  naguère 
par  le  vétéran  de  la  science  sinologique.  «C'est  le  mérite  de 
Pauthier,  écrit  le  D'"  Legge  (5),  d'avoir  appelé  l'attention  sur  cet 
Edit  en  18G5  (G),  et  il  eut  la  bonne  fortune  de  pouvoir  consulter 
le  texte  original,  la  grande  Bibliothèque  de  Paris   possédant  deux 

(1)  Mémoires  de  Littérature,  tirés  des  Registres  de  l'Académie  Royale  des  Inscrip- 
tions et  Belle; -Lettres,  depuis  l'année  MDCCLVIII,  jusque  et  compris  l'année  MDCCLX. 
Tom.  XXX.  p.  810. 

(l)  Op.  cit.  p.  00.  —  n  partît  certain  que  de  Guignes  en  ]écrivant  cette  note  avsit 
sous  les  yeux,  non  seulement  l'ouvrage  de  du  HaLle,  mais  aussi  le  manuscrit  de  Gaubil. 
Nous  savons  même  par  l'éditeur  des  Mémoires  concernant  les  Chinois,  que  deOuigncs  s"ét;\it 
attribué  cette  oeuvre  précieuse  :  du  moins  n'est-ce  que  longtemps  après  l'avoir  mise  à  pi'ofit, 
et  alors  qu'elle  ne  pouvait  plus  nuire  à  son  œuvre  personnelle,  qu"il  se  décida  enfin  à  la 
communiquer  pour  l'impression.  Cf.  Mémoires.  Tom.  XY.  Avertissement,  p.  iij. 

(3)  Rejjroduite  en  1758  à  la  Hn  du  dernier  tome  de  VHistoire  des  Huns. 

(4)  Hist.  des  Huns.  Tom.  IV.  pp.  359,  360. 

(5)  Op.  cit.  p.  4fl. 

(6)  Le  livre  de  Marc  Pol.  p.  232,  not.  10.  —  Avouons  du  reste,  à  l'honneur  de  Pau- 
thier que,  tout  on  indiquant  le  passage  du  Kou-icen-'juen-lcien  où  il  a  vu  «  le  texte  chinois 
de  cet  édit  curieux»,  cet  auteur  cite  également  la  traduction  de  du  Halde. 
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exemplaires  du  IJecucil  de  K'au(i-lii.n  Le  imiile  clail  mince, 
chacun  en  conviendra.  jMais  C>.  Paulhior  cùt-il  lui-même  fait 
cette  découverte  cent  ans  plus  toi,  (jucllc  iùt  demeurée  sans 
effet;  car  la  passion  bien  jilus  que  la  raison  insjiiiait  dans  celte 
discussion  les  délracleurs  des  Jésuites,  et  l'on  ne  voulait  point 
absolument  de  leurs  preuves  (1). 

Quoi  ({u"il  en  soil,  nous  devons  consignt'r  ici  ce  précieux 
document,  dont  le  texte  chinois  nous  sera  fourni  par  la  collection 
^  jii  "é"  ïJC  iHil  H  yu-.^iuon-hou-vou-iiuon-liicn  (t?),  et  dont  nous 
emprunterons  la  traduction  au  P.  llervieu  (ii).  La  com[)ilation  chi- 
noise que  nous  venons  de  nommer  et  dont  s'est  précisément  servi 
le  Père  llervieu,  fut  imprimée  par  Tordre  de  K';in(i-hij  vers  la 
fin  de  l'année  1G85.  Ce  monar(|ue,  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa 
gloire,  a  pris  plaisir  à  annoter  la  plupart  des  jiièces  ({ui'  com- 
posent ce  recueil  (4).  «A  la  fin  de  ])res(jue  toutes,  on  y  lit  de 
courtes  Réflexions...  qu'il  a  écrites  du  pinceau  roug-e,  c'est-à- 
dire,  de  sa  propre  main.» 

Ce  n'était  du  reste  pas  la  première  fois  que  cet  Edit  mémo- 
rable paraissait  dans  une  collection  livrée  à  la  publicité.  Vers 
la  iin  du  XV  Siècle  fj  .0§  :)1^  ^'p-ma  Koang  (1009-1080),  un  des 
hommes  d'Etat  et  des  auteurs  les  plus  remarquables  de  la  dynastie 
Song,  le  citait  dans  son  œuvre  historique  ^  'If^  j^  j^  Tse-tche-t'ong- 
kien,  et  donnait  une  mention  spéciale  à  la  sécularisation  des  re- 
ligieux de  Ta-ts'in  (5). 

Se-ma  Koang  n'avait  eu  lui-même  qu'à  copier  un  document 
officiel  remontant  à  une  centaine  d'années  :  le  lettré  ^  ^tij".  Wang 
P'ou  (922-98'2)  l'avait  inséré  dans  le  Recueil  /^  "^  ^  T'ang-hoei- 
yao,  qu'il  avait  compilé  en  cent  volumes,  au  commencement  de 
la  dynastie  Song  (G). 

(1)  Le  D''  Legge  nous  semble  avoir  poussé  trop  laiii  rindulgense  pour  les  opposants, 
lorsqu'il  a  écrit  ;  «Ce  ne  peut  être  que  par  suite  de  rignorance  d'un  tel  document,  que 
quelques-uns  ont  nié  qu'il  y  eût  jamais  une  niission  Nestorienne  en  Chine;  mais  j'aurais 
peine  à  les  en  blâmer,  car  quel  est  celui  qui  peut,  même  dans  le  cours  d'une  longue  vie, 
avec  toutes  les  difficultés  de  l'étude,  se  rendre  familières  les  ressources  si  vastes  et  si 
varices  de  la  littérature  chinoise?»  O^j.  cit.  p.  49. 

(2)  Op.  cit.  2'.)'-'  Kiuen.  fol.  48  et  49.  —  On  trouvera  ce  texte  dans  l'Appendica. 

(3)  Le  P.  du  Halde  (  Op.  c'.t.  p.  387)  nous  apprend  que  ce  missionnaire  fut  le  traduc- 
teur <les  pièces  chinoises,  qui  occupent  une  notable  iiartie  du  même  volume  (pp.  389  U  fil2). 

(4)  Il  contient  fil  Kiucii,et  embrasse  la  période  du  Tch'uen-ts'ieou,  jusqu'à  la  dvnastie 
des  Sonff  inclusivement.  Cette  compilation  a  eu  pour  auteur  principal  f;j^  4i  ^  -S'iH 
K'ien-hio,  aidé  d'autres  grands  officiels,  qui  l'ont  illustrée  de  leurs  commentaires;  elle  est 
louée  par  le  O  j^  <Œ^  Ç  Se-k'ou-ts' iuen-chou  (19-  Kiutn.  fol.  2())  comme  donniuit  les 
meilleurs  principes  de  gouvernement.  Nous  ferons  précéder  le  texte  du  décret  imjiérial  du 
récit  historique  que  les  commentateurs  impériaux  ont  eux-mêmes  inséré  en  tète  de 
ce  morceau. 

(5)  W  \%lk)tn  ±  a  II  !i  iX-  f^  -g"'  fi  m  p.  -  op.  at.  2^^  Kimn,  fol.  9. 

(6)  Wang  F'ou,  lisont-ncus  dans  le   23   /4i  ^    s"  (S'-'  Kiucn,  i"  fol.)  et  dans  le 
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Enfin,  nous  verrons  bientôt  Taiithenticité  de  cet  Edit  consacrée 
par  des  documents  d'un  caractère  encore  plus  strictement  offi- 
ciel (1).     Donnons  d'alDord  la  traduction  du  Père  Hervieu. 

«La  cinquième  des  années  nommées  Hoei-tchang  (-^  ^), 
Ou  Tsong  (^  ^),  un  des  Empereurs  de  la  Dynastie  Tang.  publia 
l'Ordonnance  suivante. 

«Sous  nos  trois  fameuses  Dynasties,  jamais  on  n'entendit 
parler  de  Foë  [Fou  '^)  (2).  C'est  depuis  les  Dynasties  des  Ilan  et 
des  Iloei,  que  cette  secte  qui  a  introduit  les  Statues,  a  commencé 
à  se  répandre  à  la  Chine.  Depuis  ce  tems-là  ces  coutumes  étran- 
gères s'y  sont  insensiblement  établies,  sans  qu'on  y  ait  assez  pris 
garde.  Tous  les  jours  elles  gag'nent  encore.  Les  peuples  en  sont 
malheureusement  imbus,  et  l'Etat  en  souffre.  Dans  les  deux 
Cours,  dans  toutes  les  \'illes,  dans  les  IMontagnes,  ce  n'est  que 
Bonzes  (3)  des  deux  sexes.  Le  nombre  et  la  magnificence  des 
Bonzeries  croit  chaque  jour.  Bien  des  Ouvriers  sont  occupez  à 
faire  leurs  statues  de  toute  matière.  Il  se  consume  quantité  d'or 
à  les  orner.  Nombre  de  gens  oublient  leur  Prince  et  leurs  parens, 
pour  se  ranger  sous  un  ^laitre  Bonze.  11  y  a  même  des  scélérats. 
qui  abandonnent  femme  et  enfants  et  vont  chercher  parmi  les 
Bonzes  un  azile  contre  les  loix.  Peut-on  rien  voir  de  plus  perni- 
cieux? Nos  anciens  tenoient  pour  maxime,  que  s'il  y  avoit  un 
homme  qui  ne  labourât  point,  et  une  femme  qui  ne  s'occupât 
point  aux  soyeries,  quelqu'un  s'en  ressontoit  dans  l'Etat,  et  souf- 
froit  la  faim  ou  le  froid.  Que  sera-ce  donc  aujourd'hui,  qu'un 
nombre  infini  de  Bonzes,  hommes  et  femmes,  vivent  et  s'habillent 
des  sueurs  d'autrui  et  occupent  une  infinité   d'Ouvriers  à  bâtir  de 

fi,  >Ç  W  ^  W  W  ilî»,  s'était  lui-même  servi  pour  faire  son  œuvre,  de  deux  recueils 
S  •^  partiels,  faits  l'un  par  ^.^  ^.  comprenant  les  faits  accomplis  <le  [^  Jlfl.  à  la  fin 
de  <^  3TÎ  (618-80-1),  l'autre  par  '^  M,  en  853,  comprenant  les  règnes  de  l*M  ih  aja 
G«  année  de  'M.  ^  (852).  Le  3'Vo).r/-//o'';-;/r'o  a  été  édité  la  2^  année  de  T'ai-tsou  ^^  jlii. 
(9G0),  fondateur  des  Sonff  (Cf.  /É"  "É"  ^-  M  iî')-  L'exemplaire  que  j'en  ni  sous  les  yeux 
est  une  réédition  de  18S4;  l'Édit  en  question  y  occupe  le  47*^  Kiuen.  fol.  10  à  18. 

(1)  Nous  pourrions  ajouter  encore  ici  l'ouvrage  'jA  1^  tfjî  Hoiuj-kien-lou,  déjà 
cité  par  Wylie  (Cf.  T/ic  N.-Ch.  Her.  y,'  £83).  Cette  collection  historique  composée  en  1.557 
par  'p|i  i^  flS  Chuo  Kuiri-pan<j,  alovs  qu'il  était  disgracié,  contien*;  au  l)*^  Kiucn  (fol.  7) 
un  sommaire  du  décret  de  845.  Voici  la  iiartie  qui  concerne  la  relision  de  l'u-ts'in  :  p^  -^ 
^  M^  ÏÏlp)  3È  WJ  ?1  ftf -..  f^  TT  ^h  P  A  tI  A^  }M.  Le  lecteur  remarquera 
«ju'ici,  Ta-ts'ùi  et  Moa-liou  sont  jiris  dans  le  .sen.->  de  la  pluralité;  l'explication  de  Visdelou, 
que  nous  rapporterons  bientôt,  n'a  donc  aucune  probabilité  en  sa  faveur. 

(2)  «C'est  le  nom  d'un  Sectaire  des  Indes,  dont  la  sette  passa  au  Cliinois,  peu  après 
le  tems  de  la  naissance  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ.»  —  Je  ferai  rsmarquer  en  jiassant 
cette  affirmation  si  souvent  léiiéti-i»  dans  Us  livirs  officiels  d(!  l'histoire  de  Chine  :  Z^  i  v 
Û    ^   *    t    ë    ii-    M   M   ^    f^    f i    1^   7à   M-   Cet  argument  ne  manque 

pas  de  valeur  j)0ur  fixer  la  date  de  l'introduction  du  liouddhisme  en  Chine. 

(3)  «Je  me  sers  de  ce  mot,  parce  qu'on  s'en  est  ser\i  dans  d'autres  Livres  françois  : 
il  ne  vient  point  du  chinois.» 
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tous  côtcz.  et  à  orner  à  gTaiuls  Irais  de  supcrlx'S  Edifices?  Faut-il 
chercher  d'autre  cause  do  répuisenient-  où  éloil  1" Empire  sous  les 
quatre  Dynasties  Tsin,  Song,  T.sj,  Lia)ig  [^'  ^  ^  ^-  2G5-556), 
et  do  la  fourliorio  qui  rog-noit  alors. 

atjuant  à  notre  Dynastie  Tang,  les  Princes  fjui  en  ont  été  les 
Fondateurs^  après  avoir  employé  liourousement  la  force  des  armes, 
pour  rendre  à  l'Etat  son  ancienne  tranquillité,  s'occupèrent  à  le 
reg-lor  par  de  sag-es  loix  ;  et  ))our  on  venir  là,  bien  loin  de  rien 
emprunter  de  cette  vile  secte  élrangcrc,  dès  la  première  des  années 
nommées  Tcliin-konn  (^  |0J),  TnL-t!iong  [-j^  ^)  se  déclara  contre 
elle  :  mais  il  y  a  alla  trop  mollement,  et  le  mal  n'a  fait  qu'augmen- 
ter. Pour  moi,  après  avoir  lu  et  pesé  tout  ce  ({u'on  m'a  représenté 
sur  ce  point,  après  en  avoir  délibéré  mûrement  avec  gens  sages; 
ma  résolution  est  prise.  C'est  un  mal,  il  y  faut  remédier.  Tout  ce 
que  j'ai  d'Otliciers  éclairez  et  zélez  dans  les  Provinces,  me  pres- 
sent de  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Selon  eux,  c'est  tarir  la  source 
des  erreurs  qui  inondent  tout  l'Empire;  c'est  le  moyen  de  rétablir 
le  gouvornemont  de  nos  anciens,  c'est  l'intérêt  commun,  c'est  la 
vie  des  peuples.   Le  moyen  après  cela  de  m'en  dispenser? 

(c  Voici  donc  ce  que  j'ordonne,  1°  Que  plus  de  quatre  mille 
six  cens  grandes  Bonzeries,  qui  sont  répandues  de  côté  et  d'autre 
dans  tout  l'Empire,  soient  absolument  détruites  :  conséquemment 
que  les  Bonzes  (1)  hommes  ou  femmes,  qui  habitoient  ces  Bonze- 
ries, et  qui  montent,  de  compte  fait,  à  vint-six  Ouan  ("^)  (2)  re- 
tournent au  siècle,  et  payent  leur  contingent  des  droits  ordinaires. 
En  second  lieu,  qu'on  détruise  aussi  plus  de  quatre  (3)  Ouan  de 
Bonzeries,  moins  considérables,  qui  sont  répandues  dans  les  cam- 
pagnes': conséquemment  que  les  terres  qui  y  étoient  attachées, 
qui  montent  à  quelques  mille  Ouan  de  Tsing  (tK  K'ing)  (4)  soient 
réunies  à  notre  Domaine,  et  que  15  Ouan  d'Esclaves  qu'avoi- 
ent  les  Bonzes,  soient  mis  sur  le  rôle  des  Magistrats,  et  soient 
censez  être  du  Peuple.  Quant  aux  Bonzes  Etrangers  (5)  venus 
ici,  pour  faire  connoitre  la  loi  qui  a  cours  en  leurs  Royaumes, 
ils  sont  environ  trois  mille,  tant  du  Ta-tsi7ig  (6)  que  du  Mou  hou 
pa.    Mon  ordre  est  aussi  qu'ils  retournent  au  siècle,  afin  que  dans 

(1)  «C'est  qu"il  y  a  ries  lîonzeries  d'hommes,  et  des  Bonzeries  de  femmes.» 

(2)  Un  JVati  vaut  dix  mille;  c'était  donc  200.000  bonzes  des  deux  sexes  qu'il  s'agis- 
sait de  séculariser. 

•  l3i  «C'est  quarante  mille.» 
(4)  «Nom  de  mesure  en  arpentage.»  Un  K'inr/  vaut  cent  l^A  ^^aou  ou  arpents; 
si  l'on  jirend  à  la  lettre  ces  chiffres  de  l'édit  imi)érial,  les  communautés  religieuses  auraient 
donc  possédé  à  cette  époque  plusieurs  milliards  d'arpents  de  terre.  .Si  l'on  estime  le  Meou 
à  507™''-  suivant  la  mesure  légale  actuelle,  mille  Wan  de  ICing  donneraient  le  chiffre 
énorme  de  5G7.000  kilom.  carres,  environ  la  superficie  de  la  France. 

■-.  (5) ^^. ft  ;g  a  ± ^. m  m  ^v  m:tm- m ^m^mwi 
z  ^  n  Kma^-z^  m  ^m  ^  m- 

(r>)  Ici  est  placée  la  note  que  nous  avons  rapportée  plus  haut  (pag.  247,  not.   1  ). 
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les  Coutumes  de  notre  Empire,  il  n'y  ait  point  de  mélang-c.  Hélas! 
il  n'y  a  que  trop  long-temps  qu'on  ditTere  à  remettre  les  choses  sur 
l'ancien  pied  :  pourquoi  différer  encore?  C'est  chose  conclue  et 
arrêtée.  Vue  la  présente  ordonnance,  qu'on  procède  à  l'exécution. 
Telle  est  notre  volonté.» 

«Une  g'iose  dit,  qu'en  effet  tout  cela  s'exécuta,  à  peu  de 
chose  près;  qu'on  laissa  deux  grandes  Bonzeries  à  chaque  Cour 
du  Nord  et  du  Midi,  et  trente  Bonzes  pour  chacune;  que  dans 
chaque  Gouvernement  on  laissa  une  Bonzerie  avec  certain  nombre 
de  Bonzes;  que  ces  Bonzeries  furent  distinguées  en  trois  ordres; 
et  que  le  nombre  des  Bonzes  ne  fut  pas  égal  en  toutes  (1).» 

D'autres  explications  trouveront  place  dans  notre  troisième 
Partie,  sur  cet  Édit  de  Ou-tsong ;  actuellement,  notre  œuvre  de 
bibliographe  ne  dépasse  pas  les  limites  d'une  simple  citation. 
A  ce  titre  dti  reste,  nous  avons  encore  une  source  à  signaler, 
après  celles  des  du  Halde,  Gaubil  et  de  Guignes:  la  traduction  de 
"Visdelou  et  les  notes  nombreuses  dont  il  l'a  enrichie.  Or  en  voici 
Une,  qui  sous  le  titre  peu  justifié  de  «note  grammaticale»,  con- 
firme par  l'autorité  des  Annales  de  l'Empire  ce  que,  jusqu'à  pré- 
sent, nous  ne  connaissions  que  sur  la  foi  de  Recueils  ou  Collections 
spéciales.  Ici  encore,  notre  rôle  se  bornera  à  celui  de  simple  rap- 
porteur, les  divergences  très  notables  qu'on  remarquera  entre  les 
versions  du  P.  Hervieu  et  de  Visdelou  important  peu  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe  en  ce  moment  et  devant  être  ensuite   expliquées. 

«Je  joins  ici,  écrivait  donc  Visdelou  à  propos  du  mot  Seng 
(f^  Bonze),  quelques  pai'ticularités  que  j'ai  trouvées  par  hasard 
dans  l'Histoire  des  Tham,  [Tham-xe-ho-chi  42.,  11.)  (2)  par  les- 
quelles on  voit  évidemment  que  la  Religion  Chrétienne  avoit  fait 
d'assez  grands  progrès  à  la  Chine.  Voici  ce  qu'elle  dit:  Tham-vu- 
çum  étant  parvenu  à  l'Empire  (il  commença  de  régner  l'an  de  grâce 
841),  défendit  la  Religion  des  Bonzes,  détruisit  4G00  de  leurs 
Temples,  et  du  nombre  des  Bonzes  Hocham  (f[j  '[^  Ilo-chang), 
et  des  Bonziennes  Ilocham,  dont  les  noms  étoient  enregistrés  dans 
les  Catalogues,  il  réduisit  2G5  000  de  libres  et  150  000  d'esclaves 
au  plus  bas  ordre  du  peuple.  Des  terres  qu'ils  possédoient,  il  en 
confisqua  quelques  centaines  de  milliers  de  Khim  (le  Khim  contient 
24  000  pas  géométriques  quarrés).  H  réduisit  au  même  sort  plus 
de  2000  (3)  Mu-hu-yao  (c'est-à-dire.  Bonzes  ou  Prêtres)  de  Taçin  (4). 

(1)  TMwrint.  de  VEmp.  de  fa  Chine.  Toni.  II.  pp.  40G,  4'J7. 

(2)  JM-  tf  Tany-chou.  "^  *K  "^^  Che-ho-tche ;  42«  Kiuen.  fol.  S,  dans  la  récente 
édition  (le  1873. 

(3)  Les  ouvrages  T'ang-hoel-yao  et  Koii-wen-jjucn-kien  porteut  3.000  et  plus,  au 
lieu  (le  2000  et  plus,  chiffre  ilonné  par  les  Annales. 

(4)  Le  P.  Hervieu  avait  lu  et  traduit  «Bonzes  étrangers  tant  du  Tu-tsing  que  du 
Mou-hou-pan.  L",  P.  Gaubil  (Op.  cit.  p.  2215)  corrige  ;  «Ministres  des  rcliicions  de  Ta-lsin 
et  de  Moii-hou-'ou».  Le  Kou-icen-;/iccn-kien  écrit  ce  dernier  caractère  fl^  po  ou  fou;  et. 
comme  l'a  reniar  iné  Cfaubil,  le  môme  ouvrage,  en  encadrant  les  deux  expressions  yZ  ^§ 
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Voilà  ce  que  dit  l'Histoire,  où  il  paroit  que  le  nom  propre  ou 
étranger  des  Prêtres  de  Tarin  élait  Mu-hu-yao.  J'ignore  la  force 
et  la  signification  de  ce  nom  :  mais  certainement  ce  n'est  pas  un 
nom  Chinois,  et  il  ne  s'agit  ici  que  des  Bonzes.  Il  y  avoit  donc  à 
la  Chine  plusieurs  Taçiniens  ou  Chrétiens,  qui  avoient  embrassé 
l'état  religieux  (1).» 

En  résumé,  dès  le  XVIIP  Siècle,  rien  n'était  mieux  établi, 
aux  yeux  des  Européens  de  bonne  foi,  que  la  présence  en  Chine, 
vers  l'an  845,  d'adeptes  d'une  religion  venue  de  Ta-ts'in.  Mais 
c'est  à  ce  seul  document  que  se  bornaient  alors  les  découvertes 
concernant  cette  religion,  dans  les  ouvrages  anciens  de  la  Chine: 
l'on  possédait  l'Edit  de  sécularisation  de  ces  prêtres,  mais  on  n'avait 
rien  vu  qui  désignât  l'Edit  de  638,  relaté  par  le  King-hiao-pei,  «en 
faveur  de  la  Religion  Chrétienne».  Gaubil  lui-même  avouait  cette 
ignorance  dans  son  Histoire  des  Tang  (2). 

C'est  à  A.  Wylie  que  revient  l'honneur  d'avoir  enfin  retrouvé 
la  trace  de  ce  décret.  Voici  en  quels  termes  il  rendait  compte  de 
sa  trouvaille,  dans  les  derniers  jours  de  1855  (3)  :    «Ce  décret  im- 

et  f§  p5  WC  'l'iii'  cartouche,  en  a  fait  des  noms  géographiques.  /S'e-ma  Kounrj  et  Chao 
King-pang,  ont  supprimé  le  dernier  caractère;  à  la  place,  on  trouve  dans  Se-raa  Koung  le 
caractère  IflTC  hien  ou  i'ien  {souvent  confondu  avec  %J\.  yao);  telle  est  aussi  la  version  des 
Annales,  ainsi  que  du  T'ang-hoei-yan.  Gaubil  conclut,  ainsi  ses  notes  sur  cet  Edit  :  «  Il  est 
au  moins  fort  incertain  si  Mou-hou-fou  est  le  nom  d'un  pays...  Il  y  a  apparence  que  ce  nom 
de  Mou-hou  ou  de  Mou-hou-fou  désignait  alors  la  religion  des  Persans,  et  que  c'était  un 
nom  tiré  d'une  langue  étrangère.»  [Hist.  des  T'cmg.  p.  230)  On  le  voit,  cette  dernière  expli- 
cation est  elle-même  fort  éloignée  de  celle  de  Visdelou.  — J.  Legge  (  Op.  cit.  p.  50),  qui  écrit 
Mou-hou-pl,  n'ose  aflSnner  ce  qu'était  cette  religion.  «Nous  savons,  dit-il,  qu'il  y  avait 
alors  en  Chine  des  disciples  de  Manès,  et  d'autres  prédicateurs  venus  de  Perse.  Les  Mou- 
hou-pi  étaient  peut-être  des  Mohbeds  ou  Guèbres  adorateurs  du  feu,  dont  les  représentants 
subsistent  dans  les  Parsis,  descendants  des  anciens  Perses.»  —  Enfin  Paathier  {Le  livre  de 
Marc  PoL  p.  233,  not.  10)  identifiait  résolument  Mou-hou-pa  avec  le  Malabar  !  — M.  .J.  Edkins 
m'a  signalé  avec  une  grande  complaisance  une  explication  plus  plausible  de  ce  mot. 
L'ouvrage  fjj  jp!.  |^  ^,  dû  au  bonze  J^  %  (vers  1270),  aurait  donné  (39<'  K.  fol.  .37) 
ce  nom  de  Mou-hou  à  un  Persan  «qui  apporta  en  Chine,  entre  C20  et  G50,  la  religion  du 
Feu  et  celle  de  l'Esprit  du  Ciel  /Pc,  et  demanda  à  établir  un  temple.»  Mais  il  reste 
douteux  pour  nous  que  telle  soit  Torigine  de  cette  dénomination,  qui  paraît  assez  claire- 
ment appliquée  à  une  secte  ou  à  une  dignité.    Cf.  inf.  p.  260,  not.  5. 

(1)  Supplém.  à  la  Bihl.  orientale,  p.  183.  —  Visdelou  ajoute  :  «Il  ne  faut  pas  pour 
cela  penser  que  l'une  et  l'autre  Religion  eût  été  entièrement  exterminée;  car  peu  après,  la 
même  Histoire  des  Tham  ajoute  :  Le  même  Empereur  ordonna  que  dans  chacuîie  des 
grandes  rues  ou  bourgs  (Vicus)  de  la  Cour  suprême,  (c'est-à-dire  de  la  ville  de  Tiuii-ijum- 
fu)  et  de  la  Cour  orientale  (c'est-à-dire  d'Ho-nan-fu)  on  laissât  subsister  deux  temples,  et 
que  dans  chaque  temple,  il  y  eiit  30  Bonzes;  mais  dans  tous  les  aiitres  temples  de  l'Empire, 
il  ne  permit  pas  qu'il  y  eût  plus  de  20  Bonzes.»  Il  y  a  dans  ce  j)assage  plusieurs  erreurs, 
qu'il  est  inutile  de  relever  pour  le  moment. 

(2)  Op.  cit.  p.  450.  Tom.  XV  des  Mémoires. 

(3)  The  North-China  Herald.  N''  283.  29  Dec.  1855. 
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périal...  se  trouve  en  des  termes  presque  identiques,  dans  le  49® 
volume  du  ^  #  ^  T'ang-hoei-yao...  ouvrage  compris  au  Ca- 
talogue impérial  Se-k'ou-tsHuen-chou,  la  plus  haute  garantie  de 
son  "authenticité.  Le  ZjS  vfj  ||  #  ffi  P'ing-tsin-siu-pei-ki,  publié 
en  1813,  reproduit  (1)  la  proclamation  d'après  la  tablette  et  ajoute  : 
«Elle  est  en  substance  la  même  que  celle  contenue  dans  le  T'ang- 
hoei-yao,  excepté  que  ce  dernier  ouvrage  parle  d'Alopun  comme 
d'un  «prêtre  Persan  (Pose)))...» 

Bien  que  Wylie  semble  n'avoir  parlé  que  sur  la  foi  d'un 
auteur  chinois  citant  lui-même  le  T'ang-hoei-yao,  il  n'y  avait  plus 
dès  lors  aucun  doute  à  émettre  sur  la  valeur  de  ce  fait.  Aussi 
G.  Pauthier  s'empressa-t-il  d'en  profiter  dans  la  réfutation  qu'il  fit 
en  1857,  des  prétentions  de  Neumann.  «On  ne  pourra  pas  arguer 
cette  fois,  disait-il,  que  l'insertion  du  fameux  Édit  de  Thaï-tsoung, 
rapporté  dans  l'inscription,  n'a  été  inséré  (sic)  dans  le  Recueil  d'é- 
crits des  Thâng  qu'à  la  suggestion  des  missionnaires  jésuites,  puis- 
qu'ils ne  sont  entrés  à  la  Chine  qu'en  1583,  et  que  le  Recueil  en 
question  fut  publié  en  961,  plus  de  600  ans  auparavant.  Ce  fait, 
maintenant  acquis  à  l'histoire,  suffit  à  lui  seul  pour  établir  de  la 
manière  la  plus  irréfragable  V authenticité  de  l'inscription  (2).» 
La  conclusion  était  légitime;  cependant  Pauthier,  pas  plus  que 
Wylie,  n'avait  encore  vu  le  texte  même  du  T'ang-hoei-yao  (3). 
Bien  plus,  chose  assez  surprenante,  T'sien  Ta-hin,  qui  nous  est 
déjà  connu,  avait,  dans  son  Mémoire  spécial  ^  ^  ^,  allégué 
une  fois  l'autorité  du  T'ang-hoei-yao,  sans  faire  la  moindre  allu- 
sion à  l'Édit    de   738;    Wang    Tch'ang    en  avait  fait  autant. 

C'est  l'Archimandrite  Palladius  qui  fut  assez  heureux  pour 
retrouver  le  premier  le  texte  du  Décret  dans  l'œuvre  originale  de 
Wang  P'ou  (4);  nous  en  donnerons  plus  loin  une  reproduction  (5). 
Le    docte    sinologue   n'en   avait  donné   qu'une  traduction  (6),  qu'il 


(1)  Vol.  7.  p.  6. 

(2)  De  Vauthniticilé,  etc.  pp.  90,  91. 

(3)  L'inscription  Si/ro-Chinoise,  etc.  p.  77.  not.  1. 

(i)  Lettre  du  13  Mars  1875,  dans  The  Chin.  Bec.  Vol.  VI.  1875.  p.  143. 

(.5)  Cf.  Appendice.  —  Ce  texte,  dans  notre  édition  du  T'ang-hoei-i/ao,  se  trouve  au 
verso  du  fol.  10,  49"  Kiucn. 

(0)  «Monastery  of  Ta-t'sin.  In  the  12th  year  of  Ching-kuan  (A.  D.  C39,  corrige 
638),  in  the  7th  mont.h,  the  following  impérial  edict  was  i)romulgated.  «Religion  lias  not 
an  invariable  namc  ;  Saints  are  not  of  constant  forn)  :  they  establisb  doctrines  in  accor- 
dance  with  the  countries,  and  niystt'riously  save  living  beings.  The  nionk  A-îo-pcn  from 
Po-sze  lias  corne  from  nfar  with  the  Scriptures  and  the  doctrine,  in  order  to  présent  them 
at  (our)  capital.  On  cxamining  the  spirit  of  tins  doctrine,  we  find  it  excellent  and  separate 
from  the  woild.and  acknowledge  that  it  is  quickening  for  mankind  and  indispensable.  This 
ndigion  succours  living  beings,  is  bénéficiai  to  the  humun  race,  and  (  thereforo  )  is  wovthy 
of  buing  spread  ovur  the  Celestial  empire  (3\  \)'  We  dccree  a  monastery  to  be  built  by 
the  appropriate  Board,  in  the  quarter  of  Y-nivg  fang,  and  twenty-one  priests  to  be  ap- 
pointed  there.» 
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avait  fait  suivre  de  crlto  rcni.-irciuc!  :  «En  coniiiaraiil  le  (oxle  de  cet 
Edit  avec  colui  tic  l'inscription,  nous  trouvons  fjue  l'autour  de 
cette  dernière  a  donné  (juclciue  licence  à  son  style,  fahrifiuant  |ilu- 
sieurs  jilirases.  Mais  on  ne  ])eut  signaler  aucune  dilïérence  essen- 
tielle de  sens  entre  h's  deux  versions  (1).  » 

Cette  précieuse  découverte,  outre  (|ui-lle  fixait  d'une  i'a(;on 
délinitive  l'aulhentieilé  de  l'Edit  île  G;J8,  traneli.iit  en  même 
temps  un  point  assez  controversé  sur  la  clause  linale,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  3"  Partie. 

La  mémo  lettre  de  Palladius  fournissait  la  confirmation  dun 
autre  fait,  concernant  les  chrétientés  chinoises  du  XUl"  Siècle, 
et  déjà  signalé  par  Wylie,  d'après  divers  criti(jues  chinois,  tels 
que  Ts'ien  Ta-liin  et  Wang  Tch'amj  (2).  Il  s'agissait  d'un  autres 
décret  impérial,  daté  de  l'année  7i5,  substituant  pour  les  temples 
de  la  religion  chrétienne,  la  dénomination  de  Tu-ts'iu-^i\.  temples  de 
^a-^s■•^îi,  à  celle  dePo-se-se  «temples  de  Perse».  Signah;  d'abord  par 
les  auteurs  susnommés  comme  faisant  i)artie  d'une  imjiortante  col- 
lection, OIIiiÏTCM  Tch'é-fou-yuen-huci  (3),  pul)liée  par  ordre  de  l'Em- 
pereur en  1UU5,  ce  décret  a  été  retrouvé  dans  le  recueil  ])lus  ancien 
T'ang-lwei-yao  par  Palladius  (4).  Nous  donnerons  également  le 
texte  de  cette  pièce  (5),  dont  voici  le  sens  :  «Le  4"  des  années  ^  ^ 
T'ien-pao  (de  ^  ^^  Hiuen-tsong  745),  à  la  9*^  Lune.  Edit  portant  ce 
qui  suit:  «Il  y  a  longtemps  que  la  religion  des  livres  sacrc's  de  la 
Perse,  propagée  de  la  Syrie,  s'est  répantluc  dans  l'Emjjire  du 
]\Iilieu  ;  quand  pour  la  première  fois  (ses  prédicateurs)  bâtirent  des 
temples,  ils  leur  donnèrent  en  conséquence  le  nom  de  la  l^erse. 
Afin  qu'on  reconnaisse  leur  (véritable  et  première)  origine,  que 
les  temples  Po-se-se  des  deux  Capitales  soient  désormais  nomnu'-s 
Ta-ts''in-se,  et  que  l'on  se  conforme  à  la  même  mesure  ])our  tous 
ceux  établis  dans  les  diverses  Préfectures.» 

Nous  avons  donc  jusqu'ici  trois  décrets  parfaitement  authen- 
tiques, concernant  à  divers  titres  la  religion  chrétienne  sous  les 
T'iing  :   celui  de  T'a.i-tsong  (038),  autorisant   la  construction    d'un 

(1)  V^oici  à  quoi  se  bornent  ces  modifications:   y^  ^  ^  y^  {^  au  lieu  de   ^  Sjf 

ft  ;  MM  pour  m  B  ;  additions  M '^  Tc  ^.■■.  M  M  ^,  M-  M'^  B 

■^  •  Il  ne  paraît  pas  certain  du  reste  que  IVanç;  P'ou  n'ait  pas  lui-même  supprimé  ces 
phrases,  breritatis  causa. 

(2)  The  N.-Ch.  Herald.  N°  232,  6  Janv.  18.55. 

(3)  Cet  ouvrage,  qui  a  pour  auteur  principal  ^  $){  ^  Waticj  K'in-jo.  conti-nt 
mille  Kiucn.     Le  décret  en  question  y  occupe  le  fol.  20  du  ■jI'^  K. 

(4)  Dans  notre  édition,  cet  Edit  suit  immédiatement  celui  de  t!38  ;  loc.  cit.  fol.  10 
et  11.  —  Wylie  a  encore  signalé  l'ouvrage  If  '(^  g^  pp  Si-k' i-tsong  i/u  imr  Yao  K'oan 
Jyfc  Mt^  lequel  était  en  charge  au  commencement  du  XII"*  Siècle.  Dans  l'édition  que  nous 
possédons  de  cet  ouvrage  (Collection  'Tr  WJ'  ca  décret  occujje  le  fol.  22  du  2"  Kiiieii. 
L'auteur  rapporte  au  même  endroit  la  sécularisation  faite  par  l'Edit  de  845,  des  prêtres  de 
:k   M-    ÏS   11'    iK  ÏÏ^-   —  Cf.  Appendice. 

(■>}  Cf.   Appendice. 
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monastère  à  Tch/ang-ngan  ;  celui  de  Hiuen-tfiong  [no,,  approu- 
vant le  chang-ement  de  dénomination  des  monastères  chrétiens 
élevés  à  Tch'ang-ngan,  à  Lo-yang  et  sur  différents  points  de 
l'Empire;  enfin  celui  de  Ou-taong  (845),  sécularisant  les  prêtres 
de  la  religion  de  Ta-ts'in. 

D'autres  sources  nous  fournissent  quelques  détails,  trop  brefs 
sans  doute,  mais  d'autant  plus  intéressants,  sur  le  temple  ou 
monastère  chrétien  élevé  à  Tcli'ang-ngan.  La  désignation  d'O/o- 
pen,  son  fondateur,  en  est  le  trait  le  plus  saillant. 

Les  anciennes  Chroniques  de  Tch'ang-ngan,  ^^  ^  ^,  Tch'ang- 
ngan-tche,  publiées  au  XP  Siècle  par  l'historiographe  ^%X^  ^ong 
i1/in-/i'ieou(1),  déterminent  l'emplacement  exact  de  cet  ancien  édifice. 
Si  l'on  se  dirigeait  vers  la  partie  Ouest  de  la  ville,  en  partant  de  la 
grande  avenue  médiane  ^  ^  #j  Tchoit-tsio-hiai,  on  devait  pour- 
suivre sa  marche  jusqu'à  la  cinquième  rue  (l'avenue  comprise),  et 
l'on  remontait  cette  rue  vers  le  Nord,  jusqu'au  quartier  appelé  ^'j^ 
■y^  I-niug-fang  (Voir  le  plan,  p.  116).  C'est  à  main  gauche,  et  vers  le 
Nord  de  ce  quartier  que  s'élevait  le  temple  chrétien.  Les  Chro- 
niques de  Tch'ang-ngan  lui  consacrent  cette  simple  mention:  «Le 
monastère  étranger  de  Pose  fut  élevé  la  12"  année  Tcheng-hoan 
par  T-ai-tsong  (638),  pour  0-lo-se  religieux  étranger  du  royaume 
de  Ta-ts'in  (2).»  Wylie  avait  déjà  cité  ce  passage  de  Song 
Min-k'ieou  (3),  d'après  le  mémoire  de  Ts'ien  Ta-hin  ;  nous  don- 
nerons plus  loin  le  texte  original  des  Chroniques  (4).  Cette  dési- 
gnation est  confirmée  par  celle  d'un  autre  ouvrage  i^lus  ancien 
encore,  le  j^  :^,  ff  lÛ  Liang-king-sin-hi,  dont  il  ne  nous  reste 
malheureusement  plus  que  des  fragments  (5)  ;  voici  la  traduction 
du  passage  relatif  au  temple  chrétien  :  «Au  quartier  I-ning-fang... 
au  Nord-est,  donnant  sur  le  carrefour,  le  monastère  étranger  de 
Pose,   plus  au  sud,  le  quartier  ^  fg  ^^  Kiu-tè-fang  (6).)) 

L'identification  faite  par  Song  Min-k'ieou  de  0-lo-se  avec  VO-lo- 
pen  de  l'inscription  chrétienne  ne  souffre  aucune  difficulté  ;  ainsi 
que  l'ont  remarqué  jadis  les  critiques  chinois,  il  s'est  glissé  sans 
doute  quelque  erreur  ou  de  mémoire  ou  de  typographie  dans 
l'œuvre  du    chroniqueur;   de  là  la  terminaison  fautive   .se,  au  lieu 


(1)  Cet  ouvrage,  outre  20  Kiuen  de  texte,  comprend  trois  volumes  de  cartes  et  de 
plans.  Il  est  précédé  d'une  préface  datée  de  la  9^  année  ,Çs  ^  Hi -n  in  ci  )l01(i).  L'exem- 
plaire dont  nous  nous  servons,  fait  par. ie  de  la  collection  Jfo:  ^l|  Si  ^  a  King-hiun- 
l  "awj-tsong-ehou  (  Kdit.  de  1S87). 

(2)  Op.  cit.  IQe  Kiuen.  fol.  -5. 

(S)  The  N.-Ch.  Herald.  N'  2.32.  fi  Janvier  18.55. 

(4)  Cf.  Ap])endice. 

(5)  Son  auteur  I^jl  ^  Wei  chou  vivait  sous  S  ij^  (713-756)  des  T'ang.  Son  œuvre 
comportait  cinq  volumes,  dont  le  3*  contenait  les  détails  qui  nous  sont  parvenus. 

((!)  Op,  cit.  fol.  15  et  IG.  —  Cf.  Appendice.  —  \Vylie  doutait  (ju'il  s'agît  ici  du  tenijile 
chrétien  ;  mais  il  ne  saurait  y  avoir  sur  ce  jinint  la  moindre  difficulté. 
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do  pon,  rappelant   colle  dos  mots  Po-s^e  ou  Pi-lon-fif,  origine    pro- 
bable de  celte  contusion. 

Une  autre  question  provoquée  par  une  seconde  mention  d'un 
«monastère  étranger  de  Po-se»  [-^  Itjf  /jjj  ^:),  dans  les  mêmes 
Chroniques,  semble  moins  facile  à  résoudre.   Voici  noire  dilliculté. 

Que  le  lecteur  se  reporte  à  notre  carte;  il  trouvera  au  Sud- 
est  du  quartier  I-ninq-fmvj,  le  quartier  g*  -^  jjj  Li-lx'inpii-fanii  ; 
or,  donnant  sur  la  rue  qui  le  borde  au  Sud  et  un  peu  vers  l'Kst, 
se  dressait  jadis  cet  autre  temple  auquel  nous  venons  de  faire 
allusion.  Voici  ce  qu'on  disent  les  CJivoniriuex  de  Min-k'ioou  (1): 
«La  -2'  des  années  ^  ®  I-fong  (677),  i^0  tj-  Pi-lou-xe,  roi  (2)  de 
Pose,  demanda  qu'on  bâtit  en  cet  endroit  un  temple  persan  (-^jilf^). 
Dans  les  années  ^  ||  King-long  (707-709),  le  Ministre  favori  ^ 
^  ^  ayant  construit  au  même  endroit,  ce  terrain  lui  revint,  et  ledit 
temple  fut  transféré  à  Tang-le  8ud-ouest  du  quartier  ^7  \^  ijf 
Pou-tcheiKj-fang,  à  l'Ouest  du  /t^  %^  Ilien-se.»  Ce  dernier  quartier 
étant  à  l'Est  du  Li-ts'iuen-fang  dont  il  n'était  séparé  que  par  une  rue, 
ce  transfert  dut  s'opérer  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses  (3). 

L'ouvrau-e  M  7?^  ^  tB  Lvxng-hlng-sin-hi  (4)  mentionne  la 
construction  de  077  dans  les  mêmes  termes  que  les  ClironiqufH 
de  Tcli'ang-ngan. 

La  question  qui  se  pose  à  cette  occasion  est  la  suivante  : 
S'agit-il  ici  d'un  nouveau  temple  de  Chrétiens,  ou  d'un  temple  de 
Parsis?  Wylie  n'ose  se  prononcer  pour  la  première  hypothèse, 
par  la  raison  «qu'à  cette  époque,  on  avait  la  coutume  d'appliquer 
le  nom  de  Persan,  aux  temples  des  différentes  sectes  qui  venaient 
de  cette  i^égion  à  la  Chine.»  A  cette  raison,  purement  négative, 
nous  pouvons  ajouter  les  suivantes,  dont  l'ensemble  nous  parait 
suffisant  pour  déterminer  prudemment  l'opinion  :  1"  Il  est  peu 
vraisemblable  que  Pi-lou-se  (5),  arrivé  depuis  trois  ans  à  la  Cour, 

(1)  Loc.  cit.  fol.  4.  —  Cf.  le  texte  chinois  dans  l'Appendice. 

(2)  Nous  lisons  le  caractère  ï  wan<j  «roi»,  au  lieu  de  ^  san  «trois»  que  portent 
les  Chroniques  (Cf.  aussi  p. 258,  not.  1,  où  nous  avons  proposé  le  même  changement).  Nous 
ne  nions  pas  cejiendant  la  probabilité  de  la  version  jadis  donnée  par  Pauthier  (  L'insa-iptiou, 
etc.  p.  75);  elle  est  même  confirmée  par  une  mention  parallèle  du  Tch'é-fou-yuen-koei 
(995"  A'.,  fol.  14  r.)  concernantjlsdegerde,  nommé  'S.  Sif  21  ij^  fflpj  ^  (  «/.   m)  • 

(3)  Ce  transfert  justifie  l'appellation  de  m  «/"■*«'>«'>,  donnée  par  les  Chro- 
niques au  temjde  originaire  du  Li-ts'iuen-fany. 

(i)  Op.  cit.  fol.  10. 

(.'))  Le  P.  Gaubil,  dans  son  Histov-e  den  Tang,  nous  donne  d'intéressants  détails  sur 
ce  prince.  «L'an  Q&2,  l'Empereur  Kao-Uonrj  déclara  Pi-Iou-s.w  fPhirouz,  selon  de  Guignes) 
Eoi  de  Fosse  { Perse),  l'i-loa-s.ie  etoit  fils  du  Roi  Yseï/  (f^  M  ^)  (Isdegerde)  dont  on 
a  parlé  (p.  450).  Après  la  mort  funeste  de  son  pare,  ri-lou-sse  se  retira  dans  le  Tokharentan; 
il  pria  l'Empereur  de  le  secourir.  L'Empereur  repondit  qu'il  etoit  trop  loin  pour  envoyer 
une  armée.  Il  fit  parler  au  Roi  des  Mahométans  en  faveur  de  PHo»-,f«c.  Mais  les  Maho- 
métans  ne  voulurent  rien  donner  à  Pilo^i-sse,  en  faveur  de  qui  Tou-ho-lo  \^JL  iK  ffl)  avoit 
armé  quelques  troupes.  Les  Mahoraétans  les  dissipèrent.  »  (  Op.  cit.  p.  474)—  «  Fi'lou-.ixe, 
que  la  Cour  nommoit  Roi  de  Fosse  (Perse),  vint  à  Si-gan-fou  Tan  C74.     Il  accepta  le  titre 
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nit  fait  une  telle  démarche  en  faveur  des  chrétiens  :  il  est  beau- 
coup plus  probable  qu'il  sollicita  cette  permission  pour  l'exercice 
de  son  propre  culte  et  celui  de  sa  suite.  2"  Aucune  mention 
d'une  telle  demande  n'est  indiquée  dans  l'inscription  de  la  Stèle. 
3"  Il  semble  du  reste  établi  par  la  comparaison  des  dates  que  ce 
temple  construit  sur  la  demande  de  Phirouz.  ne  survécut  pas 
longtemps  à  la  mort  de  son  lils. 

Outre  ces  renseignement,  qu'ont  reproduits  les  éditions  plus 
récentes  des  Chroniques  de  Tch'ang-ngan  (1),  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé  signalent  plusieurs  autres  temples  consacrés  à 
divers  cultes  des  Occidentaux.  Ts'ien  Ta-hin,  dans  son  ^  î/f-  ^ 
"^  ^  "K  M  J^  Tsien-nien-t/ang-hin-clie-M-en-po-v^ei,  a  cité  l'extrait 
suivant  de  r'inscription  M  ^  ^'  ^^  due  à  ^f  X  f4  ^''«u  Yuen- 
yu  (2)  :  «  Parmi  les  divers  barbares  d'Occident  [%  %)  venus  en 
Chine,  il  y  a  ceux  de  jp  /g  Mo-ni  (Mani),  ceux  de  -^  ^  Tji- 
is'in  (Syrie),  et  ceux  de  |?^  )jîl|J  (3)  Hieii-chen  (Parsis).  Si  l'on 
réunit  tous  les  monastères  que  ces  trois  sortes  de  barbares  pos- 
sèdent dans  l'empire,  ils  n'égaleront  pas  en  nombre  ceux  de  nos 
pjouddhistes,  qui  se  trouvent  dans  le  moindre  arrondissement  (4).» 

On  nous  permettra  de  consacrer  les  dernières  lignes  de  cet 
article  aux  temples  de  ces  dénominations  étrangères.  Bien  que 
nons  n'ignorions  pas  le  peu  de  fond  qu'il  convient  de  faire  sur 
ces  classifications  de  religions  étrangères  rapportées  par  les  au- 
teurs chinois,  une  simple  nomenclature  de  ce  genre  ne  saurait 
manquer  d'être  utile  pour  caractériser  une  époque. 

Sous  la  rubrique  Jp  /g  ^  Mo-ni-se,  le  r'ang-hoei-yao  (5),  qui 
se  tait  sur  les  premières  origines  du  Manichéisme  en  Chme,  donne 
les  simples  détails  qui  suivent  :  La  15'^  des  années  ^  ^  Tcheng- 
yuen  (799),  à  la  4^  Lune,  à  la  suite   d'une    longue    sécheresse,   le 

de  commandant  des  Gardes.  »  { Ib.  p.  479)  —  KFi-lou-sse  mourut  à  la  Cour  l'an  679.  Son 
fils  m-ni-che  (^  \^  Dîli)'  qui  J'  etoit  aussi  et  auquel  l'Empereur  Kao-tsong  donna  les 
Patentes  et  le  titre  de  Koi  de  Perse,  resta  à  l'armée  au  pays  de  Tw-phan,  pour  tâcher  de 
profiter  de  quelque  occasion  pour  pouvoir  rentrer  dans  ses  Etats.»  (Ib.  p.  482)  —  «  Ni-ni- 
chc,  revint  à  la  cour  à  la  première  année  Kiny-long  (707)  et  y  demeura  en  qualité  de 
général  des  gardes  du  corps  ;  il  mourut  la  même  année  à  Si-gan-fou.  »  (Ih.  Tom.  XVI.  p.  5) 

(1)  L'édition  que  nous  possédons  du  ^  :^  /W  ili»  l'^'ile  dans  un  même  pnra- 
grai)he  des  deux  tomidcs  persans.    ■\"oici  ce  texte  :   ÏR    Sif    pJj    tF   S    Sii   :^    ÏO  •    Iw 

E  r  ^.  m  n  ï  41  ï^  â  M  *^  iib  f:  'ë  m  ^-  ^  ii  ^^  f 
tï  ru  ^ïïi--  ^m 't  ifi-  ±^.n^Mmt^  it  u  m  m 

JL-   (Op-  cit.  22^  K.  ^r-   M^  foll7). 

(2)  Ce  personnage  était  en  cluirge  sous  ,^    ifi  (  80(5-821  )  d-^s  T'ann.  _ 

(3)  T.-i'ien  Ta-hin  corrige  justement  l'auteur  qu'il  cite,  en  écrivant  JPC  Hien,  à  la 
place  de  ^*  Voir  plus  loin  les  cx|)licatious  du  P.  Gaubil  sur  ce  culte  de  l'Esprit  du 
C\e\  Hien-chcn ,  o\x  Tien-chen   7^   W* 

(4)  Il  y  avait  sans  doute  queliiue  exagération  d;ins  ces  paroles  :  le  décret  de  845 
nous  en  est  une  preuve. 

(.")  49-^  Vol.  fol.   11. 
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Docteur  des  Mo-ni  reçut  l'ordre  de  faire  des  prières  pour  obtenir 
la  pluie  (1).  —  La  2"  des  années  Tt;  fu  Yuen-ho  (8U7),  à  la 
1-iry  Lune,  au  jour  }ji  -J-,  les  }j!l  ^^  Iluei-hc  demandèrent  ù  éle- 
ver des  temples  Mo-ni  a  Ho-nan-fou  (Préfecture  formant  sous  les 
T'ang  la  Capitale  de  l'Est  ]^  ^  Tong-tou),  et  à  T'ai-yuen-fou 
(capitale  du  Chan-si).  Cette  permission  leur  fut  donnée  (2).  —  La 
3"  des  années  ^  ^  Hoei-tck'ang  (843),  l'Empereur  fait  des  dons 
aux  temples  des  Mo-ni,  et  se  fait  représenter  à  leurs  cérémonies  (3). 

Ces  fragments  corroborent  ce  que  le  P.  Gaubil  affirme  d'après 
l'histoire,  de  l'origine  des  Mo-7ii  en  Chine:  c'étaient  les  «bonzes 
des  Tartares  Ilocy-hoit  (4)  ou  Igours...  Le  prince  des  Iloey-hou 
avait  demandé  à  l'Empereur  de  laisser  à  la  Chine  cesMo-7iz...  qui 
habitaient  dans  plusieurs  provinces  et  à  la  Cour  (5).»  La  faveur 
relative  accordée  à  la  secte  manichéenne  n'avait  pas  survécu  à  la 
puissance  des  Igours  :  une  grande  défaite  essuyée  par  eux  le 
13  Février  843,  deux  ans  seulement  avant  le  décret  de  Ou-Uong, 
avait  été  le  signal  du  démembrement  de  cette  nation,  et  avait 
préludé  à  l'eiïacement  de  leur  religion  en  Chine  (6). 

Voici,  pour  terminer,  quelques  indications  sur  les  temples 
parsis.  Les  Chroniques  de  Min  K'ieou  constatent  la  présence,  à 
l'angle  Sud-ouest  du  quartier  Pou-tchcng-fanq,  qui  nous  est  déjà 
connu,  d'un  «temple  étranger  de  Hicn»  ^J  ;|^  ip\  Hou-hien-se. 
La  4«  des  années  Ou-fè  (621)  (7),  est-il  dit  dans  cette  notice,  on  y 
éleva  un  temple  à  l'esprit  Hien  des  étrangers  d'Occident;  et  un 
officier  étranger  fut  préposé  au  culte  de  ce  temple  (8). 

Nous  devons  mentionner  d'après  la  même  source,  un  second 
temple  de  même  dénomination,  situé  sur  le  quartier  Li-is'n(e?i-/'ang, 

(i)  K  7t  -^  7..  ^  B  M- m  X  ^  ^  m  JE.  m  m  W'     ~^ 

m  Éi  mn,  >M  Hf-m  t  m  m  ^  ??;  ^i>  ^  (f  ^  û- ms  $t  3è 
m  m  ^  m  J^  ^-^  ^  *  p^  t  ^  ic  ^  iia- 

(4)  D'abord  nommés  Huci-he,  ils  obtinrent  en  788,  à  l'occasion  d'une  alliance  de  leur 
Ko-han  avec  une  princesse  chinoise,  d'échanger  ce  nom  contre  celui  de  Hoei-hou.  Trente 
ans  plus  tôt,  Che-hou,  Ko-han  de  cette  nation,  aviiit  épousé  une  fille  de  Kao-tsonrj,  à  la 
suite  de  secours  qu'il  avait  donnés  à  Kouo  Tsc-i  pour  la  reprise  de  la  Capitale  sur  le  rebelle 
Ngan  Lochan. 

(5)  Op.  cit.  p.  2-28. 

(6)  Ibid.  pp.  215,  221  et  232. 

(7)  C'était  la  4^  année  de  Kao-tsou,  fondateur  des  T'unn.  _  _       >. 

(8)  Op.cit.\(i'^Kiaen.1o\.l.-tl    ^  ^   '^    1^    W\    1^   MR   t^-^^    Û    0 

n  '-^  Wi  ^  it  m-i'it  m  tji  ihj^  n  iû  ^-^  ^ib  n  «•  s  -^  ^ 

^  AL  ]^  ^'  —  D^  ^"^^'  "O"''  ''^^"^  l'*^"  exemple  au  13«A')«cH,  f«l  12,  du  Wci-clwu, 
que  cette  princesse,  épouse  de  ^  Çlî  'f^  (.500-516),  protégea  le  culte  rendu  par  les  Occi- 
dentaux à  l'Esprit  du  Ciel   /i^    5^  f^- 
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au  Sud  de  la  porte  occidentale  (1).  Cet  ouvrage  place  encore  à 
l'angle  Nord-ouest  du  quartier  P'ou-ning-fang  (lequel  joint  au 
Nord  le  I-ning-fang),  un  édifice  de  même  désignation  (2).  Enfin, 
il  en  indique  un  dernier  sur  la  partie  Sud-ouest  du  quartier  -^  ^ 
+fe    Tsing-kong-fang,  lequel    était  situé  à   l'extrémité   orientale  de 

la  ville  (3). 

he  Liang-hing-sin-ki  parle  aussi  de  ces  quatre  temples,  quoique 
avec  quelques  légères  variantes  :  suivant  lui,  celui  qui  était  sur 
le  Li-ts'iuen-fang,  occupait  l'angle  Nord-ouest  de  ce  quartier  (4). 
Quant  au  temple  du  Pou-tcheng-fang,  il  ajoute  ce  qui  suit  :  «L'Es- 
prit du  Ciel  des  étrangers  occidentaux  (auquel  est  dédié  ce 
temple  ]^  lIJi  |^)  est  celui  que  les  livres  bouddhiques  nomment 
Mahed'vafa  (5).)) 

En  vérité,  le  Bouddhisme  et  le  culte  de  Shiva  (6)  n'ont  rien 
à  voir  à  cette  insLitution;  et  à  ce  trait  d'érudition  fantaisiste,  nous 
préférons  les  notes  judicieuses  de  Gaubil.  Ce  dernier  nous  rap- 
pelle que  «les  Mémoires  de  Géographie  de  la  Dynastie  Tang  sur 
le  pays  de  Posse,  disent  que  dans  ce  pays  on  honore  les  astres, 
le  feu,  le  soleil,  et  l'esprit  Hien  ou  Yao...  (On  veut  parler  des 
Guè'ores)...;    qu'avant   de    faire    des   cérémonies    à  Hien,  ils    fai- 

(1)  Luc.  ru.  fol.  1.  -  M  â  i:^  H  fi  ±  îf''  Wi  fi|- 

(2)  Loc.  cit.  fol.  5.  -  1^    W    ill    W    it^  Wi    It  (lire  nk)  Jlp]- 

(3)  Op.  cit.  9^  Kluen.  fol.  .?.  —  3^  "#  i§  #T  j^  -^  W  IliR  |fi|.-Le  commentaire 
ajoute  :  \ÎC  ^1*  4fc  ^^é  fl^  f^  5^  ^IpJ  ft  le"  ^;  'îî^  ^-  «  L=s  Annales  des  Wei  sep- 
tentiioii;\ux  ( oSG-S.'i-i )  appelaient  ces  tampîes  T'i-n-se  «temples  du  Ciel»,  ce  qui  re- 
vient au  même;  jadis,  le  caractère  Hien  n'existait  pns.»   Cf.  not.  8  de^Li  juige  précédente. 

(4)  Op.  cit.  fol.  9,  10.  -  g£   ^    ijï-  M    4b    W\   W.  (lire  Wi)    iflp]- 

(r,)o,^.av.foh4.-®t^  M  ^ m-^ umm  MU^ m 4- 

—  Le  W  i^  ^  ppi  (l-  cit.)  fait  l.i  même. confusion.  Le  peu  d'exactitude  de  cet  ouvrage 
nous  met  égaL^nient  en  garde  contr,-'  la  vérité  d'un  autre  document,  re)iriMluit  ])ar  le 
B    M.    ^.    %    c-t    conçu    en    ces   termes   :   M    M.   %    3.    ^-  ^^     \%    îi   %%    W. 

fni  %i:-m  nk  m  m  m  m  ^-m  /^  ^  -^  #  it  ^n  :&  nk  ^-m 

^C  -^  ^-  ^  \\  uX  îwf  ^'  Cette  synonjinie,  jointe  à  une  certaine  homophonie 
des  noms  jpj  %%  et  I'H}  ifijui^^j.  autoriserait-elle  à  conjecturer,  malgré  la  différence 
dos  diites  (G31  au  lieu  de  1)35),  et  celle  djs  terrains  occupés  \'-^  \\x  V]  au  lieu  de 
^  1^  iÇ//).  f\^'^  s'agit  ici  de  l'arrivée  d'Olopen?    Nous  n'oserions  l'affirmer  ni  le  nier. 

—  Dans  l'ouvrage  précité,  la  lettre  ^^ ,  qui  rappelle  la  dénondnation  de  Mahomet  et  de 
ses  sectateuis  (^^  i^).  est  aussi  remplacée  par  le  cai-actère  *}%•  C'est  ce  caractère  qu'em- 
ploie le  poëte  i|ll  '^  'f^-  Licou  Monrj-té  dans  sa  pièce  '^%.  sS  W\.-  citée  par  le  Si-k'i- 
f.i'()iit/-7/H;  tiindis  qu'un  autre  morceau  du  m'^nie  genre,  reproduit  par  l'ouvrnge  ^  5iil 
[51  ^  (rai)rè8  la  compilation  de  ]f\)  ;X  |j.(  Kouo  Meou-tclmi,  porte  ^^  ^  W^' 
^  ''f}  lui  Hoaiig  Lou-tche  \\L\  'â*  Chan-koii)  qui  était  en  charge  sous  W  if^  Chen-fnong 
des  Sovij  (1068-lOSO),  quiliûa  les  Mim-hou  de  ^  W^  ^,  et  en  parle  comme  d'une 
secte  répandue  dans  le  iSr-tclt'oan  et  le  Kori-fclicou.  Après  avoir  dit  qu'il  ignore  l'origine 
de  ce  non),  il  finit  par  l'identifier  avec  le  mot  «coing»  /jV  /Jk,  parce  que  l'écorce  de  ce 
fruit,  battue  en  cadence,  aurait  servi  à  accompagnei"  les  chants  des  Moii-liou! 

(G)  Cf.  77««.'/6()o/j  d'Kitcl.  2''  éilit.  p.  fU. 
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saicnl  (les  ]miilir;iti(ins...  I)ci)uis  lonL!tcni]ts.- l;i  T'iiin»'  nvail  com- 
munication avec  la  Perse  ])ai-  terre  et  ])ar  nier;  le  lils  du  dernier 
roi  losderjird  vint  à  la  Chine  sui\i  d'un  grand  noml)ro  do  ses 
sujets,  il  y  fit  un  assez  long  séjour,  c'était  le  prince  l'i-lnu-sc, 
que  lenipercur  chinois  traitait  en  roi  de  l*erse  ;  ce  fut  la  même 
chose  pour  le  prince  lils  de  Pi-lQii->io.  On  voit  donc  ([ue  la  re- 
lig'ion  des  Persans  i)ut  aisément  s'introduire  à  la  Chine  (!).» 

Tn  dernier  trait,  emprunté  à  Wei  Chou  par  Mht  /v'teod  com- 
plétera ces  renseignements,  et  nous  montrera  l'activité  religieuse 
qui  régnait  alors  dans  la  Capitale  des  T'ung.  «Sur  les  cent  huit 
quartiers  qui  composaient  la  ville,  on  vit  (j't  monastères  de  IJonzes 
et  27  couvents  de  Bonzesscs;  dix  monastères  et  six  couvents  de 
Taoïstes;  deux  temples  Persans;  quatre  temiiles  étrangers  dédiés 
au  o-énie  du  Ciel  (  j^j]  ^  |^^  (2)...  On  ne  comprend  ]kis  dans  ce 
nonïbre  les  temples  élevés  après  les  années  ^  ^  T'icn-pao 
(à  partir  de  756)  (3).» 


(1)  Hist.  des  Taivj.  p.  450  et  228.  _^ 

(2)  Ici  l'autnir  ajoute  que  sons  les  1^,  vers  l'un  G05,  la_ville^oniiitait  120  -rj-  se, 
appelés  'M,    iU  Tan-tch'ang  et  dix  'M   IlE    Tao-koan  appelés  X   fe.    i'«f«-«'«"- 

(3)  rch'ang-ii(/an-tche.  7^  Kiuen,  fol.  3.  —  Vers  cette  épœiue  (763-780),  l'ouvrage 
i^  fiH  M^  lu.  cité  pins  haut  sur  les  imlicatloiis  de  M.  J.  Edkiiis,  mentionne  des 
temples  Manichéens  (j^  .'E  ^)  sur  plusieurs  points  de  l'empire,  notamment  h  ^J  j'\\ 
Kinn-tcheou  au  Hou-pé,  ^§j  j'I'l  Yançi-tchcou.  au  Kiaru/sou,  )^  '}\\  Ilnng-trheoH  au  Tchr- 
IdiDui.  —  Nous  revienilror.s,  dans  notre  3«  Partie,  sur  ces  intéressantes  notions  rpu>  nous 
espérons  développer.  Celles  qui  précèdent  viennent  dd  p.iraîtrc  dans  un  article  de  la  Revue 
The  Messenger  (Avril,  1896),  sous  le  titie  :  Tlie  Nestoriuns  and  Mani-knan^. 
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.^  II.  IMPOSTEURS. 

Justes  ]il;iititc'S  (l'Atluuiase,  Kii.licr  contre  la  calomnie  de  Georges  Horn,  repro- 
(li  ite  par  Théophile  Spi/.elin.s.  —  Axcax  ]iièiés  iinr  Voltaire  au  Doiiiiiiieaiii  Navanete. 
—  Marco  Polo  auteiir  de  rinscriiition. — Déclainatiuii.s  île  I-acroze  et  de  Beaiist)i)re. — -l'ro- 
te>tatioiis  de  Moshciiit.  —  Ltllrcs  Cliinoi.scs  du  Marquis  d'Aruens.  —  Leilrfs  Chinoises  de. 
Voltaire.  —  U Essai  sui  hs  mœurs  déiionre  la  «  fiaude  pieuse»  des  Jésuites.  —  Tlaintes 
indi'niées  des  missionnaires  de  Pé-hiinj.  —  Les  im|)ostcurs  chinois  du  XIX«  Siècle.  — L'au- 
teur du  ]fi'^-  ^5  1\^  ^  et  son  œuvre  i:ifàmc.  —  Cercle  littéraire  de  Chany-luii. 

«Il  est  clair,  écrivait  nag-uère  le  D""  Eitel,  qu'il  n'y  a  plus 
lieu  aujourcriuii  de  douter  de  l'authenticité  de  ce  monument  : 
strictement  parlant,  elle  n'a  du  reste  jamais  été  contestée  par 
aucun  examinateur  impartial  et  compélcnt,  soit  chinois,  soit 
étranger  (!)•» 

Nous  adhérons  pleinement  à  cette  formule.  Ses  termes,  si 
modérés  qu'ils  soient,  ne  laissent  pas  d'atteindre  justement  la 
loyauté  ou  la  prudence  des  nombreux  accusateurs,  qu'a  suscités 
la  découverte  de  la  stèle  chrétienne.  Bien  que  les  travaux  de  nos 
devanciers  «semblent  avoir  mis  hors  de  doute  l'authenticité»  (2) 
qui  avait  été  si  Acrement  contestée  pendant  plus  de  deux  siècles, 
fidèle  à  la  loi  que  nous  nous  sommes  imposée,  nous  reproduirons 
ici  tous  les  traits  iinportants  de  cette  controverse  :  groupés  en 
un  faisceau,  ils  jetteront  une  lumière  plus  vive  sur  un  fait  si 
passionnément  combattu,  en  même  temps  (qu'ils  mettront  à  nu  un 
des  procédés  littéraires  si  chers  aux  ennemis  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  celui  de  la  calomnie. 

Le  Père  Kircher  avait  à  peine  publié  son  Prodromus  (1G36), 
que  des  contradicteurs  s'élevèrent,  jetant  à  l'auteur  et  aux  mis- 
sionnaires de  Chine  l'épithète  injurieuse  de  faussaires.  Kircher 
releva  le  déii,  et  conçut  dès  lors  le  plan  de  sa  Ckina  (16G7),  dont 
le  but  principal  et  avoué  fut  d'étalilir  l'autlienticité  de  l'inscrip- 
tion chrétienne  (3).  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  sans  une  certaine 
émotion,  sans  vivacité  même,  que  le  savant  vieillard  signalait 
l'indignité  du  traitement  dont  il  était  victime;  mais  qui  donc  lui 
en  ferait  un  crimey  N'était-ce  pas  un  droit  personnel  de  légitime 
défense':'    Et    puis,    si  jamais    le    conseil    de  l'Ecriture  (4)   devient 

(1)  The  China  Ji'vicv:  Vol.  XVL  p.  .38-1. 

(2)  Tel  est  la  jugement  du  D''  Logge  (Op.  cit.  p.  .33),  qui  fait  le  juste  éloge  des  tra- 
vaux d'Al.  Wylie,  et  exagère  quelque  pgu  la  valeur  de  ceux  de  G.  Pauthiei". 

(3)  Ii"auteur  l'aHinue  notamment  dans  son  Proremium  :  «Prima  qnidern  Pars  e.xliibet 
marmorcnni  illud  iiioniimentum...  cujas  causû,  hoc  opus  a  nobis  cœptum  fuit.»  Le  titre  du 
premier  clnipitre  d.-  la  Chintt  :  i'imm  cl  orcu.iio  hujits  opcri.i,  et  son  dcveloppiment,  con- 
firnicnt  encore  cette  indication  de  la  Préface. 

(4)  J'Jccli.  11,  ir>.  Curam  liabe  do  bon  >  nomin?  ;  hoc  enini  magis  permaïubit  tibi, 
quam  mille  thcsaufi  pretiosi. 
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d'une  api)licalion  urg-(Mitf.  nVsl-co  iioinl  en"  <le  telles  fiuestions, 
qui  reg-aiilent  rhonn(;ur  de  Dieu,  Ihonneur  de  ceux  ({ui  se  sont 
voués  au  service  de  l'Ég-lise?  Ainsi  du  moins  avait  Jugé  Kirchér(l). 

«Il  s'était  donc  trouvé  ])ienlol  des  censeurs  ini(iues,  qui  par 
des  arg-uties  pleines  de  railleries  et  de  solles  renianiues,  s'ef- 
forçaient de  faire  croire  f[ue  ce  monument  n'avait  jamais  existé, 
et  qu'il  n'était  qu'une  pure  inxcntinn  des  Jésuites...  Parmi  eux, 
un  écrivain  récent  s'était  fait  peu  d'honneur  en  prétendant  tour 
à  tour,  par  une  plaisanterie  sarcaslique,  que  ce  monument  était 
dû  à  une  fraude  jésuitique,  ou  même  ([u'il  n'était  (ju'un  mythe 
inventé  par  les  Jésuites  pour  tromper  les  Chinois  et  s'emparer  de 
leurs  trésors...  (2).  Je  ne  dirai  pas  son  nom,  poursuit  Kirehcr, 
et  par  charité  chrétienne,  et  parce  qu'au  jugement  d'hommes 
graves  et  lettrés,  cet  auteur  est  indigne  d'une  réponse.» 

Cette  punition  méritée  du  silence  indisposa  le  Professeur 
Ed.  Salisbury,  qui  releva  avec  humeur  «le  traitement  méprisant 
du  Révérend  Père,  envers  les  arguments  d'adversaires  dont  il  ne 
cite  aucun  en  particulier»  (3).  L'auteur  américain  semble  sup- 
poser des  arguments  de  la  part  des  opposants,  et  il  faut  convenir 
que  Kircher  eût  été  digne  de  hlame,  s'il  les  eut  cachés  à  ses 
lecteurs;  mais  le  caractère  de  Kircher  nous  est  une  garantie  qu'il 
ne  se  fût  pas  ainsi  dérobé.  A  cette  époque  surtout,  après  de 
longues  conférences  avec  Sémédo,  Boym  et  Martini,  il  pouvait 
sans  crainte  accepter  la  lutte  sur  ce  terrain,  absolument  étranger 
aux  écrivains  d'Europe.  Kircher  n'a  pas  reproduit  les  arguments 
des  adversaires,  parce  que  ceux-ci  n'avaient  aucune  preuve  de 
ce  qu'ils  avançaient,  et  s'étaient  contentés  de  manier  l'arme 
perfide  de  la  satire  et  de  la  calomnie  (4). 

Ceux  qui  seraient  tentés  de  regretter,  après  Ed.  Salisbury, 
le  silence  de  Kircher,  pourront  se  consoler  en  lisant  les  lignes 
qui  suivent  :  nous  avons  en  effet  facilement  retrouvé  le  nom  de 
cet  «écrivain  récent»,  aux  arguments  duquel  «le  Révérend  Père» 
opposait  «un  traitement  si  méprisant».  Il  se  nommait  Cieorges 
Horn.  Cet  homme,  d'origine  allemande  comme  le  Père  Kircher, 
était  né  en  1620  à  Greussen.;  après  avoir  étudié  en  Hollande,  il 
liabita  quelque  temps  l'Angleterre,  où  il  embrassa  le  presbyté- 
rianisme.   Tour  à  tour  professeur  dans  l'université  de  Harderwyk, 


(1)  China,  pp.  1,  2. 

(2)  Op.  cd.Y>.  1.  —  «  Quos  inter  quidam  ex  Modernis  Scriptoriliiis  fuit,  qui  exiguo 
suo  honore  hujus  .Alonunienti  veiitatem  omni  conatii.  insolenti  suiè  scommat3  cli.lere  non 
est  verecui.datus,  dum  id  modo  Jisuiticâ  fraude  introductum,  modo  purum  putuni  fig- 
menfcum  a  Jesuitis,  tum  ad  Sluenses  decipien dos,  tuni  ad  thesauros  eruendos  confic- 
tum  asserit...» 

(3)  Amer.  Or.  Soclef/f.  Vol.  III.  N°  II.  1853.  p.  401.  -  «...  Révérend  Father's  con- 
temptnoiis  treatment  of  tlieir  arguments...» 

(4)  China,  pp.  1  et  2.  —  «...nasutis  argutiis,  et  nonnullis  quidem  asteriscis,  et  non 
nisi  obtusis  plumbeisque. . .  calumniis  et  sconmiatis...  civillis  et  sarcasnns...» 
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puis  dans  celle  de  Leyde,  il  avait  publié  en  1652,  à  La  Haye,  un 
ouvrage  en  quatre  livres  ayant  pour  titre  De  orirjinibus  Americanis; 
c'est  dans  cette  œuvre  fort  mélang-ée,  mais  qui  toutefois  aurait 
dû  être  familière  au  Professeur  de  Yale  Collège,  que  s'étalent  en 
toutes  lettres  les  imputations  calomnieuses  relevées  par  Kircher. 
Nous  ne  ferons  pas  grâce  aux  amis  de  la  vérité,  des  «arguments» 
de  cet  écrivain. 

Il  écrit  donc  ce  qui  suit  au  XV  Chap.  de  son  dernier  Livre  : 
«C'est  l'opinion  commune  que  8*  Thomas  lui-même  prêcha 
l'Évangile  à  ces  nations  (Cataï,  Chine  et  Japon)...  Plus  tard,  en 
l'année  636,  des  Chrétiens  venus^  de  Syrie,  d'Ethiopie,  d'Egypte 
et  de  Judée,  auraient  prêché  l'Évangile  en  Chine  :  Athanase 
Kircher,  aux  Chapitres  III  et  IV  de  son  Prodromus  Coptus  l'a 
montré  longuement;  il  se  fondait  sur  une  pierre  découverte  vers 
l'an  162.5  aux  environs  de  la  ville  de  Sanxuen,  et  qui  expose 
toute  cette  histoire  en  caractères  chinois,  tandis  qu'elle  donne  les 
noms  en  lettres  syriaques.  Mais  pour  qui  considère  ce  récit,  la 
fraude  jésuitique  apparaît  clairement  :  il  est  évident  en  effet  que 
cette  pierre  est  un  mythe  inventé  par  les  Jésuites  pour  tromper 
les  Chinois  et  s'emparer  de  leurs  trésors  (1).))  Tels  sont  les 
«arguments»  du  protestant  G.  Horn. 

Aux  hommes  de  bonne  foi  de  qualifier  ce  procédé  si  souvent 
renouvelé,  même  par  des  contemporains  (2).  «Quoi  qu'il  en  soit, 
poursuit  aussitôt  l'auteur  protestant,  avec  une  candeur  digne  de 
sa  logique,  il  est  prouvé  que  les  Nestoriens  furent  puissants  dans 
le  Calai  et  en  Chine,  il  y  a  bien  des  siècles,  et  qu'ils  convertirent 
à  la  foi  chrétienne  des  empereurs  de  ces  nations..  .» 

Kircher,  en  se  plaignant  de  la  mauvaise  foi  de  ses  adver- 
saires, avait  sans  doute  aussi  en  vue  un  autre  de  ses  compa- 
triotes.   Théophile   Spizelius,   venait,  à  l'âge  de   vingt  ans  (3),  de 


(1)  «Yerum  in.spicieiiti  illam  narrationem  fraus  jesuitica  non  obscura  erit.  Nam 
saxuni  esse  siqiposititiuni,  et  a  Jesuitis  ad  decipiendos  Sinenses  ac  tbesauria  exuendos  cou- 
fictuni,  PATET.»  Le  P.  Kircher  avait  lu  «  tlies-.uiros  erueudos»,  au  lieu  de  «thesauris 
exuendos»,  mais  le  sens  de  la  calomnie  n'est  en  rien  modifié  par  ce  changement  de  foimule. 

(2)  Kircher  avait  rappelé  que  «par  un  juste  jugement  de  Dieu,  ceux  qui  s'efforcent 
de  déconsidérer  par  leurs  sarcasmes  la  gloire  du  Nom  divin,  finissent  la  plupart  du  temps 
par  perdre  leur  propre  renommée  et  h:-  fruit  de  leurs  travaux.»  Un  fait  assez  curieux 
vint  lui  donner  raison,  sans  toutefois  qu'il  prétendit  être  prophète.  G.  Horn  mourut  à 
Leyde  en  1070;  au  milieu  des  accès  de  folie  qui  signalèrent  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
on  le  vit  un  jour  parcourir  tout  nu  cette  ville,  en  criant  :  «An  tii  nunquam  vidisti  homi- 
nem  paradisicum?  Ego  sum  Adam!»  Cet  homme  avait  beaucoup  écrit  ;  et  le  P.  Heller 
{Op.  cit.  p.  80,  not.  1)  rappelle  ce  jugement  d'un  critique  :  «  Conscribillavit  quid(iuid  in 
buccani  venit.» 

(3)  Théophile  Spizol  ou  Spizelius  était  né  en  ICSO,  en  Styrie  suivant  les  uns,  suivant 
d'autres  à  Augsbourg;  écrivain  au  «style  lourd  et  fatigant»  écrit  Israëli,  «d'une  érudition 
ni  étendue,  ni  profonde»  ajoute  Weiss,  il  mourut  à  Augsbourg  le  7  Janvier  lo'Jl,  après 
avoir  exercé  pendant  vingt-neuf  ans  dans  cette  ville  les  fonctions  de  vicaii'c  puis  de  pasteur. 
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])nl)licr  h  Lcydc,  un  ouvrage  sur  la  Chine,  clans  lequel  il  avait 
trouvé  le  moyen  de  piller  les  Jésuites  tout  en  les  décriant  (1). 
Voici  en  (|uels  termes  ce  jeune  Allemand  traitait  le  vieux  pro- 
fesseur du  Collèye  romain,  ainsi  (juc  ses  confrères  de  Chine  :  «Les 
Chinois  gardent  maintenant  un  silence  étonnant  sur  le  premier 
auteur  de  lunivcrs.  Il  est  vrai  que  l'on  trouve  à  son  sujet  quel- 
que chose  dans  ce  monument  Chinois-chrétien,  qu'a  édité  et 
expliqué  Athanase  Kircher  {Prodr.  copt.  C.  3).  Il  y  est  dit  que 
celui  qui  fut  toujours  vrai  et  paisihle,  sans  commencement,  d'un 
esprit  très  profond,  créa  toutes  choses  par  son  infinie  jniissnnce... 
Viennent  ensuite  plusieurs  propositions  sur  la  création  et  l'inté- 
grité du  premier  homme,  sur  sa  chute,  sur  l'origine  de  l'idolâtrie 
et  des  autres  erreurs  païennes,  sur  l'Incarnation  du  Sauveur,  sur 
la  condition  du  Christ  et  des  Apôtres,  sur  l'excellence  de  la 
religion  chrétienne,  sur  le  passage  de  cette  dernière  en  ClJne,  et 
beaucoup  d'autres  choses  montrant  clairement  que  ce  monument 
a  été  composé  récemment  par  quelque  Docteur  demi-chrétien, 
demi-chinois  (2).» 

Rien  d'étonnant  sans  doute  qu'une  telle  outrecuidance,  chez 
un  jeune  protestant  à  peine  sorti  des  bancs  de  l'école,  ait  échaulTé 
la  bile  de  Kircher;  et  cela  d'autant  plus,  que  «cet  essai  eut  du 
succès  à  cause  de  la  nouveauté  du  sujet  et  de  la  jeunesse  de 
l'auteur»,  à  qui  son  œuvre  valut  presque  aussitôt  la  place  de 
vicaire  à  l'église  8*^  Jacques  d'Augsbourg. 

En  résumé,  Kircher  avait  reproché  à  des  adversaires  qu'il 
épargnait  en  ne  les  nommant  pas,  d'avoir  «forfait  à  leur  conscience 
et  blessé  le  devoir  de  la  charité».  C'était  toute  la  vengeance  que 
méritaient  ces  sectaires,  faux  savants;  c'est  la  seule  réponse  que 
méritèrent  longtemps  encore  tous  ceux  qui  sans  l'ombre  de  preu- 
ves,  devaient   s'inscrire   en  faux    contre  la  stèle  chrétienne. 


(1)  De  rc  litei-aria  Sinensium  Commenta)' ius.  Leycle,  IGGO.  —  «A  cette  époque,  écrit 
VVeiss  dans  la  Bilfiogr.  univ,,  la.  Obine  n'était  coniine  que  par  les  relations  de  quelques 
missionnaires,  et  Spizslius  ne  put  que  répéter  ce  qu'il  avait  lu  dans  leurs  ouvrages...» 
—  Voici  le  dur  jugement  que  porte  Th.  Bayer  sur  l'œuvre  de  son  compatriote  :  «Tbeo- 
pliilus  Spizelius  de  re  littennia  Sinensium  commentariolum  confecit,  sane  exsanguem  et 
mediocris  doctiinœ.  Nihil  enim  in  eo  reperies,  quod  non  in  Mendozae  aut  Semedi,  aut 
Longo'jardi,  Trigaltii,  ]\Iartinii  .soriptis  explicatum  teneamus,  vt  possis  Sinicum  diuei'bium 
hoc  loco  vsurparC:  cum  dicunt,  bis  octo  non  cccedere  ododecim  (sic).  Tum  si  demas  copiose 
insertos  locos  profecto  inanes  ex  omnium  nationum  atque  ajtatum  libris,  pauca  rémanent 
de  sunima  rei  eaque  inquinat.\,  quod,  vt  opinor,  non  tam  Spizelii  «juam  a;tatis  illius  vitio 
factum.»  (Muséum  Sin.  T.  I.  Prafatio,  p.  2Ô).  Ce  n'est  pas  du  reste  la  seule  fois  que 
Spizelius  mérita  le  reproche  de  plagiaire  :  en  1GC3,  il  i)ublia  à  Augsbourg,  sous  le  nom  de 
Scrutiniutn  atheismi,  une  dissertation  qui  .s'inspirait  trop  visiblement  d'un  travail  sembla- 
ble de  Gisb.  Voet,  dont  il  eut  soin  de  taira  le  nom. 

(2)  Op.  cit.  PI).  150,  100.  —  «...alia(iue  phuima  qiue  non  obscure  subindic.int, 
nionumentum  illud  a  recentiori  quodam  semi-Christiano  pariter  ac  semi-Sinico  Doctore 
fui.«se  adornatum.» 
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Avant  de  faire  à  ces  derniers  l'honneur  de  les  citer,  nous 
consignerons  ici  un  curieux  document  dont  s'étaiera  Voltaire  près 
d'un  siècle  plus  tard.  C'est  un  passage  du  Dominician  Navarrete, 
si  connu  par  la  vivacité  de  ses  attaques  contre  la  Compagnie  de 
Jésus,  à  propos  des  rites  chinois.  Après  avoir  rappelé  que  «la 
religion  chrétienne  entra  en  Chine  Tannée  636,  quelle  s'y  soutint 
pendant  l'espace  de  deux  cents  ans,  louée  et  suivie  de  plusieurs, 
favorisée  par  Taï  zung  (T'-ai-tsong )  et  par  ses  successeurs,  comme 
il  conste  de  la  pierre  trouvée  dans  la  province  du  Chen-si^), 
Navarrete  ajoutait  :  «Ce  qui  est  contre  cette  chose,  si  claire  pour 
nous,  c'est  que  les  Chinois  étant  si  soigneux  dans  leurs  annales 
et  histoires,  on  n'y  trouve  cependant  aucun  vestige  de  ce  qui 
vient  d'être  relaté.  D'où  il  résulte  que  non  seulement  les  païens, 
mais  les  chrétiens  eux-mêmes,  doutent  et  pas  peu  du  fait.  Aussi, 
lorsque  commença  la  persécution,  les  gouverneurs  et  notre  ennemi 
jugeant  que  c'était  une  invention  des  missionnaires,  envoyèrent 
des  personnes  de  confiance  à  ladite  province,  pour  vérifier  ce  qui 
s'y  était  passé.  Le  résultat  de  cette  enquête  n'est  pas  venu  à 
notre  connaissance;  ce  que  nous  savons  certainement,  c'est  que, 
dans  l'hypothèse  de  l'histoire  relatée  plus  haut  (1),  les  persécu- 
tions et  les  peines  ne  manquèrent  pas  aux  serviteurs  de  Dieu  de 
ce  temps-là,  nonobstant  la  faveur  de  huit  empereurs.  Le  Père 
Kircher  traite  longuement  de  cette  affaire,  pag.  1  et  2  ;  et  à  la 
page  34  il  s'occupe  de  nouveau  de  ce  sujet  (2).» 

Voltaire,  abusant  de  ce  texte,  devait  un  jour  le  citer  à  l'appui 
de  sa  thèse  :  «Il  est  évident,  par  l'Inscription  même,  osera-t-il 
écrire  dans  son  Essai  sur  les  mœurs,  (|ue  c'est  une  de  ces  fraudes 
pieuses  qu'on  s'est  toujours  trop  aisément  permises.  Le  sage 
Navarrette  en  convient  (3).»  Navarrete  était  sage,  aux  yeux  du 
philosophe  deFernej'',  uniquement  parce  qu'il  combattit  les  Jésuites; 
mais  cette  fois  Voltaire  s'est  abusé,  ou  plus  exactement,  il  a  voulu 

(1)  «...  Suime^t;i  la  liistûiia  refeiiilii...  ))  —  G.  Pauthier,  qui  rapporte  ce  passage  de 
Navarrete,  dit  qu'il  s'ngit  ici  «de  l'enquête)).  Dès  lors  «les  serviteurs  de  Dieu»  dont 
il  est  aussitôt  (|uestion  ne  sor.iieiit  autres  que  les  missionnaires  du  XVII"  Siècle  :  ma's 
plusieurs  raisons  condamnent  cette  interprétation,  celle-ci  entre  autres  :  de  pq  ^k 
M'an-li  à  J^  jfhl  K'ann-hi,  on  no  compte  que  six  empereurs,  tandis  que  sous  les  T'an:i, 
il  y  eut  huit  règnes  difft'rents,  de  l'an  ()3.5  à  781. 

(2)  Trrita'lus  /n.sforictis,  politicos,  étliiats^  ii  relir/iosos  de  la  Monarchia  (h;  Cliina.  Pur 
el  P.  Maestro  Fv.  Dom.  Fi-rn/indez  Nav:irrete.  Jîadrid,  1G70.  ]  ji.  101,  10.5.  —  «  Lo  que 
haze  en  contra  de  cosa  tan  clara  parc  ncsotros  es,  que  siendo  los  Chinas  tan  cuydadosos 
en  sus  anales,  y  historias,  no  se  halla  en  ellos  rnstro,  ni  scnal  alguna  de  lo  referido. 
De  aqui  iirouiene,  quu  no  solos  los  Gcntiles,  sino  tambien  los  ( 'hristianos  dudan,  y  iio 
poco  del  case,  l'or  esto,  coniniençaila  la  persecucif),  entendiêdo  los  Goueriia dores,  y  nuestro 
enemigo,  tpie  era  inuenoion  de  los  Missionarios,  imbiaron  pîrsonas  de  fatisfacion  ii  dicha 
Prouincia,  à  aucriguar  lo  que  en  este  auia  :  e  successo,  y  ifecto  de  lo  que  se  aueriguô, 
Jio  llcgô  à  nuestra  noticiii...» 

(3)  Oi>.  cit.  ("ll:qi.  II. 
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tromper;    «il   fallait  toute    sa  bonne  volonté.  1)our   voir   dans  ces 
paroles  de  Xavarrette.  l'aveu    impossil)lc  <{u  il  lui  attribue  (1),» 

L'auteur  de  r/vss.TÏ  xiir  les  iim'ur^,  malg-ré  ses  prétentions  de 
moraliste.  a\ail  menti  une  lois  de  plus.  ^)uant  au  récit  de 
Navarrete.  son  i'xael(^  portée  scmblr  axoir  échappé  à  Ci.  Pauthier 
qui  l'a  reproduit  ainsi  (luAbel  Uémusat  (2).  En  voici  le  sens 
précis. 

Dominique  Navarrete,  Dominicain  espagnol  entré  en  Chine  vers 
la  fin  de  1659,  résidait  à  ^'0j(f  Kin-hon-fou,  dans  la  Province  du 
Tclu'-hiang,  lorsqu'il  lut,  en  IGli."),  dirigé  avec  tous  les  autres  mis- 
sionnaires sur  Pè-hinrj,  jiour  s'y  entendre  condamner  avec  vingt- 
quatre  de  ses  compagnons  à  la  relégation  dans  la  ville  de  Canton. 
Ce  ne  fut  qu'après  quatre  ans  de  séjour  dans  cette  ville,  et  d'in- 
times relations  avec  les  religieux  de  la  Compagnie  qu'il  se  déroba 
furtivement  à  sa  captivité  et  regagna  l'Europe  (3).  Il  en  résulte  que 
Navarrete  ne  fut  pas  le  premier  à  annoncer  le  prétendu  silence 
des  annales  chinoises  :  depuis  longtemps  déjà,  Kircher,  Sémédo, 
lîartoli  l'avaient  signalé  avec  une  candeur  digne  d'éloges,  sans 
se  soucier  des  conclusions  qu'une  critique  malveillante  pourrait 
en  tirer  contre  leur  témoignage.  Il  en  résulte  encore  que  si 
Navarrete,  confiné  durant  son  séjour  en  Chine,  dans  deux  pro- 
vinces du  sud,  n'avait  jamais  eu  l'occasion  d'étudier  par  lui-même 
ce  monument,  il  avait  pu,  en  revanche,  recevoir  à  son  sujet  les 
explications  les  plus  détaillées^  des  Pères  François  Ferrari  et 
Claude  Motel,  anciens  missionnaires  du  Chen-si,  détenus  avec 
lui  à  Canton  (4).  Dès  lors,  il  faut  faire  peu  de  cas  de  ces  «doutes, 
communs  aux  payens  et  aux  chrétiens  eux-mêmes»,  dont  le  susdit 
icrivain  a  parlé  avec  une  exagération  visible. 

Un  trait  de  quelque  utilité  ressort  pourtant  du  récit  de 
Navarrete  :  c'est  l'enquête  commandée  par  Yang  Koang-sien  et 
ies  quatre  Régents,  car  c'est  bien  d'eux  qu'il  s'agit,  lorsque 
l'auteur  parle    «des    gouverneurs  et  de  notre    ennemi»  (5).    Cette 


(1)  De  l'authenticité,  etc.  p.  7. 

(2)  Mélanges  asiatiques.  Toin.  I.  j).  35.  not.  2. 

(3)  Historia  controrcrsiavum  de  ritibtis  sinicis,  \  .iv  le  P.  Tray.  1789.  pp.  5-V63. 

(t)  Histoire  île  la  Chine,  etc.,  (l'Ail.  Gr.slon.  p.  21-5.  —  Historica  relatio  de  ortu,  etc. 
Catiilogus  30  S.icerdotum,  qui  in  liac  rers3cutioiie  tr.iditi  sunt  .Jiulicibiu  in  aula  Pequini. 
pp.  3CS,  3o0. 

(."))  Op.  cd.  ]ip.  34G  et  3.5 1,  Navarrete  applique  formellement  à  Yang  Koang-sien 
la  qualification  trè.s  nié.itée  de  «  nuestrp  enemigo  )>  ;  de  même  encore,  p.  S.îiO,  il  précise  les  ^ 
fonctions  de  ces  «Goucmailore^  >■>  dont  il  avait  parlé  idns  haut,  en  1  s  nommant  les  «quatre 
Gouernadores ».  C'étaient  les  quatre  Régents  du  jeune  Empereur  K'amj-hi,  si  hostiles  à 
la  religion  chrétienne.  C'est  faute  d'avoir  connu  ces  détails  historiques,  que  Neumann  et 
le  Prof.  Ed.  Salisbuiy  (?.  C(Y.  p.  403  )  qui  le  cita,  ont  ilén;ituré  la  penséy  de  Navarrete: 
ce  dernier  n'a  pas  dit,  comme  on  le  lui  prête,  que  «les  autorités  provinciales  firent  une 
enquête,  parce  que  dès  la  publication  de  la  découverte,  des  payens  et  même  des  chrétiens 
éniirent  des  doutes  au  sujit  de  C3  fait.»    Toutes  les  notions  .sont  confondues   dans  cette 
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démarche  est- très  vraisemblahlo.  de  la  part  d'hommes  puissants, 
acharnés  à  la  perte  des  a  lettrés  d'occident».  Qu'on  se  souvienne 
du  reste  que  la  stèle  avait  fourni  à  ^  jjii  El  ^-^  Tsou-pê  son 
principal  argument  historique  en  faveur  de  la  religion  chrétienne  : 
il  était  donc  tout  naturel  qu'on  cherchât  à  montrer  le  caractère 
frauduleux  de  l'inscription;  une  pareille  découverte  eût  fourni 
aux  pamphlets  envenimés  de  Yang  Koang-sien  une  réponse  victo- 
rieuse, qu'il  n'eût  eu  garde  d'oublier;  le  silence  de  cet  homme 
haineux  serait  à  nos  yeux  un  argument  d'authenticité  suffisant 
pour  entraîner  par  lui  seul  la  conviction  (1). 

Avant  de  passer  aux  pamphlétaires  du  XVIIP  Siècle,  disons 
un  mot  d'une  hypothèse  étrange  qui  dut  être  émise  vers  le  début 
de  ce  même  siècle,  et  qui  ne  justihe  les  Jésuites  qu'en  inventant  un 
autre  faussaire  non  moins  innocent  qu'eux.  J'ignore  le  nom  de 
«cet  homme,  d'ailleurs  très  savant»,  que  Visdelou  ne  nous  dési- 
gne pas  autrement  que  parce  compliment;  il  n'importe  du  reste  : 
les  trois  colonnes  compactes  que  lui  consacre  notre  auteur  sutli- 
scnt  à  nous  montrer  de  quelles  bévues  peut  se  rendre  coupable 
un  philologue  de  parti  pris.  «Cet  habile  homme»  ignorant  les 
caractères  chinois,  avait  lu  l'inscription  dans  l'Interprétation 
romanUée  de  Kircher  (-2)  :  les  sons  de  ces  colonnes,  souvent  mal 
numérotés,  lui  ont  fourni  les  combinaisons  fantaisistes  auxquelles 
s'arrête  patiemment  Visdelou  pour  les  réfuter.  Par  ce  procédé 
divinatoire,  on  démontrait  par  exemple,  que  raçi?i  {:J<C^Ta-ts'in) 
signifiait  nmonde,  ou  ce  qui  est  le  même,  eu  égard  à  la  force  et 
à  l'origine  du  terme,  )iionde  parfait,  i')alais  parfait,  grand  parfait  n\ 
Mais  arrivons  au  fait  de  la  supposition;  voici  comment  Visdelou 
nous  l'expose. 

«Il  transforme  par  anagramme  le  nom  d'Olopen  en  Polven  ou 
Pol  vénitien,    ({u'il   prétend   être   l'auteur  faussaire  du  ^Monument. 

seule  ligne.  L'enquête  commandée  par  Yantj  Koaii(j-sien  et  les  Régents  n'eut  lieu  qu'en- 
viron quaranta  ans  après  102.0.  Plus  heureux  que  ses  pré.lécesssurs,  le  P.  Heller  (Op.  cit. 
\^.  !)fl)  avait  ilu  moins  identifié  le  nom  du  persécuteur  principal. 

(1)  L'abbé  Hue  a  bien  développé  cet  argunnnt  :  «  Quelle  bonne  forti-.no  pour  un  let- 
tré que  de  i)OUVoir  lancer  un  bon  ])amphlet  à  la  face  des  adorateurs  du  Ssigneur  du  ciel,  et 
de  prouver  à  tout  l'empire  qu'ils  n'étaient  que  des  fourbes  et  des  imposteurs.  Rien  de 
semblable  n'est  arrivé  :  on  a  inventé  iiiille  calomnies  contra  les  missionnaires...  Quant  à 
l'inscription  de  .S'(-H^.(n-/f)((,  jamais  un  doute  n'a  été  soulevé;  on  ne  Irouve  pîls  même  bt 
plus  légère  insinuation  à  cet  égard  dans  les  manifestes  les  ))lus  violents  qui  ont  été  publiés 

,  en  Chine  contre  les  chrétiens  et  les  missionnaires.»  (Cf.  Le  Chri.itiani.wie  en  Chine.  Tom. 
1.  \>\>.  itl,  02).  —  Disons  ici  en  passant  que  le  même  princi;  e  établit  aussi  invinciblement  la 
fausseté  d'autres  accusations  d'une  nature  plus  délicati  encore  :  eaux  p;ir  exemple  qui  ont 
e.".H:iyé  île  flétrir  la  mémoire  tl'Adam  Sshall  par  des  inq)utations  infâmes,  sj  trouvent 
condamnés  i)ar  le  silence  forcément  respectueux  ilu  pire  ennemi  de  la  religion,  dos  Jésuites 
et  de  Scliall  lui-nié  ne. 

(2)  China.  Intorprotitio  I.  (,)u;'i  cliaractorum  binicoruni...  ])ronunciatio  genuina  pcr 
L^tiiios    C'iiaracteri's  (  x]>rimitur. 
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Cela  est  subtil,  il  faut  l'avouer,  mais  il  n'est"  pas  vrai.  Uien  n'est 
l)lus  certain  que  l'on  ne  peut  rien  tirer  des  noms  étrangers  écrits 
en  caractères  Chinois,  tant  les  Chinois  ont  coutume  de  les  défi- 
gurer et  de  les  altérer,  faute  de  certaines  lettres  et  syllabes  (1)... 
Je  passe  sous  silence  la  note  d'infamie  que  l'on  jette  sur  .l/arc  Poi, 
Vénitien,  homme  célèbre,  et  sur  plusieurs  Chrétiens,  qui  ont  du 
nécessairement  l'aider  dans  cette  entreprise;  et  certes  c'est  bien 
injustement,  comme  l'on  va  voir  (2).»  Les  raisons  qu'expose  en- 
suite Visdelou  sont  à  peu  près  les  mêmes  dont  usa  plus  tard  Abel- 
Rémusat  pour  défendre  les  Jésuites  contre  les  injustes  soupçons 
de  W.  Milne(3);  nous  les  retrouverons  bientôt.  Il  invoque  en  outre 
en  faveur  du  Vénitien  un  alibi  qu'il  prouve  par  l'histoire  des  con- 
quêtes tartares.  De  1268  à  1273,  les  Mongols,  auxquels  Marco 
Polo  prêtait  son  concours,  assiégeaient  non  pas  la  ville  de  Si-ngan- 
fou,  mais  celle  de  '^  f^  }{f  Siang-yang-fou  [Hou-pé),  «distante  de 
115  lieues»  de  la  précédente. 

Longtemps  après  Visdelou  (1719),  le  P.  Gaubil  (HôS)  appré- 
ciait ainsi  cet  étrange  épisode  de  la  critique  européenne.  «Un 
savant  européen,  sans  connaissance  suffisante  de  ce  qui  regarde  la 
Chine,  et  sans  la  moindre  teinture  de  la  langue  chinoise,  a  dit 
fort  imprudemment  et  sans  nulle  raison  que  le  monument  de  la 
religion  chrétienne  est  seulement  du  temps  de  Marc  Paul;  voilà 
une  proposition  bien  extraordinaire,  et  qui  prouve  le  ridicule  où 
on  s'expose  en  parlant  de  ce  qu'on  n'entend  pas  (4).» 

Les  philosophes  du  XVIIP  Siècle  continuèrent  l'œuvre  deHorn 
et  de  Spizelius.  Détail  caractéristique,  ce  furent  surtout  des  Fran- 
çais, pensionnés  à  Postdam,  qui  se  livrèrent  à  cette  répugnante 
besogne,  et  prirent  la  succession  des  imposteurs  allemands  ;  cette 
seule  réflexion  suffirait  à  jeter  quelques  doutes  sur  la  moralité 
littéraire  de  ces  singuliers  patriotes,  devenus  les  valets  de  Fré- 
déric le  Grand  ou  de  son  père,  et  Prussiens  d'adoption. 

L'un  d'eux.  Mathurin  Veyssière  de  Lacroze  (5),  nature  incons- 
tante et  inquiète,  publiait  en  1724  un  ouvrage  rempli  de  décla- 
mations contre  l'Eglise  romaine  :  la  stèle  chrétienne  s'y  trouvait 
dédaigneusement  traitée,  comme  «une  pièce  manifestement  sup- 
posée» (6).    Il   est  vrai  que  l'auteur  de  ce  verdict  sommaire  nous 

(1)  J.a  même  observation  a  été  renouvelée  tle  nos  jours,  d'une  façon  moins  absolue 
toutefois,  par  M.  F.  Hirtli.  Cf.   Clii'ia  an'l  thc  Roman  Orient,  p.  170. 

(2)  Monument  du  Christianisine,  dans  le  Supplément  à  la  Bi'J.  orientale,  p.  188. 
13)  Mélanges  Asiatiques.  Toni.  I.  pp.  35  à  38. 

(4)  Mémoires.  Tom.  IG.  Abrégé  de  l'hist.  chinoise  de  la  grande  dya.  T'ing.  p.  371. 

(.5)  Né  à  Nantes  le  1  Décembre  16G1  ;  ayant  pris  en  horreur  la  férule  de  son  maîtra, 
il  fit  tout  jeune  un  voyage  en  Guadeloupe.  En  1682  il  prenait  en  France  l'habit  des  Béné- 
dictins, puis  rejetant  le  froc  en  169G,  il  s'enfuyait  à  Bâle  où  il  faisait  profession  publique 
de  la  Réforme.  Le  moine  apostat  gagna  bientôt  Berlin,  où  il  fut  employé  comme  biblio- 
thécaire du  Eoi  de  Prusse.    Il  mourut  le  21  Mai  1739. 

(G)  Histoire  du  Christianisme  des  Indes.  La  Haye,  1724.  Liv.  I.  p.  42.  —  «Pour  ce 
qui  est  de  l'ancien  Christianisme  connu  et  prêché  dans  le  royaume  de  la  Chine,  il  me 

34 
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renvoie  aux  preuves  qu'il  a  données  «ailleurs)).  Il  pourrait  se  faire 
que  ce  renvoi  lut  une  distraction,  ou  même  une  mystification,  car 
l'Histoire  du  Christianisme  des  Indes  ne  renferme  nulle  part  cette 
démonstration,  et  Térudit  Moshcim  (1)  ne  cite  d'autre  passage  de 
Lacroze.  relatif  à  cette  question,  que  celui  relaté  plus  haut  (2). 
Nous  sommes  assurés  du  reste  que  les  successeurs  du  moine  dé- 
îroqué  durent  utiliser  de  leur  mieux  les  arguties   dont  il  pouvait 

être  l'inventeur.  ,   .      ,      t^   •   j 

Dix  ans  plus  tard,  un  autre  Français,   «chapelain  du  lioi  de 
Prusse»,  faisait  enfin  paraître  un  semblant  d'argument  contre  l'au- 
thenticité de  la  stèle.  Malheureusement  pour  Isaac  deBeausobre  (iJ), 
la  «preuve  invincible))  qu'il  croyait  avoir  découverte,  n'était  qu'un 
are-ument  boiteux,   qui   n'atteignait  ni   les  Jésuites,  ni  leur  monu- 
ment...  Qu'on  en  juge  plutôt  par  cette  citation  :  «Le  Manichéisme 
étant  donc   né   dans"  l'Orient,  lorsque  les  Chrétiens  n'avaient  que 
cette  ancienne   version   vulgate    du    N.    Testament    qu'on    appelle 
simple,   il  n'y  a  aucune   apparence  que  la  secte  reçût  ni  l'Apoca- 
lypse,'ni   aucune   de   ces  dernières  Epitres.   Et  c'est,  pour  le  dire 
en  passant,  une  preuve  invincible  de  la  supposition  du  monument 
Chinois   que   les   Jésuites   disent  avoir  trouvé  sous  terre  en   1625, 
proche  de  la  ville  de  Siganfù,  métropole  de  la  province   de  Xensi. 
L'inscription  qu'on  lit  sur  ce  monument,  porte  entre  autres  choses 
que  J.   Christ,    «montant  au   Ciel   vers   l'heure  de  midi,  laissa  27 
livres))  qui  contenaient  sa  doctrine.  Les  livres  du  nouveau  Testa- 
ment, reçus  à  présent  par  les  Grecs  et  par  les  Latins,  sont  effecti- 
vement au   nombre  de   27  :  Evangiles,    4;    Actes  des  Apôtres,    I; 
Epitres   de   St  Paul,    14:    Epîtres   Canoniques,  7;    Apocalypse,  1. 
Tout  cela  fait  27   livres.    Mais   en   l'année  782  qui  est  la  date  de 

semble  qu'il  y  aurait  de  la  téménlé  à  le  nier.  Marc  Paul  eu  fait  mention  et  les  premiers 
missionnaires  Jésuites  en  ont  trouvé  quelques  vestiges.  D'ailleurs  les  livres  ecclésiasti- 
ques des  Malabares,  et  leurs  anciennts  Ecritures  faisant  mention  de  l'Evêque  qu'on  y 
envoyait  autrefois,  il  semble  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter.  Aces  i  reuves  ja  n'oserois 
ajouter  l'inscription  d'éterrée  l'an  1G25  dans  la  ville  de  Si-ngan-fù,  Capitale  de  la  province 
de  Xensi.  C'est  une  pièce  manifestement  suppo.'-ce,  comme  je  l'ai  fait  voir  ailleurs.» 

(1)  Uisioria  Tartarorum  ecclesiastica.  Helmstadt,  1741.  p.  10.  not.  f. 

(2)  Dans  une  note  de  son  Histoire  critique  de  Manichée,  Is.  do  Beausobre  que  nous 
citerons  bientôt,  fait  appel  on  ces  termes  À  l'autorité  de  Lacroze  :  «J'avertis  ici  le  lecteur 
que  JI.  de  la  Croze  a  fait  des  observations  sur  ce  monument,  qui  convaincront  toute  per- 
sonne équitable  et  impartiale,  qu'il  a  été  supposé  par  les  Jésuites.»  Pourquoi  n'avoir  pas 
indiqué  ces  «observations»,  pourquoi  n'avoir  pas  même  nommé  l'ouvTage  où  elles  se 
trouvent?  Ce  silence  autorise  à  croire  qu'Is.  de  Beausobre  écrivit  ces  lignes  sur  la  seule 
foi  de  Vllistnirc  du  Christianisme  dus  Indes. 

(3)  Né  à  Niort  le  8  ûlars  1659,  il  exerçait  en  1083  les  fonctions  de  ministre  du  culte 
réformé.  Menacé  pour  avoir  bri<é  les  scellés  mis  sur  sou  temple,  il  dut  s'enfuir  à  Rotterdam. 
En  1091  il  passait  à  Berlin  où  il  fut  nommé  chapelain  du  Roi.  Le  monarque  prus.sien  la 
retint  dans  sa  capitale  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  6  Juin  1738.  Déjà  septuagénaire, 
l'auBtère  censeur  de  la  morale  catholique,  se  déshonora  ])ar  une  «aventure  galante»,  que 
répara  un  tardif  mariage. 
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l'insciiption,  les  .Syriens  ne  recevaient  que  '22  livres  du  N.  Testa- 
ment. Or  ce  sont  des  Syriens,  envoyés  de  la  inovince  de  Babylone, 
qui  doivent  avoir  gravé,  ou  lait  graver  les  deux  inscriptions,  l'une 
en  Syriaque,  et  l'autre  en  Chinois,  lesquelles  se  lisent  sur  le  mo- 
nument dont  il  s'agit  (1).» 

Nous  montrerons  ailleurs  l'inanité  de  ces  conjectures,  témé- 
rairement offertes  comme  «la  preuve  invincible»  de  la  fraude  jé- 
suitique. Mosheim.  avec  plus  de  science  et  de  loyauté,  jeta  bientôt 
aux  détracteurs  de  la  Compagnie,  cet  avis  salutaire  :  «Tous  les 
Jésuites  ne  sont  pas  des  imposteurs  si  corrompus,  que  rien  de  vrai, 
rien  de  solide,  rien  de  pieux  et  de  sincère,  ne  puisse  venir  d'eux, 
ainsi  que  leurs  adversaires  s'efforcent  de  nous  le  persuader.  Cette 
façon  de  conclure  n'est  ni  solide,  ni  logique  :  ce  monument  est  offert 
par  des  Jésuites,  donc  il  est  supposé.  Dans  ce  débat,  des  hommes, 
d'ailleurs  fort  doctes,  se  laissent  aller  à  la  partialité,  défaut  qui  dans 
tout  genre  de  science,  mais  principalement  en  histoire,  mène  aux 
plus  graves  conséquences  et  à  d'incroyables  erreurs  (2).»  C'est  en 
vain  que  Mosheim  avait  élevé  la  voix;  bientôt  des  imposteurs,  plus 
impudents  encore  que  les  premiers,  allaient  se  faire  entendre,  et 
ce  fut  l'un  des  multiples  épisodes  qui  signalèrent  les  derniers 
assauts  du  philosophismc  contre  la  Compagnie  de  Jésus. 

Les  plus  audacieux  pamphlets  qui  parurent  contre  le  monu- 
ment chrétien  ne  vinrent  pas  d'une  plume  protestante.  Le  Marquis 
d'Argens  (3)  et  Voltaire,  qui  n'eurent  d'ailleurs  de  catholique  que 
le  baptême,  comme  ils  n'avaient  de  français  que  le  nom,  peuvent 
prétendre  à  cet  honneur;  dignes  représentants  d'un  siècle  cor- 
rompu et  impie,  ils  méritent  entre  tous  le  titre  d'imposteurs  que 
nous  avons  placé  en  tête  de  cet  article. 

En  1755,  d'Argens,  dans  ses  Lettres  Chinoises,  échafaudait 
la  plus  grossière  invention  pour  démontrer  la  fraude  jésuitique. 
Il  nous  en  coûte  de  nous  appesantir  sur  de  tels  procédés  dont 
la  sottise  surpasse  encore  l'effronterie:  mais  pour  remplir  notre 
promesse  et  pour  éviter  le  reproche  d'avoir  infligé. «aux  arguments 
de  nos  adversaires  un  méprisant  traitement»,  nous  reproduirons 
des  lettres  (4)  du  marquis  libertin  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
faire  apprécier  sa  méthode  et  sa  bonne  foi. 

(1)  Histoire  critique  de  Manichce  et  du  Manich.éixme.  Amsterdam,  173^.  liv.  I. 
Cl;.  V.  §  IV.  —  Diins  le  §  IIL  il  est  ilit  que  les  M-.michéens  n'avalent  pas  raçu  rApocalyiJse, 
lEp.  de  St  Jude,  la  IP  de  St  Pierre,  la  II"  et  la  IIP  «le  St  Joan  ;  étant  .louné  que  lod 
Syriens  n'avaient  reçu  que  la  I"  Ep.  de  St  Jean,  la  I^'  de  St  Pierre  et  colL;  de  St  Jacques. 

(2)  Op.  rit.   p.  11. 

(3)  Jc:ui-Iî::iitiste  de  Loyer,  marquis  d'xVrg.-ns,  né  le  21  Jain  1701  :i  Aix  en  Provence, 
finit  aprCs  x\ne  série  d  intrigues  scamlaleusss  avec  des  comédienne.s,  par  se  retirer  en  Hol- 
lande, où  il  cc:ivit  ses  Lettres  Chinoises.  Devenu  i  ensionnaire  et  ch-.unbellan  de  Frédéric  II, 
dont  il  avait  précisément  gagné  l'estime  par  la  lecturo  de  ces  mêmes  Lettres,  il  mourut  le 
11  Janvier  1771.  Agé  de  prôs  de  soixante  ans,  une  passion  sénile  l'avait  uni  à  une  actrice. 

(4)  Lettres  Chinoises  on  Correspondance  philosophique,  historique  et  critique,  entre  un 
Chinois  Voijarjeur  et  ses  correspondants  à  la  Chine.  La  Haye,  17Ô.5. 
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Dans  sa  lettre   145%   d'Argens  dit  que  les   missionnaires   fon-  . 
dent  leurs  espérances  de  convertir  la  Chine  «sur  ce  que  la  Reli- 
o-ion  Chrétienne  a  déjà  été  établie   autrefois»   dans  cette   contrée  ; 
aet  qu'après  y  avoir  eu  une  interruption  de  plusieurs  siècles,  elle 
y  a  été  de  nouveau  plantée.     Je  ne  sais,  poursuit-il,  quel  fond  on 
doit  faire  sur  les  preuves  qu'ils  en  allèguent.    Je  vais  te  les  rap- 
porter :    après  quoi  tu  pourras  juger  de  leurs  forces  et  m'en  dire 
ton  sentiment.    La  principale,  pour  ne  pas  dire  l'unique,  est  tirée 
d'un   monument,    déterré  il  y  a  environ   cent  ans  près   de  la  ville 
de  Si-ngan-fou...»  Après  avoir  emprunté  au  Père  Le  Comte  sa  des- 
cription et   sa   traduction,    d'Argens   conclut   ainsi  :    «Tel   est  ce 
fameux  monument  dont  on  a  tant  fait  de  bruit  en  Europe.    Je  t'a- 
vouerai,   Cher    Yn-che-chan,  qu'il  m'est  suspect  par  bien  des  rai- 
sons;  plusieurs  Européens  iVen  jugent  pas  plus  avantageusement 
que  moi.     Fais-moi  donc  l'amitié  de  te  transporter  à  Si-ngan-fou, 
et   de  l'examiner   avec  toute  l'attention  dont  tu  es  capable.    Je  ne 
doute  pas   que    des  yeux   aussi   clairvoyants   que    les  tiens  ne  dé- 
mêlent aisément  la  fourberie,  s'il  y  en  a.    11  ne  te   faudra  pas  né- 
o-ligcr  de  consulter  les  Européens  qui  pourraient  te  donner   quel- 
ques   éclaircissements.     Parmi   les  Anglais  et  les   Hollandais    qui 
voyagent   dans   notre    Empire,  il  y  a  souvent   d'habiles  gens,  des 
lumières  desquelles  tu  pourrais  t' aider  en  cette  occasion.  Jeté  re- 
commande  de   t' adresser  à  eux   plutôt   qu'aux   Missionnaires    qui 
peuvent  être  restés  en  Chine,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  même  inté- 
rêt à  soutenir  l'authenticité  de  ce  monument.» 

Le  lecteur  peut  prévoir  dès  maintenant,  qu'en  fait  de  fourbe- 
rie, le  vertueux  marquis  ne  le  cédera  à  qui  que  ce  soit.  Quant  à 
sa  logique,  elle  sera  telle  qu'on  peut  l'attendre  des  philosophes  de 
sa  trempe.  Voici  du  reste  le  récit  édifiant  que  lui  tient  bientôt 
son  correspondant  (1). 

«Jamais  on  ne  fut  plus  surpris,  cher  LTuly,  que  je  l'ai  été 
à  la  lecture  de  ta  lettre.  J'avais  bien  ouï  parler  du  monument 
de  Si-ngan-fou;  mais  c'avait  été  sur  le  pied  d'un  ouvrage  dont  la 
supposition  était  manifeste.  Je  ne  me  serais  donc  jamais  attendu 
que  les  Missionnaires  en  eussent  fait  usage  en  Europe;  mais  com- 
me on  ne  nous  connaît  dans  cette  partie  du  monde,  que  par  les 
relations  qu'il  h'ur  plaît  de  donner  de  nous,  ils  ont  la  liberté  d'a- 
vancer ce  ([u"ils  jugent  à  propos,  sans  que  personne  les  démente. 
Je  m'étonne  seulement  qu'il  y  ait  eu  parmi  les  chrétiens  des  per- 
sonnes qui,  comme  tu  me  le  mandes,  aient  osé  révoquer  en  doute 
l'authenticité  de  ce  monument;  n'étant  pas  à  portée  de  découvrir 
les  marques  de  supposition  qu'il  porte  avec  lui,  comment  ont-ils 
pu  révoquer  en  doute  ce  ([ue  débitaient  les  Missionnaires?  Sans 
doute  qu'on  se  défie  en  Europe  de  ces  Messieurs,  et  que  leur  bon- 
ne foi  est  un  peu  suspecte;  c'est,  à  mon  avis,  l'unique  solution  de 
ce  problême.  » 


(l)  Lettre  14G. 
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«Tu  sais,  cher  I-Tuly,  (|u'enlrc  les  études  que  j'ai  cultivées 
avec  le  plus  de  soin,  il  faut  mettre  rilistoire.  La  partie  de  cette 
science  qui  regarde  notre  patrie  a  surtout  fait  mes  délices  dès 
ma  jeunesse.  J'ai  lu  avec  soin  tous  les  Livres  ((ui  en  traitent; 
je  n'ai  pas  mênie  négligé  ceux  où  je  croyais  pouvoir  trouver  quel- 
ques lunnt'res  à  cet  égard,  (iuoi(iue  leurs  Auteurs  n'eussent  pas 
eu  pour  but  de  traiter  des  sujets  historiques.  Cependant,  pourrais- 
tu  le  croire  "i^  dans  tous  ces  livres  je  n'ai  jamais  rien  lu  qui  puisse 
seulement  faire  soupçonner  que  les  Chrétiens  se  soient  établis 
dans  notre  Empire  avant  le  milieu  du  seizième  siècle,  selon  leur 
manière  de  compter.  Cet  argument  négatif  a  certainement  beau- 
coup de  force,  parce  que  nos  Ancêtres  ont  toujours  été  extrême- 
ment soigneux  de  tenir  un  registre  exact  de  ce  qui  se  jjassait 
dans  l'Empire.  L'on  ne  peut  pas  dire  que  l'établissement  du 
Christianisme  était  une  chose  trop  peu  importante  pour  en  faire 
mention  dans  nos  Annales,  car  si  l'on  veut  s'en  rai)porter  au 
monument  de  Si-ngan-fou.  les  Missionnaires  qui  vinrent  de  Judée 
firent  un  très  grand  nombre  de  conversions.  Ils  engagèrent  plu- 
sieurs de  nos  Empereurs  à  entrer  dans  leurs  idées;  ces  Monar- 
ques les  favovisèrent  beaucoup,  même  aux  dépens  de  la  Religion 
dominante...  Peut-on  concevoir  que  ces  choses  et  le  reste  de  ce 
qui  est  gravé  sur  ce  marbre,  aient  pu  arriver  dans  notre  Empire, 
sans  que  nos  Histoires  en  fassent  mention  (1)?  Le  Christianisme 
n'a  pas  été  si  florissant  sous  le  règne  de  notre  dernier  Empereur, 
qu'il  l'était  dans  le  temps  dont  le  monument  parle;  cependant 
crois-tu  que  l'on  n'en  trouve  rien  dans  nos  Annales?  Qu'on  con- 
sulte les  Archives  Lnpériales,  et  l'on  y  trouvera  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  ces  derniers  temps  au  sujet  de  la  Religion  Chrétienne... 
Cette  raison  seule  suffirait  pour  décrier  ce  monument.» 

«Ceux  de  nos  Empereurs  dont  il  est  parlé  sur  ce  marbre, 
doivent  avoir  favorisé  la  Religion  Chrétienne,  et  s'être  faits  chré- 
tiens, ou  peu  s'en  faut.  Or,  je  te  le  demande,  si  dans  de  telles 
idées,  il  était  naturel  qu'ils  soutinssent  la  Religion  Chinoise, 
qu'ils  favorisassent  les  Bonzes,  et  qu'Us  adhérassent  à  nos  cultes 
religieux;  ils  pouvaient  bien  les  tolérer,  mais  ils  ne  devaient  pas 
témoigner  par  leur  conduite  qu'ils  approuvaient  la  Religion  de 
nos  Bonzes.  C'était  agir  contre  leurs  lumières,  contre  leur  con- 
science et  contre  tous  les  principes  du  Christianisme.  Dans  ce 
cas-là,  auraient-ils  mérité  les  éloges  que  leur  donne  le  monument? 
Aurait-on  pu  dire  d'eux  qu'ils  faisaient  fleurir  la  Religion,  qu'ils 
défendaient  la  Foi;  qu'ils  n'oubliaient  rien  de  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  l'étendre,  et  qu'ils  l'affermissaient  par  leurs  Edits  et 
par  leurs  exemples?  Leur  conduite  n'était-elle  pas  plutôt  un  lâche 
déguisement?  Ne  tendait-elle  pas  à  faire  envisager  la  Religion 
comme  un  jeu,  ou  du  moins  comme   une   chose   indifférente?    Ce- 

(1)  Le  pamphlétaire  .se  garde  bien  d'avouer  qu'il  ne  fait  que  mettre  en  œuvre,  en  le 
dénaturant,  un  aveu  loyalement  formulé  par  tous  les  missionnaires  <:/.  pp.  244-24G. 
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pendant,  quand  on  lit  l'histoire  de  ces  Princes,  il  faut  convenir 
qu'ils  étaient  idolâtres,  comme  les  Missionnaires  nous  appellent, 
et  qu'ils  favorisaient  ridolàtrie.  On  ne  voit  pas  un  seul  mot  qui 
puisse  faire  soupçonner  qu'ils  aient  eu  du  penchant  pour  un  autre 
culte  que  pour  celui  qui  était  établi  de  leur  temps.  Reconnait-on 
là  les  Héros  du  monument?  Sont-ce  là  ces  saints  pour  lesquels  les 
chrétienii,  qui  consacrèrent  ce  marbre,  priaient  sans  crainte?..  (1)» 

Vient  ensuite  une  longue  diatribe,  foncièrement  protestante, 
sur  «le  pouvoir  de  changer  un  petit  morceau  de  pain  en  Dieu», 
sur  «celui  de  transporter  les  bonnes  actions  d'un  homme  à  un 
autre  homme  qui  en  a  besoin  pour  mériter  le  salut»;  sur  l'ado- 
ration «de  la  Mère  de  Jésus  et  d'un  grand  nombre  d'autres  per- 
sonnes qu'on  appelle  Saints-»:  sur  la  reconnaissance  d'un  «Sou- 
verain Pontife,  aux  décisions  duquel  il  faut  se  soumetti^e,  par- 
ce qu'il  ne  saurait  jamais  se  tromper»;  sur  «tant  de  cérémonies 
puériles  et  superstitieuses,  dont  les  nouveaux  Missionnaires  font 
tant  de  cas,  et  qui  semblent  former  l'essentiel  de  la  religion»: 
sur  «le  trafic  fait  par  ceux-ci.  d'un  grand  nombre  de  babioles, 
propres  à  servir  de  jouets  aux  enfants»;  sur  le  soin  qu'ils  ont  de 
cacher  l'Ecriture...  «Quelle  différence,  cher  I-Tuly,  s'écrie  le  faux 
Chinois,  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  Missionnaires,  entre  la 
doctrine  de  ceux-là  et  celle  de  ceux-ci  !  Comment  est-il  possible 
qu'on  ait  osé  soutenir  qu'elle  était  la  même?» 

Là-dessus  Yn  Che-chan  s'adresse  à  un  Européen,  selon  le 
conseil  (jui  lui  en  a  été  donné.  Il  se  trouve  justement  ([u'il  a 
«des  habitudes  depuis  ([uelque  temps  avec  un  marchand,  très 
honnête  homme,  qui  avait  étudié  autrefois,  et  ({ui,  quoique  occu- 
pé des  affaires  de  son  commerce,  ne  laissait  pas  de  cultiver  en- 
core les  sciences  c,t  de  voyager  en  savant...  Ce  qu'il  me  dit,  me 
fit  naître  la  pensée  de  lui  proposer  de  m'accompagner  à  Si-ngan- 
fou  i)our  examiner  le  monument.  Il  accepta  ce  parti,  et  nous 
lixâmes  le  jour  de  notre  départ.» 

«El-  marbre  est  tel  que  tu  me  l'as  décril.  mais  le  discours 
qur  lu  m'as  envoyé  n'est  pas  Udèlement  copié.  Parmi  les  dogmes 
de  ces  anciens  Missionnaires,  il  y  est  fait  mention  du  Purgatoire 
et    cela    est    sup[)rimé    dans   ta   copie  .(2).     Mon   Européen   me    fit 


(1)  Pour  étayer  cctt'j  longue  déclauiation,  d'Argens  fait  jiiip-l  ;\  ruutoiité  du  1'.  Lo 
Comte.  Nous  iivous  liiiiiiortc  iilus  haut  (n.  22;^>)  les  pm-olos  de  ce  dernier  censurant  les 
louiiiigc»  ix:igérces  décernées  jiar  lu  stide  à  des  KmiKreurs,  «  ((ui  n'ont  pus  été  ni'  ins  portés 
h  accorder  leur  jiiot.'ction  au.\  s:ct"s  idolâtres.»  Il  f.illaifc  an  marquis  unj  forte  dose  de  té- 
mérité pour  faire  un  .ivcu,  .••i  ruineux  pour  fou  argumentation! 

(2)  D'Aï  gens  se  montre  ici  de  la  jjIus  insigne  mauvaise  foi  :  dans  sa  première  lettre, 
il  avilit  emprunté  textuellement  cette  i)lirase  .uix  Nonr.  Mcmnircs  du  P.  Le  Comte  ;  «Ils 
l)iient  cha'|ue  jour  sept  fois  pour  les  morts  et  ])our  les  vivants.»  C'est  la  traduction  très 
exacte  du  txte  cliinois,  qui  n'exprime  i>as  autrement  le  dogme  du  Purgatoire.  Le  P.  Le 
Comte,  pas  jdus  d'i  reste  que  Kircher,  lequel  a  traité  longuement  ce  passage  {Chin  ',pp.  3S, 
oO),  n'avait  donc  rien  diioimulé,  ri^'u  diminué. 
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remarquer  là-dessus  que  cette  suppression  avait  été  faite  à  des- 
sein, parce  qu'il  est  démontré  (jue  ce  nom  n'était  point  connu 
dans  le  temps  où  le  monument  doit  avoir  été  érigé;  ce  ne  fut 
qu'assez  lonutemps  après,  que  les  Ecrivains  Ecclésiastiques  com- 
mencèrent à  s'en  servir.  Sans  doute  que  ceux  ([ui  ont  forgé  toute 
cette  inscription  n'étaient  pas  fort  versés  dans  la  lecture  de  ces 
Auteurs,  jmisqu'ils  n'ont  pas  su  é\iter  cet  écueil...  Comment  se 
peul-il  après  cela,  qu'on  ait  encore  ([uelque  respect  pour  un  mo- 
nument qui  porte  avec  lui  des  marques  si  claires  de  sa  nouveauté?» 

«Nous  considérâmes  ensuite  ce  marbre  avec  beaucoup  d'at- 
tention, La  beauté  de  la  gravure  nous  frappa  (1);  toutes  les  lettres 
en  étaient  si  bien  conservées,  qu'on  aurait  dit  qu'il  n'y  avait  que 
peu  de  temps  qu'il  était  achevé;  cela  augmenta  les  soupçons  de 
sa  nouveauté.  Ces  caractères,  disions-nous,  ont  plus  de  neuf  cents 
quarante  ans  d'ancienneté,  si  l'on  doit  ajouter  foi  à  la  date;  com- 
ment se  fait-il  que  nous  n'en  trouvions  aucun  de  gâté?  (.'e  que 
l'on  grave  sur  le  marbre  dure  bien  des  années,  pourvu  qu'il  ne 
soit  exi)osé  à  aucun  frottement;  mais  on  ne  saurait  dire  cela  du 
monument  que  nous  voyons.  Il  est  si  pesant,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  concevoir  qu'il  ait  pu  être  enseveli  sous  les  ruines  de 
quelque  édifice,  sans  que  sa  chute  ou  celle  des  pierres  du  bâti- 
ment y  aient  fait  quelques  brèches.  Ce  serait  un  espèce  de  mira- 
cle si  la  chose  était  arrivée  autrement.» 

Les  caractères  syriaques  fournissent  à  d'Argens  un  autre  ar- 
gument non  moins  misérable  que  les  précédents.  Ils  «frappèrent, 
dit-il.  mon  Européen...  Ces  lettres  ne  sont  pas  semblables,  à  tous 
égards,  à  celles  dont  se  servent  les  véritables  Syriens;  elles  ap- 
prochent beaucoup  plus  des  caractères  qui  sont  en  usage  parmi 
les  Chrétiens  de  la  côte  du  ^lalabar.  "  Il  m'en  montra  quelques 
fragments  qu'il  avait  par  hasard  sur  lui,  et  je  trouvai  qu'ils  étaient 
tout  à  fait  semblables  à  ceux  de  l'Inscription.  Nous  conclûmes 
donc  que  les  Chrétiens,  Auteurs  de  ce  monument,  étaient  des  Sy- 
riens de  Malabar  et  non  pas  de  la  Palestine...  Quelle  apparence 
y  a-t-il  que  des  Missionnaires  (venus  de  la  Palestine,  où  les  Chré- 
tiens avaient  adopté  la  Langue  Grecque  dans  l'usage  commun  de 
la  vie),  aient  fait  usage  dans  leurs  discours  et  dans  leur  inscrip- 
tion, de  la  langue  Syriaque  plutôt  que  de  la  Grecque?  Arrivés  à 
la  Chine,  qu'avaient-ils  besoin  de  se  gêner  à  parler  une  langue 
qui  leur  était  moins  familière?  Comme  rien  ne  les  obligeait  à  ce- 
la, il  y  a  de  l'extravagance  à  supposer  qu'ils  parlaient  Syriaque.» 

Enfin  la  date  même  de  l'arrivée  en  Chine  d'Olopen  inspire  au 
philosophe  prussophile  ce  dernier  «argument»  :  «Dans  le  temps 
que  les  Missionnaires  doivent  être  venus  dans  cet  Empire,  la  Ju- 
dée était  désolée  par  les  incursions  des  Mahométans;  les  Eglises 
Chrétiennes  avaient  peine  à  se  maintenir  contre  les  coups  que  ces 

(1)  Ici  encore  d'Argens  n'a  f;;it  (lue  copier  les  i.ii.isionnivirc^  :  qu'on  se  r,ipi>clle  no- 
tamment le  récit  de  Sémédo. 
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redoutables  ennemis  leur  portaient;  et  malgré  cet  embarras,  elles 
font  une   mission  à  la  Chine.     Y  a-t-il  de  la  vraisemblanee  à  tout 

Tarit  de  subtilités,  souvent  contradictoires,  avaient  besoin 
d'être  soutenues  par  un  argument  plus  décisif.  Le  marquis  le  sen- 
tit, et  il  ne  recula,  pour  mieux  atteindre  son  but,  devant  aucune 
lâcheté.  «Ces  réflexions,  écrit-il  en  concluant  cette  même  lettre, 
seraient  plus  que  suffisantes  pour  te  convaincre  de  la  fausseté  de 
ce  fameux  monument;  mais  afin  de  ne  te  rien  laisser  à  désirer  là- 
dessus,  je  dois  te  faire  part  de  ce  que  nous  apprîmes  des  habi- 
tants du  lieu,  sur  la  manière  dont  ce  marbre  avait  été  supposé  et 
des  raisons  que  les  Missionnaires  ont  eues  pour  faire  une  sem- 
blable fourberie.» 

Ces  révélations  font  l'objet  de  la  147"  Leliro  Chinoise. 

Le  marquis  rapporte  tout  d'abord  que  «les  Bonzes,  non  moins 
attentifs  aux  intérêts  de  leur  Religion,  que  les  Missionnaires  à 
ceux  de  la  leur....  firent  faire  une  seml)lable  inscription,  qu'ils 
élevèrent  vis-à-vis  de  la  première  (1).  Quelques-uns  croient  même 
quils  la  firent  déterrer  par  hasard,  comme  les  Missionnaires 
avaient  fait  la  leur...  Dans  le  temps  que  nous  étions  occupés  à 
examiner  ces  deux  monuments,  un  vieillard  s'approcha  de  nous  et 
eut  la  politesse  de  s'offrir  à  nous  donner  les  éclaircissements  que 
nous  pourrions  désirer  sur  ce  sujet.  Nous  n'eûmes  garde  de  refu- 
ser des  offres  aussi  obligeantes;  après  l'avoir  remercié,  nous  lui 
finies  diverses  questions  sur  le  temps  qu'il  y  avait  que  ces  deux 
monuments  étaient  dans  l'état  où  nous  les  voyions.  Les  réponses 
étaient  assez  conformes  à  ce  que  les  Missionnaires  en  avaient  pu- 
blié. Nous  lui  demandâmes  ensuite  quel  jugement  on  avait  porté 
de  celui  qui  regarde  la  Religion  Chrétienne,  lorsqu'on  l'eût  déter- 
ré. Il  nous  apprit  que  le  Mandarin  du  lieu  n'avait  point  douté  de 
son  authenticité,  et  que  presque  tout  le  monde  en  avait  d'abord 
jugé  comme  lui;  mais  que  quelques  années  après,  il  n'y  avait  plus 
personne  qui  eût  eu  assez  d'impudence  pour  soutenir  qu'il  était 
authentique.» 

Or  voici  les  faits  qui  auraient  «causé  un  si  grand  change- 
ment dans  les  esprits».  Les  premiers  missionnaires  Jésuites 
ariivés  à  la  Cour,  jaloux  de  l'autorité  des  bonzes,  auraient  trouvé 
«le  moyen  de  répandre  dans  le  Palais  un  Libelle  peu  respectueux 
pour  l'Empereur,  et  leurs  amis»  auraient  eu  «assez  de  crédit 
pour  persuader  à  ce  Monar(iue  que  cet  écrit  était  l'ouvrage  des 
]>on/eH.  f(ui  avaient  voulu  se  venger  de  la  protection  et  de  l'ac- 
cueil qu'il  faisait  au  chef  de  la  Mission.  Ils  en  furent  sévèrement 
punis,  et  le  crédit  du  principal  Bonze  ne  le  sauva  pas  de  la  cruelle 
bastonnade,  sous  la([iielle  il  finit  sa  vie.»    Une  première  fois  faus- 

(1)  Encore  un  emprunt  fait  aii  Père  La  Comte,  et  coniplcteuient  dénaturé  comme  les 
précédents.  Les  paroles  de  ce  missionnaire  sont  même  bientôt  citées,  mais  par  un  r.nflSne- 
mcnt  de  duplicité,  clK-s  sont  iittrihuées  à  «  un  Auteur,  ami  des  Slissionnaircs  ». 
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saircs  et  dt'jà  hoiiiicidos.  il  devait  en  roiilei'  |»('ii  ;i  la  cunscicnce 
(les  Jésuites  d(>  coniniettre  un.  second  i;ui\.  <[ui  du  moins  ne  de- 
vait nuire  à  personne.  N'oici  l'histoire  de  celle  entreprise,  telle 
([ue  d'Arg-ens  l'a  mise  dans  la  bouche  du   «vieillard». 

t(  l/heureu\  succès  (ju'avait  eu  la  supposition  de  ce  Libelle, 
leur  lit  nailre  ridée  de  supposer  ce  monuinenl.  Tjcs  lîonzes  et 
leurs  partisans  ne  cessaient  de  leur  reprocher  qu'ils  (Haient  (Hran- 
ti-ers.  et  ((ue  leur  lîeliyion  ('lait  une  nouveauli-  inconnue  jus(|ues 
alors  à  la  Chine.  Ils  représentaient  à  nos  Monarques  el  aux 
(frands  de  l'Empire  ([ue  les  lois  l'ondamentales  de  l'Etal  ()l)li- 
g-eaient  à  chasser  ces  Européens,  et  à  interdire  l'exercice  de  la 
Religion  qu'ils  enseig-naicnt.  Il  était  à  craindre  (|iic  loi  ou  lard 
ces  représentations  ne  causassent  quelques  revers  aux  Mission- 
naires; ils  en  ressentaient  même  de  temps  en  temps  les  elTets. 
Le  seul  moyen  de  prévenir  cela,  était  de  prouver  que  le  Chris- 
tianisme avait  autrefois  été  reçu  à  la  Chine,  et  (ju'on  n'avait  l'ait 
aucune  dillieultc'  d'y  recevoir  les  étrangers  (pii  le  i»rêchaient. 
Comme  nous  faisons  profession  de  ne  jamais  nous  éloigner  des 
coutumes  de  nos  ancêtres,  ils  ne  doutèrent  pas  (|ue  s'ils  pouvaient 
prouver  ce  point,  ils  ne  fermassent  la  bouche  à  leurs  adversaires. 
Ils  assuraient  bien  dans  les  conversations  particulières  que  les 
Disciples  du  Fondateur  de  leur  Religion  l'avaient  portée  par  toute 
la  terre,  selon  l'ordre  qu'ils  en  avaient  reçu  de  leur  Maitre,  et 
qu'il  ne  fallait  pas  douter  qu'ils  n'eussent  été  à  la  Chine;  mais 
comme  ils  n'avançaient  aucune  preuve  de  cela,  el  (|ue  nos  Anna- 
les attestent  le  contraire,  personne  ne  les  croyail.  11  lallul  donc 
avoir  recours  à  la  supposition  du  monument.» 

«Tout  cela  se  ménagea  avec  un  grand  secret.  Comme  ils 
supposaient  que  ces  jiremiers  ^lissionnaires  étaient  venus  de  la 
Judée,  où  l'on  m'a  dit  qu'on  parlait  Syriaque,  ils  crurent  qu'il 
était  nécessaire  de  graver  sur  le  monument  quelque  chose  en 
cette  langue.  Malheureusement  aucun  des  Missionnaires  qu'il  y 
avait  pour  lors  dans  notre  Empire,  ne  l'entendait.  Recourir  à  des 
étrangers,  c'aurait  été  trahir  le  secret:  que  faire  dans  cette  ex- 
trémité? 11  leur  vint  en  pensée  que  leur  Ordre  avait  un  Collège 
à  Vaïpirotn  (1)  sur  la  côte  de  Malabar,  où  il  y  avait  ])lusieurs 
Pères  (jui  entendaient  fort  bien  le  .Syriaque.  Ils  écrivirent  au 
Supérieur  pour  avoir  les  inscriptions  en  cette  langue,  qui  leur 
étaient  nécessaires.  H  s'écoula  bien  du  temps  avant  <|ue  l'on  eût  la 
réponse;  c'est  ce  ({ui  a  fait  que  ce  monument  ne  put  se  découvrir 
aussitôt  que  les  Missionnaires  l'auraient  souhaité...» 

u Quand  tout  fut  prêt,  il  fut  question  de  trouver  un  lieu  pro- 
pre à  l'enterrer.    Le  mettre    dans  un  endroit  où  ils  avaient  beau- 


(1)  D'Argens  u'ii  eu  d'autre  mérite  ici  que  de  copier  un  nom  indien  cité  par  du 
.Tarric  (  Hisf.  deg  ch-ms  plrs  mémorables,  etc.  lUOS.  p.  522  ),  de  lui  joindre  un  détail  donné 
par  Séniédo  {Cf.  supra  y.  \iS.  not.  .3),  et  de  faire  de  ces  notions  luie  application  qui  en 
dénature  ah.^olument  la  v.ileur. 
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coup  de  disciples,  c'était  lo  moyen  de  rendre  ce  marbre  suspect  : 
le  mettre  dans  un  lieu  où  ils  n'en   avaient  aucun,  la  chose  n'était 
guère  possible:  il  fallut  donc   choisir  un  milieu.     La  Province  du 
Chen-si  leur  parut  le  lieu  le  plus  propre    pour  servir  de  théâtre  à 
cette    comédie;    elle    passe   pour   avoir  été  habitée  la  première  de 
toute  la  Chine,  et  elle  a  toujours  tenu  un  rang-  très    considérable 
dans  l'Empire.   De  sorte  que,  si  jamais  le  Christianisme  a  été  reçu 
parmi   nous,  il  est  naturel  de  croire   que  les  plus   nombreuses  so- 
ciétés   étaient   dans    cette   Province.     Les  :Missionnaires    n'avaient 
alors    aucune    Eglise  à  Sj-ngan-fou.    mais  ils  y  avaient    cependant 
quelques   disciples.     Parmi    ceux-ci    l'on    comptait    un    Mandarin, 
qui.    après    avoir   embrassé  le  Christianisme,    avait    reçu    dans  le 
Baptême  le  nom  de  Philippe.     Cet  homme   alTectionnait   beaucoup 
les   Missionnaires,  il  se   chargea   du   soin   d'enterrer  le  marbre,  et 
de   faire   naitre   l'heureux   hasard  qui   pi'ocurerait  la  connaissance 
de  ce  précieux   monument:    il  Uni    fort  li^'U  sa    parole.     Quelques 
années   après   (|u'il    l'eût  cacht'  en  terre   dans  un  lieu  où  autrefois 
il  y  avait  des   bâtiments,  il  engagea  le  propriétaire  à  faire    usage 
do' ce  terrain,  qui  était  en  friche.     Celui-ci,  persuadé    par   les  rai- 
sons de  son   ami,    commença   par   faire   (Mer  ces  décombres,  et  en 
creusant,  les  ouvriers  trouvèrent  le  marbre  que  vous  voyez.    Quand 
le  ^Mandarin  du  lieu  eût  déclaré  (|u'il  regardait  cette  pièce  comme 
authentique,  on  accourut    en  foule    pour  la  voir.     Il  y  vint    même 
plusieurs   Européens,    ([U(^  la  curiosité   de   voir  ce   marbre    attirait 
de  tout  coté.     Parmi   c(>s   derniers  il  se  trouva  un  ouvrier  que  les 
Missionnaires   avaient  l'ait  \cn\v  de  Macao   quel(|ues   années   aupa- 
ravant.    Lorsf{u'il    arriva    à   la    Chine,    il    ne    connaissait    point   la 
lanQ'ue;    mais  le  séjour   (ju'il    >     avait    fait    l'avait    mis   en   état  de 
l'enLendre   et    de   la    parler    médiocrement.     La    surprise    qu'il    té- 
moiii'na  en    \uyaul   ce    marbre,    fut    sans    égale;    les    assistants  ne 
purent  s'em]iêcher  ch^  lui  en  demander  la  cause.   Comme  il  n'était 
pas  d'une   fort   grande   i)én(''lration.  et  qu'il  ne  voyait  jias  les  con- 
S(-quences    ([U'-    les    Missionnaires    se   proposaient   de   tirer   de   ce 
monument,  il  ne  lit  aucune    dilliculté    d'en    dire    la    raison  :    C'est 
)iioi,  dit-il.  '/"(■  al   /a/7/é  i-oUe  -pierre  el   (jrnr<''   }' inscripliou   qu'on  y 
lit:    l'on  ni'n  fnil    ccnir  cxprèti  de  Macao  pour  cela  :  dan^^  h'  temp^ 
(pie  je  Iravaillai^  à  celle    rirarnre,  firinoïain    ce  qile   je   fai^nis^  par- 
ce cpje  je   n'enicndaix   rien  à  la  langue   ChinoisiC.    Je  n'en  ai  riardé 
aucune  copie,  de  sorle  que  jufiqu'à  ce  jour  je  n'ai  poini   pu  .savoir 
i-e  que  j'araia  ècril  ^nr  ce  vionunienf.    En  disant  cela,  il  ne   croyait 
])as    faire   tort    aux   Missionnaires   ((ui   l'avaient   employé   dans   cet 
ouvra'j-e:  cependant  il  leur  en  lit  bcaucouji:  car  dès  ce  moment  les 
lionzes  commencèrent  à  i)ubli(;r  ce  ({u'ils  avaient  appris  de  cet  ar- 
tisan, et  llrrul  connailre  la  supposition  à  tout  le  monde.    On  a  en- 
suite   d('c()u\crt    plusieui's    i\r^    particularilé's   dont  je   vous  ai  fait 
mention  jus(|u<'s  ici.     I-'aiil-il  être  surpris.  a|irès  cela,  du  décri   où 
ce  monument  fsl  loml>i'''    ..< 
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(i.  l'aulhicr  s  est  coiUi'iUé  d'c'crirc.  à  in'opos  de  ecllç  inipos- 
tuic  :  «Ci'la  n'est  pas  scricux  et  encore  moins  lial)ile  (1)»  Ce 
jugement  est  trop  modrr(''.  cl  k)ut  licmmc  lionnêlc  ih'lrira  com- 
me il  le  mérite,  le  procède-  jdcin  de  lU-loyaiilé  donl  a  us('  d'Aryens 
conlre  d(^s  homnn's  (ju'il  déleslail.  Lui-même  du  reste  a  l'ormulé 
l'estime  iiu'on  doit  en  faire,  et  c'est  par  ses  propres  ])aroles  (jue 
nous  coiulaïuncrons  cet  inifjue  avocat  d'une  eaus(>  d('iestal)le. 

«Ce  (jue  nous  venions  d'apprendre,  nous  lit  l'aire  bien  des 
rél'lexions.  Mon  Euroix'en  me  dit  <[uc  dès  le  commencement  du 
Christianisme  il  y  avait  eu  des  sectes  de  Chrétiens  qui  ne  s'é- 
taient fait  aucune  ])eine  de  su])poser  de  taux  Ecrits.  Ils  étaient 
dans  la  pensée  que  ces  sortes  d'artifices  étaient  peiniisi  s  lorsrju'il 
s'aii'issait  tle  dt'l'endic  la  vérité,  et  (|ue.  bien  loin  (|u'il  y  eût  quel- 
((ue  chose  de  criminel  dans  celte  conduite,  elle  était  au  contraire 
louable.  Cette  liberté  ((u'ils  se  donnaient,  a  causé,  et  cause  encore 
tous  les  jours  de  grands  embarras  aux  savants  :  ils  sont  occupés 
H  distinguer  ces  Ecrits  supposés  des  véritables,  et  la  ])eine  qu'ils 
sont  obligés  de  se  donner  pour  cela  est  si  grande,  qu'elle  demande 
un  homme  tout  entier:  on  a  même  l'ait  une  science  que  nous  ap- 
pelons la  Critique. ^^ 

«Quoique  l'on  sente,  ajoula-t-il,  tous  les  inconvénients  qui 
naissent  de  ces  suppositions,  la  mode  n'en  a  pas  encore  passé. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  Chrétiens  qui  combat- 
tent cette  conduite  et  détestent  le  principe  sur  lequel  elle  est 
l'ondée  :  mais  il  est  vrai  aussi  que  plusieurs  ne  se  font  aucun 
scrupule  de  faire  encore  aujourd'hui  de  pareilles  suppositions  dès 
qu'ils  y  trouvent  leur  compte.  Ce  sont  là  les  idées  de  la  plupart 
des  Missionnaires  qui  viennent  ici,  ils  sont  prêts  à  tout  l'aire  pour 
établir  le  Christianisme  parmi  nous...» 

Parmi  ceux  qui  au  XVIP  Siècle,  étaient  «prêts  à  tout  faire» 
pour  ruiner  le  Christianisme,  Voltaire  mérite  une  place  spéciale 
à  coté  de  d'Argens  :  celui-ci  avait  mérité  les  faveurs  du  roi  de 
Prusse  par  ses  Lettres  Chinoises,  Voltaire  jaloux  du  succès  de  cet 
ouvraii-c  voulut  en  faire  un  du  même  titre  (2)  :  (euvre  très  faible 
d'un  talent  décrépit,  à  laquelle  son  auteur,  plus  orgueilleux  en- 
core qu'impie  et  polisson,  n'eut  pas  le  couragç  d'apposer  publi- 
quement son  nom.  Une  de  ces  Lettres,  la  quatrième  (3),  est  con- 
sacrée au  monument  de  Si-ngan-fou  :  on  y  retrouve  les  procédés 
employés  par  d'Argens,  avec  ]>lus  d'impudeur  et  d'ignorance  en- 
core. J'en  ai  déjà  parlé;  il  suffira  de  résumer  ici  tout  ce  (ju'un 
critique  pointilleux,  tel  que  le  Professeur  Salisbury,  serait  peut-être 
tenté  de  prendre  pour  des  «arguments».  En  voici  le  résumé  iidèle: 

(1)  Z'f  r authenticité,  etc.  p.  8. 

(2)  Lclti-es  chinoises,    indiennes  et  tarUires.   A   M.   Fan:,  pur  un  B'inédirtin.    Piuis, 
]77(;.  _  V'oltaire  parle  de  cec  ouvrage,  dans  su  lettre  à  d'Argent;il,  du  6  Mai.s  177G. 

(3)  Lettre  IV.  Sur  V ancien  Christianisme  qui  n'a  pas  manqué  de  Heur ir  à  la  Chine. 
pp.  38/51. 
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«L'aullien licite  de  celte  pièce,  était  confirmée  par  plusieurs 
témoins  qui  gravèrent  leurs  noms  sur  la  pierre...  Pour  plus  grande 
sûreté,  outre  les  noms  gravés  des  premiers  témoins  oculaires  de 
l'an  de  cràce  7<S2,  on  a  signé  sur  une  grande  feuille  de  papier 
soixanteet  dix  autres  noms  de  témoins  de  bonne  volonté  comme 
Aaron.  Pierre.  Job,  Lucas,  Maltliieu.  Jean,  etc.,  (jui  tous  sont 
réputés  avoir  vu  tirer  le  marbre  de  terre  à  Si-ngan-lou  en  pré- 
sence du  l'rère  Pùcci,  l'an  1G25,  et  qui  ne  peuvent  avoir  été  ni 
trompeurs  ni  trompés  (1).»  —  L'Empereur  « Tai-tsong-ven-boang- 
ti...  n'est  connu  de  personne»!  —  «Les  Chrétiens  de  la  Mésopota- 
mie étant  des  Nestoriens,  on  suppose  que  Dieu  envoya  exprès  un 
hérétique  pour  pervertir  ce  beau  royaume.»  —  «Kirker  n'avait  ja- 
mais été  à  la  Chine  (ju'il  illustrait.»  —  Lui  et  Sémédo  parlèrent 
ditïéremment  du  monument...  —  «Voila  pourtant  ce  qu'on  nous  a 
conté  sérieusement:  voila  ce  (|ui  a  si  longtemps  occupé  les  savans 
de  l^ome  et  de  Paris...  Je  dirais  volontiers  à  ces  Messieurs  qui 
nous  ont  démontré  tant  de  choses,  ce  que  dit  à  peu  près  Théone 
à  Phaëton  dans  l'opéra  du  pJin'uix  de  la  poésie  chantante  ({ue  j'ai- 
me toujours  malgré  ma  robe  (Voltaire  l'ait  parler  un  religieux  de 
St  Benoit!...!  : 

.\li  !    (lu    moins   Bouzc  qui'  vous  êtes, 
l'iiisqui-  vous   luc   voulrz   ti'ouiper, 
Troin];oz-uioi   mieux   iiuc   vous  ne  faites.  » 

Au  moment  où  Voltaire  écrivait  cette  lettre,  vrai  coup  de  pied 
de  l'ane,  les  Jésuites,  ses  anciens  maîtres  de  Louis-le-Grand. 
avaient  cessé  d'exister  comme  religieux  (2).  Mais  Voltaire,  qui 
avait  contribué  pour  une  si  large  part  à  la  destruction  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  a\ait  depuis  longtemps  déjà  ijoursuivi  de  ses 
sarcasmes  le  monument  chinois,  ("est  en  1757  <iu'il  avait  fait 
paraître  son  Essai  sur  les  mœurs. 

\u  lieu  du  ricanement  sénile,  nous  trouvons  dans  cette  œu- 
vre faite  dans  toute  la  maturité  de  l'âge  et  du  talent,  une  affec- 
tation visible  d'érudition,  de  modération  et  de  gravité,  qui  ne 
saurait  défendre  son  auteur  du  reproche  d'imposture  que  nous  lui 
adressons.    Qu'on  en  juge  ]iar  la  citation  intégrale  ([ui  suit. 

«On  prétend  que,  vers  le  huitième  siècle,  avant  Charlema- 
gne,  la  religion  chrétienne  était  connue  à  la  Chine.  On  assure 
(|ue  nos  missionnaires  ont  trouvé  dans  la  province  de  King-tching 
ou  Quen-sin  {sic),  une  inscrijîtion  en  caractères  syriaques  et  chi- 
nois. Ce  monument  qu'on  voit  tout  au  long  dans  Kircher,  atteste 
(ju'iin    saint    homme,    nommé    Olopuën.    conduit    par    des    nuées 

(1)  Les  enoui-H  nUsolunieiit  voulues  dont  ces  lignes  sont  remplies  inspirent  :\  la  fois 
le  ilégoiit  et  une  prufomle  pitié,  pour  le  cynique  et  impur  vieillard  qui  les  a  tracées. 

(•-')  l'iig.  3  du  même  ouvrage.  Voltaire  parle  de  la  destruction  de  la  Compagnie  : 
Clément  XIV  veiunt  ù'accomi>lir  cet  acte,  par  son  IJref  Dumiiiux  ac  lîedtmplor,  ù\\  21 
Juillet  1773.  Quant  à  \'oltaire,  né  le  21  l'éviier  10!)  1,  il  devait  mourir  le  .'JO  Mai  1778. 
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bleues,  et  ol)servanl  la  rryU;  dos  vents  vint  de  Taeini  à  la  Chine, 
l'an  1092  de  l'ère  des  Séleueides.  qui  r(''|)ond  à  l'an  (537  de  notre 
ère;  qu'aussitôt  qu'il  lût  arrivé  au  tanljouro-  de  la  ville  inii)ériale, 
l'empereur  envoya  un  Colao  au-dc\anl  de  lui.  cL  lui  lit  l);1lir  une 
église  chrétienne.  —  Il  i;st  kvident.  par  rinscrijjlion  même,  que 
c'est  une  de  ces  fraudes  pieuses  ({u'on  s'est  toujours  trop  aisément 
permises.  Le  sag-e  Xa\  arrête  en  convient  (1).  Ce  pays  de  Tacin. 
cette  ère  des  Séleucides,  ce  nom  d'Olopuën,  (jui  est.  dit-on.  chi- 
nois,et  (^ui  ressemble  à  un  ancien  nom  espagnol,  ces  nuées  bleues 
(jui  servent  de  g-uides.  cette  églis(î  chrétienne  billie  tout  d'un  coup 
à  Pékin  (".?)  pour  un  prêtre  de  Palestine,  qui  ne  jiouvait  mettre  le 
pied  à  la  Chine  sans  encourir  la  peine  di'  mort,  tout  cela  lait  voir 
le  ridicule  de  la  supposition.  Ceux  qui  s'eiï'orcent  de  la  soutenir 
ne  font  pas  réflexion  que  les  prêtres  dont  on  trouve  les  noms  dans 
ce  prétendu  monument  étaient  des  nestoriens,  et  qu'ainsi  ils  ne 
combattent  ({ue  i)0ur  des  hérétiques.  Il  faut  mettre  ctîtte  inscrip- 
tion avec  celle  de  Malabar...  11  y  a  assez  de  vérités  histori(iues, 
sans  y  mêler  ces  absurdes  mensonges.  —  II  est  très  vrai  qu'au 
temps  de  Charlemagne,  la  religion  chrétienne,  ainsi  que  les  peu- 
ples f{ui  la  i)rofesscnt.  avait  été  absolument  inconnue  à  la  Chine...» 

Le  ^laitre  a  prononcé  :  c'est  «une  fraude  pieuse,  une  suppo- 
sition ridicule,  un  absurde  mensonge.»  Et  ce  que  le  Maitre  a  dit 
«est  évident,  très  vrai:  c'est  la  vérité  historique».  Pour  le  mo- 
ment, il  nous  sufTira  d'opposer  à  ces  déclarations,  la  parole  de 
Voltaire  lui-même,  faisant  l'apologie  du  mensonge  (3). 

^lais  nous  ne  pouvons  laisser  inaperçue  lincohérence  du  soi- 
disant  philosophe,  lorsqu'il  objecte  le  caractère  nestorien  du  mo- 
nument :  un  écolier  lui-même  eût  échappé  au  ridicule  qui  atteint 
cette  contradiction.  Car  comment  les  Jésuites,  résolus  à  fabriquer 
un  monument  pour  donner  du  crédit  à  leur  enseignement,  lui 
eussent-ils  attribué  le  caractère  nestorien  alors  que  rien  ne  les  y 
obligeait  (4)?  Voilà  cependant  ce  que  soutinrent  d'Argens  et  Voltai- 
re !  Moins  aveugh  s  et  mieux  avisés  dans  leur  passion  furent  les 
protestants,  qui  jamais  n'unirent  ces  termes  disparates  et  contra- 
dictoires, mais  optèrent  résolument  pour  l'un  d'eux.  C'est  ainsi 
par  exemple,  que  Mosheim  admettait  l'authenticité  du  monument, 
qu'il  attribuait  aux  Nestoriens,  et  (jue  Neumann  voulant  absolu- 
ment voir  des  faussaires  dans  les  Jésuites,   affirmait  le  caractère 


(1)  NoiLs  avons  déjà  défendu  la  mémoire  de  Navarrete  contre  cette  injuste  accusation. 

(2)  .Ainsi  Voltaire  historien  confond  Pà-kliuj  capitale  du  Tdié-li,  avec  Si-ngan-fuu 
capitale  du  (.'kcn-si... 

(3)  «  Le  mensonge  n'est  un  vice  que  quand  il  fait  du  mal;  c\st  unj  trCs  ,'rande  vertu 
(juand  il  faiû  du  bien.  Soyez  donc  plus  vertueux  que  jamais.  Il  faut  mentir  comme  uu 
diable;  non  pas  timidement,  non  pas  pour  un  temps,  mais  hardiment  et  toujours.»  (Lettre 
à  Thiriot  du  21  Octobre  173G). 

(4)  Le  lecteur  aura  remarqué  que  les  Lettres  de  d'Argens  .sunt  sujettes  à  la  même 
critique. 
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catholique  de   l'inscription,    comme    une    condition    nécessaire  de 
sa  thèse  (1). 

Nous  avons  ]')assé  en  revue  les  imposteurs  de  quelque  renom, 
qui  durant  le  XMI"  et  le  XYIIP'  Siècle,  se  sont  élevés  contre  l'au- 
thenticité de  la  stèle  chrétienne.  Pendant  que  Cordara.  l'historien 
officiel  de  la  Compagnie  de  Jésus.  ])rotestait  contre  ces  artisans  de 
mensong-es,  avec  la  gravité  sereine  qui  convient  à  une  grande 
œuvre  (2),  des  missionnaires,  à  qui  ces  reproches  de  mauvaise 
toi  étaient  particulièrement  pénibles,  relevaient  avec  tristesse  ce 
parti  pris  de  mensonge,  contre  lequel  tout  argument  devait  dès 
lors  demeurer  inutile. 

Un  Jésuite  chinois  dont  nous  avons  déjà  parlé  (p.  87),  le  Père 
Louis  A'ao  se  fit,  enlrc  autres,  l'interprète  de  ces  justes  plaintes.. 
Ln  séjour  de  onze  années  en  France  l'avait  initié  aux  sciences 
de  1  Europe,  en  même  temps  qu'aux  malheurs  de  notre  patrie  et 
aux  épreuves  de  la  Compagnie:  lui-même  avait  été  après  Voltaire 
élève  du  Collège  Louis-le-Grand.  C'est  à  son  retour  à  Pé-kiny, 
et  ])our  confondre  un  de  ces  faux  phi!oso]ihes  qui  préparaient  les 
ruines  de  l'Europe  et  de  la  religion  catholique,  qu'il  écrivit  cette 
page  indignée. 

«On  a  fait  l'impossible  pour  se  faire  envoyer  d'ici  tout  ce 
que  nous  avons  de  ])lus  ancien  en  fait  de  monuments.  L'or  et 
l'argent  ont  été  prodigués  à  Canton:  on  n'a  rien  épargné  pour  sou- 
tirer de  quel({ues  Lettrés  quelque  chose  de  plus  que  ce  qu'ont 
envoyé  les  Missionnaires  à  Rome,  à  Paris,  à  Londres  et  à  Vienne, 
et  les  jNIoscovites  établis  à  Pê-king,,  à  Petersbourg,  pour  trouver 
quelque  marbre  tel  quel  à  opposer  à  la  Bible;  et  on  a  échoué 
dans  cette  grande  entreprise,  parce  que  nous  n'avons  rien  réel- 
lement, dans  ce  qui  nous  reste  des  premiers  âges,  qui  ne  lui 
rende  témoignage,  au  lieu  de  la  contredire.  Après  cela,  il  est 
aisé  d'expliquer  pourquoi  ils  ont  traité  de  fable,  de  supposition, 
de  ruse  des  ^Missionnaires,  les  fjimeux  marbres  qui  attestent  si 
invinciblement  que  la  Religion  chrétienne  a  été  ])ubliée  dans  notre 
Chine  au  commencement  de  la  Dynastie  des  Tang.  Traiter  les 
Missionnaires  de  fourbes  et  de  faussaires  est  le  droit  du  jeu;  et 
il  est  tout  simjile  qu'après  avoir  prouvé  qu'ils  n'entendent  pas 
assez  le  Chinois  poui-  ouvrir  les  livres,  on  les  accuse  d'avoir 
contrefait    une    longue    inscription   en    caractères   et   en    style    du 


(1)  Nous  verrons  biiiti'it  ]);n  (|Uil  laflincnient  de  défiance,  l'esiirit  prévenu  de  Yule 
a  prétendu  écluipiier  à  ce  diL'inin 

(2)  Iliitoria  Socictatis  Jvm.  M  l'ius.  1750.  p.  <il:J.  -  «Je  sais  liien  ijue  plusieins  se 
sont  cttorcé»  dVnlever  toîit  crcdit  à  co  monument;  mais  ils  me  semblent  lavoir  fait  avec 
plus  de  malignité  fj-ie  do  probaliilité.  Ils  n'ont  pu  opposer  aucun  arijument  à  tant  de  livres 
écrits  sur  ce  sujet,  ù  tant  d'éclatants  témoignages  non  seulement  des  Pères  de  la  Compa- 
gnie, (pii  affirment  avoir  vu  et  lu  ce  monument,  mais  aussi  des  lettrés  chinois  eux-mt-mesi, 
«pii  firent  ii  ce  pr-pos  et  répamliient  dans  tout  IVmpiio  des  commentaires  précieux.» 
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septième  siècle;  mais  en  v»'rité.  e'esl.  [)oussc'i'  la  pènélralion  (1) 
trop  loin  ([ue  Je  su])i>osei-  notre  (  iouveinemeiU  et  nos  Lettrés 
assez   stupides    pour   donner   dans  un  piège   de  cette    espèce    (2).» 

Vn  autre  missionnaire  exhalait  vers  la  même  épocfuc  sa  dou- 
leur pour  un  procédé  analog'ue,  dont  ses  frères  et  lui  avaient  été 
victimes.  Dans  une  lettre  datée  du  28  Octobre  1770  et  sortie  de 
l'obscuritc'  par  les  soins  éclairés  du  Père  Sommervog-el,  le  l'ère 
P.  M.  Cibot  débutait  par  ces  réllexions  qu'il  (jualiliait  lui-même 
«dun  peu  bourrues»  :  «Il  y  a  des  juifs  en  Chine  depuis  ving-t  siècles. 
Leur  imagination  (des  gens  de  lettres)  ne  se  fait  pas  à  l'idée 
fju'une  nation,  aussi  curieuse  et  aussi  occupée  de  la  i)Ostérité  ({ue 
les  Chinois,  ne  leur  ait  pas  donné  place  dans  les  Annales  qu'on 
dit  d'ailleurs  être  immenses  et  embrasser  les  plus  petits  détails. 
Là-dessus  on  doute  de  ce  <ju'on  raconle  sur  ces  juifs,  on  trouve 
ces  doutes  raisonnables  et  fondés,  et  on  finit  i)ar  soupçonner  la 
sincérité  de  ceux  (jui  l'ont  avancé.  licur  nombre  ne  fait  rien. 
Dans  le  cas  d'opter,  il  est  plus  court  de  s'en  imposer  sur  sa 
proi)re  is-norance.  ([uc  de  croire  sans  compi-endre.  Tant  \ns  pour 
qui  réduit  un  savant  à  cette  extrémité.  Tant  pis  pour  lui  aussi  s'il 
ne  dit  que  des  absurdités  tandis  qu'il  croit  alléguer  des  raisons  (3).» 

Plus  tard,  il  revenait  encore  sur  ces  inji  stes  attaques  que 
«la  critique  déliante  et  soupçonneuse  de  l'Europe»  avait  suscitées 
contre  la  loyauté  de  ses  frères  en  religion,  et  il  s'efforçait  de  répondre 
à  l'argument  que  les  soi-disants  philosophes  prétendaient  tirer  du 
silence  de  l'histoire  de  T'hine  contre  la  bonne  foi  des  Jésuites  (4). 


(])  .\lhision  qui  revient  fréiiieninient  (l:iiis  ces  licintir-.nrs,  à  une  louniige  naïve  et 
vMiitaide  que  s'était  iléseniée  l'auteur  des  Rix/ieirliets  (  Ib.  p.  !)  ). 

('_')  Eemarqwx  siir  un  E:vit  il"  M.  P..  «hitées  d  ^  ri'-'dii'i.  '11  .Tuillet  IT?-"',  dans  les  Méin. 
rotic  !('■•<  Cliiiioi'^.  Toni.  II.  iip.  Hi;'.,  l()-l.  —  Corneille  de  Pauw  était  ré  à  Amsterdam  en 
17:39;  devenu  chanoine  .1  Xanten  d;\ns  le  duclié  de  Clèves,  il  écrivit  idusieiirs  ouvrages 
dans  le  goût  de  l"époque.  .Ses  Rt'r/ifTclic.i  filiiloHoplnqucs  aur  les  Eyyptknis  et  Ifx  Chinois, 
publiées  à  lierlin  en  1773,  lo:!guc  diatribe  contre  les  Lettres  édifiantes  et  les  missionnaires, 
n'ont  cependant  point  attaqué  rantlienti(  ité  du  monument  de  Si-nr/an-fou.  Il  suffit  à 
rautenr,  ))our  noiurir  sa  liaine  contre  les  Jésuites,  que  ces  «Religieux  étrangers»  aient 
])u  êtie  des  Xistoriens.  Leur  «  établissomeut  dans  la  Province  du  t'iien-si  fit  cesser,  au 
dire  du  chanoine  philosoidie,  pour  quelque  temps  la  haine  et  la  jalousie  qui  avait  régné 
jusqu'alors  entre  les  ordres  monastiques  de  la  Chine,  et  ils  se  réunirent  dans  la  vue  d'ex- 
terminer à  leur  tour  ces  prétendus  Nestoriens,  qui  eurent  une  violente  per.-écution  à 
essuyer  :  on  rasa  leurs  Pagodes,  et  on  sévit  cruellement  contre  les  adhérants  jusqu'au 
règne  de  Vlinx^i^rewr  Hiren-tsong...»  {Cf.  Reclievclics.  Toni.  TT.  p.  21!  K 

(3)  Etniltx  reliiiiiHxry.     Xov.  1S77.  pp.  7-19.  7;"'  '. 

(4)  Mcin.  conc.  les  Chinois.  T.  XV.  Paris,  17ttl.  Fnra/'de  des  iinfurs  et  usayea  des 
Chinois  avec  ceux  décrits  dans  h  livre  d'Esther.  .p.  52.  —  Ces  mêmes  recherches  des  mission- 
naires, tournées  en  ridicule  par  les  philosophes  du  XVIIP  Siècle,  leur  ont  valu  <lans  ces 
derniers  temps,  en  sens  opposé,  une  odieuse  censure  m'jléc  aux  plus  perfides  insinuations. 
James  Finn  trouva  les  missionnaires  coupables  de  n'en  avoir  point  dit  assez  sur  les  Juifs  de 
Chine.  «  Il  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  les.Tésuitis  ont  trouvé  une  amjilc  occupation  dans  leurs 
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Le  XIX''  Siècle  a  vu  se  renouveler  ces  attaques  intéressées. 
Nous  n'entendons  point  parler  ici  (1(^  celles  qui  sont  parties  d'Europe 
ou  d'Amérique  et  auxquelles  nous  souhaitons  l'excuse  de  la  bonne 
foi.  Il  s'agit  uni(iuenient  des  lettrés  chinois,  qui  prennent  à  notre 
époque,  le'  rôle  odieux  que  jouèrent  pendant  deux  siècles,  contre 
les  missionnaires  catholiques,  les  partisans  du  libre  examen. 
Plus  heureux  ({ue  le  D'"  Legge,  qui  n'en  avait  point  connais- 
sance (1).  nous  rapporterons  quelques-unes  de  ces  entreprises  lit- 
téraires, qui  mettent  dans  leur  vrai  jour  les  tendances  actuelles 
de  la  classe  dirigeante  en  Chine. 

Telle  de  ces"  productions  à  qui  parait  due  la  place  d' homiour, 
est  l'œuvre  infâme  du  Jg-|  jjf)  |a  m  Pi-^io-hi-che.  Vue  traduction 
partielle  de  ce  pamphlet  a  été  imprimée  ;i  Cliang-hai  en  1(S70, 
sou.^  ce  titre  :  Denlh  hlow  lo  corrupl  docti-incs,  a  2-)lain  Maternent 
of  fact  published  by  thc  gentry  and  poople  :  mais  on  y  chercherait 
vainement  le  chapitre  relatif  au  monument  de  Si-ngan-fon. 

Comme  l'a  fait  justement  remarquer  le  traducteur  (2),  ce 
livre,  obscène  au  point  qu'«aucune  description  n'en  peut  rendre 
l'infamie  et  l'implacable  animosité,  fait  partie  de  la  littérature 
de  controverse  actuelle  entre  la  Chine  et  le  monde  extérieur»  (3); 
il  est  «au  point  de  vue  politique,  d'une  signification  importante.» 
Il  a  été  «écrit  par  des  lettrés  du  premier  mérite  littéraire  qui  ont 
eu  à  leur  disposition  de  grandes  facilités  pour  consulter  les  docu- 
ments publiés,  et  pour  piller  tout  ce  qui  a  jamais  été  écrit  en 
Chine  contre  les  étrangers  et  contre  le  Christianisme»  (4).  Si  l'on 
pouvait  chercher  des  circonstances  atténuantes  pour  excuser  l'au- 
teur d'un  pareil  livre,  il  n'y  aurait  qu'à  rappeler  qu'il  fut  écrit  au 
lendemain  de  l'incendie  et  après  l'humiliant  traité  de  Pè-king  : 
ce  sont  les  Alliés  bien  plus  encore  que  les  missionnaires  qujl 
poursuit  de  sa  haine  implacable,  trait  que  le  traducteur  de  1870 
a  négligé  de  faire  ressortir. 

La  distribution  de  ce  livre,  encouragée  souvent  par  les   man- 


«levoirs  directs,  les  intrigues  politiques,  et  les  disputes  avec  leurs  rivaux  des  ordres  niona- 
.stiques;  mais  pour  cette  dernière  besogne,  les  sages  et  les  savants  d'Europe  ont  peu  de 
laison  de  les  remercier.»  (Cf.  Thc  Jews  in  China.  Londres,  1813.  p.  11.) 

(1)  Thc  ISentorian  Monument,  p.  37.  —  «  So  far  as  I  am  aware.  a  Ohinese  scholar 
bas  yet  to  appear  who  will  charge  ifc  witli  being  a  forgery.» 

(2)  Oih  cit.  Préface,  pp.  MX,  passim. 

(^1  Thc  Chincuc  licronlcr.  Vol.  III.  Février  1S71,  a  déclaré  justement  ce  livre,  «faux, 
liypocrite,  méchant,  diabolique,  infâme,  obscène,  trivial,  etc..  et  cela  infiniment  et  usque 

ad  nattscam.» 

(4)  Le  traduL-teur  MUglais  re])ro<luit  (pp.  .J,  S)  la  liste  de  1  V.i  auteurs,  cités  par  lo  pamphlé- 
taire. Cette  table. considéialiU'Uient  augmentée,  occupe  dans  notre  édition  les  feuilles  1)3  à  9('>, 
et  ne  comprend  pas  moins,  sous  le  titre  île  ^  pIE  s  0  .  «le  202  ouvrages,  dont  plusieurs 
composés  par  les  anciens  missionnains.  ('  ux  de  ces  livres  dont  lo  titre  lappelle  directe- 
ment notre  stùle  sont  les  suivants  :  ^  i^  /A  ^  '^Jo  '3:,^W- W.  ^  o '§:  ^Wi  ^  • 
Nous  n'avons  jui  malbcureusemont   nous  procurer  ces  deux  derniers  ouvrages,  dont  Wylie 
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darins,  a  été  le  pn'ludo  obligé,  le  signe  avant-eoureur  des  auda- 
cieux attentats  perpétrés  dans  ces  dernières  années,  contre  les 
propriétés   et  les   personnes  des  étrangers  vivant  en    Chine.     En 


semlile  avoir  ignoré  l'uxistence.     Nous  reproduisons  ici  cjtte  t^Vili-,   ipii   ai'imrtient  a  la 

MhlioL'rai)liie  <lu    f'inistiiuiisuio   pu  Cliiiio  :    W    M    ^    1^   ^  ^o  W  î^    fr'î?    tto 

M 'M  m  î^M  il  i\L  ^oB  'kmn  p,^  m  ù  m  m.ifim 

m  m,  ïïi  '^  B  ^LJà  ^  ^om  "^^  ^  -il  f£of^  n  ^  p.îî,  -hi-  -^ 

Il  M  mjM  tt  1  ^>oifj:  A/-  f^  il  Kiioi#  m  iii  (".^.ii;^  ^h  :r#  m. 

H  î^^^  HiloM  ^"  ï5C  m,!È  î#  .1  Ji'.^.^^  ^  ^  -^:  feil  l"J   l!fl   ^. 

^âot  ii^  tt  ^  R«  -?^  il  liioîâ  P4  ru  ra^ofu  Lii  31.:  ^Ly^  ^h 

./-.     AZi     _i^     .TT7.     .1.     -■+      ftr      /fc:      PI      «5i    «n     /,fr     /.'f      Sëf     ~f.-  tu      tû?  vl."     /{•/,      J-U 


U*  |ià   '>f'J   )t!i  ira  moV^   "M  W  «X,  n)Coii^  i'^J    l-y;  nfWo  7.11   '^^   :ATn    :x,   tipJc 
:^  ¥  3ÎC  So^  m  lu  ^K  N  .6  *  Mo#  4»  E  îKo  ^  '!>  «lo  t 

_  ,_         .1  I  _        ^ --•         ^^        »  tj__*        »(r^"      WiT        rt'/\        nri         1 — ■        ^.n        "i-A-       /^:^        — r— •         It??        /.  f .^         «Mt         /fr^ 


m  m  .È>oM  m  »  ^o  M  m  m  llf;  l^  ^t?.  rt  ^.  m  .K  :i:  _ 
^oii:  1^  li  ^-ot-  M.  m.m  M  II  .K  iLf  Lii  )i>  f^  fi.  f,  ,f 
l>  ^ofi^  IpI,  "^^  JEm  m  11, 'PS  -t  II  HoM  m  H.  ifH  §^  fi 
Hlt515  s^-  #  ^i-^  ^  ii.>^  l=^>  tir  ^o^h  s  M  ffll  fi  --^o  Ifiîi^  'fj  ^^ 

:^  s  A  m.m  m  m  m  hEo«  m  ^  ».ir  >f.^  f  f.  p  g »§ 
^  lSo±  tii  ^  ïi  1^0  f=^  ^lï  ^^  aif^.'3  ^  '?/r  la  M  f^  f  a  fil. 

m  m.  X  m.m  m  ^j  -^"oH  w  #  '-^jot^  m  ^  ii,  f  ?t  f  $. 
<è  11  :ifr  m.m  m  ît.iï  m  w  ^oT^  ^  i^  n.  ^;  i  m  g .^ 
SE  ;iîs  m  m.m  m  m^o^^^  m  f^o>i>  '^  ie  ^o "j  'f  fe  g. 
f  ^:  r  ;^-  a  m^m  ^k  m  ?^o#  it  je  Bf o n  -^  ^c  Oiii  H>Lfê 

n  ir  $i,^^  m 't  pf.iîii  m  m  m  Uo^^  ^^  ^?  ^  ^.^  f^  'f^-!^ 

-Xf..        _^tt.       ■  -"^  '""-^^        -..    -        _!»--,        III.»        y.Trt         #-r-  .ir*         4-f-L       .::.ii»  ^*  /         -L/^  /-.l  vri  -«.*       ^n 


Rt  #  feo3^'°l^  IE  m.^  ^^  rr  Pi3  m-o 
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1870.  les  massacres  de  T'ien-lsin  avaient  été  précédés  par  une 
circulation  plus  active  de  ce  pamphlet,  dont  les  prétoires  olficiels 
avaient  couvert  le  nord  de  la  Chine  (1).  En  1876,  les  trouhles  du 
Ngan-hoei  {2)  se  produisirent  dans  des  conditions  ider.tiques,  et  les 
archives  de  la  Mission  catholique  possèdent  plusieurs  exemplaires 
d'une  édition  datant  de  cette  époque  et  partie  du  Ho-nan. 

Les  incendies  et  les  meurtres,  qui  en  1891  ont  désolé  les  rives 
du  i'ieuve  Bleu,  ont  suivi  de  près  l'appel  aux  mauvais  instincts 
de  la  foule,  provoqués  par  une  distrihution  insolite  de  pamphlets 
anti-étrangers,  au  nomlire  desquels  le  Pi-sié-ki-che  tenait  le  pre- 
mier rang  (3).  J'avais  réussi  à  me  procurer  un  des  exemplaires 
de  ce  livre,  alors  en  vente  ii  Ngan-h'iny  (i);  mais  peu  de  mois 
après  il  devenait  la  proie  des  flammes  à  Ou-hou.  Autant  qu'il  m'en 
souvient,  il  ('tait  identique  avec  ceux  imprimés  jadis  au  Ho-nan. 

C'est  donc  de  cette  dernière  édition  que  nous  tirerons  le 
document  annoncé    plus  haut  (5).     Bien   qu'une  partie    seulement 

(1)  L'exempliiire  sur  lequel  le  tradnctenr  anglais  de  If^""  a  fait  su  trailuction,  sortait 
du  Ya-men  ^pj  ™  (prétoire)  de  'j^  uM  (=i»  Chan-tonfj).  C'est  aussi  d'une  source  offi- 
cielle que  venaient  aux  mains  du  peuple  tous  les  autres  exemplaires  dont  le  même  tra- 
ducteur put  alors  avoir  connaissance. 

(2)  M.  J.  Edkins  a  signalé  ce  ti'ait  et  d'autres  analogues,  dans  son  essai  :  «f'urrent 
Chinese  Littérature  ;  liow  far  is  it  antagonistic  to  Christianity  ?  »  (Records  af  thc  Ck'ii. 
Confer.  of  the  Minswn.  of  China.  Chang-hai,  1890.  pp.  559,  580). 

(3)  Dès  Oct.  1889,  la  Revue  The  Ch.  Bec.  avait  anno:icé  la  réimpression  de  ce  livre  à 
Sou-tcheou. 

(4)  Chargé  vers  cette  époque  du  poste  de  iVfl'ajî-/o'n!//  (ct\\)\t.  àw  N<j'tn-lion),  ]e  dé- 
férai ce  livre  in)inond3  à  l;i  connaissance  du  Gouverneur  provincial;  ce  magistrat,  après  en 
avoir  pris  connaissance,  se  contenta  de  rii'e,  ajoutant  que  cat  écrit  était  fort  bien  fait  et  que 
les  étrangers  méritaient  un  pareil  trait.'ment..^'A  peu  de  temps  de  là,  il  fut  disgracié  pour 
avoir  critiqué  dans  un  banquet  officiel,  les  mœurs  dissolues  du  jeune  Empereur. 

(.5)  Voici  les  pièces  contenues  dai>s  ce  recueil,  divisé  en  4  volumes  (_L  •  ^  ■>  y 
et  Ij'J  ^j  et  notablement  i>lns  complet  que  celui  qui  a  été  traduit  eu  1870  :  1.  Texte  de 
la  "'■  Instruction  impériale  (■^  ^fij  Jç  ^l|'  sur  la  répression  des  fausses  religions  : 
ê^  ^  im  ^  ï^  JE  ^;  in  crtenw,  sous  le  titre  ^  0i.  —  2.  Préface,  du  S  Juin 
1801  (fol.  Set  4),  faite  par  l'auteur  lui-même  (§  'i?^}  'pd  s'intitule  ^  i  ^  ' — ' 
t^  'L*  A  «le  premier  cœur  blessé  de  l'empire»,  et  prétend  avoir  composé  son  œuvre 
en  cinq  jours  i_t  cinq  nuits,  contre  l'envahissement  de  «la  religion  de  Jésus»  (J(|î  H^  ^ 
Protestantisme),  l.i  plus  vainc,  la  plus  menteuse  des  religions.  —3.  Seconde  préface  du 
même,  datée  delà  S''  Lune  de  Tannée  suivante  (fol.  5,  (!),  dirigée  spécialement  contre 
«  la  religion  du  Seignoir  du  ciel  »  [7%.  Je.  '/■(!(.  Catholicisme),  et  annonçant  l'introduction, 
ilans  la  2*^  édiiion.  d'un  nouveau  chaiiitre  (  V.  infra  N°  7).  —  4.  Traité  tur  la  fausse  religion 
du  .«ieigneur  du  Ciel  X  'ÈE.  ^  ^k  ^i  Wt  '  fol.  8  à  11).  Tl  a  été  traduit  en  anglais 
sur  une  édition  qui  attril)ue  |'3u  /H  )\'\  { J"^-trh('on-fou,  Vvov.  du  A'iatig-si)  pour  patrie 
à  Tautcur  du  }  ain;  lilet.  Celui-ci  entasse  dans  un  indescriptible  pèle-niêle  les  déiioniiiia- 
ticHM  catlioliqucs  et  luotestantes,  de  ^  i  et  de  Jl  '^,  de  '$^  '^C  et  de  if^  Élpi 
de  'M  V\i  <'t  <U'  TliA  Tl'-.  A  en  juger  i>ar  la  traduction  anglaise,  l'exemplaire  dont  elle  usa 
ditiérait  assez  notablement  du  nôtre.  J'ai  trouvé  notauimcnt  foinuilée,  dans  ce  dernier, 
contre  les  étrangers,  cette  accus.'ition  où  le  h  ttié  paycn  dévoile  cyniquement  toute  l'infamie 
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concornc  l'invention  de  la  stèle  chrétienne,  ce  morceau  est  trop 
curieux,  il  montre  trop  bien  la  valeur  du  lettré  chinois,  quand 
il  parle  en  historien  des  étrangers,  pour  que  nous  ne  rei)rodui- 
sions  pas  son  texte  en  entier  {\),  et  que  nous  ne  donnions  pas 
une  analyse  importante  de  son  eonlenu.  11  i)orte  pour  titre  : 
^^iïl^l^A^'  P^W^  oReehcrehes  sur  l'introduction  en  Chine 


de  ses  propies  désirs  ;  «Dicunt  (Europaji)  inenstrunni  fluxum  esse  Suiaeiiii  Doniiiiiitoris 
(  h  'j^j  legeni  maxime  pretiosani,  sine  (lufi  nequeunt  geueriiri  liomincs;  mulierum 
virgiuunique  nienstruis  venientibus,  tune  ccrtatiiii  desiiiinuit  sorbeiitiiiiu  illii  :  iiloo  extni- 
neorum  prwdoinim  (^  Hl)  plorumque  fœtidii  impnritus  difficilis  odoratu  supra  moduiii.)) 
Cet  immonde  récit  vient  immédiatement  ainî's  ce  qui  est  dit  sur  le  gouvernement  par  les 
femmes,  dans  les  pays  d'Occident!  Le  lum-aUdc  cliinois  rend  responsable:;  tous  les  Européens 
de  ces  liorienrs.  mais  i>ins  spéci  IfUieiit  les  Anglais,  les  Français  et  les  Russes  :  Slt  EH  ff* 
^  i^M^.  ÏÏn  P^  H  Plê  Vi  m  ^J  ^  '^  M-  -  s.  vient  ensuite  ^1.  lô 
et  IG  )  Texposé  historique  des  origines  du  Christianisme  en  (,'liiii«-  A  3E  ^1'  ®C  /^ 
4*  P  ^  B^.  —  <«•  Puis  la  reproduction  d'un  libelle  de  1^  tÊ  ^  contre  le  Catho- 
licisme (1"'  partie:  foL  17  20:  2<- partie  :  fol.  21/25)  intitulé  à  tort  ^-  f!5  Mllt)  :^-n  ré- 
alité, il  s'agit  ici  du  /f>  î^-  E,  Pou-tc-i.  —  0.  Sons  le  nom  de  Citations  diverses  yRÈ  ^1 
(fol.  26/30),  vi  nnent  ensuite  27  extraits  de  divers  ouvrages,  suivis  des  réflexions  de 
l'auteur,  et  la  plupart  relatifs  aux  mœurs  des  Occidentaux.  Plusieurs  de  ces  citations 
manquent  dans  la  version  anglaise.  Elles  proviennent  des  sources  suivantes  :  9^  ^ 
fti  ïJ|,;  allusion  à  l'horreur  des  Juifs  (É  $fi  1^)  et  des  l\r:diorï.étans  [Bj  "o  M  %.  ■ 
«Sectes  du  ^  i  ;^»  f.svVj,  pour  la  viande  de  porc.  ^J]  ^  ^  \^  ■  riiHcule  ]■  té 
sur  le  ciel  et  l'enfer  dn  Meou-»i-kiao  (^  J^  f^)  et  du  Protestantisme  [M  M^  W-r 
'M,  ^  ^^  i'ientitication  de  Jésus  I|5  âS  avec  M  È.^  ''t  If  W.  descendant  de 
M  fl-  W  fc)5  1  îè:  Malométisme.  %  J\  %  lE  f#;  Ua.  (@  2^  WK^' 
i'P  W'k  ffll  i^;  J^^'lée.  ïll  P^  |£  13^;  dissertation  prolixe  sur  les  temples  (j^Q)  et 
monastères  \^)  de  Macao  ;  les  processions,  les  bonzes  d'Occiilent  v'il  IQ/*  ë^'  lï 
$5  .^;  poisons,  maléfices  des  Anglais   (P|^  P^   Çfl))-  m    ^  f^;  maléfices  des  Français 

(^   M    M)-    fi  ii  il;  charmes  des  E, néens   (H  #   K)-    %^  %t  *;  long 

passage  sur  le  même  sujet.  ^  ^  ^  ^t  12.;  philtres,  teintures  vénéneuses  des 
Européens.  5Ë  iS"  tF  I!É  I^;  maléfices,  charmes,  enlèvements  des  Occidentaux. 
I2I  >Îj»  ^  ilË;  orphelinats,  œuvres  de  bienfaisance  exploitées  par  les  Européens  pour 
faire  des  pilules  (jT.  1[lj  ^)  avec  la  cervelle,  etc.,  des  enfants.  Il  est  à  peine  besoin 
de  remarquer  que  tous  les  textes  allégués,  très  ordu'iers.  renferment  presque  autant 
de  mensonges  que  de  phrases.  —7.  Cet  article,  ^Jt  %%  W  wt-  «l:'*"^  '^"  29  Août  1802 
(  fol.  40. .")»))  contient  la  réfutation  présumée  des  ouvrages  ^  tf^  Jg  BJ)  «du  barbare 
anglais»  (P^  ^)  #  f|r  #  (Rév.  Griffitli  John);  ^  2j  ^  ^'  ift  (du  Kév. 
\V.  Milne);  ^^1^  ,^  %.  ^  (de  \V.  H.  Medhurst),  et  flj  "f  \^  ^  «'lu  brigand 
chrétien»  (^  IÊ)  îjfc  "?  M  (du  Ecv.  Griffith  John,  saivaiit  le  J/cni.  of  prot.  miss. 
I0  the  Chin.).  —  8.  Sous  le  titre  de  ^  pS  «Témoignages»,  suivent,  dans  mon  édition. 
51  récits,  vnd  «cli.ame  de  la  canaille»  la  plus  lubrique  (fol.  57/76).  —  9.  Puis  un  chant 
JE?  ff5  1^  en  294  vers  de  sept  caractères.  —  10.  Les  statuts  d'une  association  protectrice, 
B  W  a,  en  22  articles  (fol.  82/88).  —  11.  Une  dissertation  sur  l'association  Ko-lo;- 
hoei  îf  ^  "É"  'fol.  80/92).  —  12.  Enfin  la  liste  des  ouvrages  cités  ou  consultés  £?  W 
^   M   M   fi    'B    ^   (foL93à9Li). 

(1)   Voir  le  texte  chinois  dans  l'Appendice. 
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de  la  religion   immorale   du    Seig-neur  du    Ciel»,  et   est    signé   de 
l'inévitable  «Cœur  blessé». 

Il  articule  tout  d'abord  que  «les  livres  de  la  dite  religion 
prétendent  que  son  introduction  en  Chine  remonte  à  l'époque 
des  //an  (1)^  mais  qu'on  ne  trouve  aucune  mention  de  ce  fait 
dans  les  Annales  de  l'empire.  D'après  divers  Mémoires,  la  l^^e 
année  de  |5§  Ml  Long-hiiig  (1163).  ,^  '^  f]  Ou-lio-Ii  et  sa  troupe 
vinrent  de  Judée  (|^  ic  ^  1^)  ('^)  oifrir  en  présent  à  la  Cour  des 
étoffes  d'Occident  :  les  relations  amicales  qu'ils  contractèrent  à 
cette  occasion  avec  les  bandits  (||  ^)  leur  permirent  de  s'établir 
en  Chine,  sous  prétexte  d'y  exhorter  les  hommes  à  la  vertu  (3). 
8'emparant  du  fait  de  la  naissance  de  ^  ^  Ileou-tsi  (4),  ils  pré- 
tendaient que  J('sus,  le  fondateur  de  leur  religion,  était  né  de  la 
Vierge  IMarie  ,1^  ^ij  55-  qu'il  avait  enseigné  aux  hommes  le  culte 
du  Seigneur  du  Ciel  (^  ^).  avait  satisfait  pour  leurs  péchés,  et 
assuré  leur  bonheur;  toute  prière  qu'on  lui  adressait  était  infail- 
liblement exaucée  (5).  Trompant  les  hommes  par  ces  paroles,  ils 
établirent  clandestinement  à  K'ai-fong-fou  X^  ^  )^  dans  le  Ho- 
na.n,  des  temples  appelés  '^m."^.  Ts'ing-tchen-se  et  ^)jil|i  ^  Yao- 
chen-se  (6).  Leur  religion  prit  d'abord  le  nom  de  J^  ^  THen-tchou, 
parce  que  c'est  du  nord  de  cette  région  qu'était  venu  ^^  ^  pplj: 
on  lui  donna  plus  tard  le  nom  de  ^^%)]  T'iao-hin...^^  Vient  ensuite 
rénumération  des  différentes  phases  de  la  colonie  juive  de  K'ai- 
fong-fou,  ieUes  que  nous  les  rapporterons  ailleurs;  toutefois  l'auteur 
a  soin  d'enrichir  son  récit  de  détails  mensongers,  ou  étrangers  à  la 
question,  calculés  pour  les  besoins  de  sa  cause.    Ainsi,  il  nous  ap- 

(1)  Telle  l'st  l'iissertion  «le  In  sti-le  juive  élevée  à  K^ai-fon(f-fou  en  1512.  Il  est  du 
reste  vraisembltible,  i).ir  ce  qui  suit,  que  dès  cette  i)ieinière  ligne  l'auteur  confond  le 
Judaïsme  avec  le  Cliristiaiiisme  \y^    ^    ^). 

(2)  VrMiseniblablenient,  le  caractère  ^  est  ici  de  troi).  Quelques  lignes  plus  loin, 
l'auteur  du  Pi-sié-ki-che  désigne  les  Juif*  sous  le  nom  de  ®  "jk  A.  D'autre  part,  nous 
trouvons  au  fi»  Kiueu  de  l'ouvrage  ïljilt  ^  *È  ^  ">'  «ssez  long  article  sur  la  Judée  ®  "Jl^ 
Yeou-t'ai,  ■,\\)i)elôe  jadis  yJN  fH  Kia-nan  «Clianaan».  X  p:irtir  dps  y"/((/.  dit  le  même 
auteur,  ce  peuide  fut  connu  tu  (liinc  sous  le  !ioni  de  ^^  ^%  [<i!.  \^  ']%];  ce  serait 
«une  translittératiou  de  ]^  iji  U,u  1|]5  ^^  |^  i^)  Jérusalem!»  —  X\\  o""  Kiuen,\e 
même  ouvrage  maintient  son  identification  de  Yvou.-Val  et  de  Fou-Hm.  D'autre  part, 
ainsi  que  nous  le  veirons,  il  place  Ta-t.nn  en  Italie,  et  blâme  les  Annales  dos  T'ang  de 
l'avoir  identifié  «vcc  lùni-Hn, 

*3)  Vr-  «W  TvJ  ^'  ?i^  'iJ .  1/iiisciiption  de  118i>  ]>:irlant  dos  princii)iuix  mem- 
bres de  la  colonie  juive,   nous  les  représente  comme  '^)l    A    1^]    ^. 

(4)  Nous  rajjpellerons  cette  légende  et  plusieurs  autres  analogues  dans  notre  troi- 
sième riirtie. 

(5)  Ainsi  le  «Cœur  blessé))  attribue  sans  lie.-iter  au.\  Juifs,  toute  la  doctrine  du 
Christiunisme  !  Cela  peut  nous  donner  une  juste  idée  de  la  valeur  critique  de  l'auteur, 
même  clans  des  points  de  pur  fait. 

(G)  IVut-.-tre  le  c^ctère  ^  est-il  employé  ici  par  mépris  à  la  place  de  %^,  terme 
souvent  confondu  avec  f^.  lequel  désigne  le  (.'ici    3'C-  (<'/■    p.  2.52.  not.  4;  p.  2r,0.) 
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prend  que  le  brigand  d'Occident  (-^^  g|)  T'.IS-'M'^'^  ■'^'"-''^  s'introduisit 
en  Chine  en  l"27n  avec  des  cort'liyionnaiics.  <'t  qu'il  offrit  des  pré- 
sents à  la  Cour;  qu'en  1 42  1 ,  le  brigand  dOccident  ffg  pj^  Yen  Tch'ewj 
put  pénétrer  en  Chine,  grâce  à  son  talent  de  médecin.  La  suite  des 
événements  est  traitée  avec  le  même  parti-pris  de  faussaire:  j'en 
omettrai  ici  les  détails,  pour  arriver  immédiatement  au  fait  de  la 
découverte.   Nous  n'avons  |)lus  désormais  qu'à  traduire. 

«La  2"  des  années  "tj/, /^  Ilonrj-tcho  (li89).  les  bandits  :%  ^ 
IgJ^  Tchao  Yufi,  ^  Si  Kin  Tchonrj,  jtfk  ^^^■''•'"  'i'^"''>''  \(t  U  M 
Yen  Tou-l'se,  "^  ^  Tsao  Tsouo  et  fij^  \§  Fou  .Ion,  fabrifiuèrent 
encore  un  supplément  de  livres  magiques  [^]^  ^'),  et  achetèrent 
de  nouveaux  terrains,  sur  lesquels  ils  construisirent  leurs  tem- 
ples (^  ^):  de  nouvelles  colonies  de  leur  secte  prêchèrent  leur 
détestable  religion  (^[5  ^)  à  Si-ngan  au  Clien-si,  et  à  \inrj-po  (1) 
dans  le  Tché-kiang.  C'est  alors  ({u'ils  fabriquèrent  la  stèle  intitu- 
lée :/c  -^  :§:  i^  î^  fr  4*  P  ï^-  L'exposé  de  celle  inscription  dit 
qu'Olopcn  du  royaume  de  Ta-rsin  apporta  à  Tch'ang-ngan  les 
saintes  écritures  (M^g);  et  que  la  12"  des  années  ^  |{J  (G38),  l'Em- 
pereur T'ai-lsong  ordonna  par  un  décret  aux  autorités  locales  de 
bâtir  un  monastère  de  Ta-t'sin  au  quartier  ^  5|2  ^jj.  On  ajoute 
que  -^  t^  Kao-tsong,  tC  (S)  ^  Iliuen-tsong,  fp^^  Sou-tsong,.  fi;  ^ 
Tai-tsong  et  f^  ^  Té-tsong,  honorèrent  tous  cette  religion,  à  la- 
quelle ils  élevèrent  des  temples. 

«En  tête,  il  est  écrit  :  «Composé  par  ;^  J^ /viîîf/-/.siu  religieux 
du  monastère»  :  à  la  tin,  on  lit  :  «Elevé  la  2"  année  j^  cj^  781): 
écrit  par  le  secrétaire  du  Conseil  impérial  Q  ^  ^  Lin  Sieou- 
yen;  etc.,  etc.»  On  avait  enseveli  cette  pierre  en  dehors  de  la 
ville  de  Si-ngau,  et  l'on  lit  semblant  de  la  découvrir,  pour  la 
donner  en  preuve  de  l'antique  venue  de  cette  religion.  Dans  les 
années  ^  Mk  T'ien-h'i  (1621-1627),  et  '^  f^  Tdvong-tcheng 
(1628-1644),  les  côtes  étant  mal  défendues,  on  avait  laissé  à  ces 
hommes  une  libre  communication.  Des  bandits  (^  ^)  tels  que 
Ricci,  Siu /îoa?ip-/i'i,  Longobardi  et  Schall  avaient  trouvé  moyen  de 
se  succéder,  grâce  à  leur  habileté  pleine  de  prestiges,  (jui  trompa 
cette  génération.  Bref,  les  princes  eux-mêmes  se  laissèrent  aveu- 
gler, ils  employèrent  ces  hommes,  et  la  faveur  dont  ceux-ci  se  sei'vi- 
rent  pour  étendre  leur  religion,  causa  la  ruine  de  la  dynastie  des 
Ming.  La  faiblesse,  la  connivence  des  hau4s  fonctionnaires,  à  une 
époque  plus  récente,  n'ont-elles  point  causé  les  ditîicultés  actuel- 
lesV  «Hélas,  s'écrie  en  terminant  le  «Cœur  blessé»,  ces  brigands 
d'Occident  (^  II)  dont  nous  ne  comprenons  pas  le  langage, 
viennent  des  plus  lointaines  contrées  et  pénètrent  à  leur  gré  dans 
Tempire  du  Milieu!   Avait-on  ouï  jamais  pareille  chose?» 

Une  note  stupéfiante  sert  d'épilogue  à  ce  long  morceau.  La 
voici   dans   toute  sa  crudité  :    «Les  Annales  des  //an  postérieurs, 

(1)  Nous  mentionnerons  vins  tard  l'envoi  des  livres  saints,  fait  de  Nivj-po  à  K'oi- 
ong-foiiA'AUslQn  années   X   M  7"ie;(-(7ioeH  (1457-146i). 
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et  les  Nouvelles  Annales  des  T'ang  ont  parlé  de  cette  religion. 
mais  on  ne  peut  s'y  fier  :  ce  sont  des  cartons  qui  y  ont  été  in- 
troduits postérieurement,  et  auxquels  il  faut  appliquer  cette  parole 
de  Mencius  :  «  Si  l'on  devait  avoir  une  confiance  absolue  dans 
les  livres,  mieux  vaudrait  n'avoir  aucun  livre  (1).» 

Il  est  temps  d'en  finir  avec  ce  sujet  qui  nous  a  déjà  trop 
longtemps  retenu  ;  avant  de  clore  cet  article,  je  me  contenterai 
d'ajouter  un  autre  exemple  accessible  à  tous  comme  le  premier, 
et  de  date  encore  plus  récente. 

Vers  l'année  J87G,  l'Intendant  (^ -â"  Tao-t'ai)  de  Chang-hai 
institua  une  Académie  littéraire,  qui  devait  publier  trois  fois  par 
an  les  travaux  jugés  dignes  des  premières  places.  Le  classement 
et  la  révision  des  compositions,  dans  ces  concours  sans  carac- 
tère officiel,  étaient  confiés  à  des  lettrés  de  renom,  préposés  à 
chacune  des  six  sections  (  ^,  ^,  ^  fi»:,  ^..  H  tlli  et  fp]  ^)  ibr- 
mant  la  dite  Académie.  Bien  que  cette  publication  n'ait  eu  lieu 
qu'une  seule  année,  l'institution  a  survécu.  Or,  dans  le  volume 
de  cette  série  trop  tôt  interrompue,  paru  à  la  12"  lune  p^  ^ 
(commencement  de  1877),  sous  le  titre  _t  j^  -^^  l^->  '^  ^  W<  M 
Chang-hai  K'ieou-tche-chou-yuen-k'o-i,  un  des  sujets  historiques 
proposés  par  les  examinateurs  fut  celui-ci  :  ^  -^  ^  '^  ff  ^  M 
î^  f5^  «Annotations  sur  l'inscription  du  King-kiao-pei.  )) 

Le  lellré  H  f|  5^  Tn'ien  Joen-tao,  originaire  de  l'arrondis- 
sement de  ^  ^J  Kin-chan  (Préf.  de  ;^  ^  Jj^  Soiig-kiang-fou),  fut 
classé  premier  pour  la  composition  suivante  (2). 

«Ce  monument  sortit  de  terre  au  temps  des  Ming;  aucun 
des  auteurs  de  la  dynastie  Song  écrivant  sur  les  inscriptions  la- 
pidaires n'en  avait  fait  mention;  aussi  j'ignore  si  ce  serait  vrai- 
ment un  monument  des  T'ang.  L'inseri])tion  parle  de  -^  ^ 
King-hiao:  c'est  précisément  le  ^  ^  |^  de  l'époque  des  Ming, 
et  le  KI5  J(ftjç  15:  des  temps  actuels.  Ce  qu'expose  ce  monument 
s'accorde  avec  ces  deux  religions,  aussi  dit-on  jadis  qu'il  s'agis- 
sait ici  de  la  première  introduction  du  ^  ^  ^  en  Chine.  La 
stèle  dit  :  ^  —  ii^];  J^  :  c'est  ce  que  les  deux  religions  appellent 
_t  'nf-  S  ^'î'  '''  ffl^  ^^-  ti^'ois  unis  en  uni!  même  substance.  Elle 
dit  :  M  ^  l'jîj  1^  fin)  :  c'est  ce  que  les  deux  religions  appellent 
5ç  i  HP  â^  :  le  son  est  ra])]>roehé  (3').  mais  les  caractères  de  la 
traduction  diffèrent.  LMle  ilit  :  f ij  +  ^  JL^  ;£  01  7^  ;  c'est  ce 
que  les  deux  religions  appellent  -f-  1^  ^  la  croix.  Elle  dit  : 
è  ^  P®  ^'  e'est  ce  (pic  les  deux  religions  appellent '^ -^  J^'^^'JBIÎ 
^MM-  '"^"e  <•'<  :  t  B  —M-  c'est  ce  que  les  deux  reli- 
gions  appellent  -t;  Q   ~^  fliS  -ff-   —  Mais    bien   que  le   contenu    de 


(1)  Cf.  t'u/'.fw.s  J'.  Z'ittoii    .Miiicius.  C'ai>.  scjit.  Pars  post.  3.  p.  019. 

(2)  <Jn  en  trouvera  le  texte  dans  l'Appendice. 

Cl'   I/:iiitonr  se  inmitir   ]k-\\  exigeant,   lorsqu'il  troxive   un   rapprochement  de  sons 
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cette  inscription  soit  d'acconl  avec  les  doux  relig-ions./a/  quelque 
soupçon  que  c'esl  au  tetnps  des  ^ling-,  que  Ricci  étant  entré  en 
Chine  fît  fabriquer  faussement  par  ilo^  Chinois  coniiertis  à  sa  reli' 
gion,  ce  monument  des  T-ang-,  pour  on  imposer.  La  pierre  dit, 
il  est  vrai,  que  la  9"  année  ^  |^  de  T'ai-lsourj  (OS.")),  (Olopen) 
arriva  à  Tch'ançi-ngan^  que  T'ai-lsowj  des  T'ang  ordonna  à  Fang 
Iliuen-ling  d'aller  au-devant  de  lui,  et  de  l'introduire  à  la  Cour; 
qu'on  traduisit  ses  livres  dans  le  palais  inl('-ricur.  qu'on  examina 
sa  doctrine  dans  l'enceinte  réservc>e,  et  qu'un  cdil  en  permit  la 
prédication  et  la  pratique.  Mais  si  j'examine  la  pratique  de  la  Cour, 
certainement  ces  choses  n'ont  pas  eu  lieu.  De  plus  l'inscription  dit 
({ue  dans  les  années  Tchen-koan,  un  édit  accorda  à  leur  temple  le 
nom  de  -^^^  -^.  Or  %%  41"  \T  TsUen  Tchou-t'ing  dans  son  ^;  |^ 
i^  Kiug-hiao-k'ao,  appuyé  sur  le  00'  ilfï'  7C  fÊ  TcliP-fou-y^iPn-JiOoi, 
explique  que  la  'i'^  année  ^  '-^  (^''"')  on  chang-ea  le  nom  de  -^  fi|j 
'4i-  en  celui  de  -^  ^  ^.  Donc  l'inscription  est  erronée  et  ne  con- 
corde pas  avec  le  ||||  ]^  j£  |^  (1).  —  l*ar  ces  motifs,  je  soupçonne 
que  ce  monument  a  été  composé  par  des  faussaires,  convertis 
chinois  de  l'époque  des  Ming,  afin  d'exalter  et  de  vanter  leur 
religion  ;  et  comme  c'étaient  des  contemporains  des  Ming  qui 
l'avaient  fabrique,  ainsi  dit-on  à  tort  qu'il  sortit  de  terre  à  la 
même  époque.» 

Ce  qui  rend  cette  composition  plus  digne  d'attention,  c'est 
la  note  approbative  et  même  louangeuse  dont  elle  s'est  vue  l'ob- 
jet de  la  part  du  lettré  qui  la  révisa.  ^^  1^  Yu  Yuè  (2),  après 
avoir  souligné  le  passage  qui  calomnie  le  Père  Ricci,  écrivit  à  la 
suite  de  la  composition  ces  trois  mots  :  J^^  ^  ^  «  Plein  de  saga- 
cité». Et  nous  pouvons  assurer  qu'aujourd'hui,  en  haine  du 
nom  étranger,  la  ])lupart  des  lettr('s  chinois  souscriraient  à  ce 
jugement  (3). 


(1)  Nou.s  vej'ions  dans  la  dernièrej partie  de  notre  travail  la^facile  réponse  à  ce  sem- 
blant d'argument.  Somme  toute,  rien  <le  plus  iiau\re  que  cette  prétendue  démonstration, 
qui  jette  gratuitement^l'injure  à  un  homme  mort  depuis  quinze  ans  quand  se  serait  pro- 
iluit  ce  faux. 

(2)  Ce  lettré  (m  •  ffl  ImI  >  -ïf"  '  F»r  m],  ancien  E.Kaminateur  provincial  du 
Ho-nan,  aurait  été  piivé  d'emploi  pour  limiépindance  de  son  caractère.  Ketiré  au  Tché- 
kiang,  sa  yjatrie,  il  est  l'auteur  du  §    -fx   ^    ^£    k  • 

(3)  L'élucubration  de  Ts''icn  Joen-tao  nous  a  valu  depuis  longtemps,  dans  les  colon- 
nes du  Journal  ^  |l3  $^'i  I-Kcn-Iov,  une  solide  réfutation  de  ces  attaques.  Les  deux 
articles  consacrés  par  le  Père  Laurent  Li  ^P  l\J\,  Ti  (|pJ  îi^a  Woi-int,  né  en  1810)  ré- 
dacteur de  cette  feuille,  à  la  w  Religion  illustre»,  portent  jiour  titres^  jîfî    /i\    ^    î5lC    fr 

^  mnm^Wi  et  1^  n  mn:,mmn  ^  mm  m,  #  m^^ 

ont  paru  dans  les  N"'  440  et  4i^  (  l*"""  et  S  Avril  1855  j.    Le  premier  établit  la  prédication 
chrétienne  sous  les  T'ang  ;  le  second  répond  directement  rai.x  arguments  de  Joen-tao, 
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^  III.   CONTRADICTEURS. 

Le  ]{('v.  William  Miliic  réfutr  par  Ahcl-lîémusat  et  par  .T.  Klaproth.  —  Les  Juifs 
allctnands  L-^aae  .laedh  Schmidt  et  Cliarlos  Frédéric  Nenmann.  —  Les  ar>,Miiiicnts  de 
Neiimann  réfutés  ]iar  O.  Pauthiir.  —  Erucst  lîonan  et  Stanislas  Julien  se  rétraetcnt. 
—  Opinion  de  divers  mii-sionnaiies  ]iro!-est.ints.  —  Le  Chinese  Repositor;/  et  V American 
Oriintal  Societ;/.  —  Unité  faite  chez  les  missionnaires  anglais  et  américains.  —  Groupe 
de  réfraetaires  en  Allemagne. 

Notre  siècle  a  vu  se  renouveler  plusieurs  fois  les  accusations 
passionnées  du  protestantisme  et  du  philosophisme  contre  la  stèle 
chrétienne:  Anglais  et  Allemands,  Français  et  Américains  se  sont 
tour  à  tour  ('vertués  à  la  discréditer.  Ces  nouveaux  adversaires, 
s'ins])irant  visiblement  des  mêmes  préjugés  que  leurs  ancêtres, 
procédèrent  cependant  avec  plus  de  formes:  chacun  d'eux  imagina 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'ctarguments»  et  partit  en  cam- 
pagne, muni  de  ce  léger  bagage  tout  juste  sufTisant  pour  faire 
croire  à  la  bonne  foi.  Cette  tactique  nouvelle,  qui  avait  ébranlé  le 
professeur  Ed.  Salisbury  (i),  était-elle  celle  de  vrais  savants?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  Il  y  avait  dans  ces  afïirmations  présomptueuses 
beaucoup  plus  d'ignorance  que  de  science.  C'est  à  décrire  cette 
petite  o-uerre  que  nous  consacrerons  cet  article  :  nous  n'omettrons 
aucune  des  preuves  apportées  par  nos  adversaires,  et  nous  y  ré- 
pondrons brièvement,  renvoyant  parfois  le  lecteur  pour  une  dé- 
monstration plus  complète  à  la  dernière  partie  de  notre  étude. 

De  ^lalacca,  où  il  s'était  retiré,  «parce  qu'il  trouvait  dilTicilc 
de  prêcher  ]uib!iquoment  l'Evangile  en  Chine  et  d'avoir  de  libres 
rapports  avec  les  indigènes»  (2).  le  Rév.  William  Milne  (3)  signala 


(1)  Am.  Or.  Socicfii.'p.  40L  —  «In  a  r.  cent  conversation  witli  tlie  Rev.  Dr  Bridginan, 
I  cxpressed  niy  belief  that  the  .so-called  Nestoriaii  monument  of  Singanfu  was  now 
generally  regarded.  by  tli  •  IcMined.  as  a  forgary.» 

(•2)  \V.  H.  .AIe<lliurst.  cliiiui.  Londres,  183S.  p.  2(>f. 

(.3)  Will.  Milne  /{t  '|i^  JIl  Lien,  né  en  Ecosse  en  1785.  Kaçu  en  180!)  dans  la 
Loniloii  Misa.  Soriclif,  il  arriva  f|natre  ans  après  II  Canton  où  il  s'appliqua  à  l'étude  de  la 
langue.  En  181.").  il  passa  à  Malacja,  fit  de  nouveau  une  courte  apparition  sur  la  côte  de 
('liiue  vers  la  tin  de  i<^17.  et  mourut  en  1822.  Il  laissait  trois  fils,  dont  l'un  W.  Charles 
^  Wa  •/l^  ''^"'  ^y<i-tcli<i,  né  Ml  ISl."),  fut  missionnvire  en  Chine  de  1831»  ii  18-51.  Re- 
tourné alors  en  lùiroi>e,  il  r. 'venait  en  <^hine,  «[uatre  ans  plus  tard,  comme  interi)rète  de 
Consul. it.  Il  nioaiiit  dn])oplexie  m  1SC.3  au  milieu  da  ses  fonctions  de  Professeur  des  étu- 
iliantK-interi)rctes.  Dans  un  de  sis  otivrag.-s.  le  missionnaire  laïcisé  s'est  permis  les  insinua- 
tions l<'s  plus  odii'uses  contre  1.»  moralité  d  :s  missionnaires  catholicpies,  coujiahles  seule- 
ment d'avoir  accueilli  un  tel  hôte  dans  leurs  nuisons  (Life  in  Chiiui.  Londres,  1859.  p.  401). 
Celte  réimgnante  V>esogne,  dont  un  missionnaire  protestant  avait  été  initiateur,  a  trouvé 
des  imitateurs.  Le  Ru^si!  1*.  l'ia.sse'sky  a  reiirodiiit  cas  calomnies  i  Voilage  à  Irurers  la 
Munijiilie  i(  ta  C/iinr.  Paris,  1S.'-':1.  i>.  111).  C"(!st  sur  la  foi  de  i)areils  témoins,  tjue  le  men- 
songe s'accrédite,  et  (pie  Vonioukof  par  exemple,  livre  ces  infamies  à  une  immense  publicité 
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en  18*20,  la  roprisr  des  hostilitc's  contri.'  notre  momuncnt.  Il  !«•  fit 
avec  une  pauvrelr  de  logiciue,  dont  tiionipli;i  sans  peine  Al)el- 
Hémusat.  Kepioduisons  d'abord  les  «  arguments»  de  cet  auteur 
avant  de  faire  entendre  la  défense. 

«Deux  remarques,  écrivait  W.  Milne,  s'olïrcnt  à  moi  relative- 
ment aux  Nestoriens  de  la  Chine;  la  première,  c'est  qu'aucun 
rapport  chinois  authentique  que  j'aie  encore  vu.  ne  lait  la  moindre 

mention    de    cette    secte et    (ju'à    l'exception    de    la    pierre    de 

Si-'an,  dont  quehjues  missionnaires  de  IJome  ont  ])arlé.  je  n'ai 
jamais  vu  ni  entendu  dire  (jue  les  écrivains  chinois  aient  (!U  con- 
naissance d'aucun  monument,  d'aucune  inscription,  d'aucun  reste 
d'anciennes  ég-lises:  la  seconde  remarque,  c'est  qu'aucune  partie 
des  doctrines  des  Nestoriens  ou  des  cérémonies  de  leur  culte,  ne 
s'est  mêlée  avec  les  systèmes  païens  de  la  Chine,  autant  du  moins 
que  j'ai  pu  le  découvrir  (1).» 

Le  lecteur  qui  aura  parcouru  les  deux  premiers  paragraphes 
de  ce  chapitre  a  déjà  lait  justice  de  ces  prétendus  arguments; 
citons  cependant  la  réponse  du  critique  français. 

«Il  n'y  a  pas  besoin  d'une  longue  discussion  jiour  faire  voir 
que  ces  deux  remai'ques,  et  la  conclusion  (juil  serait  naturel 
d'en  tirer,  sont  également  dépourvues  de  fondement.  Pour  com- 
mencer par  la  dernière,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  deux 
sectes  religieuses,  étrangères  l'une  à  lautre  par  leur  origine,  la 
nature  de  leurs  dogmes,  la  langue  de  ceux  qui  les  professent, 
n'aient  rien  pris  l'une  de  l'autre,  pendant  l'espace  de  quelques 
siècles,  où  elles  ont  pu  se  trouver  en  contact  sur  quelques  points 
du  vaste  empire  de  la  Chine.  Les  polythéistes  chinois  n'ont  rien 
emprunté  non  plus  des  musulmans  qui  vivent  au  milieu  d'eux 
depuis  une  époque  très  rajiprochée  de  celle  de  l'hégire.  En  second 
lieu,  ceux  qui  pensent  que  le  système  hiérarchique  des  Lamas, 
un  grand  nombre  de  leurs  usages  liturgiques  et  plusieurs  de 
leurs  dogmes  ont  été  introduits  dans  le  bouddhisme  par  un  effet 
de  la  décadence  et  de  la  dégénération  du  nestorianisme  au  trei- 
zième siècle  (2)  voient,  dans  cette  imitation  des  formes  extérieures 
du  christianisme,  une  trace  assez  évidente  du  séjour  des  Nesto- 
riens dans  l'Asie  orientale.  Quant  au  silence  des  écrivains  au 
sujet  des  Nestoriens,  il  ne  prouve  pas  plus  que  celui  qu'ils  ont 
gardé  au  sujet  des  Juifs  qui  se  sont  établis  depuis  dv.s  siècles  au 
milieu  des  Chinois,  sans  que  ceux-ci  s'en  soient  aperçus,  ou 
qu'ils  aient  daigné  en  faire  la  remarque.  Sans  doute  ils  les  ont  con- 
fondus avec  d'autres  sectes  occidentales  dont  ils  parlent  assez  sou- 


dans  le  Meisaper  russe  ('J'.  128.  p.  519).  —  Cf.  Daus  les  Etudes  (Dec.  1878.  pp.  813  à  821) 
un  article  du  P.  Gagarin. 

(1)  Retroiped  <>j  thefirst  ten  years  of  the  protestant  Mission  to  China.  Malacca,  1S20. 
ln-8°  de  37G  pages. 

(2)  L'auteur  renvoie  ici  à  son  Discours  sur  l'origine  de  Im  Hiénn-chie  Lamaïque. 
pp.  12!t'145  du  même  Tome. 
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vent,  et  qui,  suivant  eux.  adorent  l'Esprit  du  ciel  (1).  La  relation 
mise  sous  le  nom  d'Abouseïd  el  Hassan,  ([ui  témoigne  (ju'un 
■  grand  nombi^e  de  chrétiens  périrent  à  la  prise  de  la  ville  de 
Cumdan.en  877  (2);  nos  voyageurs  du  moyen-àge  qui  ont  trouvé 
les  Nestoriens  établis  à  la  cour  des  princes  mongols  (;3)  ;  les  his- 
toriens musulmans,  qui  font  mention  de  plusieurs  impératrices 
tartares  et  chinoises  attachées  à  la  religion  de  Jésus,  tout  s'ac- 
corde à  prouver  que  les  Nestoriens  s'étaient  en  effet  répandus 
dans  l'Asie!  Orientale,  entre  le  septième   et  le  treizième  siècle   de 

notre  ère.» 

«Quant  au  monument  de  Si-'an-fou,  il  ne  sera  pas  inutile, 
puisque  l'occasion  s'en  présente,  de  faire  quelques  observations 
propres  à  lever  des  doutes  (jui  n'auraient  pas  été  si  accrédités, 
si  l'on  n'avait  trop  longtemps  négligé  d'y  répondre  (4).  M.  Milne 
s'en  serait  sans  doute  garanti  s'il  eût  connu  c<'  monument  autrement 
que  par  la  mention  qu'en  ont  faite  quelques  missionnaires  catho- 
liques (5),  et  notamment  le  P.  Lecomte  (G),  qui  parait  être  le  seul 
qu'il   ait  lu   sur   cette   matière.   Je  sais  que  l'authenticité  de  l'ins- 


(1)  lifcJi.  tnrt.  Toiii.  I,  !..  L'Sri.  -  Cf.  MiM.  Chili.,  tuin.  XVI,  p.  379. 

(2)  Avcienves  rclutiona  des  IndvK  et  de  la  Chine,  p.  51.  —  Comme  nous  le  verrons 
dans  la  III''  Partio.  cette  citation  est  rai)iiortée  par  Abol-Kéinusat  irune  façon  erronée  ; 
C'est  à  Caiifit,  non  à  Cinudaii,  ([irainaieiit  eu  lieu  ces  massacres,  d'après  le  voyagnxr  arabe. 

(3)  Kubruq.  C.  XLV  ;  Marc-Pol,  1.  Il,  c.  fi,  etc.;  Hyatho,  Hiit.  ori-nt.  c.  II.  p.  3, 
éd.  Mull. 

(4)  Cette  remarque,  oh  a  pu  déjà  s'en  convaincre,  manque  d'exactitude.  Voici  no- 
tamment en  quels  teniu'S  Visdelou  jiistiliait  dès  171!',  la  mémoire  de  Marco-I'olo.  «  Dira- 
t-on  (ju'il  eut  pour  complice  de  riuii)Ostuie,  dont  il  était  autour,  un  Chinois  qui  lui  donna 
la  foi  me?  Mais  ce  Chinois,  quel  ipi'il  put  être,  n'étoit  certainement  pas  \u\  homme  d'une 
science  vulgaire.  Auroit-il  osé  prêter  sa  main  à  un  homme  étranger,  et  d'une  Kcligioii 
étrangère  pour  une  pareiUe  fouib 'ri -,  et  cela  aux  dépens  de  sa  léputation  et  au  péril  de 
■sa  vie?   Il  étoit  Chrétien,  mais  mauvais  Chiétien,  puis(iu"il  étoit  fourbe.    D'aillems,  coni- 

ment  auroit-il  pu  cachei  sa  fraade?  Cette  inscription  est  gravée  sur  un  marbre  de  (i  à  7 
liieds  de  liaut  ;  sa  largeur  et  son  épaisseur  ié|>onilent  à  sa  hauteur.  Vingt  ou  trente  hom- 
mes i(d)ustes  aur.iient  à  ja-ini.  pu  le  rennier.  11  fallait  pointant  le  retirer  d'iine  montagne, 
le  voiturer  et  l'enterrer  au-iledans  des  murs  d'une  ville  Impériale  (.Nous  abandonnons 
v(dontiers  la  nouvelle  complication  .«lu'e.xigi;  cette  circonstance,  trouvée  fausse).  Avant 
cela,  il  fallait  i|u"un  habile  homme  y  traçilt  les  caractères  de  rinscri])tion,-  et  ([u'aussi-tôt 
un  Sculpteur  ItM  y  gravfit.  C!eu.x-là  etoient  aussi  Chiétiens  ;  (jnels  Chrétiens,  bon  Dieu! 
Ajoutez  (ju'outrc  les  caractères  Chinois,  il  y  a  aussi  au  bord  de  la  pierre  plusieurs  mota 
Syriaques.  Sans  doute  que  Marc-PoL,  \'énitien,  .lura  eu  aussi  souà  sa  main  un  Ecrivain 
Syi-ien  ])our  le«  tracer...»)  (Op.  rit.  p.  18S)  Ces  quehpios  lignes,  écrites  pour  justifier  le 
voyageiir  vénitien,  forment  ]néci.sément  tout  le  f.nd  de  l'argumentation  d'Abel  Uémusat  ; 
c.lui-ci  n'a  eu  «l'autre  mérite  ([U''  de  leh  aiqiliquer  aux  Jésuites  du  W'II"  Siècle. 

(U)  Il  est  assez  curieux  (jue  l'auteur  ait  fait  cette  remarque,  quand  il  ne  cite  lui- 
même  aucun  autre  témoin,  (|uc  h  s  missionnaires,  et  i|u'il  s'appuie  uniijuement  sur  leiw 
autorité. 

((>)  Noiivciin.T  Miniiiirat.  'l'uni.  11.  \\.  VJ~ . 
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cription   do   Si-'an-fou   a   élr   coiitostrc   par  cV'ilains   ('crivains  (I), 
!os(|uols   ont   L'té  jiiscju'à  en  nier  rexislcnci'.  cl  à  accuser  les  mis- 
sionnaires qui  en  ont  parlé,  d'avoir  supposé  ce  monument  ])nr  une 
fraude  pieuse.    Quand  cette  supposition  eût  été  praticable  au  milieu 
d'une  nation  défiante  et  soupçonneuse,  dans  un  pays  où  les  parti- 
culiers  et   les   magistrats   sont   éL;a](>meni   mal   disi)Osés  i)Our  des 
ctrani^ers,  et  surtout  pour  des   missionnaires;   où  tout  le  monde  a 
l'œil   ouvert   sur  leurs  moindres   démarches;    où    l'autorité    veille 
avec   un    soin   extrême   à   tout   ce  qui  tient   aux  traditions  histori- 
ques et  aux  monumens  de  l'antitiuiti' ;  il  serait  encore  liien  diilicih; 
d'expli<[uer   comnuMit   les    missionnaires   auraient  été  assez  hardis 
pour  l'aire   imprimer  et   lail^lier  à   hv   Chine,   et   en   Chinois,   une 
inscription  d(^  dix-huit  cents  mots  qui  n'aurait  jamais  existé;  com- 
ment ils  auraient  pu  imiter  le  style  chinois,  contrefaire  la  manière 
des    écrivains  de  \ix  dynastie   des  Thang,  rapi)eler  des  usages  peu 
connus,    des   circonstances    locales,    des    dates    conçues    dans    les 
figures    mystérieuses    de   l'astrologie    chinoise,    et  le  tout  sans  se 
démentir   un    seul   instant,    et   de   manière  à  en  imposer  aux  jdus 
habiles   lettrés,   intéressés,    par  la  singularité  même  de  la  décou- 
verte,   à  en   discuter  l'authenticité   [2).    On   devait   donc  supi)0ser 
qu'un    lettré   chinois,    et  un  lettré  des  plus  érudits.  se  serait  joint 
aux   missionnaires,    pour  en  imposer  à  ses  compatriotes.    Mais  ce 
n'est  pas   tout   :   les  bords  de  l'inscription   sont   couverts  de  noms 
syriens  en  beaux  caractères  stranghelos.  Le  faussaire  savait  donc 
le  syriaque,  et  il  était  en  état  de  faire  graver  sous  ses  yeux,  avec 
exactitude,  quatre-vingt-dix  lignes  de  l'écriture   syrienne  qui  était 
en  usage   autrefois,    et  dont  la  connaissance   est   aujourd'hui  peu' 
répandue.    Dans   la  liste   des  prêtres  syriens  qu'on  lit  sur  ce  mo- 
nument, plusieurs  portent  des  noms  peu  connus  encore  à  l'époque 
où  on  en  place   la   découverte,    avant   la    publication    des   extraits 
d'Assemani,     tels    que    Ahad-Gusnajjh,    Atdaspha,     Yeschouadad, 
Izdhouzid,    etc.    (3).    Le   faussaire   était  donc  un  homme   qui  avait 
fait   une   étude  approfondie  des  monumens  syriaques  dans  les  ori- 
ginaux.   D'ailleurs,    il  ne  suffirait   pas  d'expliquer  la  supposition 
de  l'inscription  dans  l'édition  chinoise,  et  dans  les  copies  rappor- 
tées  par  les   PP.   Semedo  (4),  Martini  (5)  et  Boym  (6);  il  faut  en- 


(1)  Abel-Kénuisat  cite  ici  VEssai  :nir  les  mnHr>i  do  Voltaiic  et  les  Lcflnn  clii noises 
<le  d'Aigeiis.    Il  ie)>ioche  au  premier  d'avoir  faussement   attiré  Je  suiir  Nururdte  à  son  sens. 

(2)  Cette  patiente  et  érudite  démonstration  de  détail,  accessihlc  surtout  aux  sino- 
logues, a  été  faite  par  Wylie  avec  la  compétence  que  nous  avons  .indi(iuée  ;  mais  elle  eut 
été  bien  superflue  aux  XVIP  et  XVIIP  Siècles. 

(3)  Chln.  Uhistv.,  p.  41.  —  Frodrom.  Copt.,  p.  83.  —  Millier,  Moimm.  iinic.  Com- 
ment, onomast.,  p.  20. 

(4)  Cf.  Relatione  délia  grande  monarchia  délia  China,  part.  I,  c.  XXXI,  p.  194. 
(.5)  Atlas  chinois,  p-  55. 

(G)  Gloria  rei/ni  sinensis  criix,  ad  calceni  Florct  Mnensis;  et  dans  la  Collection  de 
Tbéveuot,  p.  29  de  la  Bresve  Eelation  de  la  Chine. 
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core  rendre  raison  de  la  fabrication  du  monument;  car  la  pierre 
existe  :  elle  a  dix  pieds  (i.  e.  palmes)  de  haut  sur  cinq  de  large; 
on  en  a  pris  des  empreintes  en  y  posant  du  papier  transparent 
après  l'avoir  enduit  d'encre,  et  la  gravure  réduite  (1)  d'une  de 
ces  empreintes  est  à  la  Bibliothèque  du  roi.  De  plus,  ce  ne  sont 
pas  les  missionnaires  qui  l'ont  trouvée  dans  la  terre,  mais  des 
ouvriers  chinois  qui  creusaient  les  londemens  d'une  maison  par- 
ticulière: c'est  le  gouverneur  chinois  qui  l'a  fait  relever  et  placer 
sur  un  piédestal,  dans  un  temple  d'idoles  du  voisinage,  et  cela 
sans  se  douter  qu'il  était  la  dupe  d'une  fraude  pieuse.  Ainsi  il 
avait  fallu  faire  composer  cette  inscription  en  chinois  par  un  lettr/5 
gagné  à  prix  d'argent,  y  faire  ajouter  des  lignes  syriaques  par  un 
écrivain  habile  à  tracer  le  stranghelo,  faire  bien  soigneusement 
graver  le  tout  sur  la  pierre,  enfouir  cette  pierre  sans  qu'on  s'en 
aperçut,  diriger  les  fouilles  des  maçons  de  la  ville,  de  manière 
qu'ils  la  retrouvassent.  Que  de  fourberies,  que  de  soins,  que  de 
ditlicultés,  que  de  risques  même,  chez  un  peuple  comme  les  Chi- 
nois! Et  dans  quel  but?  Pour  établir  d'une  manière  plausible  ce 
qu'on  savait  d'ailleurs,  qu'aux  septième  et  huitième  siècles  de 
notre  ère,  des  Syriens  avaient  construit  quelques  églises  à  Si-'an- 
fou,  et  qu'un  certain  nombre  de  Chinois  avaient  embrassé  l'héré- 
sie nestoriennc  ou  jacobite.  Voilà  sans  doute  un  objet  peu  digne 
des  moyens  qu'on  était  forcé  d'employer;  on  ne  devine  pas  ce 
que  le  catholicisme  avait  à  gagner  dans  tout  cela,  ni  comment 
les  Jésuites  pouvaient  se  trouver  récompensés  de  leurs  peines, 
en  voyant  leur  inscription  placée  dans  un  temple  d'idoles  au  fond 
de  la  province  du  Chen-si  (2).)) 

Comment,  avant  '162ô,  savait-on  a  d'ailleurs,  qu'aux  septième 
et  huitième  siècles  de  notre  ère,  des  Syriens  avaient  construit 
quelques  églises  à  Si-'an-fou »,  nous  l'ignorons,  et  Abel-Rémusat 
eût  eu  quelque  peine  à  nous  le  dire.  «Le  premier  fait  de  ce 
genre,  écrira-t-il  en  1829  (3),  attesté  par  les  monumens,  c'est 
Tarrivée  d'0-lo-pen  à  Tchang-'an  (Si-'an-fou),  la  neuvième  année 
Tching-kouan  (63."))...))  Cette  seconde  assertion,  la  seule  vraie, 
détruit  colle  de  1825  imputable  à  une  distraction.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  faiblesse  passagère,  l'argumentation  d'Abel  Kémusat 
prise  dans  son  ensemble,  était  plus  que  sulïisante  pour  réduire  à 
néant  les  scrupules  dun  jNlilne  ou  de  tout  autre  docteur  de  son 
espèce.  .T.  Klaproth  lut  le  premier  qui  adhéra  à  cette  démonstra- 
tion; il  en  reproduisit  même  //(  oxloiso  la  seconde  partie  dans 
ses  Tableaux  liislor'Kiues,  parus  un  an  après  l'article  de  Rémusal, 


(1)  Il  ne  n'agit  «.tns  doute  ici  i\\n'  <lu  ilécalquo  dont  nous  avons  iiarlé  plus  haut. 
LcH  <Hx  pieds  <|uc  l'auteur,  après  le  P.  le  Comte,  attribuait  à  l'original,  lui  auront  fait 
regarder  cette  copie  coniino  une  réduction. 

(2)  Mc/aiiijin  imiittiquen.  Taris,  182.").  Toni.  1.  pp.  33  à  38. 

(3)  Aoiifuiiix  inéldii'jcx  ut>i(iti'iurs.  Paris,  IS20.  Toui.  II.  pp.  IS'J,  190. 
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et  se  lîorne  h  ajouter  ces  liyncs.  ciui  ;icc('nluènt  plus  rortemont  le 
blàmo  dû  à  des  contiadicl(>uis  téméraires  :  «Ce  monument  porte 
toutes  les  preuves  d'authenticité  désirables;  il  aurait  été  égale- 
ment impossible  à  un  Chinois  et  à  un  Européen  de  l'inventer  et 
de  l'exécuter  tel  qui!  est,  comme  tous  les  juges  compétents 
peuvent  l'allirmer.  Des  écrivains  ignares  ont  osé  contester  cette 
authenticité...  (1).» 

Ce  témoignage  d'un  écrivain  allemand  taisait  honneur  à  l'in- 
dépendance de  son  auteur;  c'était  aussi  une  réparation  qui  Taisait 
oublier  les  précédents  peu  loyaux  de  la  critifiue  d'Outre-Khin. 
Il  n'arrêta  point  cependant  chez  celle-ci  le  retour  des  anciens 
excès.  Dès  lcS;>0.  le  juif  Isaac  Jacol)  Schmidt  (2)  parlait  de  notre 
monument  comme  «n'étant  assurément  rien  autre  chose  qu'une 
œuvre  de  mystification  religieuse  et  de  pieuse  fraude,  comme  on 
peut  le  voir  clairement  par  son  contenu»  (3);  il  n'apportait  du 
reste  aucune  pcuve  de  son  assertion.  P>ien  que  Schmidt  se  vit 
bientôt  reprocher  à  lui-même  par  W.  Schott  son  incompétence 
comme  sinologue,  pour  prononcer  si  hardiment  sur  une  pareille 
question  (4),  son  exemple  trouva  des  imitateurs.  Le  plus  fameux 
de  tous  est  l'Allemand  Neumann  (5).  lui-même  descendu  d'une 
famille  juive.  Tandis  que  d'autres  écrivains  de  sa  nation,  tels 
que  Hitter  ((î)  et  Neander  (7),  montraient  une  certaine  réserve  et 
suspendaient  leur  jugement,  on  vit  Neumann  s'élancer  intrépide- 
ment dans  l'arène,  et  dans  une  série  d'articles  de  la  dernière  vio- 
lence, accumuler  contre  les  Jésuites  et  leur  monument,  un  amas 
de  récriminations  et  d'allégations  calomnieuses  qu'il  prenait  pour 
des  preuves  victorieuses.    Sans  doute,  la  mémoire  de  cet  écrivain 


(1)  Tableaux  historiques  de  rAsie.  Paris,  1826.  p.  209. 

(•J)  Cet  honiiiie,  fils  il'un  ninrclianJ  juif,  était  né  en  1770  à  .Imstcrdani  ;  fixe  en 
Russie  en  1798,  il  devint  conseiller  d'Etat  à  St.  Pétersbourg,  et  niourut  en  1847,  apiè-s 
i»*élre  fait  connaître  par  ses  tiavaux  sur  les  Mongols  et  les  ThiLétains,  au  cours  desquels 
il  adressa  de  vives  critiques  à  Klaprotli  et  à  Abel-Kéniusat. 

(3)  G'cscJiichte  der  Ostmimrwle)).  St.  Pétersbourj;,  1829.  pp.  383,  384. 

(4)  iJiis  li'cstor.  Dcnkmuh  p.  91. 

(5)  Charles  Frédéric  Neumann,  né  en  1798  do  parents  juifs,  aux  environs  de  lîam- 
berg,  étudia  successivement  aux  universités  d'Heidelberg,  de  MuTiich  (où  il  se  fit  protes- 
tant) et  de  (i.jettingue.  Professeur  d'histoire  il  Spire  en  1822  et  bientôt  i)rivé  <le  cet 
emploi  pour  sou  excessive  indépendance,  il  va  étudier  rarménifU  au  couvent  .it  L:izare 
de  Venise  ;  en  1828,  il  passe  à  Paris  où  il  apprend  les  éléments  du  cliinois  ;  puis  à  Londres, 
d'où  api-ès  un  court  séjour,  il  gagne  les  Indes  et  la  Chine.  De  retour  en  Bavière  en  1831, 
porteur  d'une  vaste  bibliothèipie  chinoise  achetée  pour  l'Allemagne,  il  est  nommé  profes- 
seur de  chinois  et  d'arménien  à  Munich.  Privé  de  nouveau  de  cet  office  en  18ô2,  il  se 
retira  plus  tard  à  Berlin  où  il  mourut  en  1870. 

(G)  Erkund'ZVonAsicn.  Th.  II.  Buch  2,  Bd.  I.  Berlin,  18.32.  pp.  286,  287. 

(7)  AUiiemeiae  Gexdddde  d.  Christ/ iclicn  Rcli<jion  und  Kirche.  Bd.  III.  Hambourg, 
1834,  pp.  178,  179.  C'est  d'après  le  Prof.  Salisbury  que  nous  citons  cet  ouvrage,  ainsi  que 
le  précédent. 
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passionné  a  peu  gagné  à  celte  campagne,  qui  na  réussi  finale- 
ment qu'à  mettre  à  nu  1  injustice  du  sectaire  et  la  pauvre  science 
du  sinologue:  ses  arguments  ne  laissèrent  point  cependant  d'im- 
pressionner plusieurs  bons  esprits. 

Edouard  E.  Salisbury.  l'un  de  ceux  qu'ébranla  l'accent  de 
conviction  de  Xeumann,  reproduisit  en  1852  la  thèse  déjà  an- 
cienne du  professeur  de  Munich  (1).  Il  nous  laut  citer  la  conclusion 
du  professeur  américain;  elle  fait  honneur  à  son  droit  jugement, 
non  moins  qu'à  sa  loyauté.  Il  demandait  qu'on  fit  la  lumière, 
«alin  que  les  faits  historiques  si  intéressants  mentionnés  dans 
l'inscription  pussent  être  établis,  ou  sinon,  qu'on  exposât  entière- 
ment la  fraude  qui  avait  été  si  longtemps  objectée.» 

Rien  de  plus  juste,  de  plus  modéré  que  cette  mise  en  de- 
meure. Désormais  du  reste,  une  telle  démonstration  devenait  pos- 
sible :  la  connaissance  des  caractères  chinois  n'était  plus  restée 
l'apanage  exclusif  des  missionnaires  catholiques:  à  Paris,  comme 
en  Chine,  il  se  trouvait  des  hommes  capables  d'étudier  une  telle 
question  dans  ses  sources,  et  un  plus  grand  nombre  encore  de 
lecteurs  pouvaient  être  accessibles  à  une  démonstration  pleine- 
ment scientifique,  que,  cinquante  ans  plus  tôt,  on  eût  tentée  sans 
résultat.  Nous  avons  caractérisé  plus  haut  les  travaux  de  Wylie 
et  de  G.  Pauthier  :  nous  mettrons  h  profit  dans  notre  troisième 
Partie  les  patientes  et  précieuses  remarques  du  premier,  tandis 
que  le  second  nous  fournira  dès  maintenant  un  précis  substantiel 
du  réciuisitoirc  de  Neumann. 

Deux  articles,  écrits  par  ce  dernier  à  vingt  ans  d'intervalle  (2),  •' 
forment  le  fond  de  son  plaidoyer.  Pour  ne  point  fatiguer  nos> 
lecteurs  par  des  répétitions  ou  des  longueurs  inutiles,  nous  nous 
contenterons  de  donner  le  second  de  ces  factums,  dont  nous 
emprunterons  le  fidèle  résumé  à  Fréd.  de  Rougemont.  A  la  suite 
de  Neumann,  cet  auteur  regardait  le  monument  de  Si-ngan-fou 
comme  apocryphe,  et  il  avait  «exprimé  cette  opinion  dans  le  'i" 
volume  de  son  Peuple  primitif,  celui  qui  contient  la  partie  his- 
torique». L'envoi  de  cet  extrait  à  M.  Bonnetty,  daté  du  23  Juin 
1857.  était  accompagné  de  ces  paroles  :  «Je  souhaite  vivement 
que  Monsieur  Pauthier  soumette  ces  objections  (de  Neumr.nn)  à 
un  sérieux  examen:  car  je  vous  avoue  (piellcs  m'ont  paru  tran- 
cher la  (juestion  dans  le  sens  de  l'inauthenticité  (;î).» 

Nous  ne  nous   attarderons  pas  à  réfuter  des   arguments  sans 
valeur  :  les  lecteurs  trouveront  ces  réponses   abondamment  expo- 


(1)  Amer.  Oriental  Societii.  Vol.  III.  N"  II.  18.53.  m».  401  à  419.  On  the  genuineness 
of  llie  so-called  Nestorian  Monument  o/  Sinr/an-fu.  Cet  article  avait  été  lu  «levant  la 
Société,  le  14  Oetobro  18.^)2. 

(2)  Jahrhiidicr  fiir  icmeiischaftUclic  Kritik.  1830.  lîil.  I.  p]).  .591  à  503.  —  Zcitschrift 
dir  Dcutuclicn  MirrijcuL  (Icsclischaft.  Leipzig,  18.50.  Bd.  IV.  pp.  33  à  43. 

(3)  IH  f'uiithenlicité  de  riiincri/itiini  iimtorienne.  Note  supplémentaire,  p.  Slî.  —  Les 
objcctiouu  de  Neiiniaini  et  les  léponscs  du  Pauthier  occupuut  les  payes  S4  à  1)G. 
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sécR  dans  los  diffi'rentos  jiarlics  de  cet  ouvray;e,  ot  f|U<'lqiK'S  lignes 
sullivoiil  ici  à  l'aire  juslico  des  prétendons  ('li"anu:es  de  Neuinann. 
Nous  tiendrons  cependant  à  los  exposer  dans  toute  leur  force,  car 
notre  Init  est  de  faire  un  recueil,  un  ilossier  complet,  impartial 
et  définitif  de  cette  trop  longue  contro\erse. 

1.  «Au  16*  siècle,  dit  Xeumann.  les  Espagnols  et  los  Portu- 
gais établirent,  par  la  violence,  leur  empire  sur  les  peuples  bar- 
bares du  Nouveau-Monde  et  de  l'Asie,  et  eurent  recours  à  toute 
es|)èce  de  ruses  et  de  mensonges  pour  s'assurer  une  influence  pré- 
pondérante chez  les  nations  civilisées  qu'ils  ne  pouvaient  asservir. 
Les  Jésuites  furent  leurs  instruments  les  plus  actifs  et  leurs  au- 
xiliaires les  plus  dé\oués  (pag.  '.)'•)).» 

llép.  Ce  reproche  de  tendance  n'a  rien  à  voir  avec  le  mo- 
nument chrétien.  Qu'on  se  souvienne  du  reste  que  le  premier 
missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus  fut  François  Xavier,  em- 
barqué i)our  les  Indes  en  l.")'il.  Chacun  sait  avec  quelle  force  cet 
apôtre  s'éleva  contre  les  abus  des  Portugais  dans  les  Indes  orien- 
tales ;  il  suffit,  de  lire  ses  lettres  pour  s'en  rendre;  compte.  Or, 
pas  plus  que  lui,  S(!S  frères  et  successeurs  n'ont  jamais  pactisé 
avec  de  tels  excès.  —  En  1830,  Neumann  avait  écrit  avec  un  peu 
plus  de  cynisme  «qu'il  est  suilisamment  établi  par  l'histoire,  que 
les  Jésuites  ont  menti  et  trompé,  et  qu'ils  mentent  encore  et  trom- 
"pent  aujourd'hui,  ad  majorem  Del  (jUnia}n...-»  Souhaitons  à  Neu- 
mann d'avoir  été  plus  sincère  que  d'Argens  et  Voltaire,  quand  il 
rééditait  ces  vieilles  calomnies. 

2.  «En  Chine,  ne  pouvant,  par  des  cérémonies  extérieures, 
renouveler  l'esprit  et  les  mœurs  de  la  nation,  les  Jésuites  accom- 
modèrent la  religion  chrétienne  aux  croyances  indigènes  et  s'en- 
tourèrent de  tout  le  prestige  que  donnent  la  faveur  des  rois  et  de 
grandes  richesses  (pag.  3  4).» 

Rép.  Autre  reproche  de  tendance  !  La  partialité  du  sectaire 
perce  trop  dans  l'abus  de  ce  mode  d'argumentation. 

3.  «Ils  prétendirent,  de  plus,  que  si  les  Chinois  étaient  main- 
tenant athées,  leurs  ancêtres  avaient  adoré  le  vrai  Dieu  sous  le 
nom  de  Chang-ti  (pag.  35),  et  ils  imaginèrent  une  antique  sages- 
se des  Chinois  primitifs,  dont  en  Chine  même  on  n'avait  jamais 
eu  la  moindre  connaissance  (pp.  3G,  37).  Ils  altérèrent  aussi  les 
livres  sacrés  dans  des  traductions  qui  violaient  toutes  les  règles 
de  la  grammaire.  Enfin  ils  crurent  que,  pour  gagner  les  classes 
supérieures,  il  fallait  leur  prouver  que  les  plus  illustres  Empe- 
reurs des  siècles  passés  avaient  embrassé  ou  favorisé  le  Christia- 
nisme (p.  38)  (1).)) 

Rép.  Ces  prétentions  des  anciens  Jésuites  restent  encore  très 
plausibles  de  nos  jours,    même   pour  des   Catholiques.    Quant  au 


(1)  Vient  ensuite  l'insinuation,  rapportée  plu.s  haut  (j)ag.  82)  à  propos  d'un  texte  dC- 
patviré  ilu  P.  Sémet}o, 
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reproche  d'avoir  a  altéré  des  livres  Chinois  dans  des  traductions 
qui  violaient  toutes  les  règles  de  la  grammaire»,  G.  Pauthier  l'a 
traité  comme  il  le  méritait.  «Il  n'est  pas  absolument  nécessaire, 
répond-il  à  Neumaun,  d'être  Jésuite  pour  faire  de  mauvaises 
traductions»,  mais  il  ne  sufïït  pas  d'affirmer,  il  faut  prouver  qu'un 
traducteur  a  sciemment  altéré  la  vérité.  De  même,  il  ne  suffisait 
pas  d'affirmer,  il  fallait  prouver  que  les  Jésuites  avaient  consenti 
à  se  faire  faussaires  «pour  gagner  les  classes  supérieures». 

4.  «Cette  invention  grossière,  que  démentait  l'histoire  entiè- 
re, ne  produisit  aucune  impression  sur  les  hommes  éclairés  de 
l'Empire  du  Milieu.  Ils  savaient  que  les  caractères  du  8"  siècle 
différaient  complètement  des  caractères  modernes  de  l'inscription. 
Ils  savaient  que  les  Tang  avaient  été  de  zélés  sectateurs  de  Con- 
fucius.  Ils  savaient  que  la  Collection  des  édits  des  Tang  (Xeumann 
en  possède  une  copie)  ne  contient  pas  la  moindre  allusion  à  toutes 
ces  constructions  d'églises,  etc.  Aussi  n'ont-ils  admis  d'inscription 
dans  aucun  de  leurs  recueils,  si  nombreux  et  si  complets.  Le  ca- 
.talogue  de  Kien-long  n'indique  pas  un  seul  écrit  qui  s'y  rapporte. 
Si  Rémiisnt  et  St.  Martin  (I)  s'y  sont  laissé  prendre,  c'est  qu'ils 
appartenaient  au  parti  réactionnaire  de  la  Restauration.  Rémusat, 
d'ailleurs,  s'est  rendu  coupable  dans  d'autres  questions  scienti- 
fiques, et  sciemment,  de  plusieurs  falsifications  (pag.  ;)9).» 

Rép.  Le  paragraphe  qui  précède  suffirait  à  couvrir  Neumann 
d'une  éternelle  honte,  si  son  nom  devait  survivre.  Nous  avons 
déjà  fait  justice  de  ces  «caractères  modernes»  [Cf.  p.  192);  justice 
de  ce  prétendu  silence  de  la  «Collection  des  édits  officiels  (p.  244), 
des  Recueils  indigènes  et  du  Catalogue  de  K'ien-long  [Inf.  §  IV). 
Pour  un  homme  qui  avait  rapporté  de  Chine  dix  mille  volumes, 
et  qui  occupait  depuis  près  de  vingt  ans  une  chaire  de  chinois, 
Neumann  était  vraiment  d'une  ignorance  déconcertante. 

Inutile  d'insister  ici  sur  les  inconséquences  du  caractère 
chinois  au  point  de  vue  religieux  :  depuis  près  de  vingt  siècles 
que  princes  et  sujets  ont  par  un  éclectisme  monstrueux  amalga- 
mé dans  leur  i)ratique  quotidienne  les  cultes  de  trois  religions 
différentes,  rien  de  bien  étonnant  si  certains  empereurs  au  génie 
plus  libéi'al,  ont  accordé  quelques  faveias  à  une  doctrine  étran- 
gère :  l'histoire  des  missions  de  Chine  du  XVIP  Siècle  ne  nous 
a-telle    pas    donné    des    exemples   d'un    semblable    illogisme  (2)? 

(1)  Suint  Jlartin,  ilaiis  Son  Hiitoi  e  du  Bas  Empire  (Tom.  VI.  i>.  G9)  avait  écrit  : 

vVv  )non\inuMit  faiiiru.x,  <lout  un  a  lon^t  Miq^  choichi'  à  iévo(iui'r  en  doute  rauthenticité, 
en  haine  de.s  niis.sionnaircs  jésuites  (|iii  lotit  fait  connaître,  plutôt  que  jiar  suite  d'un 
examen  éijuital)le  du  ce  ([u'il  contient,  est  luiaiiiinenient  leg  udé  à  présent  comme  à  l'abri 

de  tout  souiK,'on.)) 

(2)  Dans  sa  léilaction  de  1.S30,  Neumann  avait  fait  valoir  cet  argument,  avec  une 
nssurancc  bien  capable  d'en  inii)OHcr  ii  des  U^cteurs  ignorant  l'histoire  chinoise.  «<  Jamais, 
fl'écriait-il,  jamais  un  knipcrcur  chinois,  ilms  un  iléorct  public,  n'a  ose  dire  d'une  doctrine 
étrangère;    «  H  faut  la  pul>litr  partout»,    sans   provoquer   une  rév(dte    chez  les   Lettrés; 
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Inutile  ôg-alement  de  relever  les  injin'es  que  le  démocrate 
Neumann  prodiguait  lil)éralement  à  la  mémoire  de  son  ancien 
maître,  Al)el-Rémusat.  0.  l'aulhier  a  Tort  bien  accompli  cette 
besogne  en  administrant  par  doux  fois  (1)  au  ])amphlétaire  alle- 
mand la  correction  (jue  méritait  l'indélicatesse  de  son  procédé. 

5.  «Le  contenu  même  de  l'inscription  sulTit  pour  en  démon- 
trer la  fausseté  : 

«  Mar  .Jazedbicid  se  nomme  f'horepiscopus  de  C'huinflnni: 
(labriel,  archidiacre  de  Chuindn))}  et  de  Snragn.  Mais  sa/-,  chum, 
damj  sont  des  syllabes  impossil)les  en  chinois.  Saragn'  est  une 
ville  que  Ptolémée  place  dans  la  Chine  sud  (p.  40).  Cliuhdan 
se  lit  dans  les  Annalei^  byzantines.  Il  est  corrompu  de  Konrj^ 
tien  et  signifie  couVj  palais  (comme  Takfonr  est  la  traduction 
persane  de  Tienlse].  L'inventeur  de  l'inscription,  qui  est  sans 
doute  le  P.  Alvares  Semedo  (10.58)  aura  écrit,  au  lieu  de  (liul) 
ou  Konrj,  CInim,  parce  qu'en  portugais,  la  lettre  ni  à  la  lin  des 
mots  se  prononce  ng.  Autrement,  cet  évéque  et  ce  diacre  au- 
raient laissé  à  leur  diocèse  son  nom  indigène.» 

llép.  Nous  parlerons  ailleurs  de  ces  deux  sièges  épiscopaux; 
pour  le  moment,  qu'il  sutîise  de  dire  que  les  syllabes  incriminées 
sont  exprimées  en  lettres  syriaques  et  non  en  caractères  chinois. 
Ceci  posé,  il  est  permis  de  douter  que  Xeumann  ait  jamais  vu 
l'inscription  chinoise.  Quant  au  rôle  do  Sémédo,  le  lecteur  sait 
à  quoi  s'en  tenir  :  un  tel  anachronisme  prouve  que  Neumann 
avait  lu  bien  superficiellement  l'histoire  de  cette  découverte. 

6.  «Cet  EIeh  (Eloah)  a  aussi  formé  la  croix,  comme  symbole 
des  quatre  parties  du  monde.»  Allusion  à  la  découverte  du 
Nouveau-Monde,  ou  accommodement  à  la  superstition  des  Chinois, 
qui  croient  la  terre  une  surface  plate  et  carrée.  —  «Une  femme 
mit  au  monde  le  saint  dans  le  Tatsin.n  On  veut  faire  croire  aux 
Chinois  que  la  Judée  est  leur  mythique  Tatsin  (p.   40).» 

Rép.  Ces  objections  sont  aussi  vaines  que  les  précédentes; 
on  le  verra  au  cours  de  notre  traduction. 

7.  «Les  écrits  des  '2\  saints  de  l'Ancien-Testament  et  les 
27  du  Nouveau.»  Il  est  douteux  que  les  Syriens,  et  en  parti- 
culier les  Nestoriens,  aient  alors  déjà  divisé  ainsi  les  écrits  bibli- 
ques. Le  passage  do  Jérôme,  cité  par  Eichorn,  fait  supposer  le 
contraire  pour  l'Ancien-Testament  :  le  nombre  des  lettres  étant 
de  22  (et  non  de  24)  pour  les  Syriens  et  les  Hébreux  (p.   Vl).» 

jamais  un  Empereur  Chinois  n'a  fait  traduire  les  Ecritures  saciéas...  Jamai.s  un  Empereur 
n'a  fait  hâtir  une  église  «Inns  sa  Capitale...  Nous  nions  toutes  ces  clio^ses  «l'une  façon  si 
absolue,  parce  ipie  dans  l'histoire  chinoise,  où  toujouis  on  note  ft  on  blànu-  la  ]iiiis  légère 
inclination  des  Pinipereurs  pour  les  Taoïstes  et  les  Bouddhistes,  on  ne  i)eut  trouver  la 
tnt:;e  la  plus  lointaine  de  tout  cela.»  Inutile  d'accumuler  les  jneuves  contre  cet  argument 
a  priori,  dun  ignorant  infatué  de  sa  science;  il  suffit  de  rappeler  le  décret  du  T'aii'i-lioei- 
yao,  pour  voir  s  "écrouler  ce  fragile  échafaudage. 
[\)  De  r authenticité,  etc.  pp.  lô,  89  et  90. 
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Rép.   Cette  objection   vaut  celle  de  IJcausobre  ;   même  réponse 

que  plus  haut. 

8.  «Pour  prouver  que  le  Christianisme  est  l'antique  loi  des 
Chinois,  le  faussaire  le  relie  à  Lyo-/.sp  qui  revient  en  la  personne 
d'Olopen  :  «La  vertu  de  la  vénérable  dynastie  des  Tcheou  s'étei- 
o-nit.  et  le  chariot  bleu  (sur  lequel  voyageait  Lno-tse)  se  rendit 
vers  l'Occident  (où  Lno-lse  avait  dirigé  ses  pas)  ;  la  sagesse  des 
grands  Tang  brilla,  et  la  loi  merveilleuse  (la  religion  cVOlopen) 
s'éleva  de  nouveau  à  l'Orient.» 

Rép.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  cette  allusion  à  Lno-tse 
fasse  partie  de  l'édit  de  T-ai-tf^ong,  ainsi  que  l'insinue  Pauthier  (1); 
elle  se  trouve  simplement  à  la  suite  de  cet  édit.  Mais  dans  toute 
hypothèse,  on  ne  voit  pas  comment  cet  appel  aux  souvenirs 
taoïstes  décèle  la  main  d'un  Jésuite,  plutôt  que  celle  d'un  syrien 
du  VHP  Siècle. 

9.  aOlopen  décrit  l'Occident  d'où  il  arrixo,  non  tel  qu'il  est  ré- 
ellement, mais  tel  que  le  dépeignent  les  Annales  r/e.s  Ilan  et  des  Wei, 
et  cette  description  est  vraiment  extraordinaire...  Le  pieux  Visdelou 
(lG.")(i-1737)  n'a  pu  se  défendre  ici  de  quelques  doutes  :  «Ce  sont 
des  contes  chinois  que  les  Syriens  ont  adoptés  et  confirmés  par 
leur  témoignati-e  pour  flatter  les  Chinois.))  Ces  rois  électifs  sont, 
dit-on,  les  Consuls  romains,  que  les  Chinois  ont  cru  subsister 
encore  près  de  mille  ans  plus  tard;  mais  les  Chrétiens  de  Syrie 
les  auraient  fortifiés  dans  leur  erreur  (p.   Vi)!» 

lîép.  Alors  même  que  tout  cela  serait  vrai,  il  resterait  à 
démontrer  <[ue  les  Syriens  étaient  incapables  d'adopter  quelques 
détails  fabuleux  de  la  géographie  indigène  «pour  flatter  les  Chi- 
nois»; et  il  faudrait  de  plus  prouver  que  ce  furent  les  Jésuites 
qui    réalisèrent  cette    flatterie. 

Notons  en  i>assant  que  l'Evêque  Visdelou  est  «pieux»  pourNeu- 
mann,  au  même  titre  que  l'Evêque  Navarrete  est  «sage»  pour 
\oltaire,  au  même  titre  que  l'Evêque  Fouquet  devint  le  théolo- 
gien du  même  Voltaire  (2)  :  tous  trois  étaient  «ennemis  des 
Jésuites». 

Dans  son  premier  écrit.  Xeumann  avait  procédé  d'une  façon 
moins  adroite  encore.  «Comment,  demandait-il,  les  auteurs  de 
l'inscription  qui  étaient  Syriens,  ou  au   moins  d'origine   syrienne, 

(1)  Diiiis  sa  triiiluctioli  (p.  17),  Pauthier  niiiintient  cette  distribution  ilu  textp.  Le 
l'ère  Laurent /vi,  iliiu.s  larticIeMe  IV-w»-/"*;  ijuc  nous  avons  signalé  plus  haut  (  ]>.  291), 
a   ])r()testé   de   hi   favon  'suivante  contre  une  internrétation   analogue  de    Ts'ien  Joen-tan  : 

^c  A  m  M  %  '^m  :f  M]  ^  T  /!/f  -^  ^  T  75m  ï^  :^  if  i:  W- 

p  m  ■  m  .11  mh  m  fc  tfe  n  Wi-  îi  '&  ^>m-xm- 

(2i  «  Li- 1'.  Fi)u<iuit,  jésuiti!,  éorit  Voltaire  dAns  non  JUanai  .inr  les  mœurs  {chayt.  II), 
(|ui  il V. lit  \MinHv  vingt-cinc|  ans  à  la  Chine,  et  (\\\i  en  revint  ennemi  de.s  jésuites,  m'a  dit 
plusieurs  fois  ipiil  y  .ivait  ù  la  Cliinc  très  peu  de  i>liilosopbes  athées.  Il  en  est  de  niême 
IKiiiui  nous,» 


m.    itiiti.Kxir.Ai'iiiK. 


;503 


et  élaicnl  en  romnninkalions  c-onlinuoUcs  avec  ri']sl.  dr-crivaiont- 
ils  Tatsin  (l'Est)  piécisémcnt  comme  les  ^.'éoirraphcs  chinois  le 
faisaient  sous  les  Tang?  Les  Espagnols  et  Tes  Portugais,  les 
Hollandais  et  les  Anglais,  dans  les  monuments  qu'ils  ont  laissés 
sur  le  sol  étranger,  ont-ils  décrit  1" Europe  et  leur  patrie  selon  la 
vérité  ou  les  vues  fabuleuses  des  nations  étrangères?» 

11).  «CommcMil  les  Nestoriens  de  Syrie  nonl-ils  conservé 
aucun  souvenir  d'iJlopen  et  de  cette  église-sœur  qui  a  lleuri  au 
moins  150  ans?» 

Rép.  Faible  argument  pour  qui  connaît  les  oublis  de  Ihis- 
toire!  Et  cependant  Neumann  avait  enseigné  cette  science  pen- 
dant plusieurs  années,  avant  de  s'imi)roviser  sinologue... 

11.  «Comment  Olopen  et  ses  70  compagnons  ont-ils  écrit 
leurs  noms,  non  en  p'^lraniihclo,  qui  était  en  usage  au  ^!"  siècle, 
mais  en  caractères  .s(y//a'/Uf'.s  )iiO(leini'-<y» 

Rép.  Ce  pauvre  Neumann  semble  prendre  à  lâche  d'aggraver 
sa  confusion.  C'est  maintenant  le  professeur  d'arménien  qui  prend 
ïeslranghelo  de  la  stèle  pour  du  syriaque  modems.  Et  s'il  n'avait 
pas  vu  l'insci'iption.  pourquoi  en  parlait-il  avec  cette  passion 
aveugle?  Tout  le  condamne  ici.  jusqu'aux  «noms  d'Olopen  et  de 
ses  fO  compagnons»  :  Olopcn.  arrivé  en  Chine  en  03."),  était 
sans  doute  mort  en  781,  et  son  nom  ne  parait  pas  dans  l'ins- 
cription syriaque. 

12.  «Comment  aucun  de  ces  prélats  nestoriens  qui  parcou- 
raient tout  l'Empire  chinois  pour  y  construire  des    églises,  selon 

"  les  édits  du  souverain,  n'a-t-il  fait  part  à  ses  contemporains  de 
l'existence  d'un  puissant  royaume  civilisé,  situé  à  l'Orient  de 
TAncien-Monde  (p.  43)?» 

Rép.  Cette  objection  purement  négative,  comme  la  10".  est 
plus  faible  encore  que  cette  dernière.  Nous  avons  déjà  dit.  nous 
montrerons  encore  que  bien  avant  le  VHP  Siècle, l'Extrême-Orient 
et  l'Occident  avaient  de  fréquentes  relations. 

Dans  sa  seconde  manière,  Neumann  a  abandonné  deux  argu- 
ments négatifs,  auxquels  il  s'était  jadis  attaché.  Pour  être  com- 
plet, je  les  rappellerai  ici.  «Les  Jésuites  connaissaient  assez  le 
syriaque,  pour  composer  l'inscription  :  la  connaissance  la  plus  su- 
perficielle de  l'histoire  de  l'Eglise  Indo-Syrienne  nous  le  montre. 
Leur  fameux  séminaire  de  Cranganor  était  spécialement  destiné 
à  la  conversion  des  Syriens,  et  florissait  précisément  à  l'époque 
de  ce  fait  fameux.»  Le  P.  Sémédo,  nous  semble-t-il,  n'avait  caché 
à  personne  qu'il  se  trouvait  aux  Indes  des  missionnaires  capables 
de  lire  le  syriaque:  Neumann  croit-il  avoir  fait  une  découverte? 
Et  qu'eùt-if  dit  s'il  eût  su  que  le  Père  Terrenz  pouvait  également 
le  déchiffrer  !  Les  premiers  apologistes  de  la  stèle  chrétienne  n'ont 
du  reste  jamais  fait  grand  cas  des  caractères  syriaques  de  l'ins- 
cription, pour  prouver  son  authenticité:  cette  authenticité,  ils  l'af- 
firmaient pour  toutes'  les  parties  de  l'inscription  ;  ils  étaient   forts 
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de  leur  l)onnc  loi,  et  bénéliciaient  de  la  possession  du  (ait.   C'était 
à  leurs  adversaires  de  prouver  la  supposition. 

Neumann,  nous  l'avons  dit,  croyait  logique,  eonséqucmment 
à  la  supposition  du  monument,  d'en  dénier  le  caractère  neslorien: 
«Mais  quelles  hérésies  nestoriennes  contient  ce  monument,  de- 
mandait-il avec  raison?  La  preuve  tirée  d'un  passag-e  concernant 
la  Trinité,  a  déjà  été  réduite  à  néant  depuis  un  siècle  par  le  grand 
sinologue  Prémare. »  Cette  remarque,  qui  atteint  justement  l'abbé 
lienaudot,  est  peut-être  la  seule  observation  judicieuse  de  Neu- 
mann dans  cette  matière.  En  revanche,  son  zèle  à  retrouver  dans 
la  stèle  un  monument  catholique,  lui  a  suggéré  une  autre  critique 
moins  heureuse  ;  elle  concerne  une  erreur  chronologique  de  trois 
années,  relative  à  la  mort  du  ]iatriarche  Ilanan  Jésus.  Ce  nom 
ligure  dans  l'inscription  syriaque,  comme  étant  celui  du  Patriar- 
che Catholique  dont  dépendaient  les  missionnaires  chrétiens  de 
Chine.  Or  «l'Eglise  Nestorienne,  écrivait  Renaudot,  reconnoist 
parmy  ses  Patriarches  ou  Catholiques,  un  Ilananiechiïah,  qui  vi- 
voit  à  i)eu  près  dans  le  temps,  auquel  le  jNIonumcnt  avoit  esté  éri- 
gé (1).  Ordonné  vers  l'an  DCCLXXIV,  il  ne  tint  le  siège  que  qua- 
tre ans  et  un  peu  plus...  L'inscription  lut  faite  par  conséquent, 
du  vivant  de  ce  dernier,  ou  i)eu  de  temps  après...»  Assemani  avait 
conlirmé  ces  indications  et  déterminé  la  date  précise  de  la  mort  de 
ce  patriarche  :  elle  était  de  trois  ans  antérieure  à  l'érection  de  la 
stèle.  Neumann  triomphe  de  ces  données  :  oubliant  un  instant  ce 
qu'il  suppose  ailleurs,  sur  lignomnce  complète  de  la  Chine  où 
vivait  l'Occident,  il  prétend  qu'un  pareil  écart  dans  les  dates  est 
inexplicable  dans  l'hypothèse  d'un  monument  authentique  :  les 
moines  syriens  n'eussent  pas  manqué  en  781  d'être  informés  de 
la  mort  de  leur  patriarche  survenue  en  778,  «vu  que  surtout 
sous  les  T'ang,  il  y  avait  beaucoup  de  communications  entre 
l'Asie  Occidentale  et  Orientale.»  Neumann  eût  fait  preuve  de  loyau- 
té en  citant  la  réponse  que  lui  offraient  à  l'avance  les  mêmes  au- 
teurs. Cet  ('cart.  qui  pouvait  en  fait  se  trouver  réduit  à  deux  ans 
et  (iuel({U(!S  semaines,  n'avait  rien  de  si  surprenant,  «vu  la  grande 
dislance  (pii  sé])arait  la  Chine  de  l'Assyrie  ['^)-» 

Après  le  missionnaire  de  Malacca  et  les  juifs-protestants, 
nous  i>ouvons  encore  présenter  au  lecteur  un  dernier  type  d'op- 
posant,   ctîlui    d'un    catholi((uerenégal.      Dans    un    des    premiers 

(1)  Aiicieniii'n  reloUoim,  etc.  \>]k  254,  2.W,  2158. 

i2  Diiiis  le  même  document,  Neiininnn  jie  iwrdonne  pas  mix  iléfenseurs  du  monument 
('lirc'tien,  d'avoir  uxpliiiué  le  .silence  dis  liistoiiens  cliinois  par  la  confusion  ([uauraient 
faite  ces  di-rniers  i-ntri-  le  ('hri!itiani.snie  et  le  Jîondillii.sme.  «.Comment  cela  eùt-il  ]>u  arii- 
ver  iin.x  Cliinois,  ^i  e.xucis  dans  les  matières  de  fait''  Comment  ceux  (pii  distinguaient  même 
entre  elles  les  différentes  sectes  bouddhi<|ues,  eussent-ils  regardé  les  Chrétiens  et  leurs  en- 
nemis comme  ne  faisant  qu'un'/  L'inscription  elle-même  ne  fait-elle  ]ias  meiitlon  dos  hosti- 
lités et  di-s  persécutions  Md)ies  df  la  part  des  l'.ouddhistes :'...»  Nous  dirons  ailleuis  (pie 
nous  goûtons  peu  noiiJ--.r.ê  ne  celle  livpntl.évc  île  Cauliil,  cl..  .1,.  IJujgnes  et  de  Klaiirotli. 
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ouvrages  qui  le  fheiil   connailiv,  Ernesl  lîcnan  (I),   (lui   i)ichulait 
de    loin  à  sa   future    déreclion.  lrou\a    une    oecasion    i'avorable   de 
courir   sus    aux  Jésuites    abhorrés  el   :i   leur    laineux    monument. 
Il  eut  la  bonne  lortune.  eomnu"    nous  l'avons  vu    (p.  OG).  de  s'as- 
surer  dans   cette    tache   la   collaboration  de    St.  .lulien.    dont    une 
passion    trop    personnelle    conipromil  un  instant    li^sjjrit   d'impar- 
tialité et  la  réputation  de  sinoluuiic.   ("('tait  muni  «dune  série  de 
textes   très   importants    recueillis  par  ce  dernier»,    ([ue  Uenan  osa 
renouveler   les    atta(iues    de  Neuniann.    Avec  un  telle   autorité.  la 
bataille  commen(;ait  enfin  à  devenir   sérieuse  :   c'était  la  premi(''re 
l'ois  ([u'un  homme  vraiment  compétent  se  prononçjait  i)our  la  sup- 
position.   Bien   plus   Kenan    promettait   au   nom  de  son  maître  et 
conseil,  une  étude  plus  apjirolondie  de  cette  (jucstion.   «Je  serais, 
disait-il  en  concluant   son   propre   article,  entrainé   beaucoup   trop 
loin  par  une  discussion   approfondie  de  cette  ([ueslion,  secondaire 
dans  le  sujet  (jui  m'occupe.   J'espère  d'ailleurs  (jue  le  savant  sino- 
logue à  (lui  je  dois  tous  les  renseignements  nouveaux  (lu'on  vient 
de  lire,  se  chargera    lui-même  de  publier  et  de  discuter  les  nom- 
breux textes  dont  il  m'a  remis  la  traduction,  et  dont  quehiues  uns 
sont    fort    importants    pour    l'histoire    des    diverses    religions    de 
l'Orient  (■?).» 

Ces  belles  promesses  ne  devaient  point  être  tenues  :  elles 
devaient  aboutir  à  un  aveu  honorable  sans  doute,  mais  non  moins 
humiliant. 

Inutile  de  rappeler  ici  les  accusations  embarrassées  et  même 
contradictoires  formulées  contre  les  formes  calligraphiques  de 
l'inscription:  nous  les  avons  rapportées  plus  haut.  Mais  nous 
n'omettrons  aucun  des  cinq  autres  griefs,  dont  voici  la  teneur  (3): 
«La  célèbre  inscription  syro-chinoise  de  Si-'gan-fou,  serait,  sans 
conti-edit,  le  plus  curieux  témoignage  des  lointaines  pérégrinations 
exécutées  par  les  Syriens,  si  des  objections  graves  ne  rendaient 
assez  douteuse  l'authenticité  de  ce  document...  Il  résulte  d'une 
série  de  textes  très  importants,  recueillis  par  M.  Stanislas  Julien, 
et  (luil  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  : 

((  l"  Que  ni  les  Annales  de  la  dynastie  des  Tluimj,  ni  aucun 
ouvraire  chinois  connu  en  Europe  et  antérieur  à  l'arrivée  des  mis- 
sionnaires, ne  parle  de  l'inscription,  ni  du  décret  qu'elle  consacre: 
or.  on  sait  quelle  exactitude  les  Chinois  portent  dans  leurs  re- 
cueils historiques.  La  première  édition  de  la  (ièoiiraphie  univer- 
selle de  la  Chine,  publiée  en  174i,  par  ordre  de  l'Empereur  Khien- 
long,  mentionne  (livre  CXXXVIII.  fol.  36-37)  plus  de  quarante 
inscriptions  gravées  sur  pierre  à  Si-'gan-fou,  sans  citer  la  nôtre.» 

Kép.  Nous  avons  vu  la  réponse  victorieuse  l'aite  par  Wylie, 
le    "29    Décembre     185rj,    c'est-à-dire-peu   de  jours    après    qu'avait 

(1)  Né  en  1823,  iiioit  en  1S92. 

{■>)  Hixtoire  tjtiiénile  ri  .ii/stcnic  ionquiré  (U.-i  laiiyMs  sùmitiums.    l'iilis,  IS.jÔ.  y.  -t  1. 

:j,  IhUL  i.p.  208;.  271. 
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paru  à  Paris  l'ouvrage  de  Ixenan,  au  premier  argument  renouvelé 
de  Xeumann  (p.  253);  nous  n'avons  pas  à  y  revenir.  La  partie  de 
la  ditîicuUé  qui  concerne  l'inscription  elle-même  est  des  plus 
futiles  :  il  existe  en  Chine,  comme  ailleurs,  des  milliers  d'inscrip- 
tions que  ne  mentionne  aucun  recueil.  Et  puis,  sait-on  à  quelle 
époque  cette  pierre  commença  à  être  enfouie  sous  terre?  Or  à 
dater  de  ce  moment,  elle  devenait  inaccessible  aux  lettrés,  ama- 
teurs de  ces  sortes  de  recueils  (1).  Nous  reviendrons  à  la  3"  ob- 
jection sur  le  prétendu  silence  de  la  Géographie  impériale. 

(c^*^  Que  les  temples  Ta-tiisin  qu'on  dit  avoir  existé  kSi-'an- 
fou.  et  dans  d'autres  parties  du  Céleste  empire,  ne  sont  pas  des 
temples  chrétiens,  mais  des  temples  de  religions  persanes,  soit 
le  manichéisme,  soit  le  culte  du  feu.  Des  textes  nombreux  et  for- 
mels l'établissent  (2).  Le  pays  de  Ta-thsin  est  certainement  la 
Perse,  et  c'est  tout  à  fait  à  tort  que  quelques  missionnaires  ont 
voulu  y  voir  l'empire  romain  ou  la  Judée  (3).» 

Rép.  Après  quarante  ans.  nous  attendons  encore  les  «  textes 
nombreux  et  formels  >>  contemporains  des  Tawj,  ou  antérieurs  à 
cette  dynastie,  établissant  que  l'expression  «religion  de  Ta-ts'iiDi 
exclut  le  sens  de  «religion  chrétienne»,  et  que  Ta-ts'in  désigne 
la  Perse.  L'évidence  du  contraire,  établie  par  G.  Pauthier,  par 
^^'ylie  et  par  les  écrivains  qui  les  ont  suivis,  ont  contraint  St.  Ju- 
lien à  se  rétracter  sur  ce  point,  comme  sur  les  autres. 

«3"  Aucune  des  descriptions  anciennes  du  couvent  bouddhi- 
que où  l'on  dit  que  se  trouva  le  monument,  ne  le  mentionne  ;  la 
])remière  description  qui  en  parle  est  celle  de  la  Géographie  im- 
périale (livre  CXXXIX,  fol.  23,  édit.  de  174't)   (4).   Pai-  une   ren- 

(1)  O.  Piuitlii T  ;i  bien  <léveloi)i)é  cette  répon.sc.    De  Vunthenticité,  etc.  i>.  28. 

(2)  Une  note  due  à  St.  Julien  donne  l'exvjniide  suivant  de  cette  assertion  :  «C'est 
ce  qui  résulte  en  particulier  du  texte  d»  rEnoj'clopédie  bouddhique  Fo-tsou-tnii(j-ki  (Mvre 
XXXIX,  fol.  18  ,  publiée  sous  la  dynastie  des  Smi;!  (entre  12(J-">  et  1278)  piir  Sotififchi-paii. 
Cet  auteur,  aprcs  avoir  lacouté  qu'on  établit  les  temples  du  feu.  api>elé.s  Tat/isiiis^c,  ou 
temples  île  Ta-tlmin,  en  faveur  des  soctataurs  de  Suu-/ou-li  (Zoroastre) ,  dit  en  note  ([ue  le 
royaume  de  Ta-thxin  était  la  Pei'se  (en  chinois  Po-ssc).  » 

(3)  «Voir  surtout,  note  ici  St.  .Tulien,  la  description  de  Tn-llixin  dans  le  Tcliou-fan- 
/(•//t  (  Histoire  des  iieujiles  l)Mrbares  ),  i>ubiiée  ]>ar  Trlutii-jun-kouo.  ipii  viv.iit  sous  les  i'oHf^ 
entre  les  années  ÎMiiJ  et  1278.  (Nouv.  fonds  chinois  de  la  Bibl.  inip. ,  N"  GOC.  toni.  VI.) 
Une  chose  curieuse  et  digne  Ai  remarque,  qui  a  échapiié  à  la  sagacité  des  missionnaires,  c'est 
«jue  les  renseignements  ([u'ils  donnent  sur  le  royaume  de  Tn-thsiu,  dans  l'édition  chinoise 
de  l'inscription  «le  Si-'(iii-/im,  se  rapportent  précisément  à  la  l'erse,  et  <|u'il  serait  impos- 
sible d'en  faiie  l'apidication  à  la  .Tudé  •.  »  Cette  dernière  allégatioii  est  ab.<oltnneiit  fausse; 
!<■  V.  Dia/  (O,,.  o7.  f„l.  2)  définit  aiiiM  le  vavsde   A'     ^     T<it'.<i„-     j/c    •#    ^i^f^W 

-  ^\  4-7^  H  i  n-  ^ll  #  iii.i  \Ml  4»  ±  £  m  1^  a- 

(4)  Ici  vient  une  note  dont  la  sincérité  ne  paraît  pas  être  le  i)rincipal  mérite  :  «  Voir 
<;.  Tauthier,  Cldur  muilcni),  p.  107-li>.S.  M.  Pauthier  accorde  trop  d'imi)ortauce  à  ce  passage. 
qui  peut  n'être  rju'un  écho  des  livres  des  missionnaires,  et  qui,  d'ailleurs,  prouverait  tout 
uu  plus  la  réalité,  mais  non  l'authenticité  du  monument.  »  Ainsi,  dans  une  première  ohjec- 
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contre  bizarre,  ce  couvent  est  le  nirine  où'  le  d'irbre  IIiducu- 
llisiinçi  lit  ses  traductions  d'ouvrages  l)ou(ldhi<|ues.  de  D'i.»  à  (Wi't  : 
or,  s'il  fallait  en  croin-  l'inscription,  ce  serait  i)i('eisi'nient  a  la 
même  épocjuc  ((ue  les  elinUieiis  se  seraient  (Hablis  ;i  Si-  iiuii-fon 
en  nombre  [ji-odiaieux.  Coiniuent  iloiie  II huirn-lli-^nini  qui  voya- 
gea ])endant  dix-sept  ans  \iouv  étudier  les  religions  de  l'Occident, 
et  dont  les  opinions  nous  sont  connues  dans  le  jibis  grand  détail, 
grâce  à  la  traduction  de  sa  hiograpbie.  donm'e  par  M.  .Iiilien,  a- 
t-il  ignoré  jusqu'à  l'existence  du  ebristianisnie  y» 

Iiép.  Tout  est  faux  ou  contradictoire  dans  ces  allégations;  il 
est  faux  (ju'on  ait  dit  avoir  trouvé  le  monument  dans  le  couvent 
])Ouddbique  où  il  fut  ])lacé  en  11)25;  il  est  faux  que  lliucn  Tchoang 
ait  fait  ses  traductions  d'ouvrages  bouddliitiues  dans  ce  couvent 
(V.  xiip.  p.  G4,  not.  '0  :  M.  .lufien,  qui  avait  donm'  la  biograpbie 
du  célèbre  voyageur,  devait  le  savoir  mieux  que  tout  autre;  il  est 
faux  «lue  d'après  l'inscription,  des  (,'brétiens  se  soient  établis  à 
Si-ngan-fou  en  nombre  prodigieux,  vers  le  milieu  du  WV  Siècle. 
Quant  à  la  contradiction,  elle  est  flagrante  el  honteuse:  la  Géo- 
graphie impériale,  qui  tout  à  l'heure  a  mentionnait  plus  de  qua- 
rante inscriptions  gravées  sur  i)ierre  à  Si-'unn-fou,  sans  citer  la 
nôtre»,  contient  maintenant  «la  première  description  (jui  en  parle»! 
Enlin,  qu'avaient  de  commun  les  voyages  et  les  études  de  Hiuen 
Tchoanri,  avec  le  Christianisme?  En  fait,  ces  «religions  de  l'Oc- 
cident» auxquelles  il  consacra  ses  travaux,  se  bornent  stricte- 
ment au  bouddhisme.  Nous  verrons  du  reste  par  des  indices 
positifs,  que  ce  zélé  bouddhiste  n'ignora  pas  l'existence  du  Chris- 
tianisme. 

<(  'i"  C'est  sur  la  foi  des  Jésuites  que  plusieurs  auteurs  chinois 
du  XVIIl"  et  du  XIX"  Siècle  ont  admis  rauthenticité  del'inscription 
et  expliqué  le  nom  de  Ta-thsin  par  Jou-te-ya  (Jiubva).  Ainsi,  on 
la  voit  fio-urer  avec  de  longs  commentaires  dans  un  recueil  moderne, 
intitulé  :^  A' <'?i-c/u"-sowï-pieîi  (livre  Cil,  fol.  1  et  suiv.).  Cette  don- 
née, comme  tant  d'autres,  aura  passé  des  livres  pu))liés  par  les 
missionnaires,  dans  les  compilations  chinoises.  l'n  passage  du 
dernier  volume  de  la  Géographie  impériale  nous  apprend  expressé- 
ment que  cette  identiiication  du  pays  de  ./on-/''-//;'  avec  Ta-thsin 
provient  du  Jésuite  ^lathicu  Ricci.» 

Rép.  C'est  sur  leurs  propres  observations  et  aux  riscjues  de 
leur  critique  personnelle,  que  les  empereurs  et  les  mandarins,  les 
lettrés  et  les  géographes  de  la  Chine,  peu  faciles  ;i  abuser  en  une 
pareille    matière,^se  sont  tous    prononcés  pendant  deux  siècles  en 


tion,  Renan  et  Tauthier  en  appellent  mu   sil.iice  île  la   Géographie  iini)én:ile  {7Z    M 
Mi  ïë)'   et  quelques   lignes   après,  reconnaissant  que  cet  ouvrage   n'était   jias  muet,  ils 
tâchent  d'enlever  à  Pauthidr  Ihonneur  de  sa  découverte,  en  le  traitant  de  naïf,  et  de  dupe 
de  la  fraude  jésuitique.     Mieux  eût  valu  puiir  riionueur  de  St.  Julien,   relever  les  en-eurs 
i\ç.  traduction  commises  par  Pauthier, 
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faveur  de  laulhenticité.  Quant  à  ridentification  de  Ta-^sin,  encore 
une  fois,  nous  n'avons  que  faire,  pour  l'étalilir,  de  recourir  à  un 
recueil  compilé  en  1744;  les  notes  que  nous  donnerons  sur  ce  point 
au  cours  de  notre  traduction,  l'établii^ont  surabondamment. 

«.5**  La  seule  autorité  considérable  alléguée  dans  le  recueil 
Kin-chi-souï-pien  en  faveur  de  l'inscription,  est  celle  de  Min-khieou, 
écrivain  du  XP  siècle,  qui  parle  du  temple  de  Po-fise  (Perse)  fondé 
à  Si-gnn-fou  en  faveur  du  religieux  barbare  0-io-8.se,  dont  le  nom 
ressemble  à  celui  du  syrien  0-lo-pen,  désigné  dans  l'inscription. 
Nous  n'avons  pas  à  Paris  l'ouvrage  de  Min-hhieou  :  il  n'est  pas 
impossible  que  le  passage  cité  par  le  compilateur  chinois  ait  été 
détourné  de  son  véritable  sens  ou  altéré  par  les  Jésuites,  jaloux 
d'établir  l'ancienneté  du  culte  chrétien  en  Chine,  ce  qui  devait  leur 
fournir  une  recommandation  décisive  aux  yeux  des  Chinois.  En 
effet,  si  l'inscription  a  été  fabriquée,  il  faut  supposer  que  les  faus- 
saires se  sont  servis  de  documents  anciens  relatifs  aux  temples  de 
Ta-i/i.sm,  documents  que  par  un  contre-sens  habile,  ils  auront  fait 
servir  à  leurs  vues  (1).» 

Rép.  Il  ne  serait  pas  davantage  impossible  que  M.  Renan  fut 
peu  sincère  en  laissant  planer  ces  doutes  non  fondés  sur  la  loyauté 
des  Jésuites...  Mais,  nous  avons  mieux  qu'un  tel  argument; 
nous  avons  l'aveu  de  l'accusateur  lui  même.  Dans  une  édition  pos- 
térieure de  son  œuvre  (2),  force  fut  à  Renan  de  chanter  la  palinodie. 
Il  est  vrai  qu'il  s'efforça  de  couvrir  l'honneur  de  son  conseiller 
malheureux  :  c'est  même  à  lui.  bien  plus  qu'à  Pauthier  et  à  Wylie, 
qu'il  attribue  peu  justement  la  gloire  d'avoir  résolu  «le  nœud  de 
la  question.  »  Mais  qu'importe,  après  tout?  Nous  avons...  con- 
fit en  tem  rewn. 

«La  célèbre  inscription  Syro-Chinoise  de  Si-ngan-fou.  lisons- 
nous  dans  celte  nouvelle  rédaction,  est  sans  contredit,  le  plus 
curieux  témoignage  des  lointaines  pérégrinations  exécutées  par 
les  Syriens.  Les  objections  graves  ({ui  ont  rendu  longtemps  dou- 
teuse l'authenticité  de  ce  document  ont  enfin  disparu.  M.  Stanislas 
Julien  avait  fait  remarquer  (jue  le  nœud  de  la  ([uestion  (3)  était 
dans  un  passage  de  l'écrivain  chinois  ^lin-khicou  [XV  siècle  de 
notre  ère),  (jui  d'après  des  témoignaties  ])lus  modernes,  était  censé 
avoir  ))arlé  de  l'insci-ijition.  Il  ri>stait  (juehjue  incertitude  sur  cette 
allégation.  Il  n'en  reste  plus  (lc|)uis  que  M.  Julien  a  reçu  de  Chine 
l'ouvrati'e  de  Min-khieou.   où  il  est   bien    réellement  jiarlé  de  l'ins- 

(1)  «  Ajouton.s  Cfiieiiiliint,  obs-jrve  ici  lîeiian,  (|ue  beaucoup  de  cousido -ntions,  et  eu 
liarticulicr  le  r.iit])roclicnient  tin-  lU-  riuscii)ptioii  liéliiéo-clnuoise  ilo  h'li(i'i-foiiii-fiiii,  niilitcnt 
pour  K- si'iitini'Mit  f.ivm-iilili' ;i\i  iiio-iunn'iit  iL>  Si-'iinii-fini.  Voy.  Jonninl  itf  tlif  Aiiicricni 
Oriiii(al  SiiCH'tii,  vol.  III.  nu:nl).  1  (I8.">3),  et  vol.  I  V'.uuiiil).  2  (18.')4).  » 

i2)  V"  éilit.  PaiÏK.  ISir,.  i.)..  '2SS-'JÎ):i. 

(lîj  (d/-  niLMiil  il'  lii  i|Ui'sti()Ui),  Voilà  (|ui  est  luoilcsto,  a]ii'~:s  «l;i  sôiie  de  textvs  tn'-s 
irniiortaiitH.  recueillis  )>;ir  'SX.  i>t.  .Iuli<'ii»,  n|irè.s  «les  te.xte.s  nondtreux  et  formels»  f|np  l'on 
déclarait  possé.lcr,  et  ipie  Ton  se  |>r,>jio.mit  k  l?  publier  et  de  discuter». 
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criplion  (l).»  Ajoutons  que  SI.  .lulicii  n'avait'  pas  allfudii  si  lun;,'- 
teni|)S,  pour  rt'\  onir  sur  sa  premirrc;  et  nialcnconlrcuse  oi)inion  : 
dès  1808,  il  avait,  dans  une  note  inséivc  luilivcnicnt  au  milieu 
d'un  index  (2),  indifiui-  son  retour  au  sentiment  des  missionnaires. 
L'année  précédente,  ne  se  sentant  ])as  encore  le  courage  d'une 
Tranche  rétractation,  il  avait  déjà  l'ourni  à  l'abbé  lluc  «plusieurs 
textes  importants»  i)rouvant  «que  les  lettrés  du  Céleste  Empire 
n'ont  pas  dédaigné  de  s'occuper  de  ce  monument  (3).» 

En  terminant  ce  paratrraphe,  jetons  un  rapide  coup  d'd-il  sur 
les  autours  qui  ont  traité  incidemment  la  question  depuis  un  siècle, 

John  Barrow.  dont  on  connaît  cei)endant  le  peu  de  sympathie 
pour  les  missionnaires  catholiques,  parait  avoir  admis  l'authenti- 
cité du  monument  (4).  Le  Prussien  Ch.  Gutzlalï,  '%  '^  |§  A'ouo 
Che-Uo  impressionné  peut-être  par  les  attaques  de  Milne,  la  com- 
battit dans  ses  premiers  ouvrages.  Ainsi,  dans  le  Journal  de  ses 
voyages,  après  avoir  gémi  sur  1  intolérance  des  implacables  or- 
thodoxes, qui  forcèrent  les  Nestoriens  persécutés  à  s'enfuir  vers 
l'Est,  après  avoir  rappelé  que  telle  dut  être,  ou  put  être,  l'origine 
des  premières  chrétientés  de  la  Tartarie  et  de  la  Chine,  et  ajouté 
que  des  missionaires  des  Églises  syriennes  de  l'Inde  avaient  pu 
aussi  entrer  en  Chine,  l'auteur  poursuit  :  «  Les  Jésuites  se  sont 
efforcés  de  le  prouver  par  une  inscription  syriaque,  trouvée  à 
Se-ngan-foo,  dans  la  province  du  Shense.  Bien  que  nous  dou- 
tions quelque  peu  de  l'authenticité  de  cette  inscription,  nous  ne 
regardons  pas  comme  improbable  que  quelques  missionnaires 
chrétiens  entrèrent  dans  une  contrée  vers  laquelle  étaient  invi- 
tés de  rilindoustan  les  prédicateurs  du  paganisme  (5).»  Il  est 
à  croire  que  Gutziaff  regretta  bientôt  ce  jugement,  car  il  écrivait 
peu  d'années  après  que  «l'introduction  du  Nestorianisme  au  sep- 
tième siècle  était  presque  prouvée»  (6).  Telle  ne  fut  point  cepen- 
dant la  dernière  évolution  de  son  esprit.  Dans  une  Histoire  de 
Chine,  dont  le  trop  fameux  Neumann  se  fit  l'éditeur,  le  mission- 


U)  Une  note  cite  ;  Pautliier  dans  la  Revue  de  l'Orient,  18G2,  p.  315,  et  ajoute  :  «M, 
Pautiiier  avait  déjà  donné  sur  le  même  sujet  deux  mémoires  { De  Vaulhenticité,  etc.— L'm- 
sa-iption  Si/i-o-cJiinoise,  etc.  )  qui  n'étaient  pas  encore  absolument  décisifs.» 

(2)  Voi^nes  den  pélerim  bouddhistes.  III.  pp.  535,  53G.  —  A  propos  du  nom  do  Ffoig- 
Hiucn-liivj  M  S  Sm  «ministre  qui  fut  chargé  de  recevoir  Hiouen-thsang  (2  ^^i  au 
moment  où  il  arrivait  de  l'Inde»,  St.  Julien  ajoute  :  «  Suivant  l'insciiption  de  Si-'an-fou, 
ce  fut  le  môme  personnage  qui  all.x  au-devant  <le  O-lo-pen,  clief  des  moints  nestoriens  qui 
entrèrent  et  s'établirent  vers  la  même  époque  dans  la  capitale  de  l'ouest.» 

(3)  Le  Christianime  en  Chine.  Paris,  1857.  Tom.  I.  p.  ^6. 

(4)  Vo}/age  en  Chine,  trad.  par  J.  Castera.   Paris,  1805,  Tom.  II.  p.  258, 

(5)  Journal  of  three  voyages.  Londres,  1S34.  p.  31K). 

(6)  China  opened.  Londres,  1838.  Vol.  II.  p.  229.  —  L'auteur  ajoutait  :  «Mais  l'influ- 
ence (|u'il  a  eue  sur  les  Chinois,  et  la  pureté  avec  laquelle  il  a  été  promulgué  doivent  avoir 
été  très  faibles,  et  il  ne  doit  pas  s'être  étendu  au  delà  des  frontières  de  l'ouest.  » 
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naire  allemand,  par  un  phénomène  assez  curieux  d'atavisme  litté- 
raire, revint  en  ltS47  à  son  point  de  départ  (J). 

A  la  même  époque,  l'Anglais  W.  H.  Medhurst  ^  ^5  ,g.  Moi 
Tou-se  faisait  preuve  de  plus  d'indéper.dance  et  se  prononçait  ré- 
solument pour  l'authenticité.  «Quelques-uns,  écrivait-il,  ont  affecté 
le  doute  à  l'égard  de  l'authenticité  de  cette  inscription,  s'imagi- 
nant  y  voir  une  duperie  des  Jésuites  pour  accréditer  leur  religion 
aux  yeux  des  Chinois.  Mais  ce  n'était  pas  le  cas  (2).»  Le  mission- 
naire anglais  donne  ensuite  ses  raisons:  les  Jésuites  ne  furent  pas 
les  premiers  à  découvrir  la  stèle  ;  aucun  d'entre  eux  ne  put  dé- 
chiffrer l'inscription  syriaque,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  recours  au 
^Malabar.  Du  reste,  les  missionnaires  eussent  plutôt  attribué  cette 
introduction  du  christianisme  à  l'église  latine;  enfin  les  autres  or- 
dres du  clergé  romain  n'eussent  pas  manqué  d'exposer  l'hypocrisie 
des  Jésuites.  aAussi  conclurons-nous  que  cette  inscription  est  un 
monument  authentique  des  travaux  des  chrétiens  syriens,  au  sep- 
tième et  au  huitième  siècle  en  Chine.» 

Non  content  dalïirmer  son  opinion  devant  ses  compatriotes, 
Medhurst.  à  l'exemple  des  anciens  missionnaires,  utilisa  la  Stèle 
chrétienne  dans  un  but  apologétique,  auprès  des  Chinois.  Sous  le 
nom  de  J[j5  ffi^  ^  B^  Yé-sou-hiao-lio,  il  ht  paraître  en  184G  un 
opuscule  contenant,  entre  autres  documents  sur  le  christianisme, 
une  copie  de  l'inscription  et  une  discussion  de  son  contenu.  Cet 
ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions,  celle  entre  autres  de  1853,  qu'on 
enrichit  des  deux  inscriptions  juives  récemment  copiées  à  K'ai- 
fonij-fou;  celles  aussi  de  1858  et  de  186"2,  retouchées  par  M.  J. 
Edkins  qui  a  ajouté  plusieurs  explications  concernant  l'inscription 
chrétienne  (3). 

Pendant  quelques  années  encore,  il  y  eut  dans  le  camp  pro- 
testant, des  opinions  diverses.  En  1840,  J.  Francis  Davis  répugne 
visiblement  à  admettre  la  bonne  loi  des  Jésuites:  «Nous  ne  som- 
mes jias  obligés,  écrit-il,  de  recourir  à  ces  explications  pour  avoir 
un  récit  ancien  de  cette  contrée.  L'existence  des  Nestoriens  dans 
ladite  contrée  du  Shensy  à  l'éj^oque  du  voyage  de  Marco  Polo  est 
clairement  marquée  par  ce  dernier  (4).» 

\_'ne  revue  protestante  de  Chine,  qui  a  fourni  une  longue  et 
sérieuse  carrière,  The  Chinexe  Repository,  avait  dès  son  premier 
volume,  signalé  l'état  de  cette  question,  en  des  termes  qui  dé- 
notent un  solide  bon  sens.  \'oici  quelques  lignes  de  cet  article  : 
«Le  célèbre  monument    découvert    en   lli'25,  s'il    est    authentique, 


(1)  Oiitro  le  G'eschirhtr  des  Chinesischen  Rcichca.  Stutgaid,  1817,  II.  p.  G5,  le  P.  Hel- 
1er  cite  encore  Ztitsriir.  d.  J).  Moni.-  des.  W.  \i.  rj7ô. 

(2)  China.  LoM.lics  1838.  p.  22.3. 

(3)  Mniiiiria/  of  protcxtuiit   ntistiiotiarics  to  Ihc  Chinesc,  giving  a  Ust  of  thciv  puhlica- 
tiom.  t'iiang-liiii,  18(>7.  y\:  33,  3L 

(1)  Tht  Chiiitsi.  Loiuhfb,  1810.  Vol.  I.  p.  11. 
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fournit  l'iiisloire  dos  progrôs  de  Tévan^ilo,  Je  G3G  à  780,  daU;  de 
son  érottion.  Nous  ne  prétendons!  pas  donner  une  défense  complète 
de  son  authentieité,  et  cela  n'est  pas  nécessaire  maintenant,  car 
c'est  fait  depuis  longtemps.  Mais  à  un  point  do  vue  général  et 
qui  frappe  tout  dal)ord,  nous  ne  pouvons  être  assez  crédule  pour 
croire  que  ce  soit  là  entièrement  ou  principalement  une  invention 
des  Jésuites.  Qu'ils  aient  pu  souvent  concevoir  le  désir  de  prou- 
ver à  leurs  auditeurs  l'ancienneté  de  lévangile  et  son  antique 
influence  sur  la  Chine,  nous  pouvons  bien  le  croire.  Mais  qu'ils 
aient  pu  songer  à  faire  dans  ce  but  une  pareille  invention,  est 
réellement  incroyable  (1).»  L'auteur  anonyme  de  cet  article  donne 
ensuite  les  raisons  do  son  alïirniation  ;  ce  sont  à  peu  \n'ès  celles 
de  Visdelou  et  d'Abel-Rémusat,  auxquelles  il  ajoute  cette  con- 
sidération très  grave  et  que  l'on  n'avait  pas  fait  assez  valoir,  des 
grandes  ditîérences  de  versions  proposées  par  les  différents  mis- 
sionnaires. Il  termine  par  cette  remarque,  à  laquelle  nous  nous 
associons  pleinement  :  «  C'est  le  seul  monument  qui  nous  rappelle 
les  progrès  de  la  religion  pendant  un  siècle  et  demi,  à  partir  de 
son  introduction  ;  mais  si  le  pays  était  ouvert  aux  investigations, 
nous  pouvons  supposer  que  d'autres  monuments  d'un  caractère 
semblable,  dédommageraient  de  leurs  recherches  les  mission- 
naires ou  les  historiens  (2).» 

Fidèle  à  ce  programme,  la  même  revue  eut  l'honneur  de 
poursuivre  la  tâche  do  réhabiliter  l'authenticité  de  notre  stèle, 
auprès  des  savants  étrangers.  En  1845,  elle  publiait  la  traduction 
de  Bridgmann,  qui  se  terminait  par  ces  paroles;  « jNIaintcnant, 
nous  laissons  le  lecteur  juger  par  lui-même  de  l'inscription.  Le 
langage  est  souvent  bouddhique  ;  il  y  a  là  cependant  de  fortes 
preuves  intrinsèques  que  cette  œuvre  est  celle  d'un  prédicateur 
du  christianisme  et  telle  est  ma  conviction  (3).»  Quelques  années 
plus  tard,  le  missionnaire  américain  rencontrait  Salisbury  que 
cette  question  préoccupait;  et  il  assurait  à  ce  dernier  que  la 
question  d'authenticité  ne  faisait  pour  lui  aucun  doute  (4).  C'est 
dans  le  but  de  provoquer  des  explications  sur  ce  point,  que  le 
professeur  de  Yale  Collège  rédigea  la  note  dont  nous  avons  parlé; 
dès  Octobre  18.52,  la  Société  Orientale  Américaine,  après  l'audi- 
tion de  cette  note,  faisait  transmettre  par  le  D''  Bridgman,  aux 
diverses  missions  américaines  travaillant  en  Chine,  son  désir  d'être 
éclairée  sur  la  même  ({uestion. 

Le  travail  de  A.  Wylie,  publié  à  Chang-hai,  du  28  Octobre  185 't 
au  29  Décembre  1855,  fut  la  plus  belle  et  la  plus  complète  réponse 
à  cette  juste  demande. 


(1)  Op.  cit.  Vol.  I.  1832-1S33.  Early  introduction  of  Christianity  into  China,  p.  449. 

(2)  Ibid.  pag.  450. 

(3)  Op.  cit.  Vol.  XIV.  1845.   The  Syiiaii  Monument,  etc.  p.  221i. 

(4)  Anw.  Or.  Soc.  Vol.  III.  N"  II.  1853.  p.  401. 
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En  1854,  la  Scciété  Or.  Amer,  publiait  un  court  article,  ar- 
guant des  inscriptions  juives  de  K'ai-fong-fou,  en  faveur  de  la 
Stèle  chrétienne  (1).  Nous  aurions  bien  à  y  reprendre  cet  «esprit 
Nestorien  qui  respire»  dans  notre  inscription,  mais  au  fond  l'argu- 
ment général  tiré  du  parallélisme  des  deux  monuments  ne  manque 
pas  de  poids,  et  Renan  reconnaissait  peu  après  sa  valeur. 

En  1855,  la  même  revue  publiait  une  lettre  de  D.  B.  Me 
Cartee,  déjà  citée  par  nous,  et  concluant  formellement  à  l'authen- 
ticité (2).  Enfin  l'année  suivante,  elle  insérait  in  extenso  le  travail 
de  Wylie  qu'elle  déclarait,  avec  un  légitime  orgueil,  dû  à  l'initia- 
tive de  ses  démarches  (3), 

A  dater  de  cette  époque  les  missionnaires  anglais  et  améri- 
cains semblent  s'être  tous  rangés  du  côté  de  l'authenticité.  Ainsi, 
outre  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé  ailleurs,  nous  pouvons 
citer  les  noms  de  Will.  Gillepsie,  de  Will.  Dean  >|||  Lien  (4),  de 
Justus  Doolittle  ig  5^-  B^  Lou  Kong-ming  (5),  de  John  L.  Nevius 
i^^^^Ni  Wei-se  (6).  Au  dire  du  premier,  «on  a  affecté  de  discré- 
diter l'évidence  de  cet  ancien  monument...  J'ai,  continue-t-il,  exami- 
né l'inscription,  et  c'est  l'opinion  générale  des  missionnaires  protes- 
tants, qu'elle  contient  les  plus  fortes  preuves  intrinsèques  de  son 
authenticité  (7).»  Inutile,  pensons-nous,  de  multiplier  les  citations* 

Un  dernier  mot  au  sujet  des  érudits  allemands,  car  nous 
n'avons  rien  à  dire  sur  les  savants  français,  dont  aucun,  que  je 
sache,  ne  fait  opposition  de  nos  jours  (8).  Je  me  contenterai  de 
quelques  noms  empruntés  à  l'étude  du  Père  J.  Heller.  Bickell  (9), 
Nôldeke  (10),  Richthofen  (11),  Gutschmid  (12),  s'étaient  ralliés  com- 


(1)  Oj}.  cit.  Vol.  IV.  N°  II.  1854.  Miscellanies.  pp.  444,445.  L'article,  signé  des 
initiales  J.  \V.  G.,  se  termine  ainsi  ;  «The  analogies  are  altogether  in  favor  of  the  genuine- 
ness  of  the  monument.» 

(2)  Op.  cit.  Vol.  V.  N°  I.  IftJS.  pp.  260,  261.  La  lettre  est  datée  de  Ning-po, 
6Févr.  1S51. 

(3)  Op.  cit.    Vol.  V.   N"  II.  185G.  p.  278. 

(4)  The  China  Mission.  New-York,  1859.  p.  71. 

(5)  ."iocicd  Life  of  the  Chincse.  New-York,  1807.  Vol.  II.  p.  367.  —  Dans  la  courte 
mention  qu'il  a  consacrée  à  «la  tablette  Nestorienne  »,  l'auteur  a  trouvé  moyen  de  glisser 
deu.K  gros  es  erreurs  :  il  la  place  à...  «K'ai  Fung  Fu,  dans  la  province  du  Shensi»  ! 

(6)  China  and  the  Chincse.  New-York,  1869.  p.  297. 

(7)  The  Land  of  Si>iim.  Edimbourg,  1854.  p.  127. 

(8)  L?s  sMJets  des  autres  nations  catholiipies  ne  font  non  plus  aucune  difficulté 
d'admettiJ  cette  authenticité.  Ainsi  D.  Siuibaldo  de  Mas  la  reconnaît  sans  hésiter,  bien 
qu'il  iidmftte  une  erreur  de  détail  :  «  Il  parait,  dit-il,  d'après  uns  inscription  trouvée  en 
1C2Ô  à  Sing-iian-fu  (sic),  que  les  prêtres  chrétiens  nestoriens  étaient  établis  dans  ce  pays 
vers  l'an  .^dO  de  Jé.sus-Cluist.»  (ia  Chine  cl  les  puissances  chrétiennes.  Paris,  18Gl.Tom.  I.  p.80) 

(9)  Lit.  handw.  18G9.  Sp.  199  ;  Consp.  Syr.  litt.  Cl. 

(10)  Tahari-Ucbers.  pp.  llSet  502. 

(11)  China  I.  ]).  .".."•3. 

(12)  Zcitschr.  d.  D.  Mofocnl.  Gvs.  XXXIV.  p.  210. 
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plètoment  au  parti  de  raulhtnlicité;  Fleischêr  l'avail  admise  dans 
le  Journal  de  la  socictê  orientale  nlle^nunde  [V  ;  mais  ses  buc- 
cesseurs  dans  la  rédaction  du  même  recueil,  Rôdiger  (2)  et 
Gosche  (3)  adhérèrent  aux  vues  de  Neumann,  même  après  les 
travaux  de  Wylie  et  de  Pauthier.  Kodiucr  déclare  :  «Neumann 
nous  a  démontré  une  fois  de  plus  la  supposition  de  l'inscription 
Syro-chinoise  de  Si-ngan-fou.)>  Et  Gosche  dit  à  son  tour,  avec 
plus  d'audace  que  de  bonheur  :  «Four  tout  savant  sans  i)réjugé, 
l'inauthcnticité  est  indubitablement  établie.»  Kâuffer  (4)  estime 
qu'une  supercherie  du  g-cnre  du  monument  de  Si-ngan-fou  serait 
une  falsification  «colossale»;  cette  circonstance  ne  saurait  cepen- 
dant l'empêcher  de  croire  à  une  fourberie.  De  même  hésitaient 
dans  leurs  jugements,  des  hommes  tels  que  G.  Oppert  (5), 
German  (6)  et  d'autres  (7). 

A  ces  noms,  dont  plusieurs  ne  sont  pas  sans  gloire,  mais 
dont  aucun  ne  présente  des  garanties  sullisantes  de  compétence, 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  opposer  l'autorité  et  la  leçon 
d'un  sinologue  allemand;  un  suffrage  comme  le  sien  vaut  mieux 
et  parle  plus  haut  que  toutes  les  clameurs  de  la  passion  tudcsque. 

«Je  suis,  écrivait  naguère  M.  F.  Hirth,  personnellement  très 
convaincu  de  l'authenticité  de  cette  inscription  et  pense  superflu 
d'ajouter  de  nouveaux  arguments  à  ceux  mis  en  avant  par  Wylie 
et  Pauthier  (8).»  Comme  morale  de  cet  article,  copions  aussi 
cette  leçon  modérée,  mais  très  méritée,  qu'administre  le  même 
auteur  :  les  opposants  «se  seraient  formé  une  meilleure  opinion 
sur  cette  matière,  sans  leurs  préjugés  contre  ceux  qui  tenaient 
le  parti  contraire.» 


(1)  Ibid.  II.  p.  455. 

(2)  Ibid.  V.  p.  466  ;  X.  p.  696  et  seq. 

(3)  Ibid.  XIV.  p.  173. 

(4)  desch.  i:  Ost.-Asien.  II.  p.  793. 

(5)  Der  Presbyter  Joli.  p.  142. 

(C)  Die  Kirche  der  Thomaschristen.  p.  146. 

(7)  Nous  regrettons  de  compter  dans  cette  catégorie  le  Cardinal  Hetgeniœther.  Dans 
Bon  Histoire  de  VÉglise  (Paris,  1880.  Toni.  I.  p.  G41),  il  se  contente  de  dire  assez  dédai- 
gneusement :  «Des  communautés  chrétiennes  se  formèrent  en  Chine  à  dater  du  septième 
siècle.  En  63(5,  un  prêtre  nommé  Jaballath  ou  Olopuen,  y  apporta,  dit  on,  le  christianisme 
et  le  répandit  sous  la  protection  de  l'empereur,  ainsi  qu'on  le  voit  par  un  monument  érigé 
en  781  et  découvert  près  de  Si-an-fou  en  1625.  Son  authenticité,  souvent  soutenue,  n'a  pas 
encore  été  démontrée.-)^  Nous  doutons  que  le  docte  Cardinal  eût  porté  un  tel  verdict,  s'il 
avait  lu  sérieusement  les  sources  au.vquellts  il  renvoie  ses  lecteurs. 

(8)  China  and  the  Roman  Orient.    Leipsic,  1885.  p.  G. 
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§  IV.   LETTRES. 

Peu  de  critique  de  leurs  jugements.  —  Catalogue  des  bibliothèques  de  K-ien-long. 
—  Collection  épigraiihiquc  de  Wang  Tch'ang,  —  Ouvrage  gcographiciue  de  Wci  Yueji. 

Nous  réservons  ce  paragraphe  à  l'analyse  et  à  rappréciation 
des  commentateurs  chinois  qui  ont  traité  de  notre  inscription 
depuis  sa  découverte. 

Nous  navons  pas  la  prétention  de  donner  une  traduction 
complète  de  ce  fatras  de  notions  incohérentes,  dans  lesquelles, 
pour  me  servir  de  l'expression  de  Gaubil  adressant  ce  reproche 
à  l'œuvre  du  célèbre  K'onrj  Yng-ta,  «on  souhaiterait  qu'il  y  eût 
plus  de  critique  européenne  (l).»  Un  autre  a  jadis  essayé  ce 
travail,  mais  sans  grand  succès,  semble-t-il  (2).  Du  reste 
G.  Pauthier  en  hasardant  cette  traduction  dont  il  était  si  peu  sûr 
à  plus  d'un  point  de  vue,  remarquait  lui-même  que  «ce  commen- 
taire donnerait  une  pauvre  idée  de  la  critique  historique  chinoise, 
si  on  la  jugeait  par  cet  échantillon  (3).»  Mieux  vaudra  suivre  la 
méthode  d'analyse  adoptée  par  A.  Wylie. 

Trois  recueils  fameux,  bibliographique,  épigraphique  et 
géographique,  résument  à  peu  près  tout  ce  qui  a  été  écrit  en 
Chine  sur  cette  question  (4). 

I.  De  ces  documents,  celui  qui  porte  le  caractère  le  plus 
strictement  ofTiciel  est  contenu  dans  le  Catalogue  général  des 
bibliothèques  de  K'ien-lonr)  (5).  Une  copie  de  notre  Inscription 
avait  été   introduite    dans   la   bibliothèque    impériale,    à  la    suite 


(1)  Traité  de  la  chronol.  chinoise,  p.  147.  «  C'est  un  défiiut  assez  général  dans  les 
livres  cliinois,  surtout  dans  les  collections  »,  continuait  le  savant  missionnaire.  Peu  de 
temps  après,  il  se  plaignait,  dans  une  lettre  à  de  l'Isle  avec  une  certaine  amertume  de 
«  ceux  qu'un  Ai>i^elle  habiles  lettrés  chinois.  Ce  sont,  dit-il,  ordinairement  des  hommes  qni 
n'ont  nulle  critique,  peu  d'érudition  ;  ils  sont  sans  principes  de  nos  sciences,  et  pleins 
intérieurement  d'un  mépris  ridicule  jiour  tout  ce  qui  n'est  pas  cbinois.  Du  reste,  ils  comp- 
tent pour  rien  de  nous  tromper,  disant,  selon  leurs  intérêts,  le  blanc  et  le  noir.»  {Lettres 
édifiantes.  Kd.  Aimé-Martin.  T.  4.  p.  5i).) 

(2)  Cf.  L'inscription  de  Si-nganfou,  etc.  pp.  C9/85.  Sons  le  titre  de  Traduction  des 
commentaires  chinois,  G.  Pauthier  a  (lonné  la  traduction  intégrale  des  commentaires  insérés 
par  Wuny  Tch'anf/  dans  son  ouvrage  Kin-rhc-ls'oci  pien,  à  la  suite  du  texte  chinois  de 
l'Inscription.  Pauthier  avait  pu  dès  lors  consulter  le  travail  de  \\'ylie,  dont  il  s'aida  trop 
peu;  «on  remarquera,  écrivait-il,  que  notre  traduction  diffère  beaucoup  de  la  sienne.» 
îlalheureusenient  i>our  notre  compatriote,  ces  dissemblances  sont  rarement  à  son  avantage. 

(3)  L'inscription  Si/ro-chinoisc,  etc.  ]>.  69. 

(4)  On  trouvera  dans  l'Appendice  toiis  les  textes  chinois  analysés  dans  ce  paragraphe. 
(•'■')   ^'/ëWHÎt^^l^     @     K'in-ting-se-k'ou-ts'iuen-ehou-tsong-mou, 

12.-)»  Knun,  fol.  .'11  à  'M.    Cet  ouvrage  publié  i»  la  7"  Lune  de  17.'^2  comprend  200  volumes. 
C'est  le  7  Février  1772  iju'uvait  jjaru  le  premier  décret  impérial  ordonnant  sa  composition. 


IV.     l.KTl'UKS. 
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d'un  oiivrag-o  scienli(if|iic  du  Père  Aléni.  prôscnt»'-  par  If  Xicr-roi 
des  Deux  KimKj.  Ledit  ouvrayo  et  la  pièce  anne\(-e  porleiU  au 
Calaloguc  le  litre  suivant  :  Bl' 'é^  /L  —  ^  Pfl  S;k  /Jf  ^^  ^^  -"j"  ^^ 
— '  M  (')•  Voici  coninienl  débute  racadéniicien  cliarçré  de  la 
notiec  spéciale  concernant  notre  ^>tèle  :  uCv.  monument  étal)lit 
l'antiquité  de  cette  religion  dans  l'Kmpire  du  milieu,  et  porte  ([ue 
la  12'^'"'''  des  années  Tchoi^n-honn,  O-lo-pen  da  ra-r.s/u  vint  de  ces 
contrées  éloignées  apportant  des  livres  sacrés  et  ries  imatres  (|u'il 
oll'rit  à  la  Cour,  et  qu'en  conséquence  sur  un  ordre  imi)érial  lut 
bâti  au  quartier  I-ning-fang  un  temple  de  T:i-l'xin  où  Ton  recuit 
21  religieux,  etc..  etc.»  Ai)rès  cet  exposé  le  criti(iue  olliciel,  loin 
de  contester  l'authenticité  de  la  Stèle,  s'elîorce  uni(iuement  d  at- 
ténuer l'importance  de  sa  découverte,  en  prouvant  par  d'autres 
textes  anciens  (jue  les  lettrés  connaissaient  depuis  longtemps 
l'introduction  en  Chine  des  religions  occidentales.  Notons  ici  ces 
extraits  à  titre  de  documents  utiles  pour  l'histoire  des  religions 
dans  r Extrême-Orient. 

Un  passage  du  Si-h'i-l^ovfj-ini.  (2)  nous  apprend  que  la  .') '""^ 
des  années  Tclicn(i-hnan  (Giîl),  un  prédicateur  de  la  Loi  (3)  le 
Mou-hoH  (4)  fnj  î^^y,  no-lou  vint  présenter  à  la  Cour  la  doctrine  de 
l'Esprit  du  ciel  (f^  |^).  et  que  sur  un  ordre  impérial  lut  élevé 
au  quartier  ^  it  l^  Tch'onç)-hoa-fanrj  (5)  un  temple  de  cette 
religion  :f^  4)'  ^M'Pelé  temple  de  Ta-ts'in  {^  ^  -:??;,  ou  temple 
persan  1-^  p_  ^)  (0^.  Vient  ensuite  le  décret  de  7'i5,  dont  nous 
avons  donné'plus  haut  (p.  2.5."))  la  traduction.  Suit  un  passage  du 
Tch'é-foii-yuen-koei  (7)  portant  que  la  7^i"e  des  années  jj^  jc  ^^''■•"■- 
yuen  (719;,  «le  roi  de  Df  ^  î|  T'ou-ho-lo  ( Tokharestan)  i)ré- 
senta  à  l'empereur  un  savant,  nommé  j^  f^  M  Ta-mou-lon,  très 
versé  dans  les  mathématiques.  Le  roi  disait,  dans  la  lettre  qu  il 
écrivait  à  cette  occasion,  que  Ta-mou-tou  pouvait  très  bien  ré- 
pondre sur  tout  ce  qu'on  lui  proposerait  sur  les  sciences;  le  roi 
priait  l'empereur  de  donner  à  ce  savant  des  revenus  fixes  et  un 
temple  pour  les  exercices  de  sa  religion  (8).»  

(1)  Cf.  p.  88,  not.  1  et  l'Appemlice. 

(2)  Cf.  pp.  255,  not.  (J,  et  2C0,  not.  5. 

•  3)   i^    ïii  expression  réservée  «ronlinaire  aux  prédicateurs  bouddhistes. 

(4)  Cf.  \>.  2T)2,  not.  4.     Magu,  ALige,  suivant  M.  Chavannes. 

(ôi  Nous  avons  déjà  indiqué  nos  raisons  de  douter  de  l'exactitude  de  cotte  citation 
[Cf.  p.  2«0,  not.  5).  Ajoutons  que  cette  construction  élevée  sur  le  '^  ^Ci  ^  (*■'  'P'»i-t«fr 
au  sud  du  I-ninufang;  Cf.  le  plan,  p.  IKi)  n'est  désignée  par  aucun  des  anciens  historiens 

(cy.  pp.  2r)S'2Gl). 

((i)  Cette  synonymie  que  l'on  peut  attribuer  à  plusieurs  causes,  comme  nous  l'expo- 
serons dans  la  3^™e  Partie,  et  qu'explique  en  partie  le  décret  de  74.5,  se  rencontre  ailleurs 
que  dans  le  Si-LH-tsony-uu.  C'est  ainsi  que  notre  carte  de  Wan,jn<jan  (Cf.  p.  IIG)  donne 
au  temple  d'O'opfw  le  nom  de  temple  persan  ïlS    M    m    ^'* 

(7)  Cf.  p.  255,  not.  5. 

(8]   J'ai  en.prunté   la  traduction  de  ce  passage  au  Père  G.iubil,  qui  indi.iue  comme 
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Doux  autres  extraits  tirés  du  1"  p^  ^|  ;;^  reou-(ya77;/-/.sa-/so((  (l) 
sont  également  cités.  L'un  rapporte  qu'au  royaume  ^  fg  Hiao-i, 
de  300  H  d'étendue,  c'est  à  l'Esprit  du  ciel  /y^  /(/>n  et  non  à 
Bouddha  (fu'on  rend  un  culte,  et  que  cette  contrée  renferme  3000 
temples  f^  |ij  Ilien-se.  Le  second  dit  qu'au  royaume  fg  ,^-  Té- 
/nen,  sur  le  fleuve  ^  f^  Ou-hou,  se  trouve  un  temple  dédié  à 
l'Esprit  du  Feu  céleste  (^  ;|^-  fif j  ;  la  tradition  rapporte  que  cet 
esprit  serait  originaire  de  Perse;  dans  son  temple  il  n'y  a  pas 
d'image,  mais  un  édicule  orienté  à  l'ouest;  de  sorte  que  c'est  en 
se  tournant  vers  l'est  que  l'on  rend  hommage  à  l'esprit. 

«  Concluons  de  tous  ces  documents,  ajoute  l'auteur  de  la  notice, 
que  les  Occidentaux  (-g  -^^  A  Si-yang-jen  ;  il  s'agit  ici  de  Ricci 
et  de  ses  successeurs!)  sont  bien  les  mêmes  que  ces  Perses,  et 
(jue  leur  Dieu  (^  df:  T'ien-tchou  «Seigneur  du  Ciel»)  n'est  autre 
que  cet  Esprit  du  ciel  (jf^  %^  Hien-chen).  La  Chine  en  possédait 
d'autre  témoignages  écrits  que  cette  stèle.» 

Après  cette  réflexion  bizarre,  nous  trouvons  encore  dans  le 
Catalogue  quatre  notions  de  quelque  utilité:  1°  :^j:  fi"  Ton  yu  (2), 
expliquant  dans  son  commentaire  du  ^  f$  le  texte  :^  £^1  ^  iH:, 
rapporte  que  dans  le  pays  arrosé  par  la  rivièi^e  Txin  ^  (3)  on 
rendait  un  culte  à  l'Esprit  du  ciel  {$Ji  ijil|j).  2"  f|  Bf  ï  I^ou  Yé- 
wa/if/  ('i)  dans  son  ^  ^  Yu-pien  donne  la  prononciation  Ilien 
(Pii]  'I^  -tjj)  du  caractère  f^,  qu'il  délinit  |^  ip»^  «Esprit  du  ciel». 
i(l)  lÈ  ^>^^^  Hiiien  sur  son  autorité,  l'a  fait  entrer  dans  le  Chouo- 
wen  (5).  3"  ^  %X  M  ^'^'^O  Mi>^-h'ieou  des  Song,  dans  son  ^  M  dB 
Tong-king-lii  (()),  rapporte  l'existence  sur  le  quartier  J^  ^g;  j:^ 
Ning'!iucii-f:wg  d'une  pagode  dédiée  à  l'Esprit  du  ciel  (f^  f\\^  j^jj), 
puis  il  note,  d'après  l'ouvrage  Se-i-tchao-hong-t/ou  W  ^  %^  M.M-> 
que  le  royaume  de  K'aiig  j^  a  un  esprit  du  nom  de  Jlien  ^j^,  et 
que  le  royaume  de  Pi  H  possède  des  temples  dédiés  à  l'Esprit 
du  Feu  céleste  (  ij^  'Pc  fip])  :  l'origine  de  cette  religion  {ilT^  ^)  remon- 
terait à  l'époque  de  Che-lé  :^  f/j  (328-33 't).  4"  Enfin  l'ouvrage 
'&  ÏpJ  fi  ^  Yo-k'o-tch'eng-che Çî)  donne  d'intéressants  détails  sur  une 

source  le  même  ouvrage  {Mém.T.  XVI,  p.  12).  Il  ajoute,  d'après  «la  notice  des  pays 
coniuis  des  chinois»,  que  cette  même  année  «  le  roi  de  Ta-te' in  ou  i^ou-?m  paya  le  tribut 
à  l'empereur,  et  lui  envoya  (  par  la  route  de  Tou-Jio-lo  alors  fort  fréquentée  )  un  religieux 
ou  prêtre  il'une  urando  vertu»,  qui  devait  être  ce  Ta-nwu-1ou. 

(\)  Vk.   ^   J^  Toan  Tch'eng-che,  l'auteur  de  cet  ouvrage,  est  mort  en  S'îS. 

(2)  Cet  auteur  et  homme  d'état  célèbre  vécut  de  222  à  2S4. 

(3)  Cette  rivière  coule  dans  le  Ho-ikoi  et  le  Ch(in-tnnrj. 

(A)  Lettré  célèbre  par  sa  vaste  érudition  ;  il  vécut  de  .'il9  à  581. 

(5)  Sin  Hiucn  (Tino-tcJi>„)  )f['  K)  vécut  doOlG  à  1)21.  —  Il  définit  M  ■  î^^  i^' 
LeDict.  de  A''rt»/i/-/a  ajoute  :  ^i    4*    mW    Ji    ^  flf^- 

(6)  Siiiiij  Min-k'kou,  auteur  <léjà  cité  i)ar  nous  (p.  2TiG)  vécut  de  101!)  à  1070.  —  Le 
Tongkiiiijici,  Histoire  de  la  Capitale  dr  VV.st.  (^'cst-à-dire  de  '{^  y^  Lo-ijaiuj  (  Hu-mtn-Jou), 
jie  coni]>rend  que  2  Klucn. 

(7)  1'"  A"o  vivait  sous  Niiig-lsuicj,  au  comiucucement  du  XIIT  Siècle. 
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tribu  ou  colonie  étrai  g-rro  du  littoral  (^  T,)  ^fij^^jf»  <I'>'il  '«'i  nicilU'iire 
partie,  du  nom  de  yj|j  l'on,  surnoniinrc  l'i'--fnn  ^  ^  «les  Fan 
blancs»,  originaire  de  ^  J^jjj^  Tchan-tch'eiirj  (Tsianipa),  s'était  établie 
en  Chine  {tour  y  faire  le  commerce.  Ces  étrangers  se  faisaient  re- 
manjuer  par  le  luxe  de  leurs  habitations,  leur  projicnsion  à  honorer 
les  Esprits  (^);  ils  s'assemblaient  pour  prier,  dans  des  temples 
où  l'on  ne  voyait  aucune  image;  à  ce  Dieu  inconnu,  ajjpelé 
Ngao-ya  i&  ^.  ils  rendaient  leurs  hommages  en  saluant  une 
stèle  en  pierre  sur  la([uelle  étaient  gravés  des  caractères  étrangers. 

Enfin  ce  long  article  se  termine  par  une  déclamation  contre 
les  Docteurs  calholi(|ues  du  X\'1P  Siècle,  dont  nous  avons  donné 
plus  haut  la  traduction  (1). 

II.  Au  commencement  de  ce  siècle,  ^  ^^  Wang  Tch'ang  (2) 
faisait  paraître  son  Recueil  des  inscriptioi.s  sur  métal  et  sur  pierre 
^  ;g"  ;Âj<  1^  Kin~che-fs'oei-pien  et  consacrait  à  notre  stèle  les  jire- 
mières  |)ages  du  10'2  '"«  Kiupii.  Fidèle  à  sa  méthode,  le  célèbre 
antiquaire  commence  par  indi(iuer  les  dimensions  du  monument  (3), 
le  nombre  de  lignes  et  de  caractères  qu'il  contient,  son  genre 
d'écriture,  le  lieu  où  il  se  trouve,  puis  il  donne  une  copie  inté- 
grale de  l'inscription.  Suivent  des  notes  critiques  empruntées  à 
plusieurs  auteurs,  et  enfin  les  observations  personnelles  du  com- 
pilateur. Nous  reproduisons  intégralement  dans  l'Appendice  ces 
documents  chinois,  dont  aucun  ne  révoque  en  doute  l'authenticité 
du  monument. 

La  première  citation  de  Wnng  Tch'ang  est  tirée  du  ^  ^ 
f^  ïê  Kin-che-lou-pou  (i).  L'auteur  de  cette  notice,  après  avoir 
nommé  le  rédacteur  et  le  calligraphe  de  l'inscription,  ainsi  que 
le  jour  de  l'érection  de  la  stèle,  signale  sur  les  deux  faces  laté- 
rales et  au  bas  de  l'inscription  une  écriture  étrangère  «tournée 
vers  la  gauche  et  indéchiffrable)).  Ces  caractères,  au  pied  de  la 
stèle,  sont  suivis  de  la  mention  du  Réviseur  et  de  l'Assistant- 
réviseur  (5)   chargés  de  l'érection.    Mentionnant    ensuite   l'arrivée 


(1)  Cf.  p.  S8,  not.  1.  ^ 

(2)  Wan;,  Tck'awi  (f§  "É"  Té- f on,  al.  W  ÎÈ  /li^-^é)  était  originaire  de  W  ïf 
R\x  Kiang-nou;  né  en  172 J-,  revu  Docteur  en  1753,  il  devint  Vice-président  du  ministère 
de  la  justice.  Son  œuvre  littéraire  et  hititorique  est  considérable.  Sa  collection  de  mille 
inscri]itions,  qui  vont  de  la  dynastie  Hin  h  la  fin  des  Kin  (g^  ^  ^-  S),  en  100  Kiucn, 
parut  un  an  avant  sa  mort  (jui  arriva  en  1806. 

(3)  Cf.  p.  161,  not.  1. 

(4)  Cet  ouvrage  a  été  publié  en  1790  par  ^  ^  "^  Yé  Ipmi  ;  il  comprend  27 
Kiuen  et  un  Supplément  ip§  ij^  en  7  Kiucn. 

(5)  L'auteurduArù(-(7(f-/oM-/w«,  lisant  ces  charges  de  droite  à  g.iuche,  les  indique  dans 
l'ordre  inverse,  qui  n'est  point  hiérarohique.  Wylie,  malgré  l'absence  du  texte  syriaiiue, 
a  rétabli  l'ordre  vrai  de  ces  deux  noms  i  The  iV.-  Ch.  Herald,  N°  220,  p.  67  )  ;  l'observation 
de  textes  chinois  insérés  dans  des  compositions  mandchoues  ou  mongoles  confirmait  du 
reste  a  priori  le  bien-fondé  de  ses  conjectures.  —  Le  nom  du  liéviseur  est  i~X   5ifl  Uiny- 
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d'Olopen  à  Tch'ang-ngan  et  la  construction  du  premier  temple  en 
638,  il  ajoute:  «Telle  fut  en  Chine  l'introduction  du  christianisme 
m  i  WCi  '^[^^^1  depuis  les  T'ançi  jusqu'à  ce  jour  s'est  répandu 
dans  tout  l'empire.»  —  Il  rappelle  ensuite  que.  d'après  le  Récit 
des  contrées  occidentales  ("^  j^  i$),  Fou-lin  (|^  ^),  l'ancien 
royaume  de  Ta.-ts'in,  était  situé  au  bord  de  la  Mer  orientale,  à 
40000  H  de  la  Capitale,  et  était  en  relations  de  commerce  avec 
Siam  (^  i^),  la  Cochinchine  (^  \\^)  et  les  Indes  (3£  ^  ^)- 
«Durant  la  période  f^  jf^  K'ai-yuen  (713  à  7't2)  des  étrangers 
de  plus  de  cent  royaumes  d'occident,  bravant  les  distances, 
vinrent  à  l'envi  offrir  à  la  Cour  leurs  livres  sacrés,  qui  furent 
reçus  au  Palais  de  la  traduction  des  classiques  (^  |^  ^);  dès 
lors  les  religions  des  pays  étrangers  prirent  en  Chine  leur  essor... 
A  cette  époque  il  y  avait  .5358  temples  (^).  75024  religieux  (f§) 
et  50576  religieuses  (^).  Un  Censeur  était  préposé  aux  religieux 
et  religieuses  appartenant  aux  deux  Capitales...» 

La  seconde  autorité  citée  par  Wang  Tch'ang,  celle  de  ^)^  f[pj 
Lin  Tong  (^^  ^  Lai-tchai)  dans  son  ^  ^  $\\  -^  ^,  nous  est  déjà 
connue  (1).  Erroné  pour  la  date  et  la  localité  de  la  découverte, 
son  récit  nous  donnerait  à  penser  qu'il  n'a  vu  dans  notre  ins- 
cription qu'une  formule  des  croyances  et  de  l'histoire  du  Boud- 
dhisme en  Chine.  S'il  ne  fait  aucune  allusion  à  la  doctrine 
chrétienne,  en  revanche  il  confond  l'écriture  syriaque  avec  celle 
des  livres  venus  des  Indes  ('^,|^§^)-  H  est  juge  plus  compétent 
et  plus  heureux  lorsqu'il  déclare  les  caractères  chinois  de  la 
stèle  «d'une  ]3arfaite  conservation»  (2). 

Un  troisième  auteur,  contemporain  du  précédent,  nous  ap- 
porte une  confirmation  de  notre  thèse.  Parmi  ses  Inscriptions  du 
Chen-si  f||  pf*  ^  ^  |Ë  Koan-tchong-kin-che-ki  (3),  |^  "(j^  Pi 
Yiœn  (4)  s'est  occupé  du  King-hiao-ppi.  Il  rapporte  l'année  et 
le  mois  de  son  érection,  les  noms  du  compositeur  et  du  cal- 
ligraphe,  le  lieu  qu'il  occupe  aujourd'hui,  la  pagode  ^  |^  ^ 
Tch'ong-cheng-se,  puis  il  fait  une  assez  longue  digression  pour 
établir  l'identité  de  ;^  ^  Ta-tf^Un  et  de  %  f.f  Li-kan  {al.  j^ 
l'T*  '^t  ^K  '?-t)i  nommé  encore  -^^  |f  Hai-f^ij  de  sa  position  sur 
la  Mer  occidentale  "gf  *^^  .St-/i;u'.  La  partie  la  plus  importante 
de  cette  notice  est  la  reproduction  du  texte  de  Song  Min-k'ieou  déjà 

Vduij ;  celui  (le  l'Assistant-réviseur  ^  ^'J  Yt-U,  et  non  Yé-tch'a  (;^IJ),  comme  l'a  écrit 
notre  auteur.  .J.  Legge  i  Op.  cit.  p.  30  J  a  reproduit  cette  donnée  inexacte  dans  son  texte 
chinois,  bien  (lu'il  Tait  corrigée  {Ib.  p.  31)  en  transcrivant  Yê-lî. 

(i)  Cf.  pp.  18,  not.  2;  ()4et  78. 

(2)  ^  7C  SÎ  ^  — '  W{  ^.  —  11  renvoie  son  lecteur  à  la  collection  (^) 
de  ifclj     ftJ    l-u  Lieoa  r«-/K;a,  originaire  do  5^    |^  P'in->/anff. 

['S)  et  ouvrage,  en  8  volumes,  parut  en  17S1.  La  notice  relative  à  la  Stèle  chré- 
tienne se  trouve  aux  premiôres  i)aj5'e8  du  4""'*  Kiuni. 

[A)  Pi  Siunij-hauj  |^   Ml,  originaire  de  ^  '^-  Tchen-yang,  vécut  de  1730  à  1797. 
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cité  par  nous  (li.  la  correction  de  0-io-sp  "  en  d-lo-pen,  et  la 
remarque  suivante  :  «  De  ce  fait  date  l'introduction  en  Chine 
des  relig-ieux  (f^  A)  de  Ta-ls'in.  La  mention  faite  par  les 
Chroniques  de  Tch'ung-nqun  d'un  temple  persan  {-^  ttjf)  élevé 
alors  sur  le  quartier  I-ninij-fang,  concorde  bien  avec  l'indicalion 
de  la  Stèle,  laquelle  parle  de  Ta-ts'in  :  la  rciiu-ion  de  ces  deux 
pays  était  assez  semblable,  pour  qu'on  pût  employer  indifférem- 
ment l'un  ou  l'autre  nom  pour  leurs  temples.» 

Wang  Tch'ang  apporte  encore  le  témoitruaye  d'un  lettré 
nommé  plus  haut,  ^  J^  Rlf  Tfi'ien  Ta-hin,  qui  mourut  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Dans  son  Recueil  d'inscrijjtions  ^  ^  '^ 
^^^KS/l.  T'sien-yen-t'ang-Kin-che-\^:en-po-\i.ei{2),  cet  auteur, 
après  avoir  reproduit  le  texte  de  la  Stèle,  rappelle  d'après  Chou 
Yuen-yu  (3)  le  nombre  restreint  des  temples  de  dénominations 
étrangères  par  rapport  à  ceux  du  Bouddhisme.  11  ignore  pourquoi 
la  religion  Manichéenne  et  celle  des  Parsis  ont  disparu  depuis 
longtemps  en  Chine  ;  mais  il  avoue  que  notre  Stèle  rbtrace  avec 
assez  de  détail  les  progrès  de  la  religion  chrétienne  (King-hiao). 
Après  avoir  brièvement  analysé  la  mission  et  les  succès  d'Olo- 
pen  sous  T'ai-tsong  et  Kao-t:iong,  il  cite  quelques  traits  de  l'ins- 
cription relatifs  à  la  discipline  et  au  dogme  des  prédicateurs, 
puis  déclare  ne  point  voir  clairement  si  la  religion  du  Seigneur 
du  Ciel  (^  ^)  professée  de  son  temps  par  les  Européens  est  iden- 
tique avec  celle  de  Ta-ts'in,  comme  le  prétendent  quelques-uns. 
Je  le  crois  bien!  Notre  érudit  fait  remonter  la  naissance  de  Jésus 
à  la  période  f^  ^ /v'ai-/ioa7a(/  des|Ç^-Soet  (581-600)!  «Il  est  étrange, 
remarque  justement  Wylie  à  propos  de  cette  affirmation,  qu'un 
tel  homme,  qui  s'était  montré  perspicace  dans  ses  autres  œuvres, 
et  spécialement  en  matière  de  chronologie,  ait  pu  tomber  dans 
une  si  monstrueuse  erreur...  Cela  ne  peut  être  attribué  qu'à  la 
hautaine  indifférence  avec  laquelle  trop  souvent  les  Chinois  de 
talent  traitent  les  religions  étrangères,  s'entrctenant  délibérément 
dans  l'iLcnorance  de  faits  dont  le  moindre  effort  leur  donnerait  la 
connaissance  (4).» 

Ts'ien  Ta-hin  est  revenu  plus  tard,  dans  une  étude  spéciale 
qu'il  a  intitulée  §^  ff:  ^  Wl  ^  Ts'ien-che-King-kiao-k'ao,  sur  le 
même  sujet  ;  mais  sans  plus  de  succès  pour  les  conclusions. 
Après  avoir  assigné  une  date  fausse  à  la  découverte  de  la  Stèle  (5), 
et  avoir   tourné  en  dérision  les   Docteurs  chrétiens  qui  y  voyaient 


(1)  Cf.  pp.  256,  257. 

(2)  Cf.  p.  48  not.  4.  —  Le  @  fj;  Mou-lou,  que  nous  avons  indiqué  dans  cette 
note,  est  moins  une  réédition  du  M  ^  Pu-wù  qu'une  publication  nouvelle,  sous  forme 
de  catalogue. 

(?,)  Cf.  p.  258. 

(4)  The  N.-Ch.  Herald,  n.  227,  p.  72. 

(5)  Cf.  pp.  48,  49. 
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un  monument  de  leur  religion  (1),  il  cite  pêle-mêle  d'anciens 
ouvrages  dont  la  plupart  nous  sont  déjà  connus  (2).  Son  principal 
souci  semble  avoir  été  de  dénigrer  Olopen  et  ses  coreligionnaires; 
par  exemple,  à  propos  du  décret  de  Hiuen-tsong  (745),  qui  sub- 
stitua la  dénomination  de  Ta-ta'in-se  à  celle  de  Po-se-se  pour  les 
temples  chrétiens,  il  blâme  larrogance  (|f  fp))  des  moines  barbares 
{%  f^)'  "^["i  ^"ï'  ^^  monument  érigé  en  781,  attribuaient  au  décret 
de  638  Texpression  Ta-ts'in  au  lieu  de  Pose  (3).  Puis,  prenant 
occasion  du  texte  de  Chou  Yuen-yu,  il  identilie  la  religion  de  la 
Perse  avec  le  culte  des  Esprits  du  ciel  (/T^#),  avec  celui  du  Feu 
céleste  {^  ^),  avec  celui  du  Ciel,  de  la  terre,  du  soleil  et  de  la 
lune,  de  l'eau  et  du  feu  (^  j^ji  B  ^  7K  ^X  H^  f  l*)'  ^t  observe  qu  Olopen 
et  ses  compagnons  durent  pénétrer  à  Tch'ang-yxgan  à  la  faveur 
du  nom  persan  qu'ils  avaient  emprunté  et  quils  changèrent 
ensuite  pour  s'établir.  Enfin,  après  avoir  donné  sur  le  culte  jp  ^ 
[^  /b)  -'^^o-?ii  quelques  détails  intéressants  (4),  il  conclut  qu'en 
somme  les  trois  religions  barbares  dont  a  parlé  Yuen-yu  sont  étran- 
gères et  mauvaises  (5)  ;  quant  à  la  propagation,  attestée  par  la 
Stèle,  de  cette  Religion  dite  ^^  |i  King-kiao,  ce  sont  purs  artifices 
et  mensonges  des  plus  habiles  parmi  les  moines  barbares,  ayant 
quelque  connaissance  de  la  littérature  chinoise. 

Ces  dernières  paroles,  flétrissant  la  colonie  chrétienne  du 
VHP  Siècle,  atteignaient  du  même  coup  les  missionnaires  catho- 
liques et  leurs  adeptes,  qui  s'étaient  glorifiés  de  la  découverte  du 
King-kiao-pei;  mais  les  préjugés  hostiles  de  Ts'ien  Ta-hin  donnent 
un  poids  d'autant  plus  grand  à  l'aveu  fait  par  lui  de  l'authenticité 

(1)  Cf.  pp.  S8,  89. 

(2)  Notamment  les  deux  passages  dt  Min-VicoH  relatifs  aux  temples  iVOlopen  et  de 
Phirouz  (Cf.  pp.  '26G,  257);  le  décret  de  74-5,  d'après  le  Tch'é-f<>ii->/iii-,i-':<ipi  (Cf.  p.  25.5 r  ; 
l'observation  de  Chou  Yxicn-yu  (C/.  p.  258  :  divers  extraits  du  ^  ^  p,c«  (Cf.  p.  259, 
not.  8),  du  M  ^>  lÛ  (ty.p.  HO),  etilu  W  1^  M.  ta  (C/.  p.  2G0  not.  5).  -  Le  lecteur 
trouvera  dans  le  texte  de  l'Appendice  l'indication  des  autres  ouvrages  chinois   cités  par 

Wang  Tch'nwj. 

(3)  Cf.  p.  254. 

(1)  ?:ntre  aut<es,  les  décrets  suivants,  d'après  le  <^  ^  $%  p^  Tchepan-Vong-ki: 
La  20''  année  B3  "jC  ICai-i/iien  (732),  blâme  infligé  à  la  secte  fausse  de  Mo-ni,  qui  s'est 
nicnsongèrement  donnée  comme  conforma  a\i  liouddhisme;  cej)  ndant  tolérance  accordée  à 
ce  culte  dos  étrangers  d'Occident  (M  pjj  i  •  —  La  (î«  année  "M  M  Ta-li  (771)  demande 
fait  "  ]>ar  les  Uii  ;|;£,  Hnci-ho  de  construire  des  temples  Mo-vi  à  7p\  /l'I  Kin<itclic(in  H<m-pé) 
et  J^ /l'I  Yang-lr.heou  (  Kiiivij-son).  —  Le  3'' juinée '^  gg  Hoei-tcli'ati<j  (8t3,à  l'automne, 
mort  de  72  femmes  Mo-tii.  In  C)<-  année  M.  ^J  Trlun,/-mhi(j  (920),  révolt<'  et  châtiment 
des  Sectateurs  de  Mo-ni  à  f^  ')'\'\  Tr/i'rn-trlirna  IHo-iian).  —  L'auteur  peint  ensu'te  les 
mœurs  dissolu  s  de  ces  sectaires,  qu'il  assimile  à  ceux  des  Sociétés  Q  ^  et  y  i^ 
«Nuage  blanc»  et  «Nénuiilnr  lïlanc)'. 

'5)  jr.  î/4  ^-  â  ^b  5Ë -tli  •  Ù  ^nfi-^-  (-es  derniers  mots  (Sié-kiao  «religion 
liétérodoxe»  sont  traduits  par  l'aurliier  (  ()j>.  rit.  p.  7!l)  «la  religion  de  YH  ( — sou)»,  c.-à-d- 
de  Jésus!     Et  des  contre-sens  de  ce  genre  abondent  à  chaque  page. 
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de  ce  monument.  Originairo  des  environs  de  C'h.-mq-fini  (1),  dans 
un  pays  qui  avait  fourni  plusieurs  Docteurs  illustres  au  Catholi- 
cisme, écrivant  à  une  époque  où  les  missionnaires  avaient  perdu 
les  anciennes  faveurs  impériales,  au  moment  où  la  C'onipa'^nic  de 
Jésus  venait  d'être  supprimée,  cet  auteur  aurait  eu  l)eau  jeu  pour 
crier  aux  faussaires,  s"il  eût  entrevu  quelque  ju'ohabilité  à  ce 
reproche. 

Un  dernier  critique  cité  par  Wang  Tch'nnri,  ^i^^^Hung  Che- 
t<?nnx(2),  auteur  du  ^M'Ù^^i^i  rao-hou-t'ang-Wen-lsi  (3),  se  con- 
tente de  renvoyer  le  lecteur  à  la  dissertation  de  T.^'ien  Ta-hin,  et 
pour  ce  qui  concerne  Ta-tf^'in,  au  récit  de  jq]  j^.^  £^  Fan  Wei- 
Isong  (4).  Puis  il  donne  quelques  renseignements  fort  confus  sur 
les  origines  du  Mahométisnie,  dont  il  fait  remonter  l'introduction 
en  Chine  aux  années  K'ai-hoang,  c'est-à-dire  vingt  ans  au  moins 
avant  l'hégire  !  Ce  serait  à  la  faveur  de  ces  musulmans,  que  des 
Manichéens  auraient  pénétré  en  Chine  (5). 

A  cette  maigre  contribution,  Wang  Tch'ang  lui-même  n'a 
pas  ajouté  grand  renseignement  utile.  Rien  de  plus  indécis  que 
son  jugement,  Il  penche  tout  d'abord  pour  identifier  celle  re- 
ligion de  Ta-ts'in  avec  celle  qui  adore  le  Dieu  Jésus  (5Ç  ^  I|15  S.l?), 
d'autant  plus,  dit-il,  que  la  phrase  de  la  Stèle  ^j-j-  ^  jy  ^  0 
^  (6)  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  signes  de  croix  que  font  les 
chrétiens  de  nos  jours  en  élevant  la  main.  Il  rapporte  d'après  le 
n  T  il  fîîî  ^  Je-hia-kieou-wen-k'ao,  l'arrivée  en  Chine  de  Ricci, 
et  critique  l'identification  faite  par  Flang  Clie-tsiun,  des  Mahométans 
(m  0  modernes  avec  les  mi^  Hoei-ho  ou  |ôl  .|f|  Hoei-hou  de  l'é- 
jioque  des  T'ang.  Il  signale  ensuite  le  silence  des  Annales  des 
T'ang  sur  Olopen,  cite  le  décret  de  745,  d'après  le  ^  #  ^-  T'ang- 
hoei-yao,  s'étend  longuement  sur  le  sens  du  mot  /j^  Hien,  qu'il 
décompose  en  ses  éléments  pour  le  rapprocher  de  l'expression 
catliolique  ^  ^  T'ien-tchou  «Seigneur  du  Ciel»,  Dieu,  insinue 
des  analogies  entre  les  moines  d'Occident  et  les  Mahométans,  ana- 


(1)  Cf.  p.  48,  not.  4. 

(2    Hanij  Tu-Uong   :/c    ^  vivait  de  10.90  à  1773. 

(3)  Oet  ouvrage  w  48  Kiiieu.  Chc-tsiun  a  donné  à  sa  disspvtation  sur  notre  Stèle,  le 
titre  de  "^  '^  ^M  M;  par  mégarde,  nous  avions  cru  j;idis  ne  point  la  posséder  (C/.  p. 
284.  not.  4). 

(4)  fa.  0'  Po-n  yé-  l'auteur  du  f^  '/H  s^  Heou-H<nichou  (Cf.  Hirth,  China, 
etc.  pp.  98.  99).  -  ^  M  PjJ  ÎE  1^  ^.  &  ^^  JL  f#  •  P-"thier  traduit  ainsi 
ce  texte  si  simple:  «Quant  aux  Syriens,  se  produisant  partout  comme  des  plantes 
luxuriantes,  leurs  doctrines  n'ont  pas  encore  été  enseignées  et  établies  d'une  manière 
suffisante  !» 

(5)  L'auteur  cite  ici  un  décret  de  807,  dont  nous  avons  donné  plus  haut  {p.  259,  not.  2) 

le  texte.  x4-      i     r^ 

(G)  L'auteur  eût  mieux  choisi  son  exemple  dans  ce  texte:  tjl  ^  \  ^'  ■■■■<  car  u 
est  contestable  que  le  si^ne  "f'  appliqué  à  la  cré.ition  jnésage  le  mystère  de  la  croix,  dans  la 
pensée  du  moine  ^:,    ^  King-tùng. 
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lo^-ies  fondées  sur  les  mœurs  de  la  Perse  et  sur  l'emploi  répété 
da^ns  la  Stèle,  d'un  caractère  (M  tchen)  également  consacré  par 
le  vocabulaire  chinois  de  l'Islam  (par  ex.  dans  l'expression  ^  ^ 
^  aL  ff  #  ^)-  Cependant,  conclut  candidement  notre  auteur, 
il  y  a  qu^elques  différences  entre  les  deux  religions;  mais  comme 
elles  sont  difficiles  à  comprendre,  ne  pouvant  les  analyser  claire- 
ment, je  me  suis  contenté  de  transcrire  les  sentiments  des  autres, 
qui  pourront  servir  aux  chercheurs  érudits  (1). 

III.  Le  troisième  recueil  s'occupant  avec  quelque  étendue  de 
la  Stèle  est  le  ^^  [sg  gl  J^.  Hai-houo-t'ou-tche  «Géographie  univer- 
selle »,  de  H  îè,  Wei  Yaen  (2).  Le  témoignage  de  cet  «ennemi 
acharné  des  étrangers  »,  comme  l'appelle  Wylie  (3),  en  faveur  de 
l'authenticité  de  nôtre  monument,  n'est  pas  moins  explicite  que 
celui  des  auteurs  précités.  Sous  le  titre  W  ^P  J^  5^  ±  If ^  1^  ^^; 
yn-tou-T'ien-tchou-yuen-houo,  il  consacre  deux  livres  (20"  et  27* 
k.)  aux  «Contrées  qui  sont  le  berceau  du  Christianisme»  {%  ^ 
jf^.  g),  et  malgré  ses  sentiments  d'hostilité  envers  la  religion  chré- 
tienne, il  suppose  clairement  ce  que  ses  prédécesseurs  ont  admis. 
Je  me  contenterai  de  signaler,  parmi  les  nombreux  extraits  cités 
par  ce  compilateur,    ceux  qui  viennent  plus  directement   à  notre 

sujet  (4). 

"Voici  par  exemple  le  iljj  M  H  EJÎ;  K^oen-yu-t'ou-chouo  du  Père 
F.  Verbiest,  qui  après  avoir  mentionné  la  construction  du  tem- 
ple (5;  i  '^)  de  Jérusalem  vers  l'époque  ^  |^  Tch'oen-ts'ieou, 
identifie  la  Judée  avec  Ta-ts'in,  et  rappelle  la  venue  de  ses  mis- 
sionnaires dans  les  années  Tcheng-fwan,  «ainsi  que  l'atteste  l'inscrip- 
tion gravée  sur  notre  Stèle»  (5).  Du  reste,  ce  n'est  pas  sans  hu- 
meur que  Wei  Yuen  produit  ce  témoignage  du  missionnaire  Jé- 
suite; il  lui  inspire  cette  boutade,  qui  suppose  une  erreur  peut-être 
calculée:  «Comment  Ricci  à  peine  arrivé  en  Chine  pouvait-il 
connaitre  l'existence  de  JlJ  ^  Lei-lse  et  de  la  Stèle  -^^  ^  ^■ 
Kiiiq-hiao-pei  !     L'adaptation    de  ces  documents  au   christianisme 


(1)  n'nii'i  l'di'inii)  se  demande  en  teiminiint,  si  le  caractère  .«j*;  Ki^ç/  eniidoyé  dans 
la  Stèle,  n'aurait  lias  été  choisi  i)i)ur  remplacer  le  caractère  p^i  |:^  pinp,  signifiant  «éclat 
du  feu»,  dont  Tcmidoi  était  iirohibé  sous  les  T'aiiç/  (Cf.  p.  232).  Cet  essai  d'identification 
de  la  religion  iVOIojhu  et  du  cuire  des  adorateurs  du  feu  est,  remarque  justement  Wylie, 
un  exemple  des  vaines  spéculations  auxquelles  les  auteurs  chinois  laissent  fréquemment 
aller  leurs  imaginations  '7'/;r  N.-Ch.  Ilertild,  n.  2J7,  p.  72). 

(2)  Orisiniiire  de  ^|S  [^  i  Wei  Mei-clmuj  W^  '^5  Tauteur  de  cette  compilation,  vi- 
vait de  17'.l  l  il  IH.iC.  Son  ouvrage,  paru  vers  1842,  a  eu  idusieurs  éditions. 

(3)  Ilotes  071  Chiiicse  litemtitrc,  )>  TiS. 

(4)  1/s  pi.Muiéres  citations,  conce'nant  le  royaume  de  Jjjj  ^/f.  Fou-fi»  ou  T'C  ^^ 
7'«-r.'(('/(,  «ont  cnipiuntces  aux  Annales  j^f  ^  §  Sin-Tun-i-chou,  -^  ^  Soinj-che  et 
")\   ^    Miiir/rlir.    Nous  rovionilrons  sur  ces  notions  f;éographi(iues  dins  notre  ^^'"^  Partie. 

<•-..  ^11  ià  ^d-  ti^j^M  /jf  â  1  ^  w  jw  m  m  ^  %  w 
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est  Texplication  forcée  de  Sin  Koanfi-k'i  conspirant  pour  la  cause 
chrétienne,  et  les  modernes  s'en   sont  emparés  comme  d'un  arçju- 
ment  en  faveur  de  leur  thèse  sur  Ta-ts'in,  ce  qui  est  assez  risible 
(1).  »  C'est  la  seule  réflexion  personnelle  que  se  permette  Wei-yuen 
au    sujet   du  King-liiao-pei.     Cependant  notre  auteur  reproduit  (2) 
bravement    le   texte   chinois  du  monument  chrétien  dont  il  n'omet 
que  l'Éloge  (^J)  (3),  puis  il  réimprime  les  articles  de  Lin  Lai-lchai, 
T^'ien  Ta-hin  et  Wang  Tch'ang,  suivis  de  la  notice   bibliographi- 
que du  pg  r^  ^  #  H  ?^  Se-k'ou-ts'iuen-chou-l'i-yno.   Les  seules 
citations  originales  (piil  ajoute  aux  recueils  précédents  sont  celles 
de  1^  JE  '^'Yu  Tcheng->^iè  (i)   et   de  f^  -f^  #  8iu  Ki-ga  (5).     En- 
core   n'ont-elles    pour  la   science  d'autre  valeur  que  celle  de  nou- 
veaux  témoignages  favorables   à  l'authenticité  de  la  Stèle.     "Voici 
par  exemple  l'œuvre  de  Tcheng-sié  (G),  entremêlant  dans  un  com- 
plet pêle-mêle  Sabéisme  et  Manichéisme,  Bouddhisme  et  Christia- 
nisme.    Il    connait   l'introduction   en  Chine  de  cette  dernière  reli- 
gion par  la    Stèle  de  King-t><ing,  dont  il  cite  quelques    fragments. 
La  fameuse   expi'ession  ^  ^,  prise  par  le  commentateur  dans    le 
sens  matériel  et  assez  populaire  de  nos  jours  de  partus,  accouche- 
ment, lui  fait  faire  de  la  Trinité,  la  «  mère  »  du  Dieu  des  chrétiens. 
Quant  à  Sia  Ki-yu  (7),    bien    que   très   incohérent   dans   ses 
conclusions,  il  reste  fermement  partisan  de  l'authenticité.   Il  nous 
suffira   d'emprunter  à  son    œuvre   les  extraits  suivants.     Dans  sa 
description  de  la  Perse,  au  3^'"^  volume,  l'auteur  trouve  l'occasion 
d'introduire  le  sujet  de  la  Stèle  Xestorienne.   Après  avoir  discouru 
sur  diverses  religions  anciennes,  qu'il  suppose  avoir  eu  leur  origine 
en  Perse,  il  ajoute  :  «Il  y  a  encore  la  Stèle  rappelant  la  propagation 
en   Chine    de   l'Illustre'  religion,   écrite    par  King-tsing,  prêtre  de 
l'église  Syrienne,  en  781.»    Et  plus   loin  :    «La  Stèle  de  l'Illustre 
rellffion  est  encore  plus  extravagante  :    cette    religion    n'est  autre 
chose  que  la  secte  des  adorateurs  du  Feu.   Quand  il  est  dit:  «Une 
brillante   étoile    annonça  l'heureux    événement»;    «il  suspendit   le 
brillant   soleil,   pour   triompher  du  domaine  des  ténèbres»;    «par 
une    brillante  journée,    il  s'éleva    à   la    vraie   demeure»,  etc.;    les 
allusions  sont  toutes  relatives  au  feu  du  soleil.   D'autre  part,  lors- 
qu'on dit  :    «Il  se  servit  du  signe  de  la  croix  pour  déterminer  les 


n)^mm^^^^®-   ^  ^  W  ?'J  ï'  :^  :i:  ^  ï!!    -^  ^ 

it  Mk  1^  Mit  t-  M  )Jl  A  If  m y:i  m  :km ^m-  ï$nm  4- 

(2)  2(?  A'.,  fol  13  à  10  de  l'éilition  de  18C8,  en  lUO  Kiuen. 

(3)  Cf.  p.  229.  Nous  avons  vu  que  cette  partie  de  l'iusciiption  n "était  qu'un  résumé 
rytlinié  de  la  Dissertation    i^j- 

(4)  Mandarin  d'un  degré  inférieur. 

(5i  Ce  lettré  était  sçouverneur  du  Fou-kien. 

(6)  ^  C»  ^  ^ra   Kuci-se-hi-kao,  paru  en  1833. 

(7)  Dans  son  ï^    ^    ^»    ^  y„i/-/(ort/i-<f/t€-?('o,  autre  traité  géographique,  plus  im- 

partial  ipie  le  précédent. 


324  LA    STÈLE    CHRÉTIENNE    DE    SI-NGAN-FOU. 

quatre  points  cardinaux»;  «ils  sacrifient   une  fois  la  semaine»;  on 
entre  dans  la  relig;ion  catholique  (^  i  WCl-   Quant  à  ces  paroles  : 
«L'unité  trine,  mystérieuse  en   substance,  l'éternel   vrai   Seigneur 
Aloho  (Dieu))),  nous    ignorons  ce   qu'elles    signifient.     Toute    cette 
phraséologie  de  la  Slèle  est  du  reste  encadrée  et  ornée  des  rebuts 
du  Bouddhisme;    ce  n'est    pas  la  secte    du    Feu;    ce    n'est    pas    la 
secte  du  Ciel  (^);  ce  n'est  pas  la  secte  de  Bouddha;  finalement  il 
n'y  a  point  d'expression  pour  classer    cette    religion.    Les   Perses 
en  adorant  l'Esprit  du  feu,  suiAent   leur    ancien    usage;    le  Boud- 
dhisme étant  pr;iti(|ué  dans    l'Inde,  se  trouvjut   être    leur  voisin  à 
l'est;    et  la  religion   de   l'Esprit   du    ciel    prévalant   en  Syrie   était 
leur   voisine  à  l'ouest;    et  ainsi  à  l'époque    des  T'ang,  la  religion 
catholique  étant  florissante  en  Syrie,  l'habileté  des  prêtres  étrangers 
réussit  à  combiner    les    trois   religions,  et    à  inventer   le    nom    de 
l'Illustre    religion   pour  s'élever   au-dessus    des    autres   et  attester 
leur   séparation....     Si  Olopen   est   vraiment   venu  de   Syrie,  alors 
cette  religion  était  sans   aucun   doute   la   religion   catholique;    ses 
livres  saints  auraient  été  la  Bible  et  les  Evangiles  qu'on  se  trans- 
mettait en  Europe,  et  ses  images   celles  de   Jésus  en  croix;    mais 
nous  ne  sachions  pas   que   ces    choses   aient   alors   existé;    que  la 
religion    dénommée    Illustre  se  soit   basée  sur  la  secte  de  l'Esprit 
du  feu  en  honneur  chez  les  Perses  et  se  soit  parée  des  apparences 
du  culte  Bouddhique,  tout  cela  est  inexplicable...» 

Il  est  temps  de  conclure  ce  paragraphe  (1),  et  c'est  à  Wylie 
que  nous  emprunterons  ce  jugement,  qui  résume  bien  notre 
propre  pensée  ;  «Nous  avons  produit  en  détail  nos  autorités  et 
quiconque  le  désirera  pourra  en  vérifier  les  affirmations,  car 
elles  sont  empruntées  à  des  ouvrages  que  presque  tous  peuvent 
se  procurer  en  Chine.  Ceux  qui  auraient  accès  à  des  bibliothè- 
ques mieux  fournies,  pourraient  sans  doute  augmenter  le  nombre 
de  ces  témoignages.  Les  extraits  ci-dessus  sutTiront  cependant 
pour  montrer  qu'il  n'y  a  qu'une  voix  parmi  les  Chinois  sur  l'au- 
thenticité de  ce  remarquable  monument...» 

(1)  Wylie  nte  piicore  les  ileux  ouvnigps  suivniits  :  1"  ^  'O  35C  ^f^  Pt  Ki»-clie  n-eii- 
<.?c-7a,  publié  par  ^  î/c  ÎÉ\i  A'ort  Fe»-OM  (l(U3-lt)82)cle  Jg.  uJ  Koen-chan  au  oommencenient 
(le  la  l'i-ésente  dynastie,  et  réédité  h  C/uinij-Iuù  en  1824.  Le  4^  A'/wf»!  fol.  25)  iiKli(|ue  le 
titre,  l'auteur,  l'écriture,  la  date  d'érection  de  la  Stèle,  et  l'endroit  où  elle  se  trouve  actuel- 
lement, l'uis  au  6*^  ^.,  pa'nii  de  nombreux  caractères  aux  formes  archaïques,  provenant 
dinscriptions,  il  signale  §^  au  lieu  de  |fô  f  Op.  rit.  N°  2'26,  p.  G7  ).  —  2"  1^  ^  I|f  A 
WL  ''Vf  Kouo-tdiuo-die-jvn-tcliciKj-Uo  de  'jjt  ifS.  OT  Tc/icni;/  Wci-pHng.  Le  47'  Kintn 
(fol.  24)  de  la  2«  section,  contenant  un  résumé  succint  de  la  géographie  des  nations 
étrangères,  rapport  \  d'après  Yn  Tclie»g-iiié,  le  fameux  texte  ^'J  ~|  -^''  icX  /£  w  ^ 
et  rappelL;  que  les  Pères  Aléni  et  Verbiest  virent  dans  la  Stèle  un  argument  favorable  à 
leur  prédication.  —  Ces  auteurs  suiii)osent  donc,  eux  aussi,  l'authenticité  de  la  Stèle  hors 
de  contest-'. 
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§  V.  TRADUCTEURS. 

Variantes  des  premières  tradueticms.  signe  (ramhenticité. — Tradnetion  latine  de  1 025. 

—  Traduction  tiaii(,'iiise  de  1628.  —  Liste  des  noms  syriaques  du  Père  Terrenz.  —  Tra- 
duction italienne  de  16'il.  —  Le  Prodrimius  et  l'inscription  syriaque.  —  Version  de  Sé- 
médo.  —  Commentaire  du  l'ère  Km    Diaz  (Jmiior).  —  Version  latine  du  Père  de  Gouvea. 

—  Compilation  de  Bartoli.  —  Li  Chimi  et  Boym.  —  Traductions  latines  et  françaises  de 
Visdelou.  —  Traduction  latine  du  Père  Castorano.  —  Essai  de  Hridg-man.  —  Listes  syria- 
ques d'Assémani.  —  Traduction  Léontiewski-Marchal.  de  l'alihc  Hue,  de  G.  Pauthier,  de 
Dahry  de  Thiersant.  —  Listes  syriaques  de  1.  H.  Hall.  —  Traductions  de  J.  Le<;ge  et  de 
M«f  Masôt. 

Dès  l'année  1662,  le  lecteur  s'en  souvient,  Bartoli.  possédait 
huit  traductions  du  King-kiao-pei,  écrites  en  trois  langues  diffé- 
rentes. Ces  versions,  qui  nous  sont  connues  pour  la  plupart  et 
dont  le  docte  écrivain  se  servit  pour  en  composer  lui-même  une 
neuvième,  portent  en  une  foule  d'endroits  des  signes  visibles  de 
leur  indépendance.  Il  suffît  de  les  comparer  un  instant  entre  elles 
pour  demeurer  convaincu  qu'elles  ne  peuvent  être  l'œuvre  de 
faussaires;  à  moins  qu'on  ne  prétende  que  cette  diversité^  que  les 
contre-sen.s  eux-mêmes,  étaient  intentionnels  et  destinés  à  mieux 
tromper.  Car,  si  l'on  en  croit  le  C  Yule,  que  je  soupçonne  cepen- 
dant d'avoir  peu  fréquenté  les  Jésuites,  «telle  serait  dans  l'esprit 
humain  la  grandeur  des  mystères  qui  le  poussent  à  la  mystifi- 
cation (1).» 

Nous  possédons  la  plus  ancienne  de  ces  traductions,  datée  de 
Tannée  même  de  la  découverte  (2).  Elle  fut  envoyée  du  Chan-si 
au  Père  Mascarenhas,  assistant  de  Portugal,  par  le  Père  J.  Rho  (3), 
et  se  conserve  précieusement  au  dépôt  des  archives  de  la  Com- 
pagnie. Nous  en  devons  une  copie  à  l'obligeance  du  Rév.  Père 
J.-B.  van  Meurs,  conservateur  des  dites  archives.  «Par  malheur, 
nous  mandait  naguère  notre  dévoué  correspondant,  l'original  est 
écrit  avec  des  abréviations  portugaises;  aussi,  malgré  le  temps 
qu'il  m'a  fallu  pour  lire  et  pour  copier  ce  manuscrit,  ne  suis-je 
pas  assuré  d'en  avoir  toujours  très  fidèlement  reproduit  le  texte.» 

Malgré  ces  imperfections  de  copie,  nos  lecteurs  nous  sauront 
gré  de  leur  offrir  cette  version.  «Entreprise  par  ordre  des  supé- 
rieurs, et  revue  par  des  hommes  savants  et  lettrés»,  ainsi  que 
nous   l'apprend  la  lettre   d'envoi    du  Père  J.  Rho,  elle  possède  le 

(1)  Cathay  and  the  Way  ihither.  Londres,  1866.  VoL  I.  p.  XCIIL 

(2)  Nous  pouvons  le  déduire  d'une  façon  certaine  du  titre  donné  à  ce  document  par 
les  mis,sionnaires  de  Chine  :  «Transumptum  lapidis  antiquissimi  ante  annos  994  erecti, 
hoc  anno  1625  inventi,  latine  factum  a  quodam  Soc.  Jesu,  fere  de  verbo  ad  verbum.»  — 
Notons  en  passant  que  l'indication  erronée  de  994  années,  révèle  une  communauté  d'ori- 
gine de  ce  document  et  de  VAdvis  certain,  etc.  dont  nous  reparlerons  bientôt. 

(3)  Voir  p.  29  la  courte  notice  que  nous  avons  donnée  sur  ce  Père. 
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mérite  d'être  sans  précédent;  en  outre  elle  nous  fournira  un  point 
de  départ  intéressant  pour  l'histoire  comparée  des  variations  aux- 
quelles a  donné  lieu  l'interprétation  du  monument  fameux.  Le 
nom  du  traducteur  ne  nous  est  connu  que  d'une  façon  conjectu- 
rale :  il  nous  semble  peu  probable  qu'il  s'agisse  du  P.  J.  Rho 
lui-même  :  ce  missionnaire  était  arrivé  depuis  trop  peu  de  temps 
en  Chine,  pour  entreprendre  une  tâche  si  ardue,  surtout  lorsqu'il 
avait  à  ses  côtés  un  homme  de  l'expérience  du  P.  Vagnoni. 
Peut-être  était-ce  ce  dernier  qui  lui  avait  fourni  la  matière  de  son 
envoi;  mais  nous  croirions  volontiers  que  Trigault,  qui  habitait 
alors  la  province  voisine  eut  aussi  quelque  part  à  cette  traduction  : 
on  se  rappelle  en  effet  que  c'est  au  Père  Nie.  Trigault  qu'avait  été 
confiée  par  les  supérieurs,  l'étude  du  monument,  dont  on  devait 
envoyer  les  résultats  au  Général  de  la  Compagnie  (1)  ;  et  nous 
savons  d'autre  part,  d'une  façon  certaine,  qu'on  attribue  à  ce 
même  missionnaire  une  traduction  latine,  qui  parvint  de  bonne 
heure  en  Europe  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  impression  qui  se  dégage  de 
la  lecture  de  cette  pièce,  est  celle  d'une  profonde  obscurité  et  de 
la  plus  parfaite  loyauté.  Certes,  si  le  traducteur  avait  collaboré 
à  la  confection  de  l'inscription  chinoise,  il  en  eût  fait  plus  claire- 
ment ressortir  la  pensée  dans  la  phrase  latine;  il  n'eût  point  laissé 
celle-ci  hérissée  de  titres  chinois  au  sujet  desquels  il  avouait  son 
ignorance;  il  eût  au  préalable  mieux  étudié  la  concordance  des 
dates,  dont  il  n'ose  identifier  aucune  avec  celles  de  l'ère  chrétienne; 
il  ne  se  fût  point  enfin  et  surtout  exposé  à  trahir  si  fréquem- 
ment la  pensée  de  son  texte,  par  des  contre -sens  (|ui  demeuraient 
pour  lui  et  pour  sa  cause,  sans  honneur  comme  sans  profit.  Tels 
sont  les  titres  nombreux  qui  nous  ont  engagé  à  reproduire  cette 
version,  malgré  ses  nombreuses  diiïicultés  de  lecture. 

C'est  en  1628  que  parut  en  France  le  premier  essai  imprimé 
de  traduction  (3)  ;   encore  était-il  incomplet,    ne  comprenant  guère 


(1)  Voir  p.  58.  —  Un  indice  de  la  nationalité  française  d'un  collaborateur  se  trouve 
dans  les  trois  mots  «nord,  ouest,  l'est  »,  <lont  on  s'est  servi,  6)*f(t<rt?(,s  caH««,  an  milieu  du 
texte  latin  pour  désigner  les  liinitea  de  la  région  Ta-tiUn.  Il  n'y  a  guère  de  vraisemblance 
qu'un  italien  eût  employé  ces  formules. 

(2)  L'Advis  certain^  etc.  se  termine  par  ces  paroles  faisant  immédiatement  suite  h 
celles  que  nous  avons  citées  (p.  84,  not.  3.)  :  «Je  vous  envoyé  la  dite  inscrijjtion  tout  au 
long  selon  la  fidùle  traduction  qu'en  a  fait  le  P.  Tiiganlt  de  chinois  en  Latin.  Je  m'assure 
que  vous  serez  bien  édifié  et  des  p.aroles  et  des  choses  qu'elle  contient.»  —  Quant  à  la  figu- 
ration des  sons  chinois,  elle  n'a  rien  qui  puisse  nous  guider  pour  déterminer  le  nom  du  tra- 
ducteur, à  une  épofiue  où  Trigault  lui-même  admettait  celle  de  ses  confrères  portug-ùs. 

(3)  Il  a  pour  titre  ;  «Inscription  d'un  marbre  gravé  l'an  de  N.S.  382  (lire  782)  en  la 
province  de  Xansi  au  royaume  de  la  Chine  et  découvert  le  23*  d'Août  l(;2."i)>,  et  conimencts 
h  la  page  20  de  Adrin  certain  d'une  plus  ample  découverte  du  Romumc  de  Cataï.  Arec  rjuet- 
ques  autres  particularités  nntuhles  de  la  Cosle  de  C'ocincina  et  de  V Antiquité  de  la  Foi/  chrt- 
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plus  du  quart  de  l'inscription  totale,  et  s'arrétant  brusquement 
après  l'exposé  doctrinal,  qui  précède  la  mention  d'Olopen  arrivant 
à  la  Cour  de  T'ai-lsonQ.  Une  note  finale  de  cet  opuscule  nous 
apprend  que  l'on  l'ut  redevable  de  cet  envoi  à  un  missionnaire  de 
Cociiinchine.  ail  y  avait  encore,  écrit  ce  dernier,  10  ou  12  lignes 
en  langue  Syriaque,  mais  on  n'a  pu  les  interpréter.  Au  bas  se 
voyait  un  abrégé  des  faveurs  et  privilèges  que  les  Rois  de  la  Chine 
auraient  octroyés  aux  prêtres  de  cette  Loi.  Cette  traduction  a  été 
laite  de  mot  en  mot  de  Chinois  en  Latin.  Il  s'en  est  fait  d'autres 
que  celle-ci,  mais  elles  sont  toutes  d'accord  pour  les  choses 
essentielles  (1).» 

Cet  abrégé  se  distingue  du  précédent  essai  par  une  grande 
clarté  ;  il  se  soucie  peu  du  reste  de  serrer  son  texte  de  près  ;  re- 
jetant les  entraves  de  la  phrase  et  de  l'image  chinoises,  son  style 
s'avance  allègrement,  à  travers  les  66  phrases  dont  l'auteur  a 
coupé  son  œuvre;  et  ses  erreurs  mêmes  ne  nous  déplaisent  pas, 
car  elles  font  preuve  d'une  liberté  d'allures  qui  ne  sent  guère  le 
servilisme  d'un  faussaire.  Témoin,  par  exemple  ce  curieux  contre- 
sens que  l'on  trouve  au  §  9  :  «Quand  l'univers  fut  accomplit  il 
dressa  le  premier  homme,  et  d'iceluy  même  il  luy  forma  une 
fidèle  compagne.»  A  lui  seul,  ce  trait  original,  qu'aucun  autre 
traducteur  n'osa  plus  reproduire,  prouverait  la  bonne  foi  de  son 
auteur.  Mais  en  même  temps,  il  nous  met  en  défiance  contre  le 
correspondant  qui  attribue  au  P.  Trigault  la  paternité  de  cette 
traduction...  à  moins  qu'on  ne  veuille  laisser  au  missionnaire  de 
Cochinchine,  traduisant  lui-même  du  latin  en  français  les  erreurs 
de  ce  dernier  texte. 


tienne  dans  la  Chine  Tirées  des  lettres  des  PP.  de  la  compayyiic  de  Jésus,  de  V Année  1626. 
Paris,  1628  (Bibl.  nat.  O^  m.  3.). 

(1)  Le  même  auteur  continue  :  «Le  P.  François  Hurtaùo  (Furtado)  qui  est  en  la 
province  de  Nancheu,  au  même  Royaume  de  la  Chine,  nous  assure  par  ses  lettres  de  cette 
même  inscription  et  ajoute  que  cette  année  la  porte  a  été  ouverte  à  l'Evangile  en  trois 
grandes  Provinces  de  la  Cldne,  qui  se  nomment  Xansi,  Xinsi  et  Folium  (  Fou -lien). 
Cette  dernière  toviche  à  la  côte  de  Concincina,  d'où  je  vous  écris...»  —  La  date  fausse 
de  382  au  lieu  de  782  a  sans  doute  sa  première  origine  dans  une  erreur  de  la  lettre  du  P. 
Eni.  Diaz  (Cf.  p.  84).  Ce  dernier,  si  l'on  en  croit  la  traduction  latine  du  P.  Kircher, 
écrivant  en  portugais  de  ^Maciio  dès  le  23  Août  1C2."j,  attribuait  tour  à  tour  1243  ans  d'an- 
cienneté à  la  présence  des  prédicateurs  chrétiens  en  Chine,  puis  994  ans  à  leur  première 
introduction  (In  libris  Regum  Sinaium  habetur  ante  994  annos  peruenisse  ad  Sinas  fideiu 
nostram,  et  140  annis  post  ingre-ssuni,  hanc  inscriptionem  factara  esse,  Prodr.  Copt.  p.  72). 
Il  est  assez  clair  qu'il  fallait  lire  843  au  lieu  de  12l3,  ce  qui  reporte  à  782  (i.  e.  781  )  l'érec- 
tion de  la  Stèle;  tandis  que  le  second  chiffre  donnait  (1625—994=631)  la  date  approximative 
de  l'arrivée  d'Olopen.  C'est  sans  doute  la  difficulté  de  concilier  ces  deux  dates,  acceptées 
comme  exactes  par  l'auteur  de  FwAdvis»,  qui  lui  a  fait  introduire  un  nouvel  élément 
de  calcul  reportant  à  l'an  140  ap.  J.-C.  la  première  évangéliKation  de  la  Chine  (Cf.  p.  84, 
not.  3). 
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L'année  suivante,  16?9,  le  Père  Jean  Terrenz  (1)  datait  de 
Pè-hing,  le  17  Août,  une  lettre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
(p.  155),  contenant  la  traduction  des  noms  syriaques  gravés  sur 
les  deux  faces  latérales.  Il  nous  est  impossible  de  conjecturer 
comment  cette  lettre,  jusqu'ici  inédite,  passa  des  mains  du  Père 
G.  Ferreira,  son  premier  destinataire,  aux  Jésuites  français,  et 
de  ceux-ci  à  la  Bibliothèque  nationale.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  Kircher  n'en  eut  jamais  connaissance  (2), 

Nous  nous  ferons  un  plaisir  de  reproduire  cette  traduction, 
qui  malgré  quelques  imperfections,  fait  le  plus  grand  honneur  à 
l'érudition  du  P.  Terrenz  :  qu'on  veuille  bien  se  rappeler  en  effet 
que  l'auteur  la  fit  à  Pé-hing,  privé  par  conséquent  des  ressources 
qu'offrent  aux  savants  d'Europe  les  bibliothèques  spéciales,  et  l'on  se 
convaincra  que  même  dans  ces  conditions  désavantageuses,  le  Jésuite 
de  Chine  eût  fait  encore  bonne  figure  à  côté  du  Maronite  Assémani. 

C'est  seulement  en  1631  que  fut  publiée  la  première  traduction 
complète  du  texte  chinois;  elle  parut  à  Rome,  en  la  forme  que 
nous  avons  déjà  décrite  (p.  43).  Si  nous  en  croyons  Kircher,  qui 
dans  son  Prodromus  en  donna  une  version  latine,  elle  aurait  été 
faite  elle-même  d'après  une  traduction  portugaise  composée  avec 
le  plus  grand  soin  (3).  Cette  dernière  avait  été  envoyée  de  Pé-hing, 
mais  les  quelques  lignes  que  la  Dichiaratione  consacre  à  son  ori- 
gine sont  insuffisantes  pour  nous  faire  connaître  son  auteur  (4)  : 
«La  présente  explication,  lisons-nous,  est  conforme  à  celle  qui 
est  venue  de  Pequim,  laquelle  a  paru  plus  à  propos,  comme 
ayant  un  mot-à-mot  plus  littéral.  Et  bien  que  pour  cette  cause 
elle  paraisse  moins  élégante  dans  notre  langue,  pour  cette  raison 
aussi,  elle  est  très  élégante  au  point  de  vue  de  la  phrase  et  du 
style  chinois,  et  louée  grandement  par  quiconque  s'y  entend  (5).» 

En  réalité,  quoiqu'imparfaite  encore  sur  plusieurs  points  de 
détail,  cette  traduction   rendait  bien   la  physionomie   générale,  et 


(1)  Gf.  p.  154.  Le  vrai  nom  de  ce  missionnaire  était  Schreck  («terreur»),  latinisé  en 
Terrentius   par  les  catalogues  de  la  Corapagïiie,  puis  transformé  en  Terencio  par  le  Père 

lui-même. 

(2)  Nous  avons  dit   (p.  155)  que  le  P.  Terrenz  traduisit  également  le  sj'riaque  de  la 

face  principale. 

(3)  «Adhibitia  quibusvis  linguse  sinicae  peritioribus  magistris,  eam  (  inscriptionem  ) 
primo  qnidem  e  sinico  sermone  iu  Lusitanicum  translatani...  Exeniplum  voro  ])rototypi... 
in  Bibca  Domus  Professœ  Soc.  Jesu,  una  cum  interpretatlone  italica,  quie  Romie  ex  Lusita- 
nicâ,  ad  instantiam  multorum  translata  impressa  fuit  an.  1631,  quam  et  nos  modo  latini 
juris  fecimus,  omnibus  spectandum  proponitur.»  Op.  cit.  \<.  61  ;  il/id.  Cf.  pp.  53,  70. 

(4)  Nous  croyons  cependant  pouvoir  l'attribuer  avec  une  grande  probabilité  au  Père 
portugais  J.  Rho  (Cf.  p.  29,  not.  3),  que  les  catalogues  placent  dès  1030  a  Pé-king,  eu 
compagnie  des  Pères  LongoUardi  et  Adam  Schall.  Nous  savons  du  reste  par  ce  qui  précède 
([uc  le  ilit  l'ère  s'était  de  bonne  lieure  intéressé  au  iiuniuinriit  df  .Si-ni/in. 

(5)  Op.  cit.  p.  1.  —  La  traduction  italienne  commence  au  ))as  de  la  p.  2  et  finit  avant 
le  milieu  de  la  p.  16. 
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même  la  plupart  des  traits  de  l'inscription  chinoise  ;  de  plus,  elle 
fixait  les  dates  (1)  des  faits  historiques  relatés  au  cours  du  récit; 
enfin,  des  notes  précieuses,  insérées  dans  le  texte  entre  paren- 
thèses, venaient  jeter  la  lumière  sur  les  passages  les  plus  obscurs. 
Somme  toute,  c'était  un  progrès  considérable  sur  les  premiers 
essais,  et  plus  d'un  traducteur  du  19"  Siècle  se  fût  estimé  heureux 
de  pouvoir  consulter  un  tel  document.  C'est  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  nous  déterminer  à  l'insérer  dans  la  3"  Partie  de  ce  livre. 

La  version  latine  de  Kircher  paraissait  à  son  tour  en  1G36 
dans  le  Prodromus.  A  la  première  partie,  qui  occupait  seize  pa- 
ges de  son  livre  (2)  et  n'offrait  rien  d'original,  l'auteur  avait  joint 
la  traduction  d'un  fragment  de  l'inscription  syriaque.  C'était  son 
œuvre  à  lui,  comme  il  se  plaît  à  l'affirmer  avec  une  emphase 
d'une  bonhomie  toute  germaine,  œuvre  bien  imparfaite  sans 
doute  et  qu'il  devra  plus  tard  corriger,  œuvre  même  notablement 
inférieure  à  celle  de  Terrenz  ;  mais  l'écrivain  du  Collège  Romain 
ne  possédait  alors,  du  moins  pour  les  faces  latérales,  que  d'informes 
lambeaux  d'un  calque  fait  à  Si-ngan.  S'il  eut  un  tort,  ce  fut  de 
vouloir  en  deviner  trop  long.  Pendant  qu'il  reproduisait  avec  une 
correction  suffisante  (3)  la  triple  mention  qui  se  trouve  sur  la  face 
principale  de  la  stèle,  il  s'aventurait  à  déchifïrer  deux  douzaines 
des  72  noms  gravés  sur  les  côtés  (4).  Mal  lui  en  prit:  il  avait  été 
imprudent;  il  fut  jugé  plus  sévèrement  encore,  car  plus  d'un  demi- 
siècle  après  qu'il  avait  loyalement  corrigé  cette  faute  (1667-1719), 
Assémani  devait  suspecter  sa  bonne  foi  (5). 

Deux  années  plus  tard,  en  1638,  le  Père  de  Sémédo  (6)  en 
route  pour  l'Europe  datait  de  Goa  sa  Relation  sur  la  Chine  et  y 
insérait  une  nouvelle  traduction  de  la  Stèle;  les  éditions  portugaise 
(1641),  espagnole  (1642),  italienne  (1643),  françaises  (1643,  1645, 
1667)  et  anglaise  (1655)  (7)  de  cet  ouvrage,  contribuèrent  puissam- 
ment à  faire  connaître  la  découverte  de  1625.  A  défaut  du  texte 
portugais  qui  nous  fait  défaut,  nous  donnerons  plus  loin  la  version 
espagnole  de  Manuel  de  Faria  y  Sousa,  qui  dut  être  imprimée 
sous  les  yeux  du  missionnaire  (8).     Le  lecteur  qui  voudra  apprécier 


(1)  Communément  avec  une  année  en  trop. 

(2)  Op.  cit.  pp.  54/G9.  Le  titre  était:  Decluratio  Insa'iptionis  Synicœ  Primum  e 
Sinicn  in  Liisitanicam,  ex  hac  in  ItaUcam,  et  demum  ex  italica  in  Latinam  linguam  de 
vcrho  ud  verbum  translata  ut  sequitur. 

(3)  Ibid.  pp.  7i/n.  —  Voir  plus  haut  (pp.  149,  150)  le  fac-similé  de  ce  texte  d'après 
Kircher. 

(4)  Ibid.  pp.  83/8-5.  —  Voir  plus  haut  (pp.  151,  152)  la  reproduction  de  ces  noms 
d'après  le  Prodromus. 

(5)  Cf.  pp.  148,  1.53  à  155. 

(6)  Cf.  p.  31,  not.  1. 

(7)  Cf.  ibid.  not.  2. 

(8)  Op.  cit.  pp.  202  à  213. 
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la  valeur  relative,  contestable  peut-être,  de  cette  traduction,  le  fera 
mieux  et  plus  sûrement  en  une  sim])le  lecture,  que  si  nous  lui 
fournissions  les  éléments  de  son  jugement  dans  une  critique 
nécessairement  écourtce.  Notons  seulement  une  amélioration 
importante  de  ce  nouveau  travail  sur  ses  devanciers  :  outre  quel- 
ques notes  trop  brèves,  insérées  dans  le  corps  de  la  traduction, 
le  Père  de  Sémédo  en  rejeta  une  vingtaine  d'autres  plus  étendues 
à  la  fin  de  son  texte. 

Mentionnons  ici,  au  moins  pour  mémoire,  le  commentaire 
chinois  du  Père  Em.  Diaz  (Junior)  (1),  paru  en  1G44  (2)  à  Hanrj- 
tclieou  {%{  -jyiv  Ou-liv),  sous  le  titre  de  J^  -^^  ^  ^  f}^  ]£  f^  T'ançi- 
hinrj-kiao-pei-sonfi-tcheng-t^iiœn  (3),  réédité  à  Tou-sè-vè  en  1878. 
Outre  le  texte  intégral  de  l'inscription  chinoise  qui  occupe  7 
feuilles,  49  autres  feuilles  de  cet  ouvrage  sont  consacrées  à  son 
explication.  Toute  la  partie  dogmatique  de  la  stèle  est  splendi- 
dement illustrée  par  ce  commentaire  perpétuel  qui  vaut  une 
traduction,  malheureusement  la  partie  historique  a  été  un  peu 
sacrifiée  :  cinq  ou  six  feuilles  à  peine  en  exposent  les  grandes 
lignes.  Cela  sutïisait  au  but,  apologétique  avant  tout,  que  se 
proposait  l'écrivain. 

Une  nouvelle  traduction  latine  restée  jusqu'ici  inédite  dans 
les  archives  de  la  Compagnie,  et  due  au  Père  Antoine  de  Gouvea  (4) 
qui  profita  des  travaux  de  tous  ses  devanciers,  dut  être  achevée 
peu  après  1652.     Nous  ne  pouvons  en  assigner  la  date  d'une  façon 


(1)  Le  rère  Emmanuel  Diaz  |^  ^  ji^  Yang  Ma-no  \{^  ©  Yvii-si)  «aquit  en 
1574  à  Castelblanco  en  Portugal.  Novice  en  1592,  il  s'embarqua  neuf  ans  après  pour  Goa 
où  il  finit  ses  études.  Après  avoir  enseigné  siv  ans  la  théologie  à  Macao,il  part  en  ICll  pour 
Chao-tcheou,  d'où  i\]irès  des  succès  apostoliques,  il  est  expulsé  par  la  haine  des  lettrés.  En 
lOli  et  161.5,  le  Père  Valentin  Carvallio,  provincial  du  .Japon  et  de  la  Chine,  lui  donne 
mission  de  visitar  toutes  les  missions  alors  existantes,  et  d'y  publier  la  défense,  bientôt 
révoquée,  il'enseigner  aux  Cliinois  les  mathématiques  ou  toute  autre  science,  excepté  celle  de 
l'évangile.  Apiès  la  persécution  de  KilG  et  l'exil  de  Macao  qvii  la  suivit,  le  P.  Diaz  est 
envoyé  à  Pé-ldmj  en  1621.  Peu  à  pevi  il  gagne  les  faveurs  des  mandarins  et  fait  accepter  sa 
prédication.  En  1623,  il  est  nommé  premier  vice-provincial  de  la  mission  de  Chine  ;  il 
occupa  ce  poste  et  celui  de  visiteur  pendant  18  ans,  pendant  dix  ans  celui  de  supérieur  de 
résidence.  Nan-kiny  (1020),  Sony-kiaiu/  (1027),  Chang-hai,  Haiiy-tdwou,  JVan-tch'ang-foii 
(1634),  Fuu-ichcou  il038),  JS/my-po  (1639),  Yen-ping  (KilS),  marquent  quelques-unes  des 
étai)is  où  il  signala  son  zèle  des  âmes,  et  sa  science  de  la  langue  chinoise.  Nommé  de 
nouveau  visiteur,  il  mourut  à  Hany-tcheoii  le  l"^""  Mars  1659,  laissant  à  la  piété  et  à  la 
science  un  bon  nombre  d'ouvrages  écrits  en  chinois. 

(2)  Cf.  pp.  37,  not.  54,  87  et  88,  not.  2. 

(?)  Au  verso  du  titre  on  lit  cette  mention  'M.  W  ^-/L  ii?  W:  ^%  Va  Ej-'if' 
H  ^^  iî  UIj  iÙ  #  #-3È  î^  fl  Bil  ^)lï  ^I  -T  1.  Puis  viennent  l.s  non.s 
de  l'auteur,  des  trois  réviseurs  GasiJar  Ferreira  (>4|  "^  aS/'  Jean  Jlonttiio  jfc  f^  3g  ? 
et  Jules   Aléni  \^  \^la   ^/'  tt  de  rap])robateur  J.  Aléni,  alors  supérieur 

(4)  Cf.  i>.  08,  not.  2. 
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plus  précise,  mais  certainement  son  envoi  à  Rome  n'est  point 
d'une  époque  antérieure,  car  il  suppose  la  publication  du  pamphlet 
de  G.  Horn  (1)  auquel  il  fait  allusion  (2).  Il  s'excuse  ainsi  d'a- 
jouter une  nouvelle  version  h  celles  qui  existaient  déjà:  «Bien  que 
d'autres  avant  moi  aient  traduit  les  caractères  chinois,  il  m'a  plu 
de  donner  mon  explication,  pour  montrer  comment  tous  convien- 
nent pour  le  sens  principal  :  je  n'ajouterai  rien  du  mien  pour 
rendre  le  sens  plus  clair,  mais  autant  qne  possible  je  conserverai 
la  tournure  chinoise,  alors  même  que  l'expression  en  deviendrait 
parfois  barbare  ou  moins  claire.»  La  simple  lecture  de  cette 
version  prouvera  la  loyauté  et  l'originalité  d'esprit  du  Père  de 
Gouvea. 

Non  moins  intéressante  fut  la  version  de  Bartoli,  imprimée 
en  16G3  (3).  Le  travail  du  compilateur,  en  nous  révélant  quelques 
traits  nouveaux,  heureux  ou  hasardés,  de  traductions  désormais 
disparues,  confirme  un  argument  sur  lequel  nous  avons  déjà  sufïi- 
samment  insisté. 

La  traduction  latine  littérale  de  Boym  (4),  éditée  par  Kircher  (5) 

(1)  Cf.  p.  204. 

(2)  La  communication  p!ir  le  Père  J.-B.  van  Meui's  de  ce  texte  inérlit  et  des  obser- 
vations du  P.  de  Gouvea,  exti'aits  d'un  manuscrit  ciié  plus  haut  (p.  69,  not.  1)  nous  oblige 
à  modifier  ainsi  la  date  que  nous  avions  d'abord  insinuée  (p.  G8,  not.  2).  Le  missionnaire  nous 
renvoie  pour  la  traduction  du  texte  syriaque  au  Prodromas  de  Kircher.  «.Je  sais,  ajoute-t-il, 
(Hie  parmi  les  Novateurs,  il  s'en  trouve  un  qui  nie  le  fait,  et  refuse  toute  créance  à  tant  de 
Pères  qui  ont  vu  la  pierre  :  de  tïls  hommes  n'admettent  de  l'antiquité  rien  qui  s'oppose  à 
leurs  hérésies  et  en  démontre  la  fausseté.  Si  vous  ne  pouvez  aller  en  Chine  pour  y  voir 
cette  pierre  que  vous  uiez,  il  vous  est  loisible  du  moins  de  consulter  à  Rome  le  décalque 
qu'on  en  a  envoyé.» 

(3)  Cf.  p.  32  et  1.52.  —  Elle  occupe  dans  La  Cina  (É.lit.  de  1663)  les  pages  796  à  802. 

(4)  Le  Père  Michel  Bf.ym  |>  M  ^^  Poa  Ml-ko  (^  ':^  Tche-^nien),  né  en  1612, 
fils  du  premier  médecin  de  Sigismond,  roi  de  Pologne,  entra  en  1(529  dans  la  Compagnie.  Parti 
de  Lisbonne  en  16i.3,  il  arriva  en  164-5  au  Tonkin  où  il  demeura  quoique  temps,  puis  passa  à 
Hni-nav,  et  enfin  au  A'ofof^r-Sî  (10.50)  où  il  fit  plusieurs  convei-sions  à  la  Cour  de  Yoiuj-H. 
Les  princesses  récemment  baptisées  et  le  jeune  Constantin,  fils  de  l'Empereur,  le  chargè- 
rent bientôt  d'une  mission  auprès  du  Souverain  Pontife.  Il  s'embarqua  à  Macao  le  !<"'  Jan- 
vier 1651  pour  Goa,  d'où  il  se  rendit  par  terre  jusqu'à  Smyrne  ;  vers  la  fin  de  16.''>2,  il 
parvenait  h  Venise.  Sa  mission  fut  traversée  par  plus  d'une  épreuve  qu'il  supporta  héroï- 
quement. Enfin  il  recevait  d'Alexandre  VIII,  en  Décembre  165ï,  les  réponses  officielles 
qu'il  devait  reporter  en  Chine.  Quelques  mois  après,  il  s'embarquait  à  Lisbonne  avec 
huit  compagnons  dont  cinq  périrent  durant  la  ti-aversée,  arrivait  à  Siam  en  165S,  et  en 
repartait  [  our  le  Tonkin.  A  ce  moment  la  fortune  des  3Iinff  était  déjà  désespérée  ;  l'eunu- 
que Paji  Achillée,  généralissime  des  troupes  chinoises  était  mort  en  1653,  et  Yong-li  s'était 
enfui  chez  le  roi  de  Pégu  qui  devait  bientôt  le  livrer  à  ses  ennemis.  Fidèle  jusqu'au  bout  à 
la  cause  des  vaincus,  Boym  s'enfonça  dans  le  Tonkin  pour  gagner  par  terre  le  £'oan(7-si; 
mais  tant  de  fatigues  l'avaient  épuisé,  et  la  mort  vint  le  frapper  sur  les  frontières  de  cette 
province  le  22  Août  1659. 

(5)  Cf.  p.  39,  not.  3. 


332  LA    STÈLE    CHRÉTIENNE    DE    SI-NGAN-FOU. 

seulement  en  1G67,  dans  sa  China  illustrata  (1),  datait  d'une  épo- 
que antérieure  à  celle  de  Bartoli  :  elle  remontait  au  moins  à  Tan- 
née 1G53  (2),  mais  elle  n'offrait  sur  cette  dernière  qu'un  avantage, 
celle  d'un  mot-à-mot  rigoureux.  L'ensemble  de  ce  travail  comprend 
trois  pièces  pour  la  seule  partie  chinoise  :  1"  Un  tableau  gravé  [Ecty- 
-pon  Monumenti  Sinico-Syriaci)    de   l'inscription,   dont  nous  avons 
déjà  détaché  une  partie  pour  l'offrir  au  lecteur  (3).   Dans  sa  lettre 
du  4  Nov.  1653,  Boym  nous  apprend  qu'il  a  été  tracé  par  l'un  de 
ses    compagnons    de    voyage    «le   jeune  Chinois    André  Don  Chin 
(Sin)»  (i).   2°  La  prononciation  de   la   dite    inscription   (Interpre- 
tatio  I).   La  division  en  colonnes  de  ces  monosyllabes,  dont  chacun 
représente  un  caractère  et  est  affecté   d'un  chiffre  répondant  à  un 
chiffre    du    premier   tableau,    permet   d'identifier    facilement  cette 
double    expression    graphique    (5).     3°   La   traduction    littérale    de 
Boym  (Interpretatio  II)  (6),   portant  les  mêmes  chiffres  de  repère, 
mais   parfois   confondus  (7).    Tout  cet  appareil  assez  encombrant, 
inventé   par  l'ingénieux  Kircher  comme  un  motif  de  crédibilité  en 
faveur  de  l'authenticité,  ne  paraît  pas  du  moins  avoir  fait  avancer 
d'un    pas  la  fidélité  des  traductions   qui   avaient  précédé.   Le  peu 
de  temps    que   Boym    avait   pu    donner   à  l'étude  de  la  littérature 
chinoise,  au  milieu  de  ses  incessants  voyages  et  de  ses  préoccupa- 
tions de  diplomate  improvisé,  sont  sans  doute  sa  meilleure  excuse; 
mais  dès  les  premières  lignes,  le  sinologue  est  désappointé  quand 
il  voit,    par  exemple,    les   quatre  caractères   ®.  ^  '^  j^,  traduits 
rigoureusement  par  ces  quatre  mots:  Principium  fuit  semper  idem. 
—  Enfin,   nous   avons  donné  plus  haut  (8)  la  réduction  photolitho- 
graphique de  deux  planches    gravées  de  la  China,    contenant   une 
version  de  la  partie  syriaque  par  Kircher.  notablement  supérieure 
à  la  première  donnée  par  le  même  auteur  dans  le  Prodromus. 

Tels  sont  les  travaux  qui  nous  sont  connus  pendant  le 
XVIIènie  Siècle.  La  période  suivante  fut  celle  des  pamphlétaires. 
Elle  nous  offre  encore  cependant  quelques  essais  indépendants  de 
traductions,    en   première    ligne    celui   de  Claude  de  Visdelou  (9). 


(1)  Cf.  pp.  41,  not.  5,  2G2  et  263. 

(2)  Cf.  p.  173,  not.  1. 

(3)  Cf.  p.  1.59. 

(4)  China  illustrata,  pp.  10,  13. 
(.5)  Ihid.  pp.  13  à  21. 

(6)  Ibid.  pp.  22  à  28. 

(7)  Une  seconde  traduction,  d'un  style  plus  large  Untei'in'etatlo  III.  Ihitl.  pp.  29  à 
35),  qui  vient  ensuite,  n'est  que  la  reproduction  de  celle  du  Prodromus. 

(8)  Cf.  p.  15G.— On  trouvera  diins  la  3^  Partie  les  traductions  comparées  de  Kircher 
et  d'Asséniani. 

(9)  Claude  de  Visdelou  ^Ij  M  Lieou  Ynij  {^  53  Chcng-Wen),  n6\e  12  AohtlG^G 
d'une  vieille  famille  de  Bretagne,  et  entré  chez  le.S  Jésuites  le  5  Sept.  1673  après  avoir  été 
leur  élève,  partit  avec  le  Père  de  Fontaney  pour  la  Chine  où  il  arriva  le  23  Juillet  1687. 
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Noumann  (1)  a  signalé  une  douille  version  latine  de  cet  auteur,  res- 
tée jusqu'  ici  inédite.  Ce  premier  travail,  auquel  l'ancien  Jésuite 
consacra  peut-être  ses  premiers  loisirs  dans  les  Indes,  fut  suivi 
de  plusieurs  autres  en  langaie  française.  Longtemps  après  la  mort 
de  Visdelou,,  l'une  de  ces  traductions  était  éditée  dans  le  Journal 
des  Sçavans  (2)  par  l'abbé  Mignot  :  cet  académicien  s'était  «  chargé, 
nous  apprend  une  note  du  Journal,  de  rédiger  ce  morceau  et  de 
le  mettre  en  état  de  paraître  en  public.  »  Il  parait  en  efïet  que  la 
manière  de  ti-aduire  mot-à-mot  de  l'auteur,  «  répandant  nécessai- 
rement de  l'obscurité  sur  plusieurs  endroits,  on  avait  été  obligé, 
pour  les  rendre  intelligibles,  de  suppléer  quelques  termes.  »  Mais 
avouons  à  la  louange  de  l'abbé,  qu'il  s'acquitta  avec  bonheur  de 
cette  mission  périlleuse,  où  il  fut  aidé  du  reste  par  les  «  notes  et 
les  paraphrases  du  Prélat»  (3).  Une  double  traduction  française 
parut  en  1779  à  La  Haye,  puis  Tannée  suivante  à  Maestricht,  dans 
le  Supplément  à  la  Bibliothèque  Orientale  de  M.  d'Herbelot  (4),  pré- 
Envoyé  de  Pé-kiii;/  au  Chan-si,  la  pénurie  le  força  après  deux  ans  de  venir  à  Nan-kiiKj ;  en 
1092  il  accompagna  à  Canton  le  chef  de  la  mission  française,  puis  l'année  suivante  revint 
à  Pé-kiiui,  où  on  lui  confia  le  soin  des  néophytes.  L'étuda  assidue  qull  fit  du  chinois  et 
qui  lui  valut  les  louanges  du  prince 'fils  aîné  de  K'avy-Iii,  l'amena  à  la  conviction  que 
ses  frères  s'égaraient  dans  la  question  des  rites.  A  l'arrivée  du  Légat  de  Tournon,  du  Fou- 
Iden  où  il  était  alors,  «  il  se  hâta  de  communiquer  au  Prélat  tout  ce  qu'il  avait  ramassé 
contre  eux»...  Nommé  par  Clément  XI,  le  12  Janv.  1708,  vicaire  apostolique  du  Koei-tcheou, 
il  fut  consacré  en  cachette  le  2  Fév.  1709,  dans  la  maison  qui  servait  de  prison  au  Cardinal 
à  Macao.  Forcé  do  quitter  la  Chine,  il  s'embarqua  le  24  Juin  suivant  i)our  Pondichéry,  où  il 
mournt  le  11  Nov.  17.37. 

(1)  Ze'dschrift  der  D.  morr/.  Gcs.  18.50,  p.  253,  citée  par  la  Bibliothèque  des  Pères  de 
Backei,  col.  14S0.  —  Le  manuscrit  est  ainsi  indiqué:  Ckristianœ  reUgionis  monumciitum, 
intra  Si  Ngan  Fu  provinciœ  Xensi  Meiropolis  marots  casu  repertum  anno  Aei-œ  Ckristianœ 
162.5,  in  latinumidioma  rersiim  pamphnmique  ac  notis  illustratum,  adjecta  Boniani  imper ii 
Si/nica  dcscriptione. 

(2)  Juin  17(J0,  pp.  340  à  352,  sous  le  titre  :  Traduction  du  monument  chinois,  concer- 
nant la  Religion  chrétienne,  par  31'  Visdelou,  évêque  de  CUiudiopolis, 

(3)  La  rédaction  du  Journal  dit  avoir  «tiré  cet  ouvrage  d'un  manuscrit  de  M""  Vis- 
delou, que  M.  Petit,  Conseiller  de  la  Cour  des  Monnaies,  a  acquis  depuis  peu  &  qui  con- 
tient de  plus  des  observations  sur  la  Bibliothèque  Orientale  de  M.  d'Herbelot.»  D'autre 
part  de  Guignes  (dans  le  Chou-king,  trad.  par  le  P.  Gaubil.  Paris,  1770,  p.  401)  dit  que  cette 
version  faisait  p.irtie  «  d'un  volume  in-folio  manuscrit,  renfermant  encore  plusieurs  ouvra- 
ges du  môme  auteur  à  offert  par  feu  AI.  de  Desmalpeines,  peu  de  tems  avant  sa  mort  à  la 
Bibliothèque  du  Eoi.» 

(4)  Dans  la  I*"""  é<lition,  la  traduction  comprend  les  pp.  375  à  401  ;  dans  la  2^  ,  les 
pp.  11)9  à  190.  —  Rémusat  (Nour.  Mél.  As.  T.  II.  p.  2 18  )  nous  donne  ainsi  l'histoire  de  cette 
nouvelle  traduction  :  «Le  manuscrit  (de  L'Histoire  delà  l'y  )•<«)•(£  de  Visdelou)  avaii  été 
acheté  à  La  Haye,  par  le  maïqnis  de  Fénélon.  On  trouva  joint  à  l'un  des  volumes  qui  le 
composaient  un  autre  écrit  du  môme  auteur,  qu'on  fut  obligé  de  déchiffrar  à  la  loupe,  et 
qui  contenait  une  double  interprétation  française,  avec  des  notes,  du  textj  ai  la  famause 
inscription  de  Si'an-fou.» 
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cédée  de  cite  déclaration  de  l'auteur:  «  Il  y  a  long-temps  que 
j'ai  fait  la  traduction  de  ce  ^Monument,  et  que  je  l'ai  fait  passer 
en  Europe  ;  j'envoyai  pour  lors  l'original  même,  sans  en  garder 
copie.  Il  n'est  pus  besoin  d'avertir  ici  que  Ion  doit  s'en  tenir  à 
cette  présente  version,  si  en  quelque  endroit  elle  ne  s'accorde  pas 
avec  l'autre.  »  Visdelou  datait  cet  avis  du  commencement  de  1719, 
et  donnait  pour  titre  à  son  œuvre  :  «  Monument  de  la  Religion  chré- 
tienne trouvé  par  hasard  dans  la  ville  de  fii-ngan-fu,  métropole 
de  la  province  de  Xensi  en  Chine.  Traduit  du  Latin  (1),  et  accom- 
pagné d'une  Paraphrase  et  de  Notes,  ainsi  que  de  Ik  description  de 
l'Empire  Romain,  selon  les  Chinois.  Par  ^r.  Claude  Visdelou,  Evé- 
que  de  Claudiopolis,  »  L'identité  de  ce  titre  et  de  celui  de  la  ver- 
sion latine,  la  similitude  des  traductions  du  Journal  et  du  Supplé- 
ment, indiquent  assez  qu'à  défaut  de  sa  première  copie  française, 
Visdelou  en  faisant  ce  nouveau  travail  avait  au  moins  sous  les 
yeux  son  texte  latin. 

Dans  une  lettre  de  1728,  dictée  par  lui  à  la  Propagande,  Vis- 
delou, septuagénaire,  «aveugle,  ne  pouvant  ni  lire  ni  écrire,  »  se 
plaisait  à  rappeler  au  milieu  de  ses  infirmités,  l'éloge  que  lui  avait 
valu  de  la  bouche  d'un  prince  chinois  son  explication  d'un  pas- 
sage du  Chou-kinq  (2).  Cependant  ses  anciens  confrères  ne  parta- 
gèrent pas  tous  son  admiration  pour  sa  pro))re  science  :  le  Père 
de  Mailla  (3)  ne  voyait  pas  en  lui  «  un  concurrent  fort  à  craindre  » 
et  des  auteurs  plus  modernes  (4)  ont  aussi  rabattu  des  éloges  exces- 
sifs donnés  par  d'autres  à  son  talent  de  sinologue  (5).  Peut-être, 
pour  juger  des  progrès  que  la  nouvelle  version  faisait  faire  à  la 
se  ience.  conviendrait-il  de  rester  entre  ces  deux  opinions  extrêmes, 
car  à  côté  de  plusieurs  faiblesses,  on  y  trouve  |ilus  d'une  nouveauté 
heureuse  surtout  au  point  de  vue  historique  ou  géographique. 

Nous  n'en  pouvons  dire  autant  de  la  version  latine  due  à  un 
Père  Franciscain,  qui  avait  vécu  longtemps  en  Chine  et  datait  son 
manuscrit  à  Rome,  de  l'Aracoeli,  le  14  Juillet  1741,  non  sans  une 
certaine   solennité   (0).    Le   Rév.    Père  Marcellino  da  Civezza,  qui 

(1)  L'éilition  de  l\Iaestiiclit  poite  pjir  erreur  «  eu  L:itin  ». 

(2)  Cette  lettre,  datée  à  Pondichéry  du  20  J:nivier  172S,  sei't  d'introduction  à  la 
Notice  sur  V  Y-king  du  même  auteur  imprimée  à  la  suite  du  Chou-king  du  Père  Gaubil 
(p.  400). 

(3j  Lettre  du  9  Oct.  IT.'îl,  dans  VITid.  r/én.  de  ht  Chine.  T.  I,  p.  CI-XXIX.  —  A  pro- 
pos d'une  histoire  de  Ohino  de  Visdelou,  dont  on  annonçait  la  prochaine  inipr-jssion,  k  P. 
do  IMa'lla  écrivait  :  «  En  arrivant  à  In  Chine,  je  demeurai  avec  lui  près  de  ileux  ans,  j  ai  vu 
ses  écrits  et  ses  traductions,  il  ne  m'a  jamais  paru  un  concurreut  fort  h  craindre.  » 

(-1)  Cf,  Hirth  in  China  niid  the  Roiiian  Orient,  pp.  18.:^0. 

(.5)  Par  exemple,  par  Abel-Kcmusat  et  par  le  D'  r.retsclineiiler  ( M ed livrai  Ecsc  irch  g. 
Londres,  1888.  Vol.  I,  p.  201). 

(0)  Cf.  p.  48  not.  l.  —  Voici  Ten-tôte  de  ce  manuscrit  :  Vcrsio  Mnnumenti  seu  Lapi- 
di.f  Sinici,  cttin  Notltia  de  preedicata  Rellgioiic  chridlnmi  iu  Imperio  Sliileo,  littcris  «eu  cha- 
rucleribun  sinicis  insculpti,  circa  Anniuii  Domini  Nodri  Jcsu  Christi  782,  et   inrenti  prvpe 
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s'en  est  fait  récemment  l'édileur  (1),  la  présente  comme  fort  con- 
nue bien  que  jusquici  inédite  (2);  cependant  il  cùl  mieux  valu 
pour  son  auteur  qu'elle  ne  reçût  pas  une  telle  publicité;  il  avait 
entre  les  mains  les  traductions  de  Kircher,  ainsi  que  de  nombreux 
emprunts  en  font  foi,  mais  il  ne  s'en  est  point  impunément  écarté, 
et  presque  tous  les  traits  qui  lui  sont  propres  constituent  un  con- 
tre sens  ou  accusent  une  ig-norance.  Pour  n'en  citer  qu'un  exem- 
ple mais  suffisamment  convaincant,  dans  une  énumération  de  pré- 
dicateurs chrétiens  de  la  période  ^  ^  Sien-t'ien  (713)  il  prend 
pour  des  noms  propres  de  personnes,  les  caractères  ^  (^  ^  f§- 
•pi)  qu'il  traduit  Gio  (Jean),  ^  :^  :i:  (|g),  et  ]°  (ft);  en  revanche, 
il  omet  com]ilètement  la  mention  de  Lo-han,  et  de  Ki-lié  il  fait  un 
adjectif  (3).  Nous  ne  doutons  point  que  le  vénérable  missionnaire 
ne  fût  de  fort  bonne  foi  en  écrivant  ces  choses,  mais  il  est  aussi 
vrai   que    cela   ne  peut  s'appeler  une  «traduction  fidèle».    Certes, 

Mocnia  CivitatiH  Sinrjanfh  Pvoviacirn  Scèiisi  in  Imperlo  Sinarnm,  circa  Ainm m  Doinivi  iô70. 
—  Eijo  Fvater  Ciirolun  Hùr<it>j  a  Castorano,  Rc(jiila,  Is  Obsei-vantia;  Sancti  Patris  Fruncisci, 
in  Sina  per  tviginta  très  continuos  annos  et  amjiUns  Missionuriu-i,  in  Diœceai  PekinevsL  Vica- 
rius  i/eneralis  ;  et  demum  in  e  idem  Diœces!,  in  Tarta  ia,  et  in  Rc(jno  Coreœ  Delefjutus  Ap')s- 
toUcas  et,  ex  lingua,  et  chnracteribua  Sinicis  ( c  pajhri  folio  .lupr  i  ipnumcl  Lapidcm  Origi- 
nalem  imprenso  )  in  latiniuiL  aermonem  Jideliter  transtuli.  D.itum  Romœ  in  Aracefi  die  14 
Mensis  Julij,  Anna  Domini  1741,  manu  propria. 

(1)  Le  Miaaioni  Franre.icane  in  Palcsfina  et  in  altre  rrgioni  deUa  terra.    Florence. 
N"  du  28  Février  1803,  pp.  90  à  100. 

(2)  «Iiiedita  e  affatto  sconosciiita.» 

(3)  Pour  mieux  juger  du  procédé  il  suffira  de  ra2>procher  les  tradustions  suivantes  : 

b.  yeoa     jo 

c.  Trad.  de  Boy  ni  :    Erat    Glo    (Joiinnis  est  Siuico  more  vocabulum) 

d.  Trad.  (lu  P.  Castorauo  :  Aderat  <?/ci  (cogiiomine;  forsitiiu    hic     erat    episcopus) 

e.  Notre  traduction  :  Erant  porro 

a-  ft       -n  mi^^  ±     m  -^m^     ^ 

b.  scng  cheou    Lo  Imn,       ta  té       Ki     lié,  ping 

c.  Sacerdos.  Capufc  Lo  han  magn;*;       virfcutis  Kië  lie,  et 

d.  Keligiosorum  caput,  maguoe       virtutis  et  meriti,  qui  simul  cum  (alîo  cognomine) 

e.  sacerdotum     caput  Lo-fuin,  Magiia;que  virtutis  Ki-lié,  anibo 

a.  ^  1j  M  H,  ^ 

b.  Kin .                   fang        hoei  siu,  ou. 
C.  Kini                teiTarum    nobiles  discipuli,                                     rébus 

d.  ifùî  (et  nomiiie)    Fung-Knci     (alii.s)  succedendo,  continuarunt    Rrm       (cliristiauam)  ; 

e.  occidentalis    regiouis      nobilis  jjrogenies,  sîeculo 

b.  wai  kao  seng  ... 

c.  exterioribus  superior  (ille)  Sacerdos  ... 

d.  Et-ultra-ho.s  fuit   aliu.s,  cognomine)    Kao  Religiosu.s. 

e.  egressi  erainentes      sacerdotes  ... 
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les  Jésuites  faussaires  n'avaient  pas  livré  au  bon  Père  Franciscain 
la  clef  de  leur  composition!  Et  celui-ci  pourtant  croyait  ferme- 
ment à  son  authenticité. 

Joseph-Simon  Assémani  (1)  avait  déjà  fait  paraître  à  cette 
époque  sa  nouvelle  traduction  de  l'inscription  Syriaque.  Dans  l'un 
des  volumes  de  sa  Bibliotheca  Orientalis  (2),  après  un  résumé  de  la 
version  latine  du  Prodromus,  il  donnait  «les  noms  des  soixante-dix 
hérauts  de  l'Evangile,  qui  avaient  annoncé  la  foi  chrétienne  en 
Chine  depuis  l'année  636,  puis  le  temps  et  les  noms  des  auteurs  du 
monument.»  Nous  avons  dit  plus  haut  (3),  comment,  malgré  sa 
science,  le  célèbre  orientaliste,  après  avoir  censuré  Kircher,  s'est 
attiré  lui-même  les  critiques  du  Professeur  I.  II.  Hall.  On  trou- 
vera du  reste  dans  la  IIP  Partie  les  traductions  comparées  de 
ces  trois  auteurs. 

l'ius  de  cent  années  se  passèrent  entre  l'informe  essai  du  Père 
Castorano  et  la  traduction  suivante  de  la  Stèle  d'après  VEctij-pon 
de  Kircher  comme  unique  texte  chinois.  Cette  dernière  ne  devait 
guère  être  plus  heureuse  que  celle  du  missionnaire  Franciscain  (4). 
Du  reste  Bridgman  (5)  nous  présente  fort  modestement  son  essai 
et  par  là  désarme  à  l'avance  la  critique  (6)  :  il  s'est  aidé  des  meil- 
leures traductions,  et  renvoie  le  lecteur  aux  savantes  et  copieuses 
notes  de  Kircher  et  des  autres  qui  ont  écrit  sur  cette  inscription, 
se  contentant  d'en  proposer  quelques-unes  de  son  propre,  pour 
expliquer  la  traduction  qu'il  s'est  aventuré  à  donner.  Parfois, 
ajoute-t-il,  cette  traduction  diffère  beaucoup  de  celles  qui  ont 
précédé.     «La   plupart   du    temps,    nous  avons  donné   le  sens  des 


(1)  Cf.  pp.  148  et  210.  —  Né  en  1087  d'une  famille  Syrienne  Maronite,  Archevêque 
de  Tyi-,  il  voyagea  en  Egypte  et  en  Syrie  et  y  réunit  des  manuscrits  orientaux  pour  la  bil>lio- 
thcque  du  Vatican,  dont  il  était  conservateur;  il  est  mort  à  Rome  en  1708  après  avoir  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  importants. 

(2)  Bibliotheca  Orientalis  Clementino-Vaticana,  recensent  manuscriptos  codices,  Si/ria,- 
cos  ...  de  jnsstt.  et  munificentia  démentis  XI.  Rome,  1719  -  1728.  —  Tom.  III,  P.  II,  C.  IX, 
§  7,  p.  DXLII. 

(8)  Cf.  p.  15-.. 

(4)  Par  exemple,  dans  le  texte  cité  plus  haut  (p.  33.").  not.  3),  les  caractères  7C  f^ 
^  5jJ  sont  traduits  comme  étant  deux  noms  propres  sous  la  forme  suivante  :  «  T'aiteh  (and) 
Lieh  »,  contre-sens  qui  épuisent  les  combinaisons  possibles. 

(5)  Elijah  Coleman  Bridgman  ^  fo  >C  Pei  Tche-wen.  né  aux  États-unis  en  ISOl, 
ariiva  en  Chine  comme  mifesionnaire  en  1S30.  Deux  ans  ajirès,  il  fondait  la  revue  The  Chi- 
nese  Ripository,  dont  il  dirigea  les  travaux  jusqu'en  1847.  Il  présida  h  ses  débuts  (18r>7-59) 
\a  I^.-Ch.  Br.  àe  la  Société  Royale  Asiatique.  M.o\i  h  Cliana-liai  en  IBfil,  hnssant  jdu- 
sieurs  œuvres  écrites  en  chinois,  notamment  sa  version  de  l'ancien  et  du  nouveau  testament 
faite  de  concert  avec  le  Rév.  RI.  S.  C!ull)erstou. 

(6)  Cf.  p.  311.  —  The  Syrian  Monument,  commemorating  the  progress  of  Christia- 
iiity  in  China,  erected  in  the  year  of  tlie  Cliristian  era  .'■eveu  liundred  ami  eigbtccn,  at  Si- 
ngân  fû,  in  The  Chin.  Ilcposit.  Vol.  XIV,  Mai  1845,  pp.  201  à  22'J. 
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mots  et  des  phrases  tel  que  nous  l'expliquaient  les  lettres  chinois 
qui  avaient  étudié  avec  nous  ce  document;  en  plusieurs  endroits 
cependant  nous  nous  sommes  ('cartes  de  leurs  vues  et  en  un  g'rand 
nom])re  de  cas,  nous  ne  sommes  satisfait  ni  de  leur  inlorprétation, 
ni  de  la  nôtre.  Pro])ablement  si  Ton  appliquait  à  ce  document  une 
centaine  de  lettrés  chinois,  ils  attribueraient  chacun  un  sens  diffé- 
rent à  quelques  parties  de  l'inscription.» 

Cinq  ans  plus  tard  (1),  l'auteur  corrigeait  «d'après  une  copie 
tirée  sur  le  monument  lui-même»  et  qu'il  devait  à  l'ol^ligeance  de 
W.  Lockhart,  quelques  unes  des  nombreuses  erreurs  dans  les- 
quelles l'avait  induit  le  texte  chinois  de  Kircher,  mais  il  ne  reve- 
nait pas  sur  le  jugement  trop  pessimiste  que  nous  avons  relevé 
tout  à  l'heure.  Il  ne  semlîle  pas  du  reste  que  ce  trait  ait  décou- 
ragé les  travailleurs;  l)ien  au  contraire,  et  jamais  période  n'a  été 
plus  féconde  que  cette  seconde  partie  de  notre  siècle. 

En  1853,  M.  Bonnetty  puhliait  dans  ses  Annales  (2)  une 
nouvelle  traduction  française,  travail  de  seconde  main,  due  à  Mar- 
chai de  Lunéville.  qui  supprimait  l'Eloge  (^)  et  empruntait  à  la 
China  de  Kircher  le  sens  de  la  partie  Syriaque.  II  rendait  hom- 
mage dans  les  termes  suivants  au  savant  russe  qui  l'avait  guidé  (3)  : 
«j\I.  Loontiewski  a  entouré  son  travail  de  tous  les  renseigne- 
ments les  plus  utiles  pour  concevoir  et  pour  exprimer  le  véritable 
sens  des  phrases.  Il  a  consulté  sur  les  lieux  les  documens  les 
plus  anciens,  les  traductions  les  plus  respectables  sur  les  circons- 
tances qui  ont  environné  la  découverte  de  cette  pierre,  et  tous  les 
monumens  littéraires  contemporains,  pour  donner  à  l'objet  de  son 
travail  la  fraicheur  native  et  sa  véritable  expression.  La  traduc- 
tion que  nous  offrons,  peut  donc  paraître  la  plus  complète  et  la 
plus  satisfaisante.  »  Après  cette  annonce  pompeuse,  on  éprouve 
une  profonde  déception  en  constatant  que  jamais  version  de  notre 


(1)  Corrections  in  the  Inscription  on  tke  Syrian  Monument,  in  TheChin.  Reposit.  Vol. 
XIX,  Oct.  1S50,  pp.  552  à  554. 

(2)  Annales  de  Phil.  Chrét.  IV  Sér.,  VII,  N"  38,  1853,  pp.  139  à  177.  —  Cet  article 
porte  le  titre  suivant  :  «La  croix  instructive  et  historique  trouvée  en  Chine  en  1630  avec 
une  inscription  en  langue  chinoise  et  syriaque,  traduite  du  chinois  en  langue  russe,  par  M. 
Léontiewski,  ]\Iembre  de  la  Mission  russe  à  Péking,  et  du  russe  en  français,  par  M.  (L  Mar- 
chai de  Lunéville.»  Après  quelques  Observations  préli/ainaires  de  l'éditeur,  vient  le  Mé- 
moire de  Marchai,  renfermant  3  parties  :  1^'''^  P.  Détails  historiques  sur  les  diverses  prédica- 
tions du  christianisme  en  Chine  et  dans  l'Inde  (pp.  140  à  153).  2"^'"*  P.  Traduction  nouvelle 
de  l'inscription  chrétienne,  chinoise  et  syriaque,  du  monument  de  Si-ngan-fou  (pp.  154  à 
165).  i"  P.  Quelques  détails  sur  Tétat  actuel  des  Catholiques  de  Péking. 

(3)  Nous  relevons  dans  la  Bihl.  Sin.  de  M.  H.  Cordier  (Col. 327)  la  mention  suivante: 
«Dsing  dsyao  lu  sing  djoung  go  béï  soung.  Monument  chrétien  en  Chine,  érigé  en  781  et 
trouvé  en  1636,  traduit  en  langue  russe  par  M.  Léontievsky.  Sur  une  feuille  de  la  grandeur 
du  monument.  1  f.  gr.  in-fol.  (Cat.  des  Ms.  et  Xylog.  de  St-Péteisb.,  18.52,  No.  704.)  —  Jlème 
monument  avec  des  éclaircissements  1  vol.  in  4.  3Is.  (Ibid.,  No.  705).» 
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monument  ne  se  montra  plus  infidèle  :  elle  est  littéralement  cri- 
blée d'erreurs,  mais  faute  de  posséder  le  texte  russe,  nous  ig-no 
rons  si  c'est  à  Léontiewski  ou  à  notre  compatriote  qu'il  convient 
d'en  faire  remonter  la  responsabilité.  D'ailleurs  d'autres  cbercheurs 
plus  habiles  devaient  faire  bientôt  oublier  cette  tentative  malheu- 
reuse (1).  Dès  1854.  Al.  Wylie  (2)  inaugurait  par  une  version 
anglaise  (3),  une  série  d'articles  du  plus  haut  intérêt  pour  démontrer 
l'authenticité  de  la  stèle,  et  cette  nouvelle  version,  «différente  sur 
plusieurs  points  de  celles  qui  l'avaient  devancée.»  marquait  un 
grand  progrès  (4). 

Celle  de  l'abbé  IIuc  venait  bientôt  après  (5).  Voici  en  quels 
termes  «  l'ancien  missionnaire  apostolique  en  Chine  »  l'annonçait 
au  public:  «Nous  donnerons  une  traduction  complète  de  ce 
curieux  document  ...  Nous  espérons  que  notre  traduction  sera 
aussi  fidèle  que  peut  le  permettre  l'extrême  concision  de  la  langue 
chinoise.  Nous  y  avons  travaillé  en  ayant  sous  les  yeux  le  texte 
chinois  conservé  a  la  Bijjliothèque  impériale,  et  de  plus  nous  nous 
sommes  aidé  de  diverses  traductions  qui  ont  été  déjà  faites  (G).  » 
G.  Pauthier,  laissant  trop  apercevoir  son  désir  d'humilier  Stan. 
Julien,  qu'il  ci'oyait  caché  derrière  l'abbé  Hue,  porte  à  ce  dernier 
de  rudes  coups  à  ])ropos  de  la  déclaration  qui  précède.  Dans  un 
Appendice  à  son  travail  de  1858,  il  s'écriait:  «Eh  bien!  cette  pré- 
tendue traduction  nouvelle  de  l'Inscription  de  Si-ngan-fou,  faite 
par  M.    Hue,  en  ayant  sous  les  yeux  le  texte  chinois  de  la  Biblio- 

(1)  Le  chevalier  île  Paravey  ( DUtaertation  sur  le  nom  hiérogl.  de  la  Judée,  p.  4)  an- 
nonçait en  18.3(!.  dans  les  Annales,  un  essai  avorté  de  traduction  par  «un  estini-.ible  sinolo- 
gue, M.  Molinier,  parent  de  M.  le  vicomte  de  Bonald  ;  il  avait  fait  graver  de  nouveau  cette 
curieuse  inscription  et  se  proposait  d'en  publier  une  nouvelle  traduction,  accompagnée  de 
remarques  étendue-i,  (luand  la  mort  est  venue  interrompre  le  cours  de  ses  utiles  travaux.» 

(2)  Alexandre  W  ylie  ^  ^%  Wel  Liù  (35  il  Ya-li  )  vint  à  Chang-hai  en  1847  et  y 
exerça  longtemps  l'office  de  diriicteiu'  de  l'iniprimerie  de  la  Société  des  missionnaires  do 
Londres. 

(3)  The  Nestoriaii  Tahlet  In  Se-gan-foo,  in  The NoHh-China  Herald.  Le  N°  222  (28  Oct. 
1854)  est  consacré  à  la  traduction;  les  autres,  à  savoir:  226  (25  Nov.),  227  (2  Dec),  232 
(6  Janv.  18Ô5),  278  (24  Nov.),  281  (15  Dec),  282  (22  Dec.)  et  28.3  (29  Dec.)  à  la  discu-ssion. 
—  liéimi)riiné  dans  The  Shauijhae  Miscellant/  en  1855  et  185(),  et  dans  le  Journal  of  thc  Am. 
Or.  Soc.,  Vol.  V,  N^  II,  Art.  II,  pp.  275  à  330. 

(4)  Tandis  que  Bounetty  rééditait  dans  ses  Annales  (Tom.  XII,  pp.  147  et  185,  1*™ 
Série)  les  traductions  de  Visdelou,  \V. 'Williams  {The  Middlc  Kingdom.  New- York,  1848,  Vol. 
II),  et  R.JIontgomei7  Martin  (China.  Londres,  1857,  Vol.  II,  p.  455)  reproduisaient  la  traduc- 
tion de  Bridgman;  John  Ke.sson  (The  Cross  ond  thc  Dragon.  Londres  1851,  p.  17)  traduisait 
celle  de  Marchai;  le  1*.  J.  Heller  celle  de  Wylie;  etc.  Jadis,  c'avait  été  longtemps  Kircher  qui 
fournissait  aux  autours  <l'Europe  sa  double  copie.  Ainsi  Mosheim  ( Hist.  Turt.  1741.  Appendix 
pp.  4  à  25)  l'avait  reproduite, en  y  ajoutant  (pp.  26  à  28)  rinscrijjtion  Syriaque  d'après  Assémani. 

(5)  Le  Christianisme  en  Chine,  en  Tartarie  et  au  Thibet.  Paris,  1857,  ïoni.  I,  i>i>.  52 
à  68.  Inscription  de  Si-ngan-fuu. 

(6)  Ihid.,  p.  51. 


V.    THADUCTEURS.  339 

thèque  impériale,  est  tout  sim])lement  la  traduction  du  Père  Vis- 
delou  ...  avec  les  notes  qui  s'y  trouvent  jointes  et  que  M.  Hue  a 
données  comme  siennes  ;  il  s'est  borné  tout  simplement  a  en  wo- 
dijier  le  style  et  les  expressions.  Il  n'y  a  pas  un  seul  sens  nouveau 
dans  la  prétendue  traduction  de  M.  Hue;  et  toutes  les  erreurs  du 
Père  Visdelou  ...  ont  été  conservées  scrupuleusement  dans  la  tra- 
duction nouvelle  de  M.  Hue.  — Nous  savons  de  bonne  source  qu'il 
serait  incapable  de  traduire  seul  une  seule  phrase  directement  du 
chinois  (1).» 

Mais  Pauthier  lui  même  eut  un  jour  besoin  de  consolateur 
pour  l'aider  à  supporter  l'injustice  des  hommes  :  Bonnetty  dé- 
plora le  silence  qui  s'était  tait  autour  de  la  traduction  de  son 
ami,  «chef-d'œuvre  de  science  et  de  critique  que  tous  les  mission- 
naires, tous  les  séminaires  devraient  posséder  et  qui  n'a  pas  été 
vendu  au  nombre  de  vingt  exemplaires.  M.  Pauthier  voulait  dé- 
truire cette  preuve  importante  de  ['Histoire  de  la  prédication  évan- 
gélique,  qui  restait  inutile  dans  son  magasin.  Nous  l'en  empêchâ- 
mes (2).))  Sans  partager  de  tout  point  Fenthousiasme  de  Bonnetty, 
nous  reconnaîtrons  sans  peine  que  cette  traduction  (3)  fut  l'œuvre 
la  moins  défectueuse  de  Pauthier  (i)  comme  sinologue,  et  qu'elle 
eût  mérité  un  meilleur  accueil  de  la  part  de  nos  compatriotes. 

Ces  vingt  dernières  années  nous  ont  apporté  trois  nouvelles 
traductions  du  texte  chinois,  en  trois  langues  différentes,  et  une 
du  texte  Syriaque. 

En   1877,   M.    Dabry   de   Thiersant,    dans  un  ouvrage  dont  le 

(1)  Quelques  observation.?  .sur  un  Chapîti-e  du  Christianisme  en  Chine  (t.  1,  ch.  2). 
par  M.  Hue,  pp.  8(i  k  91  de  l'Inscription  Siiro-chinoise,  etc.  —  Après  Pauthier,  A.  \A'ylie  a  re- 
proché à  l'abbé  Hue  nombre  d'erreurs  commises  en  ])eu  de  pages,  dans  ses  prétendues  tra- 
ductions {Cf.  The  Chili.  Ric,  Vol.  VIII,  pp.  190,  191.  Hestorian.i  in  China }.  Ces  griefs  sont 
fondés  :  l'abbé  Hue  aurait  dû  se  contenter  de  la  gloire  de  voyageur  et  des  mérites  de 
compilateur,  sans  envier  la  renommée  de  sinologue. 

(2)  Vestige»  des  principaux  dogmes  chrétiens  tirés  des  anciens  livres  chinois,  par  le  P. 
de  Prémare.  Paris,  1878,  p.  401,  not.  2.  Dès  1859,  Bonnetty  avait  publié  dans  ses  Annales 
(  Toni.  XIX,  IV'^  série  )  l'article  le  plus  élogieux  sur  l'œuvre  de  Pauthier,  «vrai  chef-d'œuvre 
do  typographie  chinoise,  et  modèle  parfait  de  traduction  et  de  critique.»  Ajoutons  qu'il 
ne  plaignait  point  trop  le  malheureux  abbé  Hue,  qui  «aurait  pu,  comme  cela  était  juste, 
rapporter  à  leurs  auteurs  les  traductions  qu'il  s'attribuait.» 

iS)  L'inscription  St/ro-chinoise  de  Si-ngan-fou,  monument  nestorien  élevé  en  Chine  Van 
781  de  notre  ère,  et  découvert  en  1G25.  Texte  chinois  accompagné  de  la  prononciation  figurée, 
d'anc  version  latine  verbale,  d'une  traduction  fran(;aise  de  V Inscription,  et  des  commentaires 
chinois  auxquels  elle  a  donné  lieu,  ainsi  cjue  de  notes  jjhilologiqucs  et  historiques.  Paris,  18.58, 
l)p.  XVI  ;  96.  La  traduction  occupe  les  pp.  2  à  52  ;  les  notes,  les  pp.  .53  à  68. 

(4)  Guillaume  Pauthier  (1801-1873)  avait,  selon  M.  Hirth  (China,  pp.  29;  93,  not.  1 
et  307,  not.),  «un  zèle  admirable  pour  toutes  les  matières  concernant  les  recherches  orien- 
tales, mais  joint  à  une  étrange  incompréhension  des  questions  de  linguistique...  Je  con- 
seille de  ne  pas  accepter  une  seule  phrase  île  ses  traductions,  sans  l'avoir  fait  vérifier  sur  le 
texte  chinois  par  un  lettré  compétent.» 
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titre  seul  indique  le  but  (1),  nous  présente  sa  «nouvelle  traduction» 
comme  «différant  essentiellement  de  toutes  celles  qui  ont  paru 
jusqu'à  ce  jouro.  Malgré  cette  affirmation,  nous  ne  voyons  pas  que 
celte  version  l'emporte  notablement  sur  les  précédentes.  «L'aide 
que  l'auteur  reçut  du  lettré  du  consulat  de  France  à  Canton,  le 
nommé  Yu-Yun-Tchong,  un  des  chrétiens  les  plus  intelligents,  les 
plus  instruits  qu'il  ait  connus  en  Chine»  (2),  ne  l'a  point  empêché 
de  commettre  plusieurs  graves  méprises,  que  lui  eût  évitées  par 
exemple  la  connaissance  du  texte  de  Wylie.  C'est  ainsi,  pour  nous 
borner,  que  de  «l'année  dite  Sien-Tien»  (-^  ^),  il  fait  «une  an- 
née du  règne  de  Kao-Tsong  de  656  à  G60»  (3),  et  qu'il  identifie 
«la  ville  très  éloignée  nommée  Ouang-che-tche»  (3E  'ê'  -^  ^)'  ^^'^^ 
«Antioche,  ville  de  la  Syrie»  (4). 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  (5)  mentionné  la  communica- 
tion du  Professeur  I.  H.  Hall  au  sujet  de  l'inscription  syriaque. 
Nous  donnerons  ses  corrections  au  commencement  de  la  3"^  Parlie, 
et  elles  tireront  un  intérêt  spécial  de  la  comparaison  qu'on  pourra 
établir  avec  les  versions  de  Terrenz,  de  Kircher,  et  d'Assémani. 
Nous  n'oublions  point  du  reste  les  belles  promesses  que  nous  fit, 
il  y  a  dix  ans  déjà,  le  docte  Professeur,  d'élargir  le  cadre  des  ob- 
servations qui  doivent  illustrer  cette  période  du  Nestorianisme 
en  Chine  (6). 

Il  ne  reste  plus  à  signaler  que  deux  traductions  parues  en 
1888.  L'une,  en  langue  espagnole,  est  due  à  Monseigneur  D.  Fr. 
Salvador  Masôt.  de  l'ordre  de  S*  Dominique,  vicaire  apostolique 
du  Fou-hien  septentrional  (7).  L'auteur  nous  avertit  (8)  qu'il  a  tra- 
duit le  texte  chinois  d'après  l'ouvrage  du  P.  Em.  Diaz,  et  qu'il  a 
emprunté  à  W.  Williams  sa  version  de  la  partie  Syriaque.  Il  se 
prononce  nettement  en  faveur  de  l'authenticité  du  monument,  sur 
laquelle  il  n'y  a  pas  de  doute.  Mais,  ajoute-t-il,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  ses  auteurs;  «les  uns  disent  que  c'étaient  des  mission- 
naires Catholiques,  d'autres  des  Nestoriens.  Sur  ce  point,  la  critique 
n'a  point  encore  prononcé  son  verdict.» 

(1)  Le  CathoUcinmr  en  Chine  au  VIII'  Siècle  de  notre  ère,  avec  une  noureUe  traduction 
de  VinKcription  de  Sii-nyun-fou,  accompat/née  d'une  grande  planche.  Paris  1877.  La  traduction 
occupe  les  pages  37  à  59  de  cet  ouvrage. 

(2)  Ibid.  p.  37,  not.  1. 

(3)  Ibid.  p.  4!),  not.  2. 

(4)  Ibid.  p.  54-.  not.  1.  —  L'auteur  a  pris  2  ,  signe  du  génitif,  pour  une  partie  du 
nom  de  cette  ville. 

(•'>)  <V-  VV-  l'i''  et  "ot.  8;  157  et  158. 

(G)  Cf.  p.  210. 

(7)  Ef  C'orreo  Sino-Annamita,  6  Correxpondencia  de  !(is  Misiones  del  .inumdo  ôrden 
de  Prediriidores  en  Forniom,  China,  Tmirj-k'iiKj  ;i  Filipinux.  Vol.  XXII.  Manille,  18S8,  pp. 
157  à  178.  —  Cette  traduction  fut  communiquée  par  le  K.  P.  liassô  au  Provincial  de  son 
Ordre,  dans  une  lettre  en  date  à  Fou-tchcou  du  8  Mai  1888. 

(S;  Ibid.  p.  17ii. 
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Le  grand  travail  (mucho  trabajo)  que  cette  traduction  a  causé 
à  son  auteur  n"a  pas  été  peine  perdue,  et  nous  aurons  plus  d'une 
fois  roccasion  de  citer  ses  heureuses  interprétations.  Nous  le  trou- 
vons seulement  un  peu  sévère  lorsqu'il  condamne  comme  hétéro- 
doxes certaines  expressions  relatives  au  dogme. 

Cette  même  année  1888  voyait  paraître  à  Londres  une  ver- 
sion anglaise  du  vétéran  de  la  sinologie  (1),  et  voici  en  quels  ter- 
mes modestes  son  auteur  la  présentait  au  public.  «ÎMuni  de  deux 
décalques,  dont  l'un  était  le  plus  complet  que  j'eusse  encore  vu, 
je  fis  une  nouvelle  étude  de  l'inscription,  et  voyant  qu'il  y  avait 
encore  plusieurs  choses  à  dire,  non  sans  importance  pour  le  pu- 
blic général,  mais  plus  spécialement  pour  les  parties  intéressées, 
comme  moi,  dans  la  conduite  des  Missions  en  Chine,  je  résolus 
en  conséquence  de  donner  ici  à  Oxford  une  conférence  sur  le 
monument,  et  ensuite  de  l'imprimer.» 

Tout  en  constatant  «que  toutes  les  reproductions  précédentes 
du  texte  chinois  contenaient  de  nombreuses  erreurs»,  le  D""  Lec:2:e 
est  loin,  nous  l'avons  dit  (2),  d'avoir  donné  de  ce  texte  une  copie 
fidèle,  et  c'est  à  tort  que  le  D""  Eitel  a  loué  à  ce  point  de  vue  le 
mérite  de  cette  publication  (3).  Il  a  été  mieux  inspiré  lorsqu'il  a 
félicité  le  Professeur  d'Oxford  de  l'œuvre  magistrale  (standard  v:ork) 
de  sa  traduction  prise  dans  son  ensemble,  «quelles  que  soient  les 
corrections  que  l'on  puisse  dans  la  suite  proposer  pour  des  pas- 
sages particuliers.»  On  trouvera  peut-être  la  louange  du  même 
critique  un  peu  exagérée,  lorsqu'il  dit  que  «le  D""  Legge  a  réuni 
tout  ce  que  les  Annales  chinoises  ont  à  dire  concernant  les  allu- 
sions contenues  dans  le  texte.» 

Pour  la  partie  Syriaque  de  l'inscription  se  trouvant  sur  la 
face  principale  de  la  Stèle,  la  seule  que  le  D""  J.  Legge  ait  repro- 
duite et  traduite,  l'auteur  se  reconnait  très  obligé  à  M.  D.  S.  Mar- 
goliouth  de  New  Collège,  et  au  Rév.  F.  H.  Woods,  de  St  John's 
Collège. 

Nous  croyons  pouvoir  faire  part  ici  à  nos  lecteurs  d'une  con- 
fidence qui  leur  fera  plaisir.  Un  des  sinologues  européens  qui 
s'est,  dans  ces  dernières  années,  le  plus  distingué  par  ses  recher- 
ches historiques  et  géographiques,  savant  que  nous  ne  pouvons 
plus  clairement  désigner  de  peur  d'être  indiscret,  nous  a  fait  sa- 
voir récemment  qu'il  «étudie  depuis  longtemps  l'inscription  de  Si- 


(1)  Christianity  in  China  :  Nestorianism,  Roman  Ca.tholicism,  Protestantiim.  —  Le 
titre  complet  est  :  The  Nestorian  Monument  of  Hsî  an  Fû  in  Shen-htsî,  China,  relating  to 
the  diffusion  of  Chrixtianity  in  China  in  the  seventh  and  eightk  Centwieis,with  the  Chinese  text 
ofthe  Inscription,  a  Translation,  and  N'oies,  and  a  Lecture  on  the  Monument,  with  a  Sketch 
of  subséquent  Christian  Missions  in  China  and  their  présent  state.  Londres  Trûbner,  1888. 
—  Le  texte  et  la  traduction  occupent  dans  cet  ouvrage  les  pages  2  a  31. 

(2)  Cf.  p.  208,  not.  4. 

(3)  The  China  Revicw.  Vol.  XVI,  p.  384. 
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ngan-fou,  sur  laquelle  le  dernier  mot  n'est  pas  encore  dit.  Toutes 
les  traductions  que  j'ai  lues,  ajoute-t-il,  pèchent  sous  plusieurs 
rapports.  Je  suis  depuis  longtemps  en  correspondance  avecM.Legge, 
qui  m'a  déjà  donné  raison  sur  plusieurs  points.»  Nous  serons  les 
premiers  à  applaudir  à  cette  œuvre  nouvelle  d'un  auteur  qui  a 
déjà  éclairé  un  point  obscur  de  notre  Stèle. 
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§  VI.  ANNOTATEURS. 

Les  Jésuites  dxi  XYII»  Siècle.  —  Les  iuitcnvs  allemands  :  Andrc'  MUlIcr,  Christian 
Afenzel,  Tlu'0])hiie  Bayer.  —  Thévenot  et  Renaudot.  —  Prcinare,  Visdelou,  Giiubil.  — 
Les  Acadôniicicns  de  Guiji-ncs  et  Le  Koiix  dos  Ilanleraves.  —  Les  Pères  Aiiiiot  et  Cibot. 
—  Le.  Journal  des  Sravans.  —  Al)el-Kt'musat  et  KIa|iroth.  —  Hcinaud  et  F.  Nève.  — 
Pauthier  et  l'abbé  Hue.  —  Dabry  de  Thicrsant.  —  Bridjrman  et  W^vlie.  —  F.  Ilirth  et  le 
C  Yule.  —  Les  Kevues  sinologiques. —  MM.  Ed.  Chavannes  et  Schleijel. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  notions  bilîliographiques  que 
nous  avons  données  précédemment;  nous  nous  bornerons  strictement 
à  les  compléter  là  où  nous  trouverons  quelque  nouveau  document 
utile.  Encore  ne  ferons-nous  guère  ici  que  caractériser  à  grands 
traits  l'œuvre  des  divers  écrivains  que  nous  avons  à  citer,  réser- 
vant pour  la  dernière  partie  de  cet  ouvrage,  la  reproduction  de 
certains  détails  qui  y  trouveront  avantageusement  leur  place. 

Nous  avons  rapporté  les  récils  de  témoins  oculaires,  tels 
que  Trigault,  8émédo  et  Le  Comte  ;  signalé  les  lettres  et  notices 
des  Pères  Dlaz  (Sen.),  Boym  et  iNlartini;  attiré  l'attention  du  lecteur 
sur  une  note  quelque  peu  insidieuse  de  Navarrete  (1);  reproduit 
en  grande  partie  la  narration  de  Bartoli  :  il  nous  reste  à  rendre 
compte  brièvement  des  travaux  critiques  les  plus  considérables 
publiés  au  cours  du  XVIP  Siècle  sur  notre  monument. 

L'ouvrage  chinois  du  P.  Emmanuel  Diaz  (2)  se  proposait  un 
but  purement  apologétique  et  doctrinal  ;  il  s'adressait  du  reste  à 
des  lecteurs  dont  aucun  ne  révoquait  en  doute  l'authenticité  de 
l'inscription.  Sa  préface,  que  nous  reproduisons  en  appendice, 
accuse  nettement  cette  tendance,  dont  nous  ne  pouvons  faire  un 
reproche  à  son  auteur;  mais  on  comprend  qu'étant  donné  ce 
caractère  spécial,  un  tel  livre  a  dû  accorder  nne  place  très  secon- 
daire à  l'exposition  des  détails  historiques.  En  se  plaçant  au  point 
de  vue  spécial  du  commentateur,    on  ne  peut  du  reste  qu'admirer 

(1)  Voici  le  jugement  sévère  que  Th.  Bayer  porte  sur  Navarrete  et  sa  violente  polé- 
mique contre  les  Jésuites  :  «lu  quo  negotio  (  contentiosae  scriptionis)  quasi  reguavit  Domi- 
nicus  Nauaretta,  quondam  SuperiorDominicanorum  in  .Sinis,  quanto  vir  ingenio,  quo  iudicio 
et  doctrina,  at  quam  acris  et  vehemens,  quani  idem  et  perfacetus  in  exagitandis  adversariis 
et  acerbus  in  criminandis.  Satis  constat  ex  eo  fonte  manasse  libelles  in  Gallia  Belgioque 
sparsos  adversus  Jesuitas,  quorum  auctorem  fuisse  illuni  celebrem  ex  Sorbona  Antonium 
Arnaldum,  a  maioribus  natu  acceiàmus.  Eacaussa  est,  ob  quam  tomus  operis  Nauarettiani 
«gre  in  Hispania  reperitur,  alter  enim  piano  supjjreKsus  est.»  Cf.  Mrs.  sin.  Prœf.  pp.  14,  1-5. 
Bien  entendu,  nous  entendons  laisser  à  l'auteur  allemand  toute  la  responsabilité  de  ses 
jugements  sur  le  célèbre  Dominicain. 

I2)  Cf.  Ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  plus  haut  fpax.  330).  Ce  livre  a  été  signalé  tardi- 
vement par  M.  H.  Cordier  dans  Tun  des  sup))léments  de  sa  Bibl.  .fin.  Col.  2163,  qui  renvoie 
au  Catalogue  de  Fourniont,  CCLXXVITI.  INIalheureusement,  le  nom  chinois  (^;  du  Père 
Diaz  (1*^  Yanri)  a  été  défiguré  et  écrit  [m    Yu)  dans  cette  notice  du  savant  bibliographe. 
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son  talent,  sa  science  et  son  zèle.  Sa  manière  rappelle  les  riches 
développements  scripturaires  et  patrisliques,  dont  il  avait  déjà 
donné  l'exemple  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  Évangiles  (1).  Il  est 
du  reste  dans  les  premières  pages  de  ce  livre,  plus  d'une  obser- 
vation positive  précieuse,  que  nous  aurons  soin  d'utiliser  au  cours 
de  notre  troisième  Partie. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  incohérences  du  double  récit  de 
Boym.  Le  Jésuite  diplomate  était  pourtant  plus  excusable  que 
Kircher,  lorsqu'il  affirmait  à  un  court  intervalle  des  détails  con- 
tradictoires dans  deux  de  ses  œuvres.  Rien  de  très  étonnant,  si 
au  milieu  des  soucis  d'une  mission  officielle,  l'auteur  de  la  Flora 
sinensis  oublia  en  165G  certaines  explications  qu'il  avait  datées 
trois  ans  plus  tôt  de  Rome,  et  qui  ne  devaient  paraître  qu'assez 
longtemps  après  (1667)  dans  la  China  de  Kircher. 

Mais  ce  dernier  peut  être  difficilement  justifié  de  la  précipi- 
tation avec  laquelle  il  a  entassé  parfois  les  documents  les  plus 
hétérogènes.  Bon  nombre  de  critiques,  sans  épuiser  toutefois  les 
reproches  légitimes  qu'on  aurait  pu  lui  adresser,  ont  assez  mal- 
mené notre  pauvre  auteur.  Tandis  que  Assémani  et  Renaudot  s'en 
prenaient  à  sa  double  version  Syriaque,  d'autres  traitaient  l'ensem- 
ble de  son  œuvre  d'une  façon  quelque  peu  méprisante.  «Kircher, 
observait  par  exemple  Th.  Bayer,  a  traité  à  plusieurs  reprises  des 
choses  de  la  Chine,  mais  sans  grand  avantage  pour  l'intérêt 
général,  excepté  quand  il  a  publié  le  monument  chinois...  Cette 
œuvre  se  trouve  dans  la  China  illustrata.  Plusieurs  lettres  y  sont 
mal  écrites,  d'autres  sont  omises;  toutes  celles  qui  se  trouvent 
sur  le  bord  de  la  pierre  ont  été  laissées  sans  traduction  (2).  On 
ne  trouve  du  reste  dans  ce  livre  de  Kircher  aucune  autre  chose 
bien  utile  pour  l'érudition  chinoise,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
compter  comme  tel  ce  qu'on  y  voit  sur  l'enseignement  de  la  reli- 
gion chrétienne  (3).» 

Ce  jugement  pourra  paraître  d'une  sévérité  excessive;  nous 
avouerons  cependant  qu'il  est  en  grande  partie  fondé.  Des  237 
pages  que  contient  la  China,  45  seulement  sont  consacrées  à  notre 
monument  (4);    50   autres,    formant  la  seconde    partie,    décrivent 


(1)  Cet  ouviMge,  contenant  14  Kiucn  et  portant  le  titre  de  ^  f^  ÏH  m-  ^heng- 
kivg-tchc-kial  avait  paru  en  1G42,  c'est-à-iHre  deux  ans  avant  le  J^'dii'i-hitKj-kiuo-pei-soing- 
tcheng-ts'iufn. 

(2)  Il  s'agit  fies  caractères  chinois  insérés  dans  l'inscription  Syriaque  au  bas  de  la 
face  principale  et  sur  les  tranches  de  la  Stèle.  De  cette  partie,  donnant  les  noms  et  les 
qualités  des  missionnaires  chrétiens,  Kircher  n'a  en  effet  traduit  que  le  texte  Syriaque. 

(3)  Mvseum-sinicrm,  in  quo  Sinicœ  Liiiguœ  et  Litteraturœ  ratio  cxplicatur.  S'  Péters- 
bourg,  1730.  Pnefatio,  pp.  26,  27. 

(4)  Elles  forment  la  1®  Partie  de  l'ouvrage,  intitulée  :  Monumcnli  Si/yo-Sinici  Inter- 
pretatio.  Voici  les  titrer  des  chapitics  :  (J.  I.  Causa  et  occasio  hujus  Operis  (pj).  1/1).  — 
C.  II.  Monument!  Sinico-Chaldaei  ante  mille  circiter  annos  ab  Evangeliois  Christian*  Legis 
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les  routes  suivies  par  les  prédicateurs  de  l'évangile  se  rendant  en 
Extrême-orient  (1);  le  reste  (2),  agrémenté  de  gravures  fantaisis- 
tes, rempli  d'une  érudition  souvent  puérile  et  indigeste,  et  consa- 
cré à  des  descriptions  où  il  est  ilKîicile  de  reconnaître  la  vérité, 
nous  montre  au  naturel  un  savant  avide  d'apprendre,  mais  trop 
crédule  et  trop  prompt  à  écrire.  Inutile  d'insister  sur  ce  manque 
d'esprit  critique  :  il  a  déjà  sufTisamment  paru,  quand  nous  avons 
signalé  les  démentis  que  Kirchcr  s'infligeait  à  lui-même,  par 
exemple  au  sujet  de  la  date  et  du  lieu  de  la  découverte.  Malgré 
ses  nombreuses  imperfections,  l'œuvre  du  Jésuite  allemand  (3),  plus 
répandue  sans  doute  que  celle  de  Bartoli,  devait  être  longtemps 
encore  le  texte  le  plus  accrédité  :  elle  resta  môme,  surtout  pour  les 

propagatorilnis  in  quoilam  Chinœ  llegno,  quod  Xemsi  dicitiir,  erecti,  et  anno  tandem  162.5, 
primuni  insigiii  Christiaiiw  Lt-gis  emoliinieiito  detecti,  fida,  sincera,  et  verbalis  Interpre- 
tatio  (pp.  4/10).  —  C.  HT.  Dr  triiilici  liiteiptetatioiiuni  Modo  et  Ratione.  Nota  ad  Lectorem 
(pp.  10/12)  :  Interpretatio  I,  quâ  (Jharacterum  Sinicorum,  qui  in  Monumento  Sinico  con- 
tiiientui-,  proiuuiciatio  gfiniina  ])er  Latines  Cliaractere.s  exprimitur  (pp.  13/21).  —  Inter- 
pretatio II.  Verbalis  Latina  Moninnenti  Sino-Clialdaici  (pp.  22/28).  —  Interjn-etatio  III. 
Seu  Declaratio  paraphrastica  Inscriptionis  Sinicae,  primùm  è  Sinico  in  Lusitanicam,  ex  hac 
in  Italicani,  et  deniùm  ex  Italica  in  Latinam  linguani  de  verho  ad  verbum  translata 
(pp.  20/3.")).  —  C.  IV.  De  Cruce  in  suprême  Lupidis  apice  incisa  (pp.  35/37).  —  C.  V.  De  Ar- 
ticiilis  lidei  cœterisque  cerinioiiiis  et  ritibus  in  IMonumento  contentis  (i)p.  37/41  ).  —  C.  VI. 
Syi'iacorum  nomiuum,  quie  in  IMonumento  occurrunt,  Interprotatio  (pp.  41/45).  — Quatre 
planches  gravées  répondant  à  cette  1'^  Partie  portent  les  titres  suivants  :  A.  Tabula  Geo- 
gnipliica  totius  Eegni  Chinae.  —  B.  Ectypon  Monunienti  Sinico-Syriaci.  —  C.  Sj'riaca 
Inscriptio  Anni.  —  E.  Noniina  Aiiostolicoruni  Virorum. 

(1)  Le  2"^  Chapitre  a  pour  titre  :  De  Propagatione  Euangelii  per  S.  Thomam  Apostolum 
ejusque  sucessores  in  universas  ASI^  Orientalis  regienes  factas  (pp.  53/GO).  C'est  à  tort  que 
Renaudot  reproche  à  Kircher  d'avoir  «  donné  la  route  que  saint  Thomas  avoit  tenue  pour 
aller  à  la  Chine  et  ijour  revenir  aux  Indes»  (Cf.  Ane.  Relations,  p.  229)  :  ni  dans  la  carte 
d'Itinéraires  (F.  Tabula  Geographica  Itinerum),  ni  dans  son  texte,  le  docte  Jésuite  n'avait 
affirmé  une  telle  proposition  ;  il  affirme  au  contraire  plusieurs  fois  (pp.  56,  2®  col.;  58,  P  col.  | 
que  l'évangélisation  de  la  Chine  est  due  aux  succe.sseurs  de  l'Apôtre.  En  revanche,  nous 
reconnaîtrons  volontiers  que  Kircher,  cédant  à  l'esprit  de  son  temps  et  aux  entiaînements 
de  son  esprit  original,  se  permit  trop  souvent,  là  comme  ailleurs,  de  regrettables  digres.sions. 
Témoin  ce  long  passage  où  il  traite  De  miris  virtutibus  Lapidis  Serpentum,  quem  Lusitani, 
la  Fiedva  délia  Cuhra  vocant  ;  etc.. 

(2)  La  3"  Partie  traite  :  De  Idololatria  ex  Occidente  primùm  in  Persidem,  Indiam, 
ac  deinde  in  ultimas  Orientis,  Tartariœ,  Chinée,  Japoniœ  Regiones  successivâ  propagatione 
introducta.  —  La  4^  a  pour  titre  :  Chinet,  curiosis  Naturse  et  Artis  miraculis  illustrata.  — 
La  ù^  :  De  Architectonica  caeterisque  jMcchanicis  artibus  Siiiensiuia. —  La  0"^  :  De  Sinensiuni 
Litteraturu.  C'est  du  P.  Roym  que  Kircher  reconnaît  avoir  reçu  la  matière  de  cette  dernière 
partie,  de  nulle  utilité  pour  la  science. 

(3)  Au  Chapitre  III  de  son  Prodromus  Coptus,  intitulé  De  Cohniis  Eccleme  Copto- 
AetJdopicw  in  alias  mundi  partes  tradnetis,  Kircher  avait  consacré  33  pages  (])p.  50/82)  à 
l'histoire  et  à  la  traduction  du  monument  chrétien.  Il  a  reproduit  presque  entièrement  ce 
travail  dans  fia  China,  sans  se  mettre  en  peine  des  contradictions  qu'elles  entraînaient. 
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compatriotes  de  Kircher,  une  mine  qu'ils  exploitèrent  avec  ardeur. 
Pendant  près  d'un  siècle,  alors  que  plusieurs  savants  d'Outre- 
Rhin  criaient  sus  aux  faussaires  (1),  d'autres  se  paraient  des 
dépouilles  du  Jésuite,  sur  lequel  ils  affectaient  de  remporter  de 
superbes  avantages.  Rien  de  plus  instructif  que  ces  petites  scènes 
de  charlatanisme  littéraire,  comme  les  a  bien  appelées  Abel-Ré- 
musat.  Nous  en  citerons  bientôt  quelques  traits. 

La  fin  du  XVIP  Siècle  n'est  signalée  par  aucune  œuvre  de 
quelque  valeur  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Martini  avait  pro- 
mis (2)  une  étude  qui  n'eût  point  manqué  d'intérêt,  étant  donné  le 
talent  d'observation  et  la  science  sinologique  de  son  auteur;  mais 
\si  Seconde  décade  de  son  histoire  de  Chine  où  devaient  paraître  ces 
notes  ne  vit  jamais  le  jour. 

Le  Père  Philippe  Couplet,  dans  ses  Tableaux  chronologiques  (3), 
s'est  borné  à  quelques  brèves  annotations  que  nous  rapporterons 
dans  la  suite.  «La  famille  impériale  des  Tang,  a-t-il  justement  ob- 
servé (4),  fut  glorieuse  et  heureuse  entre  toutes,  et  elle  aurait  de 
bien  loin  surpassé  toutes  les  autres  en  vraie  gloire  et  en  bonheur, 
si  elle  eût  voulu  conserver  le  sort  bienheureux  que  lui  avait  offert 
la  Providence  lorsqu'elle  ne  faisait  que  de  naître  :  c'est  à  elle  en 
effet  que  soixante-douze  prédicateurs  de  l'Evangile  apportèrent, 
des  confins  de  la  Judée,  les  lumières  de  la  vraie  sagesse;  après 
en  avoir  joui  pendant  près  de  deux  siècles,  elle  finit  par  préférer 
aux  splendeurs  de  la  vérité  chrétienne,  les  épaisses  ténèbres  de 
son  athéisme  et  de  son  idolâlrie.» 

Peu  d'années  après,  le  Père  Louis  Le  Comte,  dans  des  Mé- 
moires qui  ont  eu  dans  leur  temps  une  grande  vogue  (5),  parlait  à 
son  tour  de  la  Stèle  de  Si-ngan-fou,  qu'il  avait  pu  contempler 
dans  cette  apagode  (Temple  des  faux-Dieux),  <à  un  quart  de  lieuë 
de  la  ville».  L'ancien  missionnaire  a  ajouté  fort  peu  de  détails 
aux  extraits  imparfaits  de  sa  traduction;  tous  du  reste  sont  d'iné- 
gale valeur,  et  plusieurs  se  ressentent  de  l'exagération  habituelle 
à  l'auteur,  qui  écrivit  sans  doute  sur  des  souvenirs  trop  confus 
et  trop  éloignés  de  leur  objet.  Les  «r/j.v  pieds  de  long....  la  grande 
croix  gravée»  qu'il  attribue  à  notre  pierre  feraient  croire  que  l'on 
a  plutôt  affaire  à  un  rhéteur  qu'à  un  «Mathématicien  du  Roy»! 
Le  Père  Le  Comte  n'est  pas  plus  véridiquc,  lorsqu'il  rapporte  ({uc 
«l'Empereur  averti  (de  la  découverte  du  monument),   s'en  fit  don- 

(1)  Voir  le  §  II  do  co  chapitre. 

(2)  Kovus  Atlas  Sinrnuis,  pp.  44,  -45.  «  De  his  favente  Deo  dabit  scctinda  decas  epito- 
mes  historiariim  Sinensium.» 

(.^)  Tabula  chronolo'jica  Monarchiœ  Sinicœ  juxta  cydos  nntnirum.  LX.  Ah  aniio  unie 
Christ am29b2,  ad  annum  post  Christuni  1G83.  Paris,  1086,  pp.  56,  57,  59,  61,  62. 

(1)  Op.  cit.,  p.  30. 

(o;  Nouveaux  Manoircs  sur  PJCtal  prisent  de  la  Chine.  Toni.  II.  l'aris,  1606,  pp. 
197/206.  Dans  une  lettre  à  M.  Koullié. 
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ner  une  copie,  et  a  ordonné  depuis  qu'on  conservast  avec  soin  ce 
monument  dans  une  pagochi  (I)». 

Mais  ces  critiques  sont  bénig-nes  auprès  de  celles  que  méri- 
tent les  auteurs  allemands  de  cette  époque. 

André  Miiller  de  Greilïenhagen  (2)  publia  en  1672  à  Berlin 
un  in-quarto  de  122  pages  ayant  pour  titre  Moy^umenti  sinici  his- 
torin,  tcxiuH  illnstratio  jjer  co)n)nentarios  et  examinis  initiiim  (3). 
Nous  n'avons  pas  vu  cet  ouvrage,  mais  les  critiques  que  nous  en 
avons  lues,  nous  le  font  peu  regretter.  «Il  a  eu  la  malheureuse 
idée,  nous  apprend  Ch.  Weiss,  de  mettre  (l'inscription)  en  musique, 
pour  en  noter  la  prononciation...  (4).»  Et  le  P.  Heller  ajoute  que 
«cet  écrit,  dans  lequel  il  ne  fit  que  copier  Kircher,  ne  vaut  pas 
même  la  peine  qu'on  en  parle  (5).»  Avouons,  à  la  décharge  de 
l'auteur,  que  vu  l'état  rudïmentaire  et  très  conjectural  de  la  science 
sinologique  en  Europe  à  cette  époque,  il  lui  eût  été  difTicile  de 
faire  autre  chose  que  de  copier  les  missionnaires.  S'il  a  eu  quel- 
que tort,  ce  fut  celui  de  vouloir  corriger  ses  maîtres. 

L'abbé  Renaudot  qui  n'était  pourtant  pas  un   chaud   partisan 


(1)  Op.  cit.  p.  198. 

(2)  Né  vers  1630,  cet  homme  laborieux,  mais  capricieux  et  peu  communicatif,  exerça 
à  diverses  reprises  les  fonctions  de  pasteur,  notamment  à  Kœnigsberg.  Il  passa  dix  ans  à 
Londres;  puis  de  retour  dans  sa  patrie, l'apiiarition  de  la  Chinn  Ulustrata  lui  inspira  pour 
l'étude  du  chinois  une  ardeur  incroyable.  Nous  tenoris  ces  détails  de  Th.  Bayer.  «Cum 
ad  Mullerum  Athanasii  Kircheri  China  illustrata  (1067)  ijerferretur,  tum  ille  primum  omnes 
litteras  monuraenti  Sinici  in  forulos  digessit.»  Il  se  retira  en  1685  à  Stettin  pour  se  con- 
sacrer uniquement  à  ses  études  favorites.  Mort  le  26  Oct.  1694.  —  Dans  un  i^rogramme  qui 
compta  ]dusieurs  éditions,  Propositio  Clavis  sinicœ,  il  annonça  une  méthode  par  laquelle 
une  femme  ou  un  enfant  pourrait  apprendre  le  chinois  en  peu  de  jours  (intra  paucos  dies)  ! 
«Les  lecteurs,  dit  Abel-Rémusat,  curieux  de  voir  jusqu'où  peut  aller  le  charlatanisme  des 
savants  feront  bien  de  consulter  ce  morceau.»  Il  a  été  publié  par  Bayer,  à  la  fin  du  Tome  I 
de  son  Muscum  dnicum.  Bien  oitendu,  jamais  la  «Clef  chinoise»  ne  parut,  et  Miiller  en 
donna  pour  unique  raison  l'avarice  de  ceux  qui  n'avaient  pas  voulu  le  seconder  de  leurs 
finances. 

(3)  Cette  donnée  nous  est  fournie  parCh.  Weiss.  Yoici,  d'après  laBibliotheca  sinica  de 
M.H.Cordier  (Col.  325,  326),  le  titre  complet  de  cet  ouvrage  ;  Monument!  Sinici,  quod  Anno 
Domini  clc  le  cxxc  terris  in  ipsâ  China  erutum  ;  Seculo  verô  Octavo  Shiicè,  ac  partim 
Syriacè,  in  Saxo  perscriptum  esse,  adeoque  dogmatum  et  rituum  Romanae  Ecclesiee  (ante 
annos  quippe  mille  in  extremo  Oriente  receptorum)  antiquitatem  magnoperè  confirmare 
perhibetur,  Lectio  seu  Phrasis,  Versio  seu  Metaphrasis,  Translatio  seu  Paraphrasis.  Plané 
uti  Celeberrimus  Polyhistor,  P.  Athanasius  Kircherus,  Soc.  Jesu  Presbyter  Ronianus, 
in  China  sua  illustrata  Anno  clc  le  Ixvij.  Singula  singulariter  edidit.  Ceterùm  Tonos 
vocibus  addidit,  inq  ;  nonnullis  novae  hujus  Editionis  Exeniplis  Kircherianse  Defcclus 
supplevit,  Errata  sustulit,  omnia  verô  Minio  indicavit  Andréas  Miillerus,  Greffenhagius. 
Berolini,  Ex  OfScina  Rungiana,  Anno  clc  le  Ixxij.  —  On  trouve  à  la  suite  :  De  Monvi- 
mento  sinico  Commentarius  novensilis  (63  pages)  et  Historia  lapidis  (18  pages). 

(4)  Biographie  universelle.  Tom.  29,  p.  535. 

(5)  Op.  Slip,  cit.,  p.  87. 
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des  Jésuites,  administra  à  ce  propos  à  l'auteur  allemand  une  assez 
verte  correction.  Venant  à  l'examen  de  l'inscription  «suivant  la 
traduction  qu'en  ont  donnée  d'habiles  Jésuites»,  il  remarque  que 
ces  derniers  «sont  plus  croyables  que  Muller,  qui  en  quelques 
endroits  entreprend  de  corriger  le  texte  Chinois,  et  la  version... 
Il  est  bien  difTicile  de  se  persuader,  que  des  Sçavants  qui  n'estoient 
jamais  sortis  d'Europe,  pussent  critiquer  une  Inscription  Chi- 
noise, avec  le  secours  de  quelques  Dictionaires  (1).»  Ensuite  de 
quoi,  Renaudofc  malmène  assez  rudement  ce  pauvre  homme,  durant 
l'espace  de  huit  pages.  Le  lecteur  pourra  juger  du  bien-fondé  de 
ces  reproches,  par  le  trait  suivant  :  Kircher  avait  reproduit  dans 
la  6"  colonne  (56"  et  57"  caractères)  de  son  Ectypon,  les  caractères 
W-  y^-  Ci'^i  il  ligure  (p.  15)  kic-mn,  et  traduit  par  (.i. puisant  lignan. 
Rien  de  plus  correct  que  cette  interprétation;  elle  signifiait  que 
les  moines  de  Ta-ts'in  frappaient  un  instrument  en  bois...  Or 
«Monsieur  Muller,  nous  apprend  Renaudot,  y  trouve  un  sens  bien 
plus  relevé  :  c'est  qu'il  prétend  que  Mo  (tJv;  mou),  que  les  Jésuites 
ont  traduit  ligna.,  signille  le  Diable  (^  )»o),  qu'ainsi  il  faut  tra- 
duire... jntZ.sanfJDiaboiMm,  et  que  ces  paroles  signifient  l'Exorcisme.» 
Notre  abbé  se  révolte  justement  contre  cette  prétention  ridicule, 
et  conclut  :  «Nous  avons  desja  dit  que  lorsqu'il  s'agit  de  la  langue 
Chinoise,  ceux  qui  croyent  l'avoir  apprise  dans  leur  cabinet,  ne 
méritent  pas  d'estre  escoutez,  au  préjudice  de  sçavants  hommes 
qui  avoient  passé  leur  vie  à  l'estudier  dans  le  païs  (2).» 

Th.  Bayer  ne  s'est  pas  montré  plus  indulgent  que  Renaudot 
à  l'égard  de  son  compatriote  :  il  lui  reproche  non  sans  raison 
l'ineptie  de  ses  théories  musicales,  et  la  jactance  de  ses  promes- 
ses, lorsqu'il  prétendit  corriger  l'œuvre  de  Kircher  (3).  Un  exem- 
ple qu'il  cite  (4),  de  ces  prétentions  ridicules,  suffira  pour  en  faire 
justice.  «En  deux  endroits  de  l'inscription,  la  mention  des  per- 
sonnes divines  est  accompagnée  dans  l'interprétation  de  Kircher 
du  mot  rigo  :   à  ce   nom  Millier,  comme   poursuivi   d" horreur,  est 

(1)  Ane.  relut,  des  Indes  et  de  la  Chine,  p.  241. 

(2)  Ibid.,   pp.  245,  24G. 

(3)  Mvsevm  sinicum.  T.  I.  Pmfatio,  pp.  37,  38.  «De  lingua  Sinioa  eximie  ieiuna 
ailfert,  vbi  tamen  occasio  eiat  data,  in  qua  se  iactaret.  Erat  tum  euocatus  Berolinuin  ad 
piRjfecturam  ecclesise,  vt  summain  commoditatem  ex  bibliotheca  Augiista  ad  fabricandam 
clauem  Sinicam  perciperet  (1072).  Nec  tamen  in  monuniento  Sinico  edendo  virum  se  prje- 
stitit.  Accomniodauit  ille  isthic  Sinicas  voces  ad  sonos  niusicos,  vt  populum  aliquem  in 
symposio  canere  putes  ..  Iiiiperite  sane  fecit,  quod  .-sibi  a  Kirohero  imponi  est  passns,  qui 
adeo  ingcniosus  fuit,  vt  etiain  pisces  doceret  canre,  ne  dicam  homines.  Huius  se  errores 
ISIullcrus  in  monumento  sustulisse  et  defectus  suppleuisse  pnedicat  :  tantuin  tamen  abest, 
vt  id  foititei  pci putrauciit,  vt  etiani  nouos  induxerit  enoros.  Nam  in  extremis  nionumenti, 
qu;e  confusioncm  passa  sunt,  ne(iua(iuam  vlcera  attrectauit  :  in  comnientario  autem  nodos 
noxuit  e  scirpo,  quos  vel  puer  dissoluat...» 

(4)  Mvsevm  sin.  T.  I.  Prœfatio,  p.  41. 
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pris  de  frémissements.  Il  savait  que  les  Chinois  n'admettent  pas 
plus  la  lettre  r  que  les  mots  dissyllabes.  Que  fit-il  donc  alors? 
«Peut-être,  dit-il  en  se  tranquillisant,  est-ce  le  mot  jiortuyais  Riçio, 
fleuve.»  Et  pourtant  c'était  une  simple  erreur  du  copiste  ou  du 
typographe,  qui  avait  pris  ngo  {-^  moi,  notre)  pour  rigo]n  —  Un 
nouveau  commentaire  que  ]\Iiiller  prépara  sur  notre  monument 
eût-il  été  exempf  des  mêmes  défauts?  Nous  l'ignorons,  car  Bayer 
nous  apprend  qu'il  fut  livré  aux  flammes  par  son  auteur  avec  ses 
autres  écrits  (1). 

Quelques  années  plus  tard  (1685),  un  autre  Allemand,  nom- 
mé Christian  Menzel,  médecin  de  la  Cour,  fort  vanté  par  Mïiller 
pour  son  érudition  de  sinologue,  livra  au  public  un  lexique  (2) 
qu'il  prétendait  avoir  composé  avec  l'aide  de  dictionnaires  chinois, 
mais  que  Bayer  déclare  indiscrètement  n'être  que  la  copie  littérale 
d'une  œuvre  écrite  par  les  Jésuites  de  Chine,  et  se  trouvant  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Berlin.  «Je  ne  sais,  remarque  l'impi- 
toyable critique  ce  qui  est  arrivé  à  cet  homme  illustre...  J'ai  donc 
cru  qu'il  avait  éprouvé  quelque  faiblesse  humaine  (3).»  Il  parait 
du  reste,  et  c'est  là  le  point  qui  nous  intéresse  uniquement  ici,  que 
ce  lexique  ne  contenait,  à  côté  des  mots  latins,  que  les  caractères 
existant  sur  le  monument  chinois.  Bien  plus,  «toutes  les  fautes, 
toutes  les  omissions,  qu'avait  commises  Boym  dans  l'explication 
de  certains  caractères,  se  retrouvaient  dans  ce  lexique.»  On  le 
voit,  ce  n'était  qu'un  honteux  plagiat,  dont  Kirther  et  Boym  con- 
tinuaient à  faire  seuls  les  frais. 

Il  paraît  que  Bayer  (4),  après  avoir  librement  critiqué  les  tra- 
vaux de  ses  devanciers,  avait  conçu  le  projet  de  donner  une  édition 
de  notre  monument  beaucoup  plus  correcte,  lorsque  «la  mort  l'en- 
leva prématurément  au  monde  savant  (5).»  Nous  doutons  fort 
que  le  judicieux  critique  eût  jamais  tenu  ces  brillantes  promesses; 
toujours   est-il    que   Mosheim,    son  panégyriste,    se  trouva  réduit, 


(1)  Ihid.,  p.  58.  «Intérim  ille  monumentum  .Sinicutn  m:iiori  commentario  illustrabat, 
qui  vt  opiner,  cuni  ceteris  scriptis  in  ignem  coniectus  est. . .  Cum  sentiret  se  morbo  gra- 
viori  adfligi,  quod  erat  minatu.s,  perfecit,  librosque  suos  flammis  tradidit.  . .»  L'un  des 
rares  manuscrits  qui  avaient  é'happé  à  cette  exécution  et  que  possédait  Bayer  traitait  de 
la  Croix,  et  avait  été  déjà  inséré  presque  en  entier  dans  l'ouvrage  sur  les  Symbolca  Syria- 
ques. Il  n'était  sans  doute  lui-même  autre  chose  qu'une  prétentieuse  imitation  dea  chapi- 
tres de  la  China  dans  lesquels  Kircher  avait  traité  les  mêmes  sujets. 

(2)  Il  lui  donna  le  titre  de  Si/lfoge  miniUiarum  lexici  Sinici, 

(3)  Mvsevm  sin.,  p.  Cl. 

(4)  Théophile  Sigefroi  Bayer,  né  à  Kœnigsberg  en  1G'.)4,  s'occupa  avec  passion  des 
études  orientales  ;  après  avoir  voy.agé  en  Allemagne,  il  se  fixa  à  3t-Pétersbourg  en  172fi  et  y 
occupa  une  chaire  d'antiquités  grecques  et  romaines.    Il  mourut  dans  cette  ville  en  1738. 

(5)  «Multo  quidem  accuratius  illud  (monumentum)  in  luccm  edere  in  animo  habuit 
vir  rerum  Sinicarum  peritissimus  Theo-diilvs  Sigefredvs  Bayervs  (nam  multis  adhuc,  quod 
omnes  fateutur,  scatet  mendis  )  verum  jn-nematura  eum  mors  orbi  erudito  proh  dolor  !  eri- 
puit.»  Cf.  Historia  Tartarorum  ecdesiastica.  Helmstadt,  1741,  p.  11,  not.  b. 
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dans  son  Histoire  de  V église  tartare  (1),  à  emprunter  à  Kircher  sa 
double  traduction  (-2),  en  même  temps  qu'il  demandait  à  Assémani 
le  secours  de  sa  version  pour  la  partie  syriaque  (3);  quelques 
notes  d'une  valeur  secondaire  étaient  en  outre  citées  par  le  même 
auteur  d'après  André  Miiller  (4).  Nous  n'avons  point  à  revenir  sur 
les  éloges  accordés  plus  haut  à  la  critique  judicieuse  non  moins 
qu'impartiale  de  Mosheim  :  les  quelques  pages  consacrées  par  lui 
dans  le  corps  de  son  ouvrage  à  la  Stèle  de  Si-ngan-fou  (5)  font  le 
plus  grand  honneur  à  son  jugement  et  à  son  caractère  moral. 

Les   seuls  travaux  originaux   sur  notre  monument,  qui   mar- 
quèrent   les    premières    années   du    XVIIT    Siècle    sont    dus   à  des 
auteurs    français.   Bayer   l'a   reconnu  de  bonne  grâce.    «Lorsqu'on 
eût  commencé  à  mettre  en  doute  l'autorité  du  monument  de  Sigan, 
on  vit  s'élever  à  l'encontre  des  hommes  érudits,  qui  empruntèrent 
aux  Perses,    aux  Arabes,  aux  Syriens,    la   confirmation  dudit  mo- 
nument;   ce    fut  dabord  Michel  Melchisédec  Thévenot,  qui  décou- 
vrit  plusieurs    choses    dans    les    auteurs    Mahométans,    sur   la   foi 
chrétienne  apportée  par  les  Nestoriens  jusqu'en  Chine  (6).  Ensuite 
Barthélémy    Herbelot,    dans    les    explications   qu'il   donna   sur   un 
chemin  vers  Catay  ou  la  Chine  par  Usbek,  découvrit  des  preuves 
que  le  christianisme  florissait  dans  ces  contrées...  Que  sont  deve- 
nus ces  travaux,  je  ne  saurais  le  dire;  mais  ceux  de   Renaudot  et 
d'Assémani   ont   compensé    cette    perte...    Le   premier,    dès    1713, 
faisant  paraître  l'Histoire  des  Patriarches  d'Alexandrie,  avait  mon- 
tré  non   seulement   par  le   monument  de   Sigan,  mais  encore  par 
d'autres  témoignages,  que  les  Nestoriens  avaient  pénétré  en  Chine... 
Le  commentaire  qu'il  fit  en  1718  sur  le  récit  de  voyageurs  arabes 
aux  Indes  et  à  la  Chine  est  copieux  et  rempli  de  doctrine  et  d'éru- 
dition... (7).» 


(1)  lo.  Lnvvciitii  Moshemii  Historia  TaHarornm  ecdesiastica.  Helmstailt,  1741. 

(2)  Elle  occupe  dans  oet  ouvrag.',   le   N^   III   de  VAppendix  monvmeata  et  epistolas 
continens  (pp.  4/25). 

(3)  IhhL,  pp.  2G/28. 

(4)  Hist.  Tait,  cccfc.f.,  p.  11,  not,  h. 

(5)  Elles  forment  lo  §  IV,  pp.  9/13. 

(6)  Le  P.  Coui>let,  dans  son  Tableau  cJironoîoolqtifi  avait  parlé  d'un  .ancien  manuscrit 
arabe,  conservé  dans  la  Bibliothèque  royale  de  Paiis,  «ubi  diserte  scribitur  circa  idem  tem- 
pus  niissos  esse  Evangelii  pr.Ticones  in  Sinam  a  Catbolico  Patriarcha  Indi»  et  Sinœ,  qui  iu 
urbe  3I0S.11U  degobat.»  (Mowuxhiœ  Tahnhi  chroiioloijica,  y.  LÇ,).  Kenaudot  nia  plus  tard 
cette  assertion  du  missionnaire.  «Il  l'a  dit  sur  le  tesmoi;jnage  de  feu  M.  Tbevenot,  qui  crut 
lavoir  deviné  et  (lui  se  trompa.  Dans  ce  Manuscrit  il  n'est  pas  dit  que  le  Catholi.|ue  do 
Mosul,  ou  plustost  de  liag.lad,  avoit  envoyé  <les  Missionnaires  à  la  Chine,  mais  on  y  trouve 
le  nom  de  Hananicckuuh,  <lans  la  suite  des  Patriarches  Nestoriens,  et  on  apprend  (lu'il 
vivoit  à  peu  près  dans  le  tcjups  numpié  par  la  pierre  Cliinoise.»  (Ane.  relat.  des  Indes  et 
de  la  Chine,  p.  2.")0) 

(7j  Mrs.  niii.  Prœfatio,  pp.  81/83. 


VI.     ANNOTATEURS.  351 

De  fait,  l'alibé  Renaudot  (1)  est  un  des  auteurs  français  qui, 
au  dél)ut  du  XVIII"  Siècle,  se  sont  le  plus  utilement  étendus  sur 
la  Stèle  chrétienne.  Son  aversion  bien  connue  contre  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  ses  préjugés  contre  la  nation  chinoise  (2),  ne  l'ont 
point  aveuglé  au  point  de  méconnaître  l'authenticité  de  ce  monu- 
ment. Pour  lui,  notre  inscription,  ([ue  «quelques  Escrivains  ont 
voulu  rendre  suspecte  de  fausseté»,  est  «un  monument  très  pré- 
cieux et  d'une  autorité  incontestable»  (3).  Tout  en  revendiquant 
son  caractère  Nestorien.  il  en  a  défendu  avec  force  la  valeur,  dans 
ces  Relations  qu'il  avait  été  le  premier  à  traduire  de  l'arabe  (4). 
Sous  le  titre  d' Eclaircissement  touchant  la  Prédication  de  la  Reli- 
(110)1  Chrpstien))e  à  la  Chine  (5),  il  a  donné  un  exemjde  assez 
frappant  des  brillantes  qualités  et  des  graves  défauts  qui  marquent 
d'ordinaire  ses  recherches  et  sa  polémique  (6). 

Il  est  vrai  qu'il  fut  sévèrement  repris  des  erreurs  que  ses 
injustes  préventions  l'amenèrent  à  commettre  dans  cet  écrit  contre 
les  missionnaires  et  les  choses  de  Chine.  Il  avait  par  exemple 
attribué  au  Père  Le  Comte  la  confusion  de  S*^  Thomas  et  d'Olo- 
pen  (7).   Le  Père  Prémare,   dans  une  lettre  que  nous  aurons  plus 


(1)  Renauilot  (ir)l()-1720)  a  consacré  ses  labeurs  à  des  recherches  relatives  aux 
origines  de  l'Kglise. 

(2)  «Parmi  les  savants  dont  l'aversion  pour  les  Jésuites  a  fait  les  plus  violents 
adversaires  de  l'antiquité  chinoise,  nous  devons  distinguer  le  célèbre  orientaliste  Renau- 
dot. On  connaît  les  rapports  intimes  de  11  naudot  avec  les  Jansénistes  ces  ennemis  jurés 
des  Jésuites.»  <  Correspondance  scientifique  d'an  missionnaire  français  à  Pékin  au  dix-hui- 
tième Siècle.  Jos.  Brucker,  S.  J.  Paris,  1881,  p.  46). 

(3)  Op.  cit.,  p.  XXX VU. 

(4)  Anciennes  Relations  des  Indes  et  de  ht  Chine,  de  deux  Voi/affcurs  Mahometans,  qui 
y  allèrent  dans  le  neuvième  Siècle  ;  traduites  d'arabe,  avec  des  Remirqitcs  sur  les  principaux 
endroits  de  ces  Relations.  Paris,  1718. 

(5)  Op.  cit.,  ]>p.  228/271.  —  Ces  notes  sont  suivies  de  deux  études  analogues  sur  l'in- 
troduction du  Mahométisme  (pp.  271/324)  et  du  Judaïsme  ( pp.  324/339)  en  Chine.  Nous 
citerons  dans  notre  troisièni;;  Partie  le  l'ésultat  de  Ces  recherches. 

(6)  Nous  souscrivons  volontiers  au  portrait  que  Bayer  nous  a  tracé  de  ce  talent,  trop 
souvent  déparé  par  une  injuste  passion  :  «Par  les  monuments  remarquables  de  son  génie, 
Renaudot  s'est  concilié  l'admiration  des  hommes  les  plus  érudits,  et  il  aurait  retenu  cons- 
tamment cette  estime,  si  parfois  il  n'eût  déchiré  jiar  les  paroles  les  plus  mordantes,  des 
hommes  d'ailleurs  bien  méiitants  des  belles  lettres.  Il  s'est  créé  par  ce  défaut  de  très 
nombreux  adversaires...  N'ayant  point  quant  à  nous  le  désir  de  diminuer  son  mérite, 
nous  ne  nous  étonnons  point  qu'il  n'ait  pas  toujours  jugé  sainement  des  choses,  ni  qu'il  ait 
pres(}ue  entièrement  ignoré  le  chinois.  .  .  Au  sujet  de  l'éci-iture,  Fourmont  l'a  vivement 
repris  comme  ignorant  et  inconsidéré...  Et  si  en  louant  les  langues  européennes,  il  a 
déprécié  comme  ineptes  les  lettres  chinoises,  il  a  montré  en  effet  qu'il  ignorait  ces  derniè- 
res.» {Mvs.  sin.  Prœfatio,  pp.  SO,  81,  83) 

(7)  Op.  cit.,  pp.  XXX vu  et  232,  2.51. 
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d'une  fois  l'occasion  de  citer  (1),  n'a  pas  eu  de  peine  à  démontrer 
l'injustice  et  le  ridicule  d'une  telle  imputation.  Ailleurs  (2),  con- 
fondant lui-même  la  ville  de  Cumbclan  avec  celle  de  Canfu,  il  place 
dans  la  première  le  massacre  des  chrétiens  qui  aurait  eu  lieu  en 
877;  ou  bien  encore,  il  identifie  cette  cité  de  Cumbdan  «autre- 
fois la  capitale  de  l'Empire»,  avec  Nankin,  «ce  qui  a  esté  inconnu 
à  ceux  qui  ont  le  mieux  escrit  sur  la  Chine»  (3);  «deux  faits  im- 
portants, ajoute  modestement  l'abbé,  qui  donnent  de  grands  esclair- 
cissements  sur  l'histoire  de  la  Chine.»  Et  cette  fois  encore,  le 
P.  Prémare  raille  sans  pitié  l'ignorance  de  son  adversaire  (4). 
Renaudot  voit  dans  «le  roi  Fohi  (fjt  ^  Fou-hi),  l'idole  Foe  que 
les  Indiens  adorent»  (5);  pour  lui,  les  cinq  dynasties  Utaï  (5.  f^ 
Ou-tai)  qui  occupèrent  la  période  de  907  à  960,  sont  «cinq Piois  qui 
se  firent  en  mesme  temps  la  guerre»  (6).  Mais  toujours  l'impitoyable 
Jésuite  poursuit  le  malencontreux  Janséniste  de  sa  mordante  et 
victorieuse  réplique  (7). 

Une  autre  faute  de  Renaudot.  qui  ne  fut  point  relevée  par 
Prémare,  c'est  d'avoir  reproché  à  Kircher,  en  des  termes  absolus, 
l'inutilité  de  son  œuvre.  «Les  explications  qu'il  avoit  données  à 
cette  inscription,  au  dire  du  critique  français,  estoient  insouste- 
nables  (8).»  Puis  il  promet  «qu'on  la  trouvera  expliquée  dans  un 
esclaircissement  à  part»;  il  est  vrai  qu'avant  lui,  «le  P.  Semedo, 
le  P.  Boïm,  le  P.  Martini  et  d'autres  Jésuites  en  avoient  rapporté 
quelques  endroits»,  mais  il  ajoute  aussitôt  «qu'elle  avoit  esté  très 
mal  expliquée  (9)».  Il  était  bien  quelque  peu  téméraire  à  un 
homme  qui  ignorait  absolument  le  chinois  et  qui  de  fait  s'inspira 
uniquement  de  la  version  Kircher-Boym  (10),  de  formuler  un  juge- 


Il)  Lettres  édif.  et  cur.  Édit.  Aimé-Martin.  T.  III,  pp.  579/592.  Cette  lettre  non 
datée  du  P.  Préraare  est  encadrée  par  deux  autres  des  Pères  Contancin  et  Le  Coûteux, 
datées  de  1727  et  de  1730. 

(2)  Op.  cit.,  pp.  228  et  51. 

(3)  Ibid.,  pp.  XXXIJ  et  237. 

(4)  Op.  cit.,  p.  579. 

(5)  Ibid.,  p.  590. 

(0)  Ane.  Relat.,  p.  187. 

(7)  Op.  cit.,  pp.  582,  583.  —  La  meilleure  partie  de  la  lettre  de  Prémare  a  pour  but 
de  réfuter  les  accusations  générales  formulées  par  Renaudot  dans  la  dernière  partie  de  son 
livre  contre  les  institutions  de  la  Chine,  sous  ce  titre:  Eclaircissements  sur  tes  Sciences  de  la 
Chine.  Ces  réponses,  reconnaissons-le,  sont,  aussi  bien  que  les  attaques,  d'une  valeur 
fort  inégale;  et  la  solution  juste  nous  semble  souvent  à  égale  distance  des  deu.x  opinions 
extrêmes. 

(8)  Op.  c:t.,l^.  XXXJ. 

(9)  Ibid.,  p.  234.  Ailleurs  il  dit  «qu'il  n'y  a  point  de  sens  en  beaucoup  d'endroits 
de  la  traduction  »  Boyni-Kircher. 

(lOi  Prém:ire  a  jugé  fort  durement  cette  version  :  «M.  l'abbé  K..  écrit-il,  devoit  con- 
sulter un  plus  habile  homme  dans  la  langue  chinoise,  pour  la  traduction  latine  de  cette 
inscrii)tion,  dont  il  cite  quelques  lambeaux».     Op.  cit.,  p.  584. 
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ment  si  sévère.  Mais  là  où  apparaît  sui'tout  la  vanité  et  la  lé- 
gèreté (1)  de  rautcur,  c'est  lorsfiu'il  fait  espérer  à  ses  lecteurs 
qu'il  expliquera  lui-même  l'inscriiition  «ailleurs  plus  amplement». 
Quant  à  la  partie  syriaque,  Assémani  nous  dit  le  peu  de  cas  qu'il 
convient  de  faire  de  ses  observations  (2). 

Reconnaissons  cependant  les  réelles  qualités  que  retient  cette 
étude,  malgré  tant  de  défauts.  Nous  reviendrons  dans  la  troisième 
Partie,  sur  les  preuves  historiques  fournies  par  cet  auteur  en 
faveur  du  Nestorianisme  des  prédicateurs  syriens  :  c'est  là,  nous 
l'avouerons,  le  meilleur  mérite  de  son  œuvre.  A  signaler  aussi  les 
humiliations  méritées  qu'il  inflige  à  «]\I.  Muller». 

Au  milieu  des  soucis  de  la  légitime  défense,  le  P.  Prémare  (3) 
ne  s'est  point  assez  garanti  lui-même  des  excès  d'une  trop  grande 
passion  :  entraîné  par  les  représailles  à  exercer  contre  Renaudot, 
il  déclare  que  les  héros  de  ce  dernier  sont  de  vulgaires  «aventu- 
riers» qui  n'ont  «jamais  mis  le  )iied  en  Chine»;  leur  récit  n'est 
qu'un  «conte  burlesque,  tissu  d'absurdités  et  de  fables»  (4).  Une 
traduction  consciencieuse  de  l'inscription  faite  par  vm  sinologue 
de  la  force  de  Prémare  nous  eût  mieux  valu  que  ces  aménités  à 
l'égard  des  voyageurs  arabes  et  de  leur  patron;  malheureusement, 
c'est  à  peine  si  le  missionnaire  rectifia  dans  sa  longue  lettre,  deux 
ou  trois  points  de  la  traduction  de  Boym.  Ajoutons  que  Prémare 
n'a  pas  été  heureux  comme  linguiste,  lorsqu'il  a  urgé  contre  la 
véracité  des  récits  arabes  l'impossibilité  de  rencontrer  dans  la 
langue  chinoise  certaines  lettres  qui  se  lisent  dans  les  noms  pro- 
pres de  leur  récit  (5).     Il  est   curieux  de  voir  presque  à  la  même 


(1)  Nous  avons  plus  d'une  preuve  de  ce  gi'ave  défaut.  Ainsi,  à  la  page  236,  Renaudot 
écrit:  «Il  paroist  que  l'inscription  fut  faite  l'an  de  Jésus  C'Iirist  DCCLXXX...  et  le 
P.  Kircher  qui  le  fait  respomlre  à  l'an  DCCLXXXtl,  s'est  trompé  de  dix  (deux?)  ans.» 
Puis,  deux  pages  plus  loin,  il  affirme  que  «  l'inscriptioTi  fut  faite  en  DCCLXXXII».  Ne 
s'agirait-il  que  de  simples  fautes  d'impression,  l'auteur  serait  peu  excusable  de  tant  de 
confusions  de  chiffres,  surtout  en  matière  de  dates. 

(2)  Quum  neque  fontes  ipsos  consuluerit,  neque  perfectam  Syriacae  linguœ  notitiam 
habuerit,  exiguam  admoduni  lucem  rébus  Chaldaicis  attulit:  in  paucis  enim  locis  versionem 
Kirkeri.nnam  corrigens,  suis  ipse  mendis  non  caret  ut  mox  videbimus  (Cf.  Bibl.  Orient.  De 
Monumcnto  Syro-Sinico).  Que  l'on  juge,  après  cette  critique,  si  Renaudot  s'était  montié 
équitable,  lorsqu'il  écrivait  de  Kircher:  «Ou  trouve  avec  une  légère  connaissance  du  Syria- 
que, que  l'interprète  ne  l'a  pas  entendu,  » 

(.3)  Le  Père  de  Prémare  Wj  ^  W-  Ma  Jo-ché  (1666473Ô)  est  l'un  des  plus  célèbres 
représentants  de  l'école  des  fiyurintfs. 

(i)  Op.  cit.,  pp.  579,  .'J82. 

(5)  Op.  cit.,  p.  579.  «C'est  dommage  que  dans  la  langue  chinoise  il  n'y  ait  aucun  son 
qui  réponde  à  nos  lettres  B,  D..  cur  il  s'en  suit  qu'ils  n'ont  jamais  pu  dire...  Cumbdan, 
Baichu,  Hamdou,  et  que  ces  iirétendus  voyageurs  n'ont  jamais  pu  entendi-e  prononcer  ces 
sortes  de  mots  à  la  Chine,  où  M.  l'Abbé  R.  veut  qu'ils  aient  demeuré.» 
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époque  le  Père  Parennin  user  contre  Renaudot  du  même  argument, 
qui  suppose  une  douille  erreur  (1). 

Du  Halde  (2)  lui-même  a  traité  assez  pauvrement  cette  ma- 
tière; et  nous  trouvons  dans  son  récit  fort  peu  d'indications  origi- 
nales. Outre  sa  note  sur  l'Édit  de  845,  rapportée  plus  haut  (pag. 
247)  et  quelques  observations  traduites  du  Tableau  chronologique 
du  P.  Couplet  (3),  ce  compilateur,  d'ordinaire  judicieux  (4),  ré- 
sume en  plusieurs  colonnes  (5)  ce  que  lui  ont  transmis  sur  ce 
sujet  les  écrivains  français  de  la  Compagnie.  Il  émet  notamment 
l'opinion,  après  le  P.  Couplet,  que  les  missionnaires  venus  «vers 
le  septième  siècle  à  la  Chine»  y  ont  été  envoyés  par  «un  Patri- 
arche des  Indes  (6).»  Mais  il  ignore  que  l'abbé  Renaudot.  dont  il 
apporte  le  témoignage  ainsi  que  celui  de  Thévenot,  a  depuis  long- 
temps protesté  contre  le  fondement  de  cette  assertion  (7).  Le  reste 

(1)  Lftt7-e  du  P.  Parennin,  à  M.  Dortoiis  de  Mairan,  datée  de  Pé-kinçi,  11  Août  1730. 
Op.  cit.,  p.  ()(30.  «  Il  n'y  eut  jamais  à  la  Chine  de  ville  nommée  Combdan  et  il  n'y  en  peut 
avoir,  puisque  les  Chinois  n'ont  point  la  lettre  D.  »  Le  même  missionnaire  était  plus 
heureux  lorsqu'il  niait  contre  Renaudot  l'identification  de  cette  ville  avec  iVrn(-AM(.a  ('/'^'WJ. 

(2)  J.-B.  du  Halde  (1674-1743)  succéda  au  P.  Le  Gobien  pour  recueillir  et  publier 
les  lettres  des  missionnairt-s  de  la  Compagnie. 

(3)  On  trouvera  ces  renseignements  au  Tome  I"  de  la  Desa-iption  de  VEmpire  de  la 
Chine,  Paris,  1735,  pp.  440,  441,  444,  446,  4-49.  Dans  ce  dernier  endjoit.  le  P.  Du  Halde 
ajoute  ce  qui  suit:  «On  voit  l'éloge  du  fameux  Général  Ko  tsou  y  [^\i  "T  M  Koiio  Tse-i) 
sur  le  monument  de  pierre  dont  jai  parlé  plus  d'une  fois,  et  Ton  ne  doute  point  qu'il  n'ait 
contribué  de  son  crédit  et  de  ses  biens,  à  faire  élever  des  Temples  au  vrai  Dieu  :  quelques- 
uns  même  conjecturent  qu'il  avoit  embr.assé  le  christianisme  ».  Ce  dernier  trait  est  copié 
du  Portrait  de  «Kouo  Tsee-y,  Guerrier»  par  le  P.  Amiot  (Cf.  Mémoires.  Tom.  V.  p.  415)  : 
«Il  est  presque  certain  que  cet  illustre  chinois  a  connu  et  honoré  le  vrai  Dieu,  puisqu'il  à 
contribué  de  son  crédit  et  de  ses  richeses  à  élever  des  Temples  en  son  honneur, etc.»—  Plus 
loin  (p.  527),  le  P.  Du  Halde,  sous  l'année  1625,  rappelle  que  la  découverte  de  la  stèle  «fut 
un  grand  sujet  de  joye  ]iour  les  Néophytes,  et  un  témoignage  iriéfragable  des  véritez  de  la 
Foy,  que  prêchoient  les  INIissionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus.» 

(4)  L'œuwe  du  P.  Du  Halde  a  été  j\igée,  p:ir  les  missionnaires  même  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  de  la  façon  la  plus  diverse.  Tandis  que  le  P.  dti  Mailla  dans  nue  lettre  de  1739 
adressée  au  P.d'Anthon,  la  caractérise  «d'ouvrage  plein  de  faussetés  et  d'erreurs  grossières» 
(Histoire  générnle  de  la  Chine.  Tom.  I,  p.  CXCV  ),  le  P.  Kao  fait  du  célèbre  compilateur 
le  plus  magnifique  éloge.  Suivant  lui,  «de  to\is  les  Ecrivains  qui  ont  écrit  sur  la  Chine, 
Duhalde  est,  sans  contredit,  celui  qui  a  eu  des  IMémoires  plus  travaillés,  i)lus  sûrs  et  plus 
abondans  ;  et  quoi(iu'il  n'ait  jamais  vu  la  Chine  que  de  son  cabinet,  il  a  si  bien  su  se 
mettre  h  son  vrai  point  de  vue,  que,  s'il  n'a  pas  toujours  trouvé  dnns  ces  i^Iémoiies  tout  ce 
quiy  étoit,  il  n'a  jamais  mis  ses  idées  à  la  place  de  ce  qu'il  a  trouvé,  et  Ta  ).résenté  au 
lecteur  avec  une  préci.sion  et  une  clarté  qui  lui  sauvent  tous  les  faux  jours  des  préjugés. 
Aussi  plus  son  ouvrage  comptera  de  siècles,  i)lus  il  croîtra  en  réputation...»  (Ei  marque  sur 
un  écrit  de  M.  Pau-  dans  les  Mi'moires.  Tom.  II,  p.  105). 

(5)  Op.  r(Ï..Tom.  III,  pp.  (;(l/09. 

(G)  lbi<L,  p.  66. 

(7)  11  était  fau.v  qu'on  eût  «trouvé  dans  des  IManuscrits  Orientaux  et  d;ins  (juplques 
Livres  Arabes  des  preuves  de  cette  entrée  de  Prêtres  dans  la  Chine». 
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de  ses  informations  et  sa  traduction  abrégée  lui  sont  fournis  par 
les  Méinoires  du  P.  Le  Comte. 

C'est  d'ajirès  les  mêmes  sources  que,  cinquante  ans  plus  tard, 
l'abbé  Grosier  (1)  faisait  une  mention  très  succincte  de  la  Stèle  (2). 

Cependant  ce  demi-siècle  avait  apporté  à  la  science  plus  d'une 
information  utile.  Visdelou  et  Gaubil,  dont  les  recherches  devaient 
voir  le  jour  si  tardivement,  avaient  depuis  long-temps  emprunté 
aux  Annales  de  la  Chine  nombre  de  détails  curieux,  qui  jetaient 
de  nouvelles  lumières  sur  les  faits  historiques  relatés  dans  l'ins- 
cription chrétienne.  Sous  \e  titre  d'Observations  [3),  Visdelou  avait 
traduit  de  l'Histoire  (^)  des  ^  ^.  des  ||  et  des  J§-  (4)  les  noti- 
ces relatives  au  Royaume  de  Ta-ls^in  ;:^  ^  !^  (5).  C'était  la 
première  fois  qu'on  utilisait  les  Mémoires  historiques  de  la  Chine 
pour  identifier  la  patrie  d'Olopen  et  de  ses  compagnons,  et  bien 
que  les  conclusions  de  notre  auteur  nous  paraissent  inadmissibles, 
lorsqu'il  reconnaît  l'Empire  Romain  dans  cette  dénomination  de 
Ta-ts'in  (G),  il  faut  jiourtant  lui  savoir  gré  de  ses  recherches.  De 
tous  ceux  qui  s'essayèrent  ensuite  sur  les  mêmes  textes,  il  restait 
encore,  de  laveu  d'un  critique  autorisé,  malgré  de  nombreuses 
mépris'S,  de  beaucouj)  le  meilleur  interprête  (7). 

A  la  suite  de  ces  Observations,  A'isdelou  donne  sous  forme  de 
Xotes  (8)  des  éclaircissements  sur  ces  «Traditions»  historiques 
ainsi  que  sur  le  Monument  (9).  Nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occa- 
sion d'en  parler  dans  la  troisième  Partie;  pour  le  moment,  il  nous 
suffira,  pour  les  apprécier  d'une  façon  générale,  de  dire   que  ces 


(1)  Le  Père  Grosier  (1743-1823)  avait  auparavant  publié  l'Histoire  de  Chine  du 
Père  de  IMailIa. 

(2i  Description  générale  de  la  Chine,  oic  Tableau  de  Pétat  actuel  de  cet  Empire.  Paris, 
1785,  pp.  G7,  68. 

(3)  Op.  cit.,  pp.  172/175. 

(4)  Extrait  du  Chap.  78...  des  Traditions  des  derniers  Han  du  Royaume  de  Ta-çin.  — 
Extrait  du  Clmp,  neuvième  (90)...  des  Traditions  des  derniers  Vei.  —  Extrait  du  Chap.  146... 
des  Traditions  réijléts  de  l'' Histoire  de  la  Dynastie  Tliain.  —  Le  texte  original  de  ces  extraits 
se  trouve  dans  l'ouvrage  China  and  thc  Roman  Orient  Ac  F.  Hirtli,  pp.  99/107  [E,  I,  L]; 
la  traduction  du  même  auteur  se  voit  pp.  40,  48,  olî  du  même  ouvrage. 

(5)  Suivent  quelques  détails  de  moindre  importance,  tirés  de  la  Relation  des  Royau- 
mes étrani/ers  et  de  la  Géographie  iinivei^selle,  sur  les  produits  de  «la  grande  çùi».  et  sur 
«le  Royaume  des  Pigmées  situé  au  sud  de  la  grande  rin». 

(0)  F.  Hirth  qui  avoue  avoir  partagé  d'abord  ce  préjugé,  rappelle  que  cette  théorie 
fut  encore  soutenue  par  de  Guignes,  et  plus  récemment  par  Bretschneider,  Edkins  et 
Richthofeu  (Cf.  China  and  the  Roman  Orient,  p.  4  . 

(7)  Ihid.,ni.  18,30. 

(8)  Op.  fi7.,pp.  175/190. 

(9)  Les  premiers  répondent  aux  lettre  a,  b,  c,  d,  e.  f.  Celles  de  la  seconde  catégorie 
sont  au  nombre  de  34;  toutes  à  l'exception  de  deux  se  réfèrent  à  l'inscription,  et  sont  divi- 
sées par  l'auteur  en  Notes  Historiques,  Grammaticales  et  Géographiques. 
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notes  contiennent  bon    nombre  de  renseignements    utiles,  mêlés  à 
plusieurs  conjectures  erronées  (1). 

Le  Père  Gaubil  (2)  a,  suivant  nous,  exercé  une  critique  plus 
sûre,  dans  les  nombreuses  remarques  qu'il  nous  a  transmises. 
Son  Abrégé  de  V Histoire  chinoise  de  la  Dynastie  des  Tang  présente 
sous  forme  de  notes  une  série  de  documents  des  plus  intéressants. 
Cet  ouvrage,  tei-miné  avant  1753,  avait  été  envoyé  par  l'auteur 
au  P.  Berthier,  comme  en  fait  foi  une  attestation  du  P.  J.  L.  Des- 
robert,  alors  «supérieur  de  la  Mission  de  la  Chine  à  Péking»,  en 
date  du  24  Mai  de  cette  même  année  (3).  Ce  précieux  manuscrit 
tomba  dans  la  suite  aux  mains  de  l'académicien  de  Guignes,  qui 
le  communiqua  à  l'éditeur  des  Mémoires  (4),  Une  partie  (jusqu'à 
l'année  710)  fut  imprimée  à  la  fin  du  15*  Volume  (1791)  de  cette 
collection;  ce  n'est  qu'en  1814  que  parut  le  reste  de  cet  ouvrage, 
grâce  au  zèle  éclairé  de  Sylvestre  de  Sacy  aidé  d'Abel-Rémusat. 

Cette  excellente  étude,  fruit  d'une  érudition  sûre  et  étendue, 
à  laquelle  cependant  une  certaine  rudesse  de  style  attira  jadis  les 
reproches  conventionnels  et  exagérés  d'obscurité,  nous  a  fourni 
d'utiles  matériaux  pour  nos  recherches.  Outre  les  nombreuses 
notes  critiques  parsemées  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  relatives  au 
monument  de  Si-ngan-foUj  le  P.  Gaubil  a  donné  en  appendice  (5) 
plusieurs  observations  importantes,  dont  nous  profiterons  en  en 
faisant  honneur  à  leur  auteur.  Ce  dernier  nous  prévient  qu'il  a 
puisé  aux  meilleures  sources  cette  histoire  pleine  «  de  choses 
curieuses  et  de  grands  evénemens»;  il  l'a  tirée  «des  Histoires 
des  Dynasties  (Nyen-xj'Sse),  de  l'Histoire  chinoise  de  Sse-ma-hoang, 


(1)  De  ce  nombre  est  l'affinnation  suivante,  relative  à  Kouo  Ttie-l:  «L'Auteur  dix 
Jlonument  ne  touche  que  ses  vertus  chrétiennes;  car  il  paroît  qu'il  fut  chrétien.»  (  Not. 
27)  Et  encore  cette  autre,  tendant  à  identifier  /f»  /£:  Pou-k'ong  et  \j*  ^f  I-se  :  «  Que 
sait-on  si  ce  Pnkhum  (Bonze  Barbare,  mort  l'an  T?-!  )  n'est  ]ias  celui-là  même  que  l'Auteur 
du  Monument  nomme  Y-i^ù  >  n  D'autre  ])art,  Visdelou  fait  de /-sp  un  «Prêtre  chrétien»,  ou 
il  admet  tout  au  moins  qu'il  «embrassa  l'état  religieux  »  (pp.  183,  190i. 

(2)  Le  Père  Antoine  Gaubil  :^  ^  'M.  Song  Kmn-i;on(j  ( pO"  ^  K'i-iing],  né  à 
Gaillac  en  1(>88,  entra  dans  la  ( 'oin^a'^nie  en  1704..  Arrivé  en  Chine  en  1722,  il  mourut  à  Pé- 
king le  24  Juillet  1759,  aju-cs  une  carrière  non  moins  renqdie  pour  la  science  i]ue  pour  l'apos- 
tolat. De  Guignes,  qui  s'est  beaucoup  servi  des  travaux  du  P.  Gaubil  (il  lui  a  notamment 
em)n'nnté,  comme  il  le  reconnaît,  son  Histoire  de»  Mongous)  l'ai)pelle  «l'un  des  ]>lus  habiles 
]\Iissi(innaires  .résultes  cpie  nous  ayons  ï\  la  Chine»  {Hist.  yen.  des  Huns.  Tom.  III,  p.  2, 
not.  a).  Dans  une  Lettre  adiessée  en  Décemb'c  1757  au  Journal  c/t'.i  Sçurann,  le  même 
auteur  proteste  de  nouveau  qu'il  regarde  «le  P.  Gaubil  comme  le  jdus  sçavant  Missioimaire 
que  nous  ayons»  et  dont  l'autorité  lui  seia  toujours  d'un  grand  poids  (Op.  cit.  T.  IV, 
p.  35!»  ). 

(3)  Mémoires.     Tom.  XVI,  ],.  VJ. 

(4)  Ihid.,  T.  XV,  pp.  III  et  39'.»,  not  I. 

(5)  Additions  à  l ''Histoire  de  la  nrande  Drinastie  Tang.  III.  ,S'm»'  le  monument  de  la 
religion  chrétienne,  dans  les  Mémoires.  Tom.  XVI,  pi).  378/383. 
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de  l'Histoire  appelée  Tong-hien-kang-mou,  et  de  celle  qui  est  inti- 
tulée Li-tay-ki-che-nien-piao  (1).»  Déjà,  dcans  son  Histoire  abrégée 
de  l'Astronomie  Chinoise  (2)  parue  en  1732,  Gaubil  avait  fait 
d'heureux  rapprochements  entre  l'arrivée  d'Olopen  et  les  services 
prol)ables  qu'il  rendit  aux  nialhénialicicns  de  la  Cour  impérialc(3); 
il  avait  indiqué  les  relations  de  la  Chine  avec  l'Occident  (4),  et 
redressé  la  date  du  monument  chrétien,  faussement  interprétée 
par  ses  devanciers  (5). 

Joseph  de  Guignes  (6),  qui  usa  largement  des  manuscrits  du 
P.  Gaulnl  et  s'attribua  plus  d'une  fois  le  mérite  des  découvertes 
faites  par  le  savant  missionnaire  dans  le  domaine  de  l'histoire 
chinoise    (7),   est  revenu  à  plusieurs  reprises  sur  le  monument  de 

(1)  Il  y  avait  longtemps  que  Gaubil  nourrissait  le  projet  d'écrire  cette  histoire,  a  Ce 
qu'elle  rapporte  sur  la  Religion  Chrétienne,  sur  le  Mahométisme  et  les  Khalifes,  sur  la 
destruction  de  l'Empire  de  Perse,  les  guerres  des  Turcs  et  autres  Tartares,  sur  la 
puissance  des  Chinois  à  Ilami,  Turphan,  la  rivière  I-li,  le  Eoyaume  de  C'asgar,  sur  plu- 
sieurs expéditions  des  Chinois  vers  le  N.  E.  de  Cachemire,  dans  la  Transoxane,...  etc.,  lui 
paroissoit  digne  d'être  traduit  en  notre  langue.  »  —  C'est  également  à  Gaubil  que  nous 
devons  la  réduction  des  jours  «marqués  en  chinois». 

(2)  Cette  Histoire  et  les  Dissertations  qui  la  suivent  composent  le  Tom.  II  des 
Observations  mathématiques,  astronomiques,  géograjihiques ,  chronologiques  et  physiques, 
Tirées  des  Anciens  Livres  Chinois,  ou  faites  nouvellement  aux  Indes,  à  la  Chine  et  ailleurs, 
par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Rédigées  et  publiées  par  le  P.  Etienne  Souciet. 

(3)  Op.  cit.,  pp.  72,  73,  123,  124. 

(4)  Ibid.,  pp.  96,  118,  11<J. 

(5)  Ibid.,  p.  136.  —  L'Histoire  de  Gentchiscan  et  le  Traité  de  la  Chronologie  Chinoise 
renferment  peu  de  détails  utiles  pour  notre  étude.  Le  dernier  de  ces  deux  ouvra<yes 
identifie  «le  pays  de  Ta-tsin»,  où  (.(Lao-lain,  chef  de  la  secte  de  Taon,  aurait  fait  un 
voyage,  avec  «  ces  vastes  pays  situés  entres  la  mer  Caspienne  et  la  Méditerranée,  comme 
une  bonne  partie  de  la  Perse,  la  Mésopotamie,  l'Arménie,  la  Syrie,  la  Judée,  etc.  (Op.  cit. 
Paris,  1814,  p.  132).  Le  premier  revient  sur  cette  notion  géographique  (Op.  «Y.,  Paris,  1739, 
p.  131)  ;  ailleurs  (ih.,  p.  136),  il  mentionne  le  royaume  de  Fou  lin,  puis  rappelle  en  plusieurs 
occasions,  que  les  chrétiens  ont  été  vraisemblablement  confondus  en  Chine,  soit  avec  «les 
Bonzes  Occidentaux»  (p.  107),  soit  avec  les  Mahométans  (p.  1.57);  enfin  il  note  que  «dès  le 
temps  des  Han,  les  peuples  des  Indes,  de  Perse,  d'Arabie  et  d'ailleurs  venaient  par  mer 
à  la  Chine  »  (p.  197). 

(6)  1721-1800.    Son    fils    (1759-1845)    s'appropria,  comm^  on   sait,  le  Dictionnaire  du 
P.  Basile  de  Glémona. 

(7)  Pour  cette  question  «de  priorité,  et  peut-être  d'honnêteté  littéraire»,  nous 
renvoyons  le  lecteur  à  l'excellent  article  que  le  P.  J.  Brucker  a  fait  paraître  dans  la  Revue 
des  questions  historiques  (1"  Avril  1885),  sous  le  titre  La  Chine  et  l'Extrême-Orient  d'après 
les  travaux  historiques  du  P.  Antoine  Gaubil.  Au  paragraphe  quatrième  de  cette  étude 
(L.  cit.,  pp.  525/530),  intitulé  «Gaiibil  et  de  Guignes»,  l'auteur  fait  remarquer  que  «si  aux 
écrits  imprimés  de  notre  missionnaire  (Hist.  de  Gentchiscan,  1739)  on  ajoute  le  Traité  de  la 
chronologie  chinoise  et  l'Histoire  des  Ta72g,qne  de  Guignes,  devenu  membre  de  l'Académie  en 
1753,  a  eus  certainement  entre  les  mains  assez  longtemps  avant  de  publier  son  Histoire  des 
Huns,  on  s'aj)erçoit  que  Gaubil  lui  a  ouvert  la  voie  sur  presque  tous  les  points.  »  Eu  effet 
V Histoire  de  de  Guignes  parut  de  1756  h  1758,  or  «l'Académie  des  Inscriptions  avait  reçu  le 
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Si-ngayi-fou  et  sur  l'évangélisation  de  la  Chine  dans  les  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne.  Mais  malgré  la  solemnité  de  ses  cora- 
munications  sur  ce  sujet,  je  ne  trouve  aucun  renseignemont  ori- 
ginal, qu'il  ait  vraiment  tiré  de  son  propre  fond  :  là  surtout  où  il 
affecte  d'avoir  jeté  plus  de  lumière  sur  les  origines  du  christia- 
nisme en  Chine,  il  tient  soigneusement  dans  l'ombre  le  nom  de 
ses  inspirateurs.  On  pourra  s'en  convaincre  en  lisant  sa  fameuse 
lettre  de  Décembre  1757  au  Journal  des  Sçavans.  Dans  ce  mé- 
moire justificatif  où  de  Guignes  essayait  de  se  laver  du  re- 
proche de  plagiat,  insinué  par  un  rédacteur  des  Mémoires  de  Tré- 
voux (1),  le  vaniteux  Académicien  s'étonnait  avec  une  rare  candeur 
de  l'ignorance  des  missionnaires  sur  deux  points  qu'il  déclarait 
avoir  enfin  éclaircis.  L'un  concernait  l'identification  faite  par  les 
livres  chinois  de  Fo  [Fou  'g^)  avec  Jésus-Christ,  l'autre  était  re- 
latif aux  religieux  de  Ta-ts'in  sécularisés  par  le  décret  de  845  (2). 


Traité  de  la  chronologie  dès  1750  et  VHistoire  des  Tang  en  1754.  »  —  De  plus,  comme  l'avait 
déjà  fait  remarquer  Rémusat,  VHistoire  de  lu  grande  Tartarie  de  Visdelou,  de  beaucoup 
antérieure  au  premier  essai  de  de  Guignes,  a  dû  servir  à  ce  dernier  «  de  premier  guide  pour 
déchiffrer  les   Annales  de  la  Chine...»     Et  pourtant  l'Académicien  ne  nomme  jamais  son 

guide  ! 

(1)  Mémoires  pour  Vhistoire  des  sciences  et  beaux-arts.     Oct.  1750,  2»  Vol.,  p.  2655. 

(2)  «J'avoue  que  je  suis  surpris  que  la  remarque  sur  Fo  n'ait  pas  été  faite  plutôt. 
Cette  connoissance,  en  apparence  peu  importante,  étoit  nécessaire  pour  la  défense  des 
Missionnaires.  Personne  n'ignore  que  dans  ces  derniers  tems  on  a  découvert  à  la  Chine 
un  monument  de  pierre  qui  contient,  en  langue  Chinoise,  tous  les  principes  du  Christianisme, 
et  qui  prouve  d'une  manière  incontestable  que  la  Religion (Jhrétienne  y  a  été  très-florissante 
dans  le  septième  siècle.  Ce  monument  a  été  autrefois  élevé  par  des  Nestoriens.  Lorsqu'on 
en  eut  connaissance  en  Europe,  les  Protestans  sur  tout,  et  quelques-uns  de  nos  Ecrivains 
modernes  déclarèrent  qu'il  était  supposé  par  les  Missionnaires  ;  ils  se  servoient  même  de  leur 
témoign;ige  po'ir  le  prouver,  parce  que  ceux-ci  avouoient  qu'on  ne  trouvoit  dans  les  Annales 
aucune  trace  qu'il  y  eût  eu  des  Chrétiens  à  la  Chine.  Le  silence  des  Annales,  où  l'on 
écrit  avec  soin  tout  ce  qui  regarde  l'Empire,  paroissoit  d'une  autorité  d'autant  plus  grande, 
qu'il  est  rapporté  dans  le  monument,  ([ue  plusieurs  Empereurs  avoieut  tellement  protégé  les 
Chrétiens,  qu'on  seroit  tenté  de  croire  qu'ils  avoient  embrassé  le  Christianisme.  J'ai  été 
curieux  de  véiifier  ce  fait  dans  les  Annales,  et  j'ai  vu  que  dans  le  tems  qu'on  éleva  ce  monu- 
ment, il  y  avoit  stùvant  les  Livres  des  Chinois  les  plus  authentiques,  un  si  grand  nombre 
de  Chrétiens,  qu'un  Eiiq)ereur  crut  devoir  arrêter  le  progrès  de  leur  Religion.  Il  publia 
\\n  Edit  très-sévère  qui  est  traduit  et  imprimé  dans  le  Recueil  du  P.  du  Halde,  sans  qu'on 
se  soit  api>erçu  qu'il  conccrnoit  les  Chrétiens,  parce  >iue  ceux-ci  y  sont  appelles  Bonzes  de 
Ta-tsin.  Il  n'y  avoit  que  cette  réflexion  à  faire,  que  le  Ta-tsin  étant  l'Empire  Romain,  où 
il  n'y  avoit  jamais  eu  de  Bonzes  Indiens,  cet  Edit  devoit  regarder  les  Chrétiens.  En  effet , 
les  Nestoriens,  auteurs  du  monument,  ne  prennent  que  le  titre  de  Bonzes  du  T.i-tsin. 
De-là  il  résulte  que  les  Chinois  ont  dé.signé  les  Chrétiens  sous  le  nom  de  Bonzes,  et  J.  C. 
BOUS  celui  de  Fo.  J'en  ai  donné  des  preuves  dans  un  Mémoire  particulier:  il  ne  m'a  pas 
fallu  faire  de  grandes  recherches  dans  les  Annales  pour  on  trouver;  et  j'en  ai  rai)i)orté  dans 
mon  Ouvrage  qui  constatent  (|ue  long-tcms  auparavant  le  Christianisme  avoit  pénétré  dans 
la  Chine.»  (Hi*t.  yénér.  des  Huns.  Tom.  IV^,  pp.  351»,  3G0) 
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Ces  soi-disant  découvertes  avaient  été  pompeusement  annoncées 
au  monde  savant  dans  un  ^Mémoire  lu  à  l'Académie  (1).  De  Gui- 
gnes y  dévelo]ipait  avec  emphase  sa  prétention  à  la  priorité  de 
découverte,  pour  le  parti  à  tirer  du  décret  de  8'i5  :  «Il  paraîtra 
sans  doute  surprenant,  écrit-il,  que  l'on  n'ait  pas  encore  fait  jus- 
qu'à présent  usage  de  cette  pièce,  qui  se  trouve  traduite  et  impri- 
mée dans  le  recueil  du  Père  du  Ilalde  :  elle  existe  en  original 
dans  un  magnilique  recueil  qui  est  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  et 
dont  je  me  suis  servi  pour  faire  quelques  remarques  et  m'assurer 
de  la  traduction  (2)....  Il  résulte  de  cette  ordonnance  qu'il  y  avoit 
alors  à  la  Chine  des  bonzes  du  Ta-tsin;  cette  preuve  est  sans 
réplique.  Il  résulte  encore  que  mal  à  propos  on  a  avancé  qu'il 
n'étoit  fait  aucune  mention  des  Chrétiens  dans  les  Annales...  C'est 
donc  en  vain  que  l'on  s'est  appuyé  du  silence  des  Annales,  au 
sujet  des  Chrétiens,  pour  attaquer  l'authenticité  du  monument 
Chinois...  (3).»  Il  fallait  à  notre  auteur  un  esprit  bien  distrait  ou 
une  audace  peu  commune  pour  oser  écrire  ces  choses,  après  cette 
note  du  P.  Hervieu,  insérée  sous  le  nom  de  Ta-tsing  au  bas  de 
la  traduction  servilement  copiée  par  lui  :  «Plusieurs  Européans 
prétendent  que  Ta-tsing  est  la  Palestine;  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'un  monument  qui  subsiste  encore,  prouve,  que  sous  la  dynastie 
Tang,  il  vint  en  Chine  des  Prêtres  Chrétiens  qui  eurent  des  Egli- 
ses en  plus  d'un  endroit  et  vivoient  en  communauté;  on  ne  peut 
gueres  juger  par  ce  monument,  s'ils  étoient  Catholiques  ou  Nes- 
troiens  (4).»  ]\Iais  c'était  surtout  dans  les  manuscrits  de  Gaubil  (5) 
qu'il  avait  dû  puiser  sur  cette  intéressante  question,  des  connais- 
sances qu'il  atïecta  longtemps  d'avoir  tirées  de  son  propre  fond. 
N'est-ce  point  dans  les  mêmes  ouvrages  (6)  qu'il   avait  pris  l'idée 

(1)  Il  porte  pour  titre  Recherches  sur  les  Chrétiens  étabfis  à  la  Chine  dans  le  VII'  Siè- 
cle, et  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  Littérature  tirés  des  Registres  de  U Académie  Royale 
des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  depuis  Vannée  M.DCCLVIII,  jusque  et  compris  Vannée 
M.DCCLX.    Tom.  XXX,  1764,  pp.  802/S15. 

(2)  Op.  cit., -p.  810.  —  De  Guignes  a,  paraît-il,  trouvé  la  traduction  du  P.  Hervieu  si 
réussie,  qu'il  n"y  a  absolument  rien  changé  !  Il  s'est  borné  simplement  à  y  remplacer  Ouan 
[m  Wan)  par  dix  mille,  dans  le  corps  même  de  l'Edit,  tandis  que  du  Halde  avait  donné  en 
note  cet  équivalent. 

(3)  IlAd.,  pp.  812,  813. 

(4)  Desa'iption  etc.  Tom.  II,  p.  497,  not.   d. 

(ôj  Abrégé  de  VHist.  Chin.  delà  grande  dyn.  des  Tan^.  Mémoires.  Tom.  XVI,  pp. 
22.Ô/230. 

(6)  Dans  son  Hist.  de  Tang,  p.  229,  10%  voici  ce  qu'écrivait  G.iubil  :  «On  confond 
aisément  à  la  Chine  le  nom  de  Dieu  avec  celui  de  Fo.  En  parlant  de  l'empire  des  Grecs, 
les  Chinois  disaient  autrefois  que  Fo  y  était  honoré.  On  dit  souvent  encore  aujourd'hui  la 
môme  chose  de  :Manille  et  des  Russiens.  Beaucoup  de  Chinois  habiles,  soit  anciens,  soit 
modernes,  n'ont  nullement  voulu  désigner  par  le  c.iractère  Fo,  cette  idole  indienne  appelée 
Fo,  mais  en  général  ce  qui  est  l'objet  d'un  culte  religieux,  sans  trop  examiner  quel  est  l'ob- 
jet de  ce  culte  religieux.»  —  Dans  la  notice  spéciale  qu'il  a  consacrée  au  monument  {Ibid., 
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de  ridentifîcation  admise  par  les  auteurs  chinois  de  Fo  avec  Jésus- 
Christ?  Cette  confusion,  dont  il  fait  sa  thèse  favorite,  revient  à 
chaque  instant  sous  sa  plume  (1),  mais  il  n'y  a  de  lui  dans  cette 
thèse  que  l'abus  manifeste  qu'il  en  a  fait,  en  considérant  comme 
Chrétiens,  les  Indiens  qui  importèrent  en  Chine  sous  Ming-ti  (^ 
^)  la  religion  de  Fo  (2).  Cette  fiction  hardie  et  brillante,  restée 
sans  preuves  jusqu'à  nos  jours,  est  en  définitive  le  seul  élément 
original  introduit  par  de  Guignes  dans  la  question  des  origines 
du  christianisme  en  Chine. 


pp.  379/381,  3"),  Gaubil  prouve  cette  confusion  par  les  détails  les  plus  circonstanciés  :  «  11  y 
a  apparence  que  l'histoire  confond  les  bonzes  avec  les  religieux  ou  prêtres  de  Ta-tsin,\e  nom 
de -Fo  avec  celui  de  J.-C,  les  temples  d'idoles  avec  les  églises  ;  et  cela  peut  regarder  non 
seulement  ces  empereurs  dont  parle  le  monument,  mais  encore  leurs  successeurs.  L'his- 
toire Chinoise  dit  qu'à  Manile  on  honore  Fo  ;  que  les  Portugais  honorent  Fo;  qu'ils  ont  des 
temples  de  Fo;  qu'un  Seng  ou  Cheng  (c'est  le  même  caractèfe  qui  désigne  un  bonze)  est  pré- 
sent au  temple  de  Fo...;  que  dans  le  royaume  des  Grecs  on  voit  des  monnaies  d'or  et  d'ar- 
gent, où  d'un  côté  est  la  figure  de  Fo  et  de  l'autre  le  portrait  du  roi,  et  que  le  roi  va  au 
tem]>le  de  Fo.  La  notice  chinoise  du  roj-aume  des  Russiens  dit  que  lesKussiens  honorent 
Fo.  Par  là,  on  voit  que  les  Chinois,  par  le  caractère  Fo,  entendent  une  divinité  représentée 
par  une  image  ou  statue...»  Tous  ces  détails  rapprochés  du  Mémoire  de  de  Guignes  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  source  qui  a  inspiré  ce  dernier.  —  Depuis  longtemps  du  reste, 
Gaubil  avait  éu)is  cette  opinion  (  Cf.  Hist.  de  Genfchiscan,  p.  136,  not.  1  ),  à  propos  d'un 
médecin  de  Houpilay,  originaire  de  Fou-lin  ;  et  de  Guignes  ne  pouvant  cacher  cette  fois 
son  emprunt,  l'avait  avoué  au  cours  de  son  Mémoire. 

(1)  On  lit,  par  exemple,  dans  le  Mémoire,  les  paroles  suivantes  :  «Les  historiens  Chi- 
nois, toujours  peu  instruits  de  ce  qui  regarde  les  étrangers,  ont  dû  confondre  ces  Chrétiens 
(Nestoriens)  avec  les  bonzes...  Le  fondateur  de  ce  monument  ainsi  que  tous  ceux  qui  ont 
signé,  y  prennent  le  titre  de  Hem,  nom  sous  lequel  on  désigne  ordinairement  les  bonzes  de 
Fo  ou  Pagodes...  Un  historien  chinois  nous  apprend  que  le  prince  de  Fou-lin  se  rend  tous 
les  ans...  dans  le  temple  de  Fo  ;  que  les  monnaies  de  ces  pays  sont  d'or  et  d'argent,  qu'elles 
portent  la  figure  de  Fo  avec  le  nom  du  prince  régnant...»  Cf.  op.  cit.,  pp.  804,  809,  810.  — 
L'Histoire  des  Huns  fait  plusieurs  fois  allusion  à  ces  passages  du  Mémoire.  Cf.  Tom.  I.  P. 
!«,  p.  30,  not.  a;  P.  IP,  p.  234,  not.  a. 

(2)  «L'an  65  la  Religion  de  Fo  est  introduite  à  la  Chine.  Cette  religion  etoit  établie 
dans  la  partie  de  l'Inde  où  est  aujourd'hui  le  Mogol.     Je  pense  que  c'est  le  Christianisme. 

—  On  n'eut  alors  qu'une  idée  confuse  de  la  religion  de  Fo,  et  ce  n'est  que  dans  la  suite 
qu'elle  a  été  plus  en  vogue,  et  que  l'ou  peut  distinguer  la  religion  de  l'Inde  d'avec  le  Chris- 
tianisme ;  mais  c'est  probablement  de  cette  dernière  dont  l'Empereui  avoit  entendu  parler, 
et  dont  il  eut  connoissance  parles  Chrétiens  qu'on  lui  amena  de  l'Inde,  et  non  par  des  Bon- 
zes, comme  on  le  prétend  communément.»     (Hist.  des  Huns.  Tom.  I.  P.  l'^,  p.  30  et  not.  a) 

—  Ailleurs  (P.  2^,  p.  233),  après  avoir  analysé  «un  ouvrage  de  Fo  (jue  les  Samanéens  appor- 
tèrent avec  eux,  qu'ils  traduisirent  en  Cliiimis,  et  qui  s'est  conservé  jusqu'à  présent»,  de 
Guignes  voit  dans  la  doctrine  qu'il  enseigiu',  «un  Christianisme  tel  ([ue  les  Hérésiarques 
chrétiens  du  premier  siècle  l'enseignoient...  Ce  livre  même  pourroit  être  du  nombre  de  ces 
faux  évangiles  qui  oouroient  alors.»  —  Gaubil  a  signalé,  en  les  désap].rouvant,  ces  excès 
de  critique  (Cf.  Lettre  à  M.  de  L'Isle,  28  Aofit  17ô2,  dans  les  Ldirrx  idif.,  Edit.  Aimé- 
MaitiJi.  Tom.  IV,  pp.  0.5,  60. 
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Vers  la  même  époque,  un  autre  Académicien,  Le  Roux  de3 
Hautesrayes  (1),  éditeur  avec  rabl)é  Grosier  de  Vllisloiro  géwh-ale 
de  la  Chine  du  Père  de  Mailla  (2),  dans  une  note  qu'il  inséra  sous 
l'année  781  (3),  faisait  une  discrète  allusion  au  parti  qu'on  pour- 
rait tirer  de  cette  confusion  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (4). 
Cet  auteur  n'a  pas,  que  nous  sachions,  réalisé  la  promesse  qu'il 
avait  faite  alors  de  «revenir  sur  cette  matière»  (5), 

Les  Pères  Amiot  etCibot  n'ont  parlé  qu'incidemment  dans  leurs 
MémoireSj  de  notre  monument.  Le  premier  est  plusieurs  fois  re- 
venu sur  ce  sujet  dans  ses  Portraits  des  célèbres  Chinois;  mais 
bien  qu'il  se  soit  proposé  «d'examiner  en  critique  les  differens 
points  de  l'Histoire  ayant  quelque  rapport  avec  ledit  Monument» 
(6),  on  doit  lui  reprocher  une  trop  grande  crédulité  dans  les  con- 
jectures qu'il  énonce.  «On  peut,  d'après  lui, conjecturer  que  l'Im- 
pératrice épouse  de  Tay-tsoung  pratiquoit  secrètement  la  Religion 
chrétienne  dans  l'enceinte  de  son  Palais...  Ce  fut  de  son  tems  que 
le  Christianisme  fut  prêché,  pour  la  première  fois,  à  la  Cour  Chi- 
noise... près  d'une  année  avant  la  mort  de  cette  vertueuse  Prin- 
cesse... Ses  vertus,  ce  qu'elle  dit  à  son  fils  lorsqu'elle  était  sur 
le  point  de  mourir...  fournissent  quelques  lumières  sur  ce  point, 
qui  n'est  pas  d'une  petite  importance  (7).»  —  Ailleurs,  parlant  des 
«Préti'es  de  la  Religion  chrétienne,  auxquels  Hiuen-tsoung  or- 
donna d'aller  faire  leurs  prières  dans  le  Hing-king-houng-» ,  le  P. 
Amiot,  dit  «qu'on  peut  supposer  (ce  palais)  avoir  été  une  Eg-lise 
à  l'usage  des  Chrétiens»,  ou  tout  au  moins  «qu'il  y  avoit  là  une 
Eglise  destinée  aux  exercices  particuliers  des  Prêtres  étrangers» 
(8).  Dans  ce  Palais,  poursuit-il  «il  y  avoit  des  Prêtres  de  la  Re- 
ligion chrétienne,  avec  lesquels  l'ancien  Empereur  (Hiuen-tsoung) 
vivoit  très-familièrement;  il  paroît  même  que  ce  Prince  se  mon- 
trait souvent  à  la  multitude  des  Chrétiens...  (9).»  Plus  loin  (10),  le 
môme  écrivain  considère  comme  «presque  certain  que  Kouo-tsee-y 

(1)  1724-1795. 

(2)  Publiée  à  Paris  de  1777  à  1783. 

(3)  Op.  cit.  Tom.  VI    (1778),  pp.  319,  320. 

(4)  «Les  Bonzes  Chinois  sont  venus  des  Indes  et  d'autres  pays  situés  à  l'occident  de 
la  Chine,  et  les  Chrétiens  qui  sont  venus  ensuite  ont  été  confondus  avec  eux.  On  voit  ])ar 
ce  monument  que  ces  derniers  ne  se  distinguent  eux-mêmes  que  par  le  ]iays  de  leur  origi- 
ne, les  Bonzes  de  Ta-tsin.  Je  fais  cette  remarque  pour  fiire  pressentir  qu'il  peut  être  ques- 
tion des  Chrétiens  aussi-bien  que  des  Bonzes  idolâtres  dans  plusieurs  endroits  de  l'histoire 
de  la  Chine,  où  il  semble  qu'on  parle  uniquement  de  ces  derniers.» 

(5)  Il  n'en  dit  plus  qu'un  seul  mot,  à  propos  de  TEdit  de  84.^  (Ibid.,  p.  489,  not.). 
Des  Hautesrayes  tenait  pour  le  Nestorianisaie  d'O'open  et  de  ses  compagnons, 

(«)  Mémoires.  Tom.  V  (1780),  p.  350, 

(7)  Ibid.,  pp.  124,  1.53. 

(8)  Ibid.,  pp.  3g4/35G. 

(9)  Ibid.,  p.  401, 

(10)  Ibid.,  p.  41.5. 
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a  connu  et  honoré  le  vrai  Dieu,  puisqu'il  a  contribué  de  son 
crédit  et  de  ses  richesses  à  élever  des  temples  en  son  honneur...» 
Enfin  il  va  jusqu'à  émettre  l'opinion  que  «plus  de  mille  sept  cens 
Miao»,  réduits  en  cendres  par  le  Gouverneur  du  Ho-nan  dans  sa 
seule  province,  «étoient  probablement  consacrés  à  un  culte  plus 
récent,  tel  que  celui  qui  avait  été  apporté  trente-trois  ans  aupa- 
ravant par  Olopen  et  ses  compagnons...  (1).»  Toutes  ces  hypothè- 
ses ont  le  grave  défaut  de  n'être  pas  prouvées.  Le  P.  Amiot  en 
les  formulant  s'est  visiblement  laissé  entraîner  par  l'exemple  de 
de  Guignes,  dont  il  cite  avec  une  admiration  peu  justifiée  le  trop 
fameux  Mémoire  (2). 

Quant  au  P.  Cibot,  c'est  plus  légèrement  encore  qu'il  a  abordé 
notre  sujet  (3).  Georges  Pray  (4)  et  d'autres  auteurs  de  celte  épo- 
que qu'il  est  inutile  de  nommer,  n'ont  également  fait  que  men- 
tionner en  passant,  le  fait  de  la  prédication  chrétienne.  De  son 
côté,  le  Fr.  Castorano  n'avait  accompagné  sa  traduction  que  de 
quelques  notes  insignifiantes,  dont  plusieurs  erronées  (5). 

Il  est  assez  curieux  de  constater  le  silence  de  plusieurs  his- 
toriens ecclésiastiques  de  cette  époque,  sur  le  fait  qui  nous  occupe. 
Dom  Calmet,  dans  son  Histoire  universelle,  Baronius  dans  ses 
Annales  ecclésiastiques,  Fleury  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  ne 
font  pas  même  mention  de  l'évangélisation  de  la  Chine  au  Vir 
Siècle.  S'étaient-ils  laissé  influencer  par  les  préventions  qui  ré- 
gnaient alors  contre  la  bonne  foi  des  missionnaires  de  la  Com- 
pagnie? Cela  nous  paraît  d'autant  plus  probable,  qu'ils  ne  pou- 
vaient ignorer  les  travaux  contemporains  d'Assémani  (6).   Le  témoi- 


(1)  IbkL,  pp.  313,  314. 

(2)  Il  le  traite  de  «.savant,  d'excellent  Mémoire  »  (/6tV/.,  pp.  124,  1Ô3).  Il  y  renvoie 
même  le  lecteur,  pour  «  avoir  la  clef  de  bien  des  expressions  chinoises,  auxquelles,  faute 
de  cette  clef,  on  donne  un  tout  autre  sens  qu'elles  n'ont»  (p.  330).  Cet  engouement  su))- 
pose  que  le  missionnaire  ignorait  les  travaux  de  Gaubil.  —  Ajoutons  qu'à  l'exemple  du 
même  maître,  le  P.  Amiot  voyait  des  Nestoriens  dans  les  Chrétiens  de  cette  époque  (  p.  190). 

(3)  Notamment  dans  une  Note  (46)  déjà  citée  par  nous  de  son  Essai  sur  la  langue  des 
Chinois  (Mémoires.  Toin.  VIII  a782),  pp.  233.  234),  puis  dans  son  Parallèle  des  Mœurs  et 
Usaoes  des  Chinois,  avec  les  Md'urs  et  Usages  décrits  dans  le  lirre  d'Esther  [Mémoires.  Tom. 
XV  (17!)1),  pp.  19S/202)  Dans  cette  dernière  étude,  le  P.  Cibot  tâche  d'identitier  le  T<t-tM)i 
de  l'époque  des  Han  avec  la  Perse.  Il  regarde  du  reste  comme  «assez  vraisemblable  que 
les  mots  Ta-tsin  seront  devenus  (à  la  suite  de  différentes  relations)  un  mot  général,  sous 
lequel  on  aura  confondu  difféiens  pays,  comme  la  Judée.  Constantinople,  la  Perse,  etc.» 

(4)  Historin  Conirorersiarum.  de  Ritihus  Sinicis.  Pestli,  1789,  pp.  2,  3. 

(.^)  Telle  est  par  exeniiile  la  double  mention  du  1"  delà  1»  Lune  782,  et  de  l'année  1570, 
pour  les  dates  de  l'érection  et  du  la  découverte  du  monument.  Cf.  Le  Mi-'isioni  Francescane. 
N°  du  28  Février  1893,  p.  91. 

(G)  Les  Annales  de  Baronius  p:irurent  de  1738  à  1758.  Au  Tome  VI  de  son  Histoire 
(1740,  pp.  310,  317),  Dom  Calmet  se  borne  à  citer,  d'après  Assémani,  les  progrès  du  Nes- 
torianisme  «dans  l'Arabie,  l'Egypte,  la  Médie  et  jusques  dans  les  Indes». 


VI.    ANNOTATEURS.  363 

gnage  du  célèl)re  Maronite  valait  du  reste  mieux  pour  la  défense 
de  la  stèle  chrétienne  que  celui  d'auteurs  sans  compétence  (1). 

Sous  le  titre  De  Monimento  Syro-Sinico,  il  a  publié  (2)  en 
trois  parties  (3)  une  assez  longue  étude  du  «très  célèbre  monu- 
ment». Les  deux  premières,  dépourvues  d'originalité,  et  simple 
résume  des  «observations  érudites»  faites  par  ses  prédécesseurs, 
afTirmcnt  du  moins  avec  autorité  la  croyance  de  l'auteur  à  l'au- 
thenticité de  la  Stèle.  Le  Prodromus  de  Kircher  et  les  Relations 
de  Renaudot  sont  les  seules  sources  auxquelles  il  renvoie  le 
lecteur  pour  appuyer  ses  affirmations.  La  3"  partie  de  son  œuvre, 
réservée  à  l'inscription  Syriaque,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
su]ipose  en  outre  la  connaissance  de  la  China  illustrata,  qu'elle 
prend  souvent  à  partie.  De  plus,  Assémani  en  nous  donnant  un 
Tableau  des  sièges  métropolitains  soumis  au  patriarche  des  Nes- 
toriens,  et  dressé  par  Amri,  écrivain  Nestorien  du  XIV^  Siècle  (4), 
révèle  sous  les  numéros  12  et  13  dudit  Tableau  l'existence  d'un 
double  siège  de  ce  genre  pour  la  Chine  et  pour  les  Indes.  Ailleurs 
enfin  (5),  il  nous  donne  d'intéressants  détails  sur  les  rapports  des 
métropolitains  de  l'Extrême-Orient  avec  leur  Patriarche  Nes- 
torien. 

Nous  pourrions  nommer  encore  de  nombreux  écrivains  qui, 
au  cours  du  XVIII"  Siècle,  reconnurent  l'authenticité  du  monu- 
ment (6),  mais  pour  ne  point  rendre  trop  long  cet   exposé,   termi- 


(1)  Lequien,  dans  son  Oricns  Christiunus,  m  quatuor  pntriarchatus  digestus,  quo 
exhihentur  ecdesiœ,  palriavchœ,  cœtcrique  pvœsulps  totius  Ovientis.  Paris,  1740.  Tom,  II 
col.  1205  et  seqq.,  nous  donne  d'assez  maigres  détails  sur  l'inscription,  dont  il  admet  du 
reste  sans  hésitation  l'authenticité.  — Michel  Lequien,  né  à  Boulogne-sur-Mer  en  1601, entra 
à  vingt  ans  chez  les  Dominicains.  Hébraïsant  fameux,  il  cultiva  avec  succès  le  grec  et 
l'arabe,  et  se  lia  avec  plusieurs  savants  de  cette  époque.  Il  mourut  eu  173.3,  avant  l'achève- 
ment de  l'impression  de  son  Oriens. 

(2)  Op.  cit.,  Tom.  III,  P.  II,  C.  IX,  §  VII,  pp.  538  seqq. 

(3)  I.  Monimenti  S,i,ri-Sinici  reperti  tcmpus,  locits,  verslones.  —  II.  Inscriptio  Sinica 
moniincnti  lapidei.  —  III.  Inscriptio  Syrlaca  cjusdem  monimenti.  —  Assémani  avait  annoncé 
cette  évangélisation  de  la  Chine,  par  des  prédicateurs  «non  <le  la  Palestine,  m.ais  de  l'As- 
syrie ou  de  la  Chaldée»,  dès  le  Tom.  II,  C.  XLII,  pp.  215  et  seqq.,  où  il  traite  de  Gregorius 
Bar-hœbrœus  qui  et  Ahulpharagius,  primas  Orientis. 

(4)  Op.  cit.,  Tom.  II,  p.  45S!. 

(5)  Op.  cit.,  Tom.  II,  P.  II  De  Syris  Nesto;  ianis,  §  Ht  Cliristiani  S.  Thomaj  in  Indiâ, 
IV  Metropolitanus  et  Episoopi  ludorum. 

(0)  Par  exemple,  en  Allemagne,  Albert  Fabricius,  qui  dans  son  ouvrage  :  Salntaris 
lez  ErangrUi  toti  orbi  per  divinam  gratiam  e.ra)-jen.s.  ^  Hambourg,  1731,  C.XXXIX  De 
Chriitidnismi  originibus  et  successibus  in  régna  Chincnsi,  p.  058,  admet  avec  Renaudot  l'au- 
thenticité de  la  Stèle  et  expose  les  différentes  opinions  sur  le  lieu  d'origine  des  prédica- 
teurs chiétiens  de  la  Chine.  En  Italie.  Ganielli  Careri,  dans  son  Voyage  autour  du  monde, 
Trad.  de  L.  M.  N.  Paris.  1719.  L.  IV.  C.  V.  La  dernière  persécution  de  la  re'igion  citholique 
dans  la  Chine,  et  son  heureux  rétablissement,  p.  172,  soutint  la  même  thèse.  En  France, 
l'abbé  Grosier,  dans  sa  Description  générale  de  la  Chine.  Paris,  1785,  pp.  67,  63. 
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nons-le  en  citant  un  dernier  document  emprunté  au  Journal  des 
Sçavans.  Il  fait  suite  à  la  traduction  de  Visdelou  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  (1)  et  a  pour  titre  :  Authenticité  du  monument 
Chinois  concernant  la  religion  Chrétienne  (2).  «Cette  pièce,  lisons- 
nous  dans  une  note  préliminaire,  a  été  rédigée  d'après  les  notes 
de  M.  de  Visdelou,  par  M.  Tabbé  M....  qui  y  a  joint  les  connais- 
sances particulières  qu'il  avait  acquises  sur  ce  sujet.»  Ces  «notes», 
et  ces  «connaissances»  puisées  surtout  dans  Gaubil.  du  Halde,  et 
de  Guignes  leur  plagiaire,  ont  fourni  à  l'ablié  iNIignot  la  matière 
d'un  article  solide,  qu'on  lirait  encore  avec  intérêt  et  profit  de 
nos  jours.  Après  avoir  réfuté  quelques  objections  sans  valeur,  il 
s'attache  surtout  à  démontrer  «la  conformité  du  monument  chinois 
avec  l'histoire  de  l'Eglise  Nestorienne  et  avec  celle  de  la  Chine»; 
ce  dernier  point  de  vue  lui  donne  l'occasion  de  venger  la  simpli- 
cité trop  naïve  des  premiers  missionnaires  (3). 

Pendant  prés  d'un  demi-siècle,  les  derniers  travaux  du  XVIII® 
Siècle  restèrent  ensevelis  dans  le  silence.  «Les  circonstances 
étaient  peu  favorables  aux  grandes  entreprises  littéraires.»  Ce  fut 
Abel-Rémusat  (4)  qui  renoua  les  traditions  interrompues.  En 
1814,  il  avait  prêté  son  concours  à  Silvestre  de  Sacy,  pour  l'im- 
pression du  Traité  de  la  Chronologie  Chinoise  de  Gaubil  et  de 
VHistoire  de  la  Dynastie  T'ang  du  même  auteur,  et  les  connais- 
sances qu'il  avait  puisées  dans  ce  travail  de  collaboration  l'avaient 
attaché  à  la  question  des  origines  du  Christianisme  en  Chine. 
Aussi  le  voyons-nous,  dès  cette  époque  publier  sur  ce  sujet  divers 
articles  que  les  Mélanges  Asiaticiues  (5)  réunissaient  en  1825  et 
en  1829.  L'un  des  premiers  (6)  revendique  contre  William  Milne, 
l'authenticité  de  la  Stèle;  un  autre  (7)  est  consacré  à  Olopen;  un 
troisième,  auquel  renvoie  ce  dernier,  avait  paru  en  Octobre  1821 
dans  le  Journal  des  Savans  (8).    Vers  le  même  temps  J.  Klaproth, 


(1)  Cf.  p.  m. 

(2)  Op.  et  loc.  cit.,  pp.  397  à  410. 

(3)  Le  Journal  des  Sravcuis,  publia  encoi-e  en  Août  1760  (pp.  .'iOD  à  Ô2G),  un  article 
eous  ce  titre  ;  Examen  de  la  question  :  s'il  y  a  eu  des  Chrétiens  à  la  Chine  avant  le  septième 
siècle  ? 

(i)  Abel-Rémusat  (1788-1832),  médecin  et  orientaliste,  contribua  ijar  son  influence  à 
relever  eu  Fr.ance  le  goût  des  études  chinoises. 

(5)  Mélançcs  Asiatiques,  ou  Choix  de  morceaux  critiques  et  de  mémoires  relatifs  aux 
relifiions,  aux  sciencs,  aux  coutumes,  à  l'histoire  et  à  la  géographie  des  nations  orientales. 
Tom.  I.  Paris,  1825,  —  Nouveaux  Mélanges.  Toni.  II.  Paris, 1829. 

(G)  Coup  d'oeil  sur  les  premières  années  de  la  mission  prolestante  à  Malaca,  dans  les 
Mélanges.  Tom.  I,  i)p.  31  scqcj. 

(7)  Olopen,  prédicateur  du  christianisme  A  la  Chine,  dans  les  Nouveaux  Mélanges, 
Tom.  II.  pp.  18î>,  seqq.  Cet  article  se  trouve  aussi  dans  la  Biographie  universelle,  et  dans 
les  Annales  de  Philos.  Chrtt.  Tom.  IV  p.  126,  1*  Série. 

(8j  Op.  cit.,  pp.  50S,  seqii. 
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rapportait,  en  les  faisant  siennes  (1),  les  observations  de  Rémusat. 
Et.  Ciuatrcmère  ne  dédaig-nait  pas  dnvantag-e  d'emprunter  à  ce  der- 
nier les  arguments  qu"il  avait  tirés  de  la  liste  syriaque,  et  de 
Saint-i\Iartin  donnait  à, ces  remarques  le  poids  de  son  autorité  (2). 

Mentionnons  pour  mémoire  le  témoignag-e  d'un  Académicien 
français,  le  ^larquis  de  Fortia  d'Urban  (3),  très  favorable  à  l'au- 
thenticité, maliieureuscment  non  moins  distrait  lorsqu'il  cite  ses 
sources.  C'est  ainsi  par  exemple,  qu'il  assigne  l'année  73'2  com- 
me date  de  l'érection  et  qu'il  fait  l'honneur  de  la  découverte  au 
Père  Ricci.  D'une  bien  autre  valeur  sont  pour  nous  les  «éclaircisse- 
ments», malheureusement  trop  rares,  insérés  par  Reinaud  dans 
sa  Relation  parue  en  1845  (4).  Outre  l'adhésion  qu'il  donne  à  l'au- 
thenticité de  l'inscription  (.5),  il  redresse  les  identilications  de  Re- 
naudot,  sur  plusieurs  points  qui  intéressent  l'existence  de  la  colo- 
nie chrétienne  en  Chine.  Ainsi  l'abbé  avait  à  tort  identifié  Cum- 
dan  avec  Nan-king,  Canfu  avec  Koang-tcheou.  Reinaud  corrige  ces 
erreurs,  en  plaçant  Khanfou  aux  environs  de  Hang-tcheou  (G), 
et  en  voyant  dans  Khomdan  la  ville  de  Tchang-ngan  (7).  De  plus, 
il  confirme,  d'après  une  note  de  Stanislas  Julien  (8),  le  fait  de  la 
prise  de  Haiig-tcheou-fou,  relaté  par  Abou-Zeyd,  ainsi  que  les 
massacres  de  chrétiens,  sous  l'année  879. 

L'année  suivante,  F.  Nève,  prolesseur  à  l'université  catholique 
de  Louvain,  publiait  dans  la  Revue  catholique  (9)  une  étude  sur 
la  prédication  chrétienne  en  Chine  aux  VIP  et  VHP  Siècles.  Assez 
exacte  dans  son  ensemble,  elle  n'offre  d'original  que  le  résumé 
d'une  communication  faite  peu  de  temps  auparavant  par  M.  Rei- 
naud à  M.  Ch.  Lenormant  (10)  sur  un  texte  du  Kitab-al-P'ihrist. 
Un  moine  de  Nadjran,  envoyé  en  Chine  l'an  980,  en  était  re- 
venu   bientôt    après    avoir    constaté   l'extinction  du  christianisme. 


(1)  Tableaux  historiques  de  l'Asie.  Paris,  1S2G,  pp.  208,  seqq. 

(2,1  Lebeau,  Histoire  du  Bas-Empire.  T.  VI,  p.  69.  Édit.  de  Saint-Martin,  1827. 

(3)  Description  de  la  Chiiieet  des  Etats  tributaires  de  VEmpcreur.  Toni.  I.  Paris,  1839, 
pp.  332,  seqq. 

(4)  Relation  des  voilages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans'^dans  Vlnde  ci  à  la  Chine 
dans  le  IX^  Siècle  de  V ère  chrétienne,  texte  arabe  imprimé  en  1811  par  Langlès  ;  avec  tra- 
duction française  et  éclaircissements  par  M.  Eeinaud.  Paris,  1845. 

(5)  Op.  cit.  Tom.  I.  Discours  préliminaire,  pp.  CXVII,  CXXXI. 

(6)  Ibid.  pp.  ex,  seqq.;  CXXXIV,  CXXXVII.  Chaîne  des  Chroniques,  pp.  63,  64. 
Tom.  II.  p.  40,  not.  132. 

(7)  Ibid.  pp.  CXL.  Chaîne  des  Chroniques,  p.  65.  Tom.  II,  p.  40,  not.  133. 

(8)  Ibid.  Tom.  I,  p.  CXXXVII,  not.  1.  —  Ce  fait  est  rapporté  d'après  le  MM''^' 
225«  K.,  3«  partie,  fol.  5. 

(9)  Nov.  et  Dec.  1840.  L'article  a  pour  titre  :  Etablissement  et  destruction  de  la  pre- 
mière chrétienté  dans  la  Chine. 

(10)  Lettre  concernant  les  antiquités  de  la  Chine,  dans  le  Correspondant.  Tom.  XV, 
PP    759/7C4.  Sept.  18-16. 
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F.  Nève  voyait  dans  ce  récit  l'indice  de  la  «destruction  de  la  pre- 
mière chrétienté  dans  la  Chine». 

C'est  à  bon  droit  que  dans  le  même  travail,  le  professeur  de 
Louvain  se  montrait  «surpris  de  voir  par  quelle  espèce  de  raisons 
M.  Pauthier  cherchait  à  amoindrir  la  valeur  du  document  (de  la 
Stèle)  dans  sa  Description  historique  de  la  Chine»  (1).  A  cette  épo- 
que Pauthier,  dont  l'évolution  devait  être  si  complète,  trouvait 
«dilîjcile,  sans  la  meilleure  volonté  du  monde,  de  découvrir  dans 
l'inscription  les  doctrines  du  christianisme  qui  n'y  est  pas  même 
nommé.  D'ailleurs,  ajoutait-il,  nous  avouons  sincèrement  que 
nous  ne  voyons  pas  l'importance  que  l'on  a  voulu  attacher  à  ce 
monument,  lequel,  en  admettant  son  authenticité,  que  nous  n'a- 
vons aucun  intérêt  à  contester,  ne  prouverait  rien  autre  chose, 
selon  nous,  si  ce  n'est  que  des  notions  d'un  christianisme  bien 
vague  auraient  été  portées  en  Chine  sous  le  règne  de  Tsd-tsoung, 
comme  une  l'oule  d'autres  notions  religieuses  avec  lesquelles  elles 
auraient  été  confondues.»  —  Nous  avons  dit  plus  haut  (2)  avec  quel 
éclat  G.  Pauthier  revint  sur  ce  jugement  trop  dédaigneux.  Une 
mention  de  la  Stèle,  découverte  par  lui  dans  la  Géographie  impé- 
riale, le  convertit  définitivement  à  la  cause  qu'il  avait  méconnue  et 
en  fît  un  des  plus  zélés  défenseurs  (3).  Pour  préluder  à  la  nouvelle 
version  qu'il  préparait  dès  lors  (i),  il  fit  paraître  en  1857  une  sé- 
rie d'articles  (5)  sur  «la  réalité  et  l'authenticité  de  l'inscription 
chrétienne  de  Si-ngan-fou»  (6).  Nous  ne  pouvons  leur  accorder 
sans  réserve  les  éloges  trop  absolus  que  leur  a  décernés  le  D""  J. 
Legge,  toutefois  tels  qu'ils  sont,  ils  constituent  une  œuvre  vrai- 
ment  originale,    capable  au  moins  à  titre   d'indications  de  mettre 

(1)1  L' Univers.  Chine,  Paris,  1837,  pp.  297  à  300.  Inscription  de  Si-nyan-fou. 

(2)  Cf.  pp.  50  à  54. 

(3)  L'Univers.  Chine  moderne.  1«  Partie.  Paris,  1848,  pp.  107  et  108.  Monument 
si/rien.  —  Cf.  Ann.  de  Phil.  chrétienne.  Toiii.  XII,  p.  148  (P  Série,  2'''=  édit.),  et  Tom.  VII, 
p.  150  (IV*^  Série). 

(4)  Cf.  p.  339. 

(5)  Voici  les  titres  de  ces  articles  :  Historique  de  la  découverte.  —  Traductions  eu- 
ropéennes de  l'inscription.  ' —  Critiques  de  l'inscription.  —  Témoignage  officiel  chinois  de 
l'inscription.  —  Nouvelles  critiques  de  sinologues  européens.  —  Objections  de  Eru.  Renan 
et  St.  Julien.  —  Examen  et  discussion  raisonnée  de  ces  objections.  —  Pourquoi  les  Anna- 
les cbiiioises  ne  parlent  pas  de  rinscrii)tion.  — ■  Ta-ts' in  est  l'Empire  romain  dOiicnt,  la 
Syrie.  —  Descriptions  chinoises  de  Ta-ts'tn  et  de  Fou-lin.  —  Notice  sur  la  Perse.  —  Ré- 
sultat historique  des  recherches  précédentes.  —  Des  églises  chrétiennes  qui  existèrent  en 
Chine  en  même  temps  que  des  temples  manichéens  et  guùbres.  —  Les  chrétiens  A-.'  Syrie 
se  rendirent  directement  de  Perse  en  Chine.  —  Edit  de  Ou-tson(j  (84.5).  —  Silence  des 
Chroniques  générales  du  Chen-si.  —  Silence  de  Hiuen-ts'ang.  —  Edit  de  Hiuen-tsong  (745). 
—  Note  sup2)lémentaire  :  Réponse  nouvelle  aux  objections  de  Neumann,  résumées  par 
Fréd.  de  Kougemont  (pp.  83  à  ilO). 

(6)  Dans  les  Ann.  de  Phil.  chrétienne.  IV»  Série.  Tom.  XV,  N<»  85,  88,  90  et  Tom. 
XVI,  N"'  !)2j  04.  —  Le  titre  complet  de  cet  ouvrage  est  :  De  la  réalité  et  de  Vautkenticité  de 
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les  cliercheurs  sur  la  voie,  car  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  accor- 
der à  cet  auteur  une  plus  grande  confiance  dès  qu'il  recourt  aux 
sources  chinoises,  ses  moindres  traductions  étant  criblées  des  plus 
étranges  contre-sens  (1). 

Avant  que  Pauthier  eût  pul)lié  ces  articles,  en  185  4,  l'abbé 
Hue  qui  devait  lui  aussi  chanter  un  jour  la  palinodie,  commençait 
à  écrire  sur  le  monument  de  Si-ngan.  Il  en  citait  quelques  lam- 
beaux de  traduction,  parlait  de  la  conversion  de  Kouo  Tso-i  com- 
me d'un  fait  avéré,  et  montrait  «les  fidèles  en  luttes  fréquentes 
contre  les  bonzes  et  contre  les  nestoriens»,  insinuant  ainsi  qu'il 
s'agissait  d'une  colonie  catho]i(|ue  (2).  Trois  ans  après,  revenant 
sur  cette  mention  trop  sommaire  et  sur  le  jugement  précipité  qu'il 
avait  porté  sur  ces  chrétiens,  il  accompagnait  sa  traduction  de 
copieuses  notes  historiques  et  critiques  faisant  plus  d'honneur  à 
l'érudition  facile  qu'à  l'esprit  de  critique  du  compilateur  (3).  Si 
même  alors,  «tout  le  porte  à  croire  que  Kouo  Tse-i  était  chrétien», 
du  moins  il  revient  franchement  à  la  thèse  du  nestorianisme,  qu'il 
prétend  même  appuyer  sur  le  texte  de  l'inscription. 

Somme  toute,  cet  exposé  de  l'abbé  Hue  reflète  les  qualités  et 
les  défauts  ordinaires  de  l'écrivain  :  c'est  une  œuvre  de  vulgari- 
sation, rien  de  plus  (4).  La  seule  chose  qui  pourrait  nous  y  inté- 
resser sont  les  «textes  importants  que  St.  Julien  avait  bien  voulu 
mettre  à  sa  disposition  et  qui  prouvent  que  les  lettrés  du  Céleste 
Empire  n'ont  pas  dédaigné  de  s'occuper  de  ce  monument.»     Mais 

Piuscription  ncstorienne  lie  Sl-ngan-fou,  relative  à  V introduction  de  la  religion  chrétienne  en 
Chine  des  le  VIP  Siècle  de  notre  ère.  —  Déjà  les  Annales  de  Philosophie  avaient  donné 
l'hosiiitalité  au  Mémoire  de  Marchai  [Op.  cit.,  Tom.  VII,  i^y.  142,  seqq.  IV«  Série);  mais 
nous  avons  suffisamment  parlé  de  cette  oeuvre  sans  valeur  (Cf.  pj).  49,  ."37). 

(1)  Dans  la  Revue  de  VOrient,  Mai  18()2,  pp.  305  seqq.,  Pauthier  revint  sur  la  ques- 
tion des  Nestoriens  en  Chine. 

(2)  L'Empire  chinois.  Tom.  I.  Paris,  1857  (S"  édit).  pp.  148  à  152. 

(3)  Le  Christianisme  en  Chine,  en  Tartarir  et  an  Thihet.  Tom.  I.  Paris,  1857.  Chap, 
II,  pp.  48  à  93,  —  Voici  le  sommaire  de  ce  Chapitre  :  I  Découverte  de  l'inscriptinn.  — 
II  Traduction.  —  III  Etat  do  l'enii^ire  chinois  à  l'époque  de  l'érection  du  monument.  — 
AfBuence  des  étrangers  en  Chine  sous  la  dynastie  Tung.  —  IV  Etude  critique  de  l'inscrip- 
tion. —  Patrie  d'Olopen  et  des  autres  missionnaires  au  VII^'  Siècle.  —  Caractères  syria- 
ques. —  Doctrine  nestorienne.  —  V  Objections  de  Voltaire  et  de  Milne  contre  l'authenti- 
cité de  rinscn]>tion.  —  Kéfutation.  —  VI  Authenticité  du  monument  prouvée  i)ar  les 
écrivains  chinois.  —  Livres  anciens  et  modernes.  —  Bonne  foi  des  missionnaires.  — 
Conclusion.  —  Au  Tome  II  du  même  ouvrage  (pp.  319  à  ."22),  l'abbé  Hue  revient  plus  lon- 
guement sur  la  découverte  de  l'inscription  qu'il  rapporte  d'après  le  récib  de  Sémédo. 

(4)  Nous  devons  ranger  dans  la  même  catégorie  l'étude  de  M.  C.  de  Harlez,  sur  U 
Christianisme  en  Chine  au  VII^  Siècle  (La  Controverse  et  le  Contemporain.'^"  du  15  Janvier 
1889,  pp.  21  à  36),  trop  hâtive  et  trop  superficielle.  Peut-être  devons-nous  attribuer  à  binon 
correction  des  épreuves  plusieurs  des  fautes  nombreuses  qui  déparent  cette  notice.  Qui, 
par  exemple,  reconnaît  dans  ce  «Chang-An  (sic),  chef-lieu  du  Linganfu  (sic),  au  sud  de  la 
province  de  ^c-TcAotte»  (sic!)»,  la  ville  où  fut  découverte  la  Stèle?  Qui  reconnaît  dans 
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ils  nous  sont  déjà  connus  (1);  en  les  fournissant  au  missionnaire 
historien,  8t.  Julien,  du  même  coup,  rétractait  une  opinion  qu'il 
avait  longtemps  soutenue  (2),  et  devançait  de  quelques  mois  son 
antagoniste  C.  Pauthier,  qui  devait  faire  retomber  sur  l'aJjbé  IIuc 
les  traits  de  sa  mauvaise  humeur. 

Plus  récemment,  Dabry  de  Thiersant  a  repris  la  thèse  aban- 
donnée par  l'abbé  Hue  et  s'est  efforcé,  mais  sans  succès,  d'affir- 
mer le  caractère  catholique  de  l'inscription  et  de  ses  auteurs  (3). 
C'était,  nous  assure  l'aufeur.  «un  rôle  on  ne  peut  plus  délicat  et 
difficile».  Il  l'était  d'autant  plus  que  c'était  une  opinion  à  jyriori. 
uniquement  fondée  sur  ce  fait  qu'aucune  locution  de  la  Stèle  n'est 
clairement  nestorienne.  Cet  argument,  purement  négatif,  ne  pou- 
vait prévaloir  contre  les  preuves  cent  fois  répétées  de  la  prédica- 
tion nestorienne  à  cette  époque,  dans  rExtréme-orient,  preuves 
confirmées  par  la  mention  faite  sur  la  Stèle  du  Catholicos  Nesto- 
rien,  de  qui  dépendaient  les  prédicateurs  chrétiens  de  Tch'ixng- 
ngan  (4). 

Ces  dernières  années  ont  apporté  à  cette  thèse  depuis  long- 
temps commune  et  certaine  de  nouvelles  confirmations,  qui  du 
même  coup,  corroborent  l'authenticité  de  notre  monument.  M. 
Gustave  Schlegel,  qui  avait  déjà  rendu  service  à  la  science  en 
signalant  le  sens  de  l'expression  j^  ^  (5),  croit  avoir  retrouvé, 
dans  une  stèle  Ouïgoure  du  VHP  Siècle,  la  preuve  de  l'introduc- 
tion du  Nestorianisme  chez  les  Ouïgours,  en  732  (6). 

Avant  de  passer  aux  auteurs  de  lang-ue  étrangère  qui  ont 
écrit  sur  la  Stèle,  mentionnons  en  passant  les  ouvrages   d'histoire 

«Kai-tsong»  (sic)  «le  souverain  régnant»  à  l'époque  de  l'arrivée  iVOlopen?...  Retenons  une 
proposition  utile  :  «L'exposé  des  dogmes  ne  laisse  soupçonner  aucune  tendance  nestorien- 
ne.» —  Nous  ne  pouvons  admettre  avec  M.  de  Harlez,  adoptant  trop  facilement  les  criti- 
ques des  Trïihner  Recorth,  que  J.  Legge  dans  sa  traduction  ait  «fait  dire  aux  moines 
syriaques  des  platitudes  ridicules». 

(1)  Ce  sont  cw  partie  ceux  du  i^    -S^    4^    W,  du  ::^    M    — '    Wi  ^"^  t^"  '^   ^ 

îë  de  ^  %ï  ^, du  m MtcM- 

(2j  Cf.  pp.  3(1.0  à  mj. 

(3)  Le  Catholicisme  eu  Chine  au  VIII*  Siècle.  Paris,  1877,  pp.  7  à  36. 

(4)  Monsieur  l'ahlié  A.  Favier,  dans  son  bel  ouvrage  Pé-king  (pp.  00,  (il),  nous  semble 
trop  affirmatif  lorsqu'il  écrit  ;  «Les  PP.  Sémédo,  De  Boym,  Kirclier,  Diaz,  Lecomte  et  bien 
d'autres  plus  récemment,  tiennent  cette  pien'e  pour  catholique.  Beaucoup  d'auteurs  laï- 
ques, et  parmi  eux  M.  Dabry  de  Thiersant  partagent  cette  opinion.»  Eu  réalité,  nous 
avons  vu  le  nestorianisme  de  la  StMe  pressenti  ou  affirmé  i>ar  xxn  bon  nondirc  d'auteurs  de 
la  Compagnie  de  Jésus  ;  et  nous  ne  sachions  pas  que  parmi  les  «auteurs  laïques»,  il  y  en  ait 
eu  «beaucoup»  à  se  ranger  à  Topinion  opposée. 

(5)  Dans  le  T'oung-jmo.  N"  de  Dec.  ISi)."),  pp.  .')33,  534.  —  L'aute\ir  l'identifie  avec 
Ji  /î'f  1  <1"P  nous  avait  fait  jadis  connaître  Palladius  [The  Chin.Mec.  Vol.  VI,  l.S75,p.  104). 
C'est  le  Ter.fa  persan,  employé  pour  désigner  les  Chrétiens. 

(G)  Die  Chinrsische  Insehrift  au/  dcni  Uigurischen  Dculmal  in  Kara  Balgaasun. 
Helsingfors,  18y();  .surtout  pp.  X  à  XIII,  43  à  Ci). 
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ecclcsiasti(iue  qui  ont  traité  la  mômo  question  dans  notre  siècle  : 
lîohr])acher  (1)  et  Darras  (2),  Ilcnrion  (3)  et  13crg-ier  (4),  et  cent 
autres,  qui  tous  admettent  l'authenticité  du  monument,  mais  n'a- 
joutent aucun  élément  nouveau  aux  faits  déjà  connus  (5). 

Bridgman,  nous  l'avons  vu,  avait,  parmi  les  auteurs  de  lan- 
gue anglaise,  pris  l'initiative  des  recherches  sur  notre  monument. 
Dès  les  débuts  de  sa  Revue  (G),  et  Iongtem[is  avant  sa  traduc- 
tion, il  en  avait  affirmé  l'authenticité,  donnant  ainsi  un  exemple 
que  jdusieurs  devaient  imiter.  A.  Wylie  fut  le  plus  heureux  de 
ces  initiateurs  :  outre  sa  traduction  et  les  notes  bibliographiques 
(7)  dont  il  a  enrichi  son  étude  critique,  il  faut  citer  ses  remar- 
ques sur  les  signes  intrinsèques  d'authenticité  :  «fréquence  et 
précision  avec  lesquelles  les  noms  de  lieux  et  de  personnes  sont 
employés  avec  les  dates  correspondantes»  {The  N.-Ch.  Herald.  N"** 
278  et  281);  «l'emploi  de  certaines  désignations  officielles»,  tant 
civiles  que  religieuses,  ainsi  que  renonciation  des  dates»  {Ibid.  N" 
282);  enfin,  l'emploi  de  certaines  expressions  spéciales  appliquées 
au  dogme  religieux  [Ibid.  N°  283).  Cette  étude  prise  dans  son 
ensemble,  reste  à  notre  avis,  malgré  quelques  lacunes  que  le 
temps  seul  pouvait  combler,  la  plus  belle,  la  plus  complète  qu'ait 
janiais  inspirée  la  Stèle  Chrétienne. 

A  la  môme  époque,  J.  Kesson  publiait  à  Londres  un  ouvrage 
où  la  question  des  prédicateurs  Nestoriens  de  la  Chine  tenait  tme 


(1)  Histoire  universelle  de  Véglise  catho'ique.  Tom.  IV.  Lyon,  1872,  pp.  '121  à  423. 

(2)  Histoire  générale  de  l'église.  Tom.  XVI.  Paris,  1872,  pp.  13  à  25.  —  L'abbé 
Darras  tient  pour  le  caractère  nestorien  d'Olopen  et  de  ses  compagnons.  Il  semblerait  que 
Rolirbaclier  a  été  d'un  avis  contraire,  lorsqu'il  écrivait  que  l'inscription  «rend  témoignage 
à  l'antique  foi  du  catholique». 

(3)  Histoire  générale  des  missions  catholiques.  Tom.  I.  Paris,  1S17,  pp.  79-  80. 

(4)  Dictionnaire  de  théologie.  Tom.  II.  Paris,  1834,  jîp.  o4,  55;  —  Citons  encore 
parmi  les  ouvrages  analogues  le  Dict.  encycl.  de  la  Tfcénlogie  catholique  de  Wetzer  et  Welte, 
trad.  par  J.  Goschler.  Tom.  IV.  Paris,  1864,  p.  285,  et  Tom.  XVI,  pp.  74,  75.  —  Historiée 
ccchsiasticœ  compendium  de  Wouters.  Tom.  I.  LoTivain,  18G3  (4**  édit.),  pp.  358,  359;  Tom. 
II,  pp.  93,  94.  • —  Dizionario  di  erudizione  storico-ecclesiastica  de  Moroni.  Vol.  XIII.  Venise, 
1842,  pp.  159,  160. 

(5)  Les  ressources  de  notre  bibliothèque,  non  plus  que  le  but  de  cet  ouvrage,  ne 
nous  permettent  pas  de  faii-e  l'énumération  absolument  complète  des  brochures  ou  tracts 
parus  sur  la  stèle.  Ainsi  il  nous  importe  assez  j)eu  de  n'avoir  pu  découvrir  les  Etudes  sur 
les  missions  nesUyriennes  de  Chine  au.  VI I^  et  au  VI  11^  siècles  d'après  l'inscription  Siim-chi- 
noise  de  Si-ngan-fou,  1880,  citées  dans  la  Bibliothcca  de  M.  Cordier.  Ce  fut  une  thèse  sou- 
tenue par  Augustin  Cleist  protestant  candidat  au  grade  de  Bachelier  en  Théologie.  —Quant 
à  L'Empire  chinois,  ou  le  Bouddhisme  en  Chine  et  au  Thibet,  par  Lamaii-esse.  Paris,  1893, 
pp.  230  à  233,  il  ne  nous  offre  que  des  notions  déjà  connues  et  plus  ou  moins  défigurées. 

(6)  The  Chili.  Repos.  Vol.  I  (1832-1833),  pp.  447  à  452.  Earli/  introduction  of  Chris- 
tianitij  inio  China. 

(7)  Cf.  p.  338. 
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larg-e  place  (1).  Déjà  ISIontgomery  Martin,  peu  favorable  à  la 
Compagnie  de  Jésus,  s'était  lui  aussi  étendu  sur  le  même  sujet  (2); 
de  son  côté  Wells  Williams  dotait  l'Amérique  d'une  œuvre  sem- 
blable (3).  Parallèlement  à  ces  publications  d'un  intérêt  général, 
ne  supposant  chez  leurs  auteurs  qu'une  connaissance  superficielle 
de  la  question,  plusieurs  Revues  spéciales  en  discutaient  fréquem- 
ment divers  points  de  détail.  Une  des  questions  les  plus  vivement 
agitées  fut  celle  de  Ta-ts'in  :/i;  ^' <^t  l'on  créerait,  disait  J.  Legge, 
une  bibliothèque,    des  articles  qui  ont  été  écrits  sur  ce  royaume. 

Dès  le  commencement  de  ce  siècle,  Joseph  Hager  (4)  avait 
identifié  la  Sérique  et  le  pays  des  Smes  :  à  son  avis,  le  premier 
vocable  avait  été  donné  à  la  Chine  septentrionale,  par  les  Grecs 
qui  en  tiraient  la  soie  ;  le  second  dut  son  origine  à  la  Dynastie 
Ts'm  qui  la  première  subjugua  tout  le  continent.  Utilisant  ces 
notions,  le  Chevalier  de  Paravey  (5)  fit  de  la  famille  de  Che- 
hoang-ti  une  colonnie  syrienne;  de  là,  le  nom  de  Sèves,  prononcé 
Sin,  Tsin,  par  «les  sauvages  grossiers,  de  race  mongole  et  autres, 
qui  ne  pouvaient  prononcer  la  lettre  R»,  puis  Dzin  et  Tchin  «par 
les  divers  peuples  antiques  et  modernes  de  l'Asie.»  Il  justifiait 
ainsi  l'appellation  ^  Ta  «grande»  appliquée  à  la  mère-patrie  par 
rapport  à  sa  colonie..  Longtemps  après,  tout  en  admettant  que 
Ta-ts'in  désigne  la  Syrie,  M.  H.  Cordier  (6)  a  vu  dans  le  son  Ta 
l'expression  phonétique  de  Tarse,  dont  «le  nom  aurait  été  le  pre- 
mier écho  venu  à  la  Chine  de  l'empire  romain.»  Cependant  MM. 
Parker  (7)  et  Kingsmill  (8)  admettaient  l'analogie  phonétique  pro- 
posée par  Paravey,  tandis  que  J.  Edkins  (9)  voyant  dans  Ta-ts'in 


(1)  The  (Jross  and  the  Dragon,  or  the  Fortutics  of  Christianitij  in  China.  Londres, 
1854,  pp.  11  à  46. 

(2)  China  ;politica!,  commercial  and  social.  Londres,  1847.  YoL  I,  pp.  247,  248.  Vol. 

II,  pp.  454  à  4(il. 

(3)  The  Middle  Kingdom.  Vol.  II.  Cli.  XIX. 

(4)  Panthéon  chinois,  ou  raraUèle  entre  le  culte  religieux  des  Grecs  et  celui  des  Chi- 
nois, avec  de  nouvelles  prcures  que  les  Sères  des  auteurs  classiques  o)it  été  des  Chinois.  Paris, 
180G,  pp.  5  et  seqq.  —  Déjà  le  même  auteur  avait  exposé  la  même  opinion  dans  sa  Numis- 
matique chinoise,  pp.  95,  109,  134,  etc. 

(5)  Dissertation  abrégée  sur  le  Ta-tsin  ou  sur  le  nom  antique  et  hiéroghlyj^hique  de  la 
Judée,  dans  les  Annales  de  Phil.  clirét.  Tom.  XII,  p.  245.  1»  Série. 

(6)  Journal  Asiatique.  1684.  Kapport  annuel,  p.  124,  citant  les  Mélanges  Graux, 
pp.  719  à  721. 

(7)  Cf.  Asia  reconstructed  from  Chinese  sources,  in  The  Chin.  Bec.  Vol.  XVI,  1885, 

p.  47. 

(8)  Cf.  The  prctcnded  adrancc  of  Ihc  Ch/ncse  to  the  Caspian  sea,  ibid.  Vol.  VII,  187(), 
p.  49.  —  Voir  aussi,  du  même  auteur,  The  Serica  of  Ptolemy  and  its  inhabitants,  dans  le 
Journal  of  R.  As.  Soc.  Vol.  XIX.  P.  II,  188G,  pp.  45  seipi. 

(9)  Cf.  What  did  the  ancient  Chinese  know  of  the  Greeks  and  Romans,  dans  le  Jour- 
nal of  R.  As.  Soc.  Vol.  XVIII,  1884,  p.  2,  .seqq.  —  Voir  aussi,  du  même  auteur  jugeant 
Pœuvre  de  F.   Hirtli,  The  Chin.  Bec.  Vol.  XVI,  1885,  pp.  361,  seqq.  —  Le  D""  Bretschnei- 
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l'Empii'e  romain,  ponsait  que  ce  terme  était  «fondé  sur  quelque 
désig-nation  nationale  pour  Rome,  dans  un  langage  courant  de 
cette  époque  dans  l'Alghanistan  et  dans  l'Inde». 

Mais  le  fait  capital  de  cette  intéressante  discussion  fut  l'œu- 
vre de  F.  Ilirth  (1),  tour  à  tour  jugée  avec  un  dédain  qui  confine 
au  mépris  (2),  et  avec  des  louanges  méritées  (3).  L'auteur  y 
établissait  l'identité  de  Ta-ts'in  avec  Li-kan  (Rekem)  et  Fou-lin, 
et  voyait  dans  cette  région  la  Palestine  ou  le  Levant.  Les  objec- 
tions que  lui  suscita  cette  thèse  (4)  ne  restèrent  pas  longtemps 
sans  réponse  (5),  et  si  l'on  peut  contester  quelques  conclusions 
particulières  de  l'écrivain,  notamment  à  propos  de  la  description 
de  Ta-ts'ln  trouvée  sur  la  Stèle,  nous  croyons  du  moins  bien  prou- 
vée sa  proposition  générale. 

D'autres  recherches  utiles,  insérées  dans  les  mêmes  Revues 
(G)  portèrent  sur  le  Nestorianisme  en  Chine,  sur  l'appellation  -^ 
f^  Ta-té,  et  sur  d'autres   points  de  détail,  et  ont  alimenté  jusqu'à 


der  voit  également  l'Empire  romain  clans  Fou-Un.  Cf.  Mediœval  Mesearches.  Londi-es,  1888. 
Vol.  I,  p.  142,  not.  31)1  ;  Vol.  II,  p.  323. 

(1)  China  and  the  Roman  Orient,  1S85. 

(2)  Article  bibliographique  de  E.  J.  Eitel,  dans  The  China  Review.  Vol.  XIII,  pp. 
425  à  427. 

(3)  The  mystery  of  Ta-ts'in,  par  G.  M.  H.  IMayfair,  dans  le  Journal  C.  B.  R.  As.  Soc. 
Vol.  XX,  ]ip.  69  à  80.  —  Chrislianity  in  China  de  J.  Legge,  p.  SS,  not.  1. 

(4)  Tar  exemple  de  la  part  de  M.  H.  J.  Allen.  J.  C.  B.  R.  As.  Soc.  Vol.  XXI,  pp. 
8!)  à  97  Where  7ms  Ta-tsUn;  pp.  204  à  208  Ta-tsHn  and  dépendent  States;  etc. 

(5)  J.  C.  B.  R.  As.  Soc.  Vol.  XXI,  pp.  DS  à  104;  209  à  213  ;  etc. 

(6;  On  nous  saura  gré  de  signaler  ici  les  articles  parus  dans  les  Revues  sinologiques, 
ayant  trait  à  ces  différentes  questions.  Outre  ceux  que  nous  avons  déjà  indiqués,  le  Chinese 
Rfpository  contient  les  suivants  ;  An  acriimte  relation  of  ih-frst  Christian  Missions  in 
China  (par  Yeutes,  Londres,  1818).  Tom.  XVI,  1S47,  pp.  153  à  168.  —  The  Land  of  Sinim, 
parleRév.   Walter  M.  Lowrie.  Tom.   XIII,   1844,   pp.  113,  46(5,537,578,641. 

Dans  le  Journal  of  the  China  Branch  of  thc  Royal  Asintic  Society  :  What  did  the 
ancient  Cliine.se  knoiv  of  thc  Grecks  and  Romans,  par  ,J.  Ediiins.  Vol.  XVIII,  pp.  1  à  23.  — 
The  Serica  of  Ptolemy  and  its  in  habitants.,  par  W.  Kingsmill.  Vol.  XIX.  IP  P.,  pp.  43  à  60. 

—  Notes  sur  Po-to-li  et  sur  Fou-lin,  par  .J.  Edkins.  Vol.  XX,  pp.  282,  283.  —  Note  sur  Fn- 
lin,  par  F.  Hirth.  Ibid.,  p.  284.  —  Fu-lin,  a  Pcrsiau  Word,  par  J.  Edkins.  Vol.  XXI,  pp. 
109,  110.  —  Fhiloloyical  importance  of  gcorjrarihical  ternis  in  the  Slù-ki,  par  J.  Edkins.  Ibid., 
pp.  199  à  203.  —  Chinese  équivalents  of  the  Letter  R  inforeign  Nam.es,  par  F.  Hirth.  Ibid., 
pp.  214  à  223.  —  Notes  on  the  Nestorians  in  China,  par  E.  H.  Parker.  Vol.  XXI V,  -p-p.  289  à  302. 

Dans  The  Chinese  Recorder  :  The  Bible  in  China,  par  A.  "Wylie.  Vol.  I,  pp.  121 
à  128.  —  The  Tarsa,  par  Geo.  Phillips.  Vol.  II,  pp.  292,  293.  —  Ta-ts' in-kuo^  par 
E.  Bretschneider.  Vol.  III.  pp.  2!)  à  31.  —  ^  protest  against  D'  Bretschneider' s  acrimonious 
criticism,  par  G.  Phillips.  Ihid.,  pp.  92,  93.  —  On  the  knowledge  of  a  weekly  Sabbath  in 
China,  par  A  Wylie.  Vol.  IV,  pp.  40  à  4i.  —  Snnday  in  China,  par  J.  Doolittle,  p.  195. 

—  Lettre  de  Palladius  sur  la  Stèle  Nestorienne.  Vol.  VI,  pp.  147,  148.  —  Traces  of  Christianity 
in  Mongolia  and  China  in  the  XlIIth  Century,  du  même.  Ibid.,  pp.  104  à  113.  — Syrian 
Mission   in  China,  par  J,  Edkins.    Vol.   XIII,    pp.  355  à  361.  —  China  and  Roman  Orient. 
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ces  derniers  temps  l'activité  des  meilleurs  sinolog-ues  (1).  D'autres 
périodiques  d'une  moindre  compétence,  sont  ég-alement  revenus 
sur  la  découverte  de  1G25.  Citons,  dans  The  Monthly  Reportor  of 
the  British  and  Foreign  Bible  Society,  N"  de  Nov.  1887  (pp.  184 
à  188),  un  article  du  Rév.  Evan  Bryant  :  Descriptive  notes  on  the 
Nestorian  Tablet,  accompagné  d'une  reproduction  phototypique 
fort  médiocre  de  l'inscription.  Dans  The  Calcutta  lieview,  N"  de 
Juillet  1889  (pp.  43  à  52),  un  article  de  Henry  Hayman  :  The  Si- 
ngan-fu  Christian  Monument. 

Le  Colonel  Henry  Yule  est  revenu  dans  plusieurs  endroits  de 
ses  œuvres  sur  les  questions  connexes  avec  la  Stèle  (2);  mais  nous 
dépasserions  le  but  de  notre  étude  si  nous  citions  ici  les  passages 
pourtant  fort  intéressants  où  il  parle  des  églises  Nestoriennes  en 
Chine,  C'est  avec  reg-i-et  pareillement  que  nous  devons  nous  bor- 
ner à  mentionner  les  Voyages  du  Fr.  Odoric  splendidement  édités 
et  annotés  par  M.  H.  Cordier  (3), 

Nous   n'avons   plus  à  revenir  sur  Neumann   et  son   école  (4); 

Vol.  XV^I,  p.  270.  —  WJio  2i)cre  the  Fu-Jin  peopte,  par  J.  Edkins.  iT)/c/.,  p.  304.  —  67(Mia 
aiid  Roman  Orient,  par  J.  Eilkius.  IbiiL,  pp.  .SlU  à  3G7.  —  The  R,>ute  to  Ta-ts'in,  par  H.  A. 
Giles.  Jbid  ,  pp.  368,  369.  —  The  Ta-ts'ia  question,  par  F.  Hirth.  Ihid.,  pp.  413  à  421.  —  The 
liestorian  Tahkt,  par  J.  Tliorne.  Vol.  XVII,  p.  301.  —  Note  sur  les  Nestoriens  en  Chine, 
par  J.  Edkins.  Ihid.,  p.  409.  —  Nestorian  Missions  in  China.  Vol.  XVIII,  pp.  118,  119.  — 
Nestorianism  in  China,  par  W.  J.  Lewis.   Vol.   XXVI,  pp.    251  à  260. 

Dans  The  China  Rcvieiv  :  The  Tsins  or  Sercs,  par  Thos.  \\'.  Kingsnnll.  Vol.  V,  pp. 
349  à  3i)l.  —  Supposée  Mention  in  Chincse  History  of  the  Nestorian  Mi.isions  to  China  in  the 
7th  and  Sth  Centuries,  par  Geo.  Phillips.  Vol.  VII,  pp.  412  à  41.5.  —  Nestorians  at  Canton, 
par  Geo.  Phillips.  Vol.  VIII,  pp.  31  à  34.  —  Nestorians  in  China,  par  A,  Wylie.  Ibid.,  pp. 
190,  191.  —  Note  sur  Ta-ts'in.  Vol.  XIII,  p.  120.  —  Na'nes  of  Western  Conntries  in  the 
ShiLi,  par  J .  Edkins.  Ibid.,  pp.  251  à  255.  —  The  Chincse  ter  m  for  Sijria.  Ibid.,  pp.  3.')7, 
361.  —  Note  sur  Fo?f-7H».  /?<*>/.,  p.  360.  —  .Sur  Taté-seng.  Ibid.,  p.  377.  —  Note  sur  des 
temples  Mo-ni  du  IX"'  Siècle.  Vol.  XVII,  p.  115.  —  The  Nestorian  Teaching  in  (Jhina,  par 
E.  H.  Parker.  Vol.  XVIII,  pp.  153,  151.  —  2'he  Naine  Ta-ts'in,  par  .J.  Edkins.  Vol.  XIX, 
p.  57.  —  Ta-ts'in  et  Lildcn,  par  Thos.  W.  Kingsmill.  Ibid.,  pp.  194,  195.  —  Note  de  E.  H. 
Parker  sur  un  monastère  chrétien  de  631.  Vol.  XX,  p.  50. 

(1)  Cf.  encore  dans  Th£  Messenger,  N«  de  Mai  1895,  p.  71,  l'article  de  J.  Edkins  sur 
The  Syrian  Inscription.  Ibid.,  N°  d'Avril  1S96,  p.  52,  un  autre  article  du  même  auteur  ; 
The  Nestorians  and  Maniehœans.  —  Dans  Mesn/fs  Chincse  Misccllany.  Vol.  II,  p.  501,  une 
mention  de  la  «fameuse  tablette  Nestorienne». 

(2)  Sur  Ta-ts'in  et  Fou-lin,  dans  son  Cathny  and  the  Way  thilher.  Vol.  I,  pp.  Ivi  et 
Ivii.  Sur  le  Nestorianismc  en  Chine.  ll,id.,  pp.  Ixx.vviii  a  ci;  123,  197,  19.S,  204,248; 
et  en  Tartarie.  Ibid.,  pp.  c.x.Kvii,  cxxxix.  Sur  les  sièges  métropolitains  des  Nestoriens. 
Ibid'.,  n>-  ccxlix,  179.  —  Dans  The  Book  of  Ser  Marco  Polo.  Vol.  II  (2«édit),  pp.  21,  22, 
sur  la  Stèle  de  Si-ngan-foa.  Il  reproduit  en  outre  dans  la.  Note  X  de  Cuthay,  pp.  clxxxi  à 
clxxxiii,  d'aïu'ès  Séniédo,  le  récit  de  la  découverte. 

(3)  Les  voilages  en  Asie  au  XIV'  Siècle  du  B.  Frère  Odoric  de  Pordenonc.  Paris,  1891. 
—  Cf.  ib.  p.  XXV. 

(4)  Cf.  ])p.  297  h  30 L  —  .M.  H.  Conlicr  {Supplém.  Col.  1633)  oit;  de  Neumann  :  Die 
erdichtete  luxchrift   voa  Sitigan  Fn  (Zeit.  d.  1).  Morg.  (les.  IV,  1850,  pp.  33  à  43.) 
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non  plus  que  sur  les  justes  éloi^-es  que  nous  avons  adressés  au 
Père  J,  Heller  pour  sa  notice  de  1885,  la  meilleure  que  nous 
ayons  vue  en  son  genre  (1).  Longtemps  après  son  apparition,  elle 
se  vit  cependant  assez  vivement  attaquée  par  M.  Kuhnert  (2), 
mais  le  Père  Heller  fit  à  son  adversaire  peu  courtois  une  réponse 
qui  lui  enlèvera  peut  être  l'envie  d'insister  davantage  (3). 

Donnons  en  passant  un  souvenir  aux  essais  tentés  dans  ce 
siècle  par  plusieurs  écrivains  Russes,  dont  le  plus  illustre  fut  l'Ar- 
chimandrite Palladius.  Nous  avons  cité  plusieurs  de  ses  études 
(4).  La  plupart  de  celles  entreprises  par  ses  compatriotes  nous 
restent  inconnues  (5),  mais  s'il  nous  en  faut  juger  par  l'une  d'el- 
les, recueillie  dans  une  publication  allemande  (6),  nous  n'avons 
pas  à  regretter  beaucoup  cette  lacune  dans  nos  connaissances. 
En  revanche,  nous  devons  une  mention  spéciale  à  l'œuvre  récente 
de  Wallis  Budge,  qui  nous  initie  à  la  vie  monastique  de  cette 
époque  (7).  Cet  auteur,  qui  ajoute  encore  quelques  renseignements 
bibliographiques  à  ceux  que  nous  avons  donnés,  est  partisan,  avec 
M.  R.  K.  Douglas,  de  l'authenticité  de  la  Stèle.  Il  assigne  l'année 
780  à  la  mort  du  Patriarche  «Henan  Isho  II»,  et  donne  sur  les 
Métropolitains  de  la  Chine  plusieurs  détails  du  plus  haut  intérêt  (8). 

Des  trouvailles  plus  récentes  encore  sont  venues  conlirmer 
jusqu'à  l'évidence  l'authenticité  du  monument  chrétien.   Le  T'oung- 


(1)  Cf.  p.  14G  et  al.  juissim.  —  Bas  Nestor ianischc  Denkmal  in  Singan  fu,  dans 
Ziitsckrift  filr  Katholische  Théologie  N»  de  Jaiiv.  1885,  pj).  74  à  123.  —  RI.  H.  Cordier  dans  sa 
Bihl.sin.  Supplémcnl.  Col.  1634  cite  en  outre  du  même  auteur  :  F  roi  ego  mena  zu  einer  neuen 
Ausgube  der  Ne.storianischen  Ituchrift  von  Singan  fu  (Verkand.  d.  VII.  Int.  Orient-Cong. 
Vienne,  1886).  Ibid.,  Col.  1633  :  Si-ngan-fou.  Priifung  dieser  Aufschrift  {-icherer.  Nordische 
Nebenstunden.  1776,  pp.  163  à  171). 

(2)  Wiener  Zcitschr.  f.  A-.  d.  Morgenlandes,  1895,  pp.  26,  seqq.  Einige  Bemerkungen 
zu  Heller' s  :  V-dan  Ncutorianifsche  Denkmal  zu  Singanfu.» 

(3)  Ibid.,  pp.  .301  à  320.  Beleuchtung  der  Bemerkungen  Kuhnerfs,  etc.. 

(4)  Cf.  sup.  passim.  —  Ajouter  :  Anciennes  traces  du  Christianisme  en  Chine,  dans  le 
Recueil  Oriental.  Vol.  I,  Liv.  1.  St-Pétersbourg,  1872. 

(5)  M.  H.  Cordier,  dans  sa  Bibl.  Sin.  (Col.  .327,  328  et  1633),  cite  :  Article  du  Mes- 
sager  asiatique.  III.  St-Pétersbourg,  1826,  pp.  3  à  14,  67  à  94,  133  à  144,  avec  une  pi.  — 
Monument  chrétien  en  Chine,  trad.  en  russe  par  Leontievsky  (Cat.  des  Ms  et  Xylog.  de 
St-Pétersbourg.  1852.  N°  704).  —  Deux  brochures  in  8<'' pixbliées  à  St-Pétersbourg,  en  1826 
et  1834,  pp.  52  et  23.  —  Ajoutons,  en  hollandais,  d'après  le  même  ouvrage  (Col.  1634)  :  Blik 
op  de  lotgevallen  van  het  Christendom  in  China,  etc.,  p.  110;  par  N.  C.  Kist. 

(6)  E in  Nestorian  Denkmal  aus  dem  siebenten  Jahrhimdert,  par  P.  Zwehtkoff,  dans 
Arheiten  der  Kaiserlich  Rus.tischen  Grsandtschaft  zu  Peking  ûber  China.  Trad.  du  russe. 
Berlin,  1858.  pp.  71  à  73.  —  Item  dans  Trav.  de  la  mission  russe  de  Péking.  Vol.  III. 
N"  8,  1857. 

(7)  The  Book  of  Governors  :  The  Historia  monastica  of  Thomas  Bishop  of  Marga  A. 
D.  840.  Londres,  1893. 

(8)  Op.  cit.,  Vol.  I,  pp.  X,  CXV,  et  not.  2;  Vol.  II,  pp.  379,  not.3;  448,  et 
not.  '.i;  etc. 
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pao  vient  de  publier  (1)  un  article  de  M.  J.  Takakusu,  lequel  a 
retrouvé  dans  un  livre  bouddhique,  le  nom  du  moine  ^  |^,  au- 
teur de  l'Inscription  de  Si-ngan...  Puis,  au  moment  où  ces  pages 
s'impriment,  M.  Ed.  Chavannes  fait  connaître  à  Paris  une  décou- 
verte analogue.  Dans  cette  étude,  réservée  au  Journal  asiatique, 
et  dont  il  nous  a  bienveillamment  communiqué  les  premières  épreu- 
ves, notre  heureux  et  infatigable  compatriote  rapporte,  d'après  un 
double  passage  du  Tch' è-fou-yuen-koei,  l'envoi  fait  en  Chine  par 
le  roi  de  Perse,  d'un  religieux  du  nom  de  ^  ^J  Ki-lié,  dont  la 
Stèle  fait  une  mention  élogieuse  (2).  L'avenir,  nous  n'en  doutons 
pas,  nous  réserve  d'autres  surprises  de  ce  genre,  et  nous  espérons 
avec  A  Layard  «qu'un  jour,  on  retrouvera  de  nouveaux  vestiges 
des  travaux  des  anciens  missionnaires  de  Chine»  (3). 

(1)  Op.  cit.,  N"  (le  Dec.  18',>6,  pji.  589  à  591.  The  Naine  of  nMessiak»  ftind  in,  a  Bud- 
dhist  Book  ;  the  Nestorian  Missionary  Adam,  Preshyter,  Papas  of  China,  translating  a 
Buddhist  Sûtra. 

(2)  Nous  donnerons  jikis  loin  les  textes  chinois  étaJ)lissant  ce  double  fait. 

(3)  Oonférenc  ■  de  J.  Edkins  ;  Réminiscences  of  tminent  men,  dans  N.-C.  Daily  News, 
10  Janv.  189(5.  —  Nous  ne  saurions  déposer  la  plume  sans  offrir  à  M.  G.  Devéria  nos  félicita- 
tions pour  ses  excellentes  Notes  d'épigraphie  {Journal  Asiitique.  Sept. — Dec.  189G).  Elles 
nous  retracent  d'après  les  sources  les  plus  sûres  l'histoire  du  Christianisme  en  Chine  i)en- 
dant  un  siècle  et  demi,  de  1221  à  1371. 


li) 


CHAPITRE  IV. 


DOCUMENTS  CHINOIS. 


-^i*<o 


Nous  avions  tout  d'-abord  l'intention  [Cf.  pag.  1)  de  consacrer 
deux  chapitres  annexes  à  l'histoire  de  la  Stèle  :  l'un  reproduisant 
les  principales  traductions  de  l'inscription  entreprises  jusqu'ici  et 
dont  plusieurs  sont  encore  inédites;  l'autre  rapportant  les  docu- 
ments de  source  indigène. 

Puis,  les  proportions  du  présent  volume  s'augmentant  au 
delà  de  nos  prévisions,  nous  avons  cru  mieux  de  rejeter  au  com- 
mencement de  la  IIP  Partie  les  traductions  annoncées. 

Nous  n'avons  plus  dès  lors  qu"à  insérer  à  la  fin  de  ce  livre 
les  pièces  justificatives  d'origine  chinoise;  et  nous  leur  avons 
assigné  à  peu  près  le  même  ordre  qu'au  troisième  Chapitre  :  les 
Sources,  les  Imposteurs,  les  Lettrés,  les  Annotateurs  chrétiens. 

De  brèves  notes  renverront  le  lecteur  aux  endroits  du  présent 
ouvrage  où  nous  avons  signalé  chaque  texte. 

A  la  fin  de  la  IIP  Partie  seulement,  nous  donnerons  un  Index 
détaillé  des  noms  et  des  ouvrages  cités  au  cours  de  notre  travail. 

Au  moment  d'imprimer  ces  lignes,  nous  apprenons  par  la 
Revue  Wan-kouo-kong-jjao  ^  g  ^  f g  (N"  de  Mai  1897)  qu'un 
lettré  de  Canton,  nommé  Yang  Siang-fou  \^  ^  ■^.  vient  de  faire 
paraître  sous  le  titre  de  ^  |i  î^  ^SC  Iti  %  ^  JE  (3  Kiuen)  un 
Commentaire  de  la  Stèle.  Si  nous  en  croyons  l'article  bibliogra- 
phique très  louangeur  que  la  Revue  leur  consacre,  ces  recherches 
littéraires  et  scientifiques  donneraient  le  dernier  mot  sur  notre 
inscription,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  allusions. 

Nous  espérons  utiliser  ce  travail  dans  notre  IIP  Partie,  et 
nous  lui  rappellerons  loyalement  les  honneurs  de  ses  découvertes, 
s'il  se  trouve  des  remarques  qui  méritent  ce  nom. 
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§  I.   SOURCES. 

Décret  d'aiiproliation,  de  l'an  638.  —  Décret  de  745,  changeant  la  dénomination 
des  teniiiles.  —  Décret  de  destruction,  de  l'an  84ô.  —  Textes  de  Song  Min-k'ieou.  — • 
Texte  du  Liovg-ltinq-sin-ki. —  Récits  du  Si-k'i-tsu/iy-yu.  King-tsing  et  Ki-lié  menti'jnnés 
par  des  doeutncnts  contemporains.  —  Mission  de  Ta-mou-tuu.  —  Le  Nestorianisme  à 
Tthen-kkihg  aw  XIIl"  Siècle. 
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(I)  Décret  d'approbation,  de  l'an  (538,  d'après  le  T'aiig-Iioeii/ao,  4î)e  Kimii,  fol.  10  v. 
Cf.  pag.  254,  net.  ô. 

(II)  Décret  de  745,  changeant  la  déiioinination  de  Pn-sc  en  celle  de  Ta-h'i?!,  d'après 
le  T'anr)-hoei-yao,  49*  Kiuen,  fol.  10  v.  Cf.  pag.  25n,  not.  7. 

(III)  Décret  de  845,   sécularisant  les  religieux  de  Ti(-ts'in,  d'aiin's   le   T'cimirliun. 
52*  Kium,  fol.  8.  Cf.  pag.  2:)2,  not.  2. 
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(IV)  Décret  de  815,  d'après  le  Kou-ven-i/ven-kieTi ,  29'"  Kinn,  fol.  48,  49.    C/.  pag 
249,   not.  ■>. 
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(V)  Décret  de  8i5,  d'après  le  Tse-tcIte-i'onij-Jcien,  248<'  ^(«w,  fol.  0,10.    Cf.  pag_ 
249,  not.  5. 
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(VI)  Tpniple  chrétien  du  I-ning-fang,  d'après  le  Tch'ang-ngan-tche,  10»  Kiuen,  fol.  5 
V.   Cf.  p:ig.  25G,  not.  2. 

(VII)  Temple  chrétien  du  I-ving-JAng,  d'après  le  Liang-Mng-sin-ki,  Collect.  -^^  ^ 


^  M   #■,  fol.  15,  16.  Cf.  pag.  2.50,  not.  6. 

(VIII)  Temple  de  Phirouz,  d'après  le  Tch'ang-ngan-tche,  10*  Kiuen,  fol.  4  r.  (7/.  pag. 
2-57,  not.  1. 

(IX)  Récits  du  Si-k'i-tsong-yu,  Collect.   f-^  f§,  Jt  .ffàffra,   fol.   21  à  23.  Cf.  pag. 
255,  not.  0  ;   pag.  260,  not.  5. 
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(X)  Kin[i-(sm{/  traducteur  d'un  S  itra  hoiulilhitiuo,  (V^iircs  le  Tripiidhn  japonais, 
XXXVIII,  T"-  Kinen,  fol.  5  v.  Cf.  pag.  374,  not.  'J. 

(XI)  Ki-lié  ambassadeur  du  roi  de  Perse  en  732,  (ra]>rès  le  l'ch'é-fiiii-iiinn-liOei, 
971«  Kiuen,  fol.  9  v.;  <)75'^  Kiuai,  fol.  13  v.  Cf.  pag.  374,  not.  2. 

(XII)  Ta-mon-lou,  envoyé  du  Tokharestan  en  Tlil,  d'après  le  Tvh'i-foit-jiitcn-koei, 
971"'  Kiuen,  fol.  3  v.  Cf.  Le  JVestoriaiiisme  et  rinscription  de  Kara-bal(jasMiiiii  i>ar  M.  Cha- 
vannes,  dans  le  Journal  asiatique,  et  sup.  pag.  31Ô,  not.  8. 
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(XIII)  Temples  et  cimetière  Nestoriens  de  Tchen-limig  au  XIIP  Siècle,   d'après  le 
Tche-chocn-Tchen-k'uingtche.  9'^  Kitien,  fol.  8,  9.   *"'/.  pag.  135,  not.  ^. 
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§  II.  IMPOSTEURS. 

Extrait  du  Pi-sié-ki-che.  —  Aciulômie  littéraire  de  Chang-hai. 
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(I)  Introduction  du  Catholicisme  eu  Chine,  d'après  le  Fi-sié-ki-che,  Kiuen  _L,   fol. 
lô,  ir,.   C/.  pag.  287.  not.  ]. 
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(II)  Ciitinue  de  l'inscription  du  King-làm-pei,  par  uu  lettré  de  Kin-chan  (Kian(j- 
sou).    Cf.  pag.  290,  not.  2. 
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§  III.  LETTRES. 

Catalofrue  raisoniu'  des  I)ibliothèques  de  K-ien-lonçi.  —  Collection  épigraphique  de 
Wang  Tckiniii  :  Kiu-che-lou-pou,  Kin-clie-lt'i<-lruo-Ho,  Kuan-tc/iong-kin-che-ki,  Ts'ieii- 
ytn-fang-kin-che-ivKh-po-wei,  Ts'ien-che-hiiig-kido-k'no,  Tai-kou-t'ung-weir-tsi.  —  Géo- 
graphie de   Wti  Yue/i  :  K'ueii-iju-fou-Lhouo,  Kuti-bt-ki-kuo,  Ytiy-hoau-tche-lio. 
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(I)  Critiqxic  du  Catalogue  des  bibliothèques  de  K'ien-lo})g,  K'in-ting-se-k'ou-ts'iue7i- 
chou-tso7ig-muu,  125"^  Kiucn,  fol.  31  à  3  t.  t/.  pag.  314,  not.  5. 
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(11)  Collection  éingraphique  tle  Wang  Tcli'anri,  Kiii-chc-ts'oei-pkn,   102"^  Kiiicn.   Cf. 
pag.  317  et  seqq. 

(A)  Kiii-che-lou-pou.  Cf.  pag.  317,  not.  4. 
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(B)  Kin-che-L'o-k'ao-lio.  Cf.  pag.  318,  not.  1  et  2. 

(C)  Koau-ldu)ng-kia-che-ki.  Cf.  pag.  318,  not.  3  et  -1. 
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(III)  Géographie  de  Wei  Yuen,  Haikouo-t'ou-tche,  26«  et  27«  A'iuen.    Cf.    pag.  322 
et  seqq. 

(A)  K'oen-yut'ou-chom  f  ^,  fol.  4.  (7/.  pag.  322. 
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Nota.  Depuis  l'impression  de  la  page  375,  nous  avons  reçu 
l'œuvre  de  Yang  Siang-fou,  qui  s'intitule,  à  l'exemple  des  lettres 
chrétiens  du  XVIP  Siècle  :    «disciple  de  l'Illustre  religion»  ^  f^ 

Les  deux  derniers  volumes  du  King-kiao-pei-wen-ki-che-k'ao- 
tcheng,  consacrés  au  commentaire  de  l'inscription,  nous  ont  causé 
un  véritable  désappointement.  On  nous  avait  annoncé  un  livre 
qui  ne  laisserait  plus  rien  à  désirer  au  sinologue  européen,  un 
livre  qui  lui  livrerait  notamment  la  clef  des  allusions  dont  l'inscrip- 
tion est  hérissée,  et  au  lieu  de  cela,  nous  n'avons  trouvé  qu'une 
contrefaçon  protestante  de  l'apologie  du  Père  Emmanuel  Diaz, 
insistant  sur  la  partie  dogmatique  à  grand  renfort  de  textes  de 
l'Ecriture  sainte,  et  laissant  absolument  dans  l'ombre  toute  la 
partie  historique  du  récit. 

Le  premier  volume  contient  des  documents  bibliographiques 
et  plusieurs  articles  critiques. 

Les  documents  sont  en  partie  ceux  que  nous  avons  cités  plus 
haut.     On    y   a  joint  :    4'Wl£*lHr^|5:#;^^±^ffl 

m ^^mn-,  ^  ^  mm ^.w^m^m^û' 

Les  articles  traitent  de  différents  sujets  :  du  royaume  de  Ta- 
ts'in,  des  origines  du  King-kiao,  et  de  différentes  religions  ou 
sectes   :     Judaïsme,    Mahométisme,    Bouddhisme,     sectes     >J^  ^, 

m  m  H'  et  ^  £.' 
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Appendice  dn   D"-  Lôon    Li  ;     Ton-kirig-hiao-pei-ehou-hevu.  —  Le    l)""  Taul    Siu 
T'ié-vhe-tse-tchou.  —  l'réface  du  P.  Diaz. 
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Â  m  m  m.wi.-b  m  m  ^  »  &  ^  it  m 

M  |3]o  ^  :?;  Hf  3f  #  M  ±  :t^  M  ^-  tt  *$ 

iL  w  Me  0  z-  it  ffi  a  tt  in  ^  il  *  - 

±*#ffill-fcii:^Aisg.*#lu-0= 

î8  w„  S  s!„  ^w„  0  jd  ^  ft„^  HÈ  #  pg  a 

»  «É  M  0  ^  ii,S„*„i*  l&.ittoWoin  M 
It  jH:  !è,  a  a  s  sff  h  io  s  ^  m  fij  ^ 


(I)  Appendice  du  D'   Léon  Zt  :  Tou-kiny-kiao-pei-chou-heon.     Cf.   p;.g.  37,   not.    1; 
pag.  86,  not.  1. 
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ji  m  'Êi  M  m  m  m.m  m  f.  ^  ^  n  -;& 
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!n  iîi  fiTr  i:  ft  ^  *B  s  #  ^5  i% 


fl»  ë^  m.  M  m 


•k.n.  m  féiit  iâio 


Ifn  '^,  M  «  =«»  M  *  ft  ?iJ.  ^oAS  X  H  Bt 

it  Œ  *  :è  M  W  =tt.  t  a  *  î  »  II  ^ 
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T^  -t  pt  «  -fg.  ^o  ff  -fc  *o  ^t  a  ^  ^  ±, 
g-  ^  *  g  ^  in  B.Cji  tt  ^o*  *$  * 
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#  Sii]  3t  *  ®  ^  3^  ^0  M  m  ^  =  ^  u 

H  *.  ^  Ro  it,  pT  fi  *  fj»  m ^  it„#  n 

+  iiA75lifê)«'«aSMitAfi 

»  ^  Eo  P  M  *„  «:  'î'  *  =f  *  m*  iÈ..  if 

«  -^  W  ^  *t  W  itt  ^  5i  *  ¥  S  *?  ffi 
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^  ;§  li  in  li^  ifiï  isi  jpj  H!.4  s-  i5B.,jit  ic 
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*  S  tf  m  B  ^  iif  jlt  <W  S  B  )li 
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(II)  Extrait  du  T'u-ch(-tsc-tchou  M  ~^  ^  M  '^u  D'  Taul  .S/m.   (y.  pug.  83,  «ot.  3. 

(III)  J'iéface  du  Pore  Kminanuel  Ditiz.   Cf.  pug.  330. 
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ERRATA. 


Sur  la  réduction  à  quatie  des  cinq  chapitres  annoncés  page  1,  voir  page  375. 

Les  chiffres  (  romains  )  qui  accompagnent  le  titre  courant  indiquent  en  principe  les  cha- 
pitres. Exceptionnellement,  et  par  une  méprise  reconnue  trop  tard,  de  la  page  31.5 
à  la  page  373,  ils  répondent  à  une  subdivision  en  §  § . 

Pag.     37,    not.    1.    6    loco   21   Mai  lege   12   Juin 

,,         37,   not.    1.    9     ,,      la  période  siao-man     ,,     le   signe   cken 
54,    not.    1.    7     „     1595  „     1395 

1  Le  texte  latin,  d'après  lequel  a   été 
,,         97,    not.   1.21     ,,    La  traduction  etc..      ,,    |  reconstituée     cette      inscription,      se 

(  trouve    etc.. 

„       252,    not.    l.     2     „     ik  ..M 

,,       254,    1.     26  „     738  ,,      638 

,,       284,    not.  l.>  L  dcle  Nous  n'avons  pu  etc.. 

Pag.  5,  1.  3  et  61,  1.  12,  adde  :  Le  nom  actuel  de  cette  île  est  Cha)>(/-ich'uan  X  )H  ■ 
Cf.  Dans  les  Missions  ccitholiques,  1886,  pp.  329  et  359,  un  article  du  PèreJ.-B. 
Berthon . 

Pag.       Il,  not.         1.     1     !(>co     M     Ie(i(     @ 

,,  47,  1.   20      ,,        aliquando     .      ,,       quandoque 

56,  not.    2M.  ,,        fX     ,,       î/L 

11.5,  not.  30M.  „       8p     „       113 

Pag.  185,  not.  2,  addc  :  L'acte  de  passer  sur  la  croi.x,  comme  .^ig)ie  d'apostasie,  était 
naguère  prescrit  par  un  décret  imiiérial  (183S),  qui  a  été  inséré  dans  le  Code 
chinois.   Cf.    ^  M  f#  M  J^t  fîf  M  U  %  É<  (K'iit-  'le  IS71),  16^'  Kim-n,  fol.  20. 

5t 7È  +  A ^ Tx^ 0 i^     0 ^    "Ê  m^ûm^mm-'R 
M  m  m  m  -^  tn  m  ^k  t^i  ^  m  p>n  m  m  ^a  %i  ^  m  ^  + 

^  ^  ^  it  m  m  n  na  +^  1  i^'  Jib 

1'a-.     :'.17.  -1-  ].  I<,rn     "§"  /',w      ÊI 

..^        :!■_'!.  -.'l'I.  ..        %^  ..       fij 
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SECONDE   PARTIE 


HISTOIRE    DU    MONUMENT. 


Préface  p.   1, 


CHAPITRE   PREMIER. 

LA  DÉCOUVERTE, 
p.  3  à  105. 

§    I.    PRÉPARATION    p.    4    à    30. 

Caractère  providentiel  de  la  découverte.  —  Michel  Ruggieri  à  Canton.  —  Matthieu 
Ricci  à  Trhan-ft'inp.  —  Travaux,  succès  et  épreuves.  —  Transfert  h  Chno-tcheou.  —  Pre- 
mier voyage  à  Nan-king.  —  Retour  et  fondation  à  Nan-tch'ang.  —  Passage  à  Nan-kitig. 

—  Premier  voyage  à  Pé-hing.  —  Retour  et  fondation  à  Nan-king.  —  Second  voyage  à 
Pé-hing.  —  L'eunuque  Ma  Tang.  —  Réception  à  la  Cour.  —  Travaux  et  succès  de  Ricci. 

—  Conversions.  —  Mort  de  Ricci.  —  Calomnies  contre  sa  mémoire.  —  Etat  de  la  chré- 
tienté de  Chine  en  1610.  —  Nicolas  Longobardi  successeur  de  Ricci.  —  Persécution  de 
Nan-king.  —  Kxil  des  missionnaires  à  Macao.  —  Rétablissement  de  la  paix.  —  Etat  de 
la  mission  en  162.5. 

§    II.     DÉCOUVERTE    p.    31    à   45. 

Relation  classique  du  Père  Alvare  de  Sémédo.  —  Récit  plus  complet  de  Daniel 
Bartoli  :  détails  nouveaux  sur  le  lieu  de  la  découverte.  —  Circonstance  inédite  rapportée 
par  le  P.  Etienne  Faber.  —  Appendice  du  D'  Léon  Li.  —  Conclusions.  —  Curieuse  question 
de  l'identité  du  monument.  —  Affirmation  singulière  de  Kircher  et  de  Martini  :  il  existe 
un  second  monument,  reproduction  exacte  du  premier.  —  Conjectures  sectaires  d'écrivains 
protestants  :  le  second  monument  est  une  reproduction  infidèle  du  premier.  —  Exjilica- 
tions  vraies  de  Boym  et  de  Bartoli  :  ce  second  monument,  aujourd'hui  disparu,  n'était 
point  une  reproduction  du  premier.  —  Origine  de  cette  confusion. 
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§  III.  EPOQUE  p.  46  à  59. 

Affirmation  des  DD.  Léon  Li  et  Paul  Su,  confirmée  pnr  les  premiers  misi^ion- 
naives,  —  Contradictions  de  Kirclicr  dans  le  Piodromvs  et  dans  la  China.  —  Ei-n'urs  de 
Marchai  de  Luiiéville.  —  Sin<iu litre  méprise  de  G.  Paiithier.  —  Version  du  P.  Em.  Diaz 
Junior.  —  Silence  du  P.  Em.  Diaz  Senior.  —  Conclusion. 

§    IV.    LOCALITÉ    p.    60   à  80. 

Triple  version  contradictoire  de  Kirclier.  —  Récit  de  Boym.  —  Lettres  de  Nie. 
Trigault;  son  arrivée  au  <  heri-.si.  —  Bartoli  indique  Trluon-tche.  —  Erreurs  de  Lin  Lai- 
tchai  et  de  T..'te,>  Tu-hin.  —  Carte  de  Kircher  conforme  aux  indications  de  Boym  et  de 
Bartoli.  —  Confirmée  par  les  notes  de  Nie.  Trîgault.  —  Conclusion  :  nouvel  éiablisse- 
ment  chrétien  du  VIII^  Siècle  connu  au  Cken-si.  —  Monument  comménioratif  de  la  dé- 
couverte. —  Circonstances  de  cette  découverte. 

§    V.    CONSÉQUENCES    p.    81    à   105. 

Importance  de  cette  découverte  pour  la  prédication  évanpélique.  —  Esjjérances 
conçues  par  les  missionnaires.  —  Calomnie  de  Voltaire  et  de  Neumann.  —  Objections 
des  lettrés  contre  la  nouveauté  de  la  religion  chrétienne.  —  Panégyrique  du  D--  Léon. 

—  Commentaire  du  P.  Em.  Diaz.  —  Récit  du  D'  Paul.  —  Souvenirs  de  la  stèle  chrétienne 
à  Chang-hai  et  dans  les  villts  voisines.  —  Explications  du  P.  Couplet.  —  Dénr.mina- 
tions,  ouvrages  manuscrits,  rappelant  la  Religion  illustre.  —  Croix  découvertes  an  Fon- 
kien.  —  Mouvement  rapide  des  conver.-ions.  —  Chiffres  des  convertis  et  des  missionnaires. 

—  La  chrétienté  du  Chtn-si.  — \Aam  Schall  et  Fr/«(/ .K'w/«f/-.s?en.  — L'Empereur /STa;;^/-/»". 


CHAPITRE   IL 

DESCRIPTION. 

p.  107  à  242. 

§   I.    LA   CITÉ   p.   108  à  131. 

Descriptions  de  Martini,  de  Du  Halde,  de  Richthofen.  —  Description  du  Père 
Gabriel  Maurice.  —  Murailles.  —  Population.  —  Histoire.  —  Monuments  publics.  — 
Aspect,  animation,  commerce.  —  Faubourgs,  environs.  —  Pagode  Tch'omj-jen-se. 

§    II.    LA    STÈLE    p.    132    H   163. 

Historique  des  stèles  du  genre  î^  f>ei.  —  Stèles  funèbres  .s.  ï^  —  Api.lication 
de  ces  notions.  —  Représentations  graphiques  d'après  M'^  Hogg,  le  Rév.  Jon.  Lces.  — 
Récit  du  Rév.  A.  Williamson.  —  Abris  successifs  du  monument.  —  Voyages  de  Richtho- 
fen, du  Comte  Széchényi.  —  Histoire  des  estampages  pris  aux  XVH^'  et  X\IU'  Siècles. 
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—  Kecheirhes  ))rfivo(|uées  par  VAmer.can  Oriental  Son'eli/.  —  Diverses  reproductions  de 
l'inscription.  —  Etat  actuel  de  la  stèle. 

§    III.    LA   CROIX   p.    1G4   à   191 . 

Représentations  iiicxnctes.  —  Accusations  injuste^  de  Wells  Willinuis  cmifro  Kicci. 

—  Calomnie  de  Viilcrtnanlcs.  —  Dcscriiitidii  de  Sénitdo.  —  La  croi.\  d'ii|  rès  le  l^odro- 
mii.'^  et  la  (h  un  de  Kircher.  —  D'après  la  FI  ra  de  M    Boym.  —  Les  croix  <lii  F.'ii-/iien. 

—  La  croix  d'ajuès  le  Baron  Henvion.  —  D'après  Marcnal  de  Lunéville,  Kesson.  — 
D'après  Fautbier  et  Dal)ry.  —  D'a])rès  Williainson.  J.  Legge  et  le  C  Yule.  —  Les  lettrés 
modernes  en  pré.seuce  de  la  croix. 

§  IV.  l'Écriture  p.  192  à  210. 

Mérite  littéraire  de  l'inscriiitiou.  —  Sa  valeur  calliL'raphitjiie,  appréciée  par  les 
lettrés.  —  Ses  traits  dénotent  .sou  rri^ine.  —  Préjugés  de  Kenan  et  de  NeumMiin.  —  Ré- 
jionses  victorieuses  de  Pautliier.  —  Far-similés  coutcrniHirains  d'écriture  cliiuoise.  —  For- 
mes archaïques,  nouvelle  preuve  d'authenticité.  —  Fac-similés  contemporains  d'écnture 
syriaque- 

§    V.    LE    STYLE    p.    211    à    228. 

Jugetncnt  de  VVylie  et  facéties  de  "Voltaire.  —  Culte  des  locutions  parallèles  dans 
le  style  chinois.  —  Application  curieuse  au  Kiiiij-loiio-pel.  —  Rareté  des  puticules  dans 
rin,scription.  —  Abondance  des  .illusions.  —  Flira.séolo;rie  tirée  des  trois  sectes  religieuses 
nationales.  —  Ressources  qu'otft-ent  au  christianisme  les  termes  admis  par  ces  religio'  s. 

—  Origine  Nestorienne  du  Knig-hiao-pn.  —  Rejiroche  de  servilisuie  adressé  à  ses  auteurs. 

—  Le  K-eou-t^coii  et  les  ambassades  étrangères  à  la  Chine.  —  Conclusion. 
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§   VI.    LE   TITRE    p.   229  à  242. 
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L'eu-téte  ^^.  —  Caractères  et  tr.iduetiou.  —  Les  trois  formes  du  caractère  ;^ , 
d'après  les  monuments  contemporains  de  l'inscription.  —  Vaiiantes  anciennes  du  caractère 
>•?••— Principes  s'appliqnant  à  d'autres  caractères.—  Méprises  du  D"-  J.  Lefrge.—  Significa- 
tions du  mot  ,(f,  dans  l'inscription.  —  Conjectures  arbitraires  de  plusieurs  commentateurs 
chinois.  —  Sens  des  autres  caractères.  —  Titre  spécial  de  l'Éloge  ^.  —  Sens  de  ce  mot, 
et  du  caractère  ^ . 


CHAPITRE    III. 

BIBLIOGRAPHIE. 

p.  243  à  374. 

§  I.  SOURCES  p.  244  à  261. 

Elles  furent  inconnues  aux  premiers   missiimna'res  Jésuites.  —  Explications  que 
donnent  de  ce  prétendu  silence  de  l'Histoire  les  FF.  Ainiot,  Cibot,  Le  Comte,  Couplet. 
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—  L'éflit  pei-Fécutenr  de  845,  cité  par  le  Père  du  Halde.  —  Authenticité  de  cet  édit.  — 
Traductions  du  Père  Hervieu  et  de  Vi.-dclou.  —  L'édit  protecteur  de  638  cité  par 
A.  Wylie.  —  Son  authenticité.  —  Traduction  de  Palladius.  —  Edit  de  745,  consacrant 
une  nouvelle  dénomination  des  temples  chrétiens.  —  Position  du  premier  temjile  chré- 
tien de  Tch'ang-iigun.  —  Autres  temples  consacrés  dans  la  même  ville  à  divers  cultes 
des  Occidentaux,  d'après  les  Chroniques  locales. 

^  II.   IMPOSTEURS  p.  262  à  291. 
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AVERTISSEMENT. 


iSSSi. 


En  souvenir  du  Père  Henri  Havret,  en  reconnaissance  du  yMe  de 
ses  auxiliaires  présents  et  lointains,  pour  la  consolation  de  ses  amis, 
enfin  pour  le  progrès  de  sa  tâche  principale,  «entreprise  avec  amour  et 
poursuivie  avec  constance,  malgré  plus  d'un  obstacle»  (Introd.  1895, 
p.  VI),  paraît  ici  de  ses  notes  sur  les  monuments  du  christianisme  en 
Chine,  tout  ce  qui  peut  servir  tel  quel. 

Ces  pièces,  les  plus  choisies  d'entre  celles  qui  eussent  complété 
«le  dossier  d'une  cause  célèbre»,  devaient  tout  d'abord  paraître  au  tome 
précédent  (1)  :  c'est  de  l'authenticité  de  l'Inscription  qu'elles  justifient, 
rétrospectives,  non  pas,  ou  beaucoup  moins,  de  l'interprétation  pro- 
mise. 

Cette  interprétation  se  trouve  avancée  déjà  dans  le  Commentaire 
qu'on  va  lire.  On  y  voit,  non  pas  principalement  «la  physionomie  de 
l'ancienne  Eglise  de  Chine»,  aspect  le  plus  attrayant  sous  lequel  l'Intro- 
duction annonçait  une  étude  en  grande  partie  historique,  mais,  spectacle 
apprécié  aussi,  le  travail  d'adaptation  d'une  langue  païenne  au  dogme 
chrétien  (2). 

Elle  fait  briller  et  aussi  corrige,  avec  ampleur  et  indépendance, 
l'exégèse  de  Diaz  et  de  ses  docteurs.  Elle  s'arrête  vers  la  fin  de  cette  partie 
didactique  qui  a  le  plus  exercé  les  Chinois  chrétiens,  en  avant  de  la 
partie  narrative  où  le  digne  appréciateur  de  Gaubil  promettait  de  re- 
nouveler l'histoire  des  T'ang. 

(1)  Variétés  Sinologiqiies,  n°  12,  p.  375.  La  première  Pièce  et  la  dernière  (A  et  E) 
sont  dues  à  l'universel  dévouement  du  E.  P.  J.-B.  Van  Meurs,  S.  -J.  Le  Père  Ha\Tet  leur 
eût  fait  honneur  avec  sa  coutumière  abondance  d'annotation,  comme  à  d'autres,  promi- 
ses aussi  mais  inopportunes  aujourd'hui  sans  elle.  Sur  les  conditions  très  imparfaites, 
mais  suffisantes,  de  notre  réimpression,  voir  la  page  91  du  présent  reciieil. — Le  Père 
Havi'et  n'a  pas  eu  le  temps  de  louer,  mais  il  s'était  fait  traduire,  en  entier,  le  meilleur 
travail  d'ensemble  à  consulter  présentement  sur  la  Stèle  :  Das  Nestorianische  Denkmal 
in  Singan-fu,  par  le  Père  J.  Heller,  S.  .J.  (Budapest,  1897). 

(2)  Et  chrétien  orthodoxe,  de  fait  (voir  le  Commentaire  :  Incarnation),  malgré 
l'indéniable  nestorianisme  d'origine  de  l'Inscription,  nestorianisme  expressément  reconnu 
par  le  Père  Havret  dans  son  Histoire  du  Monument  (Var.  SinoL,  n°  12,  p.  221  etpassim). 


II 

On  n'abusera  pas  contre  son  auteur  des  imperfections  de  ce  frag- 
ment, repris  à  trois  ans  d'intervalle,  interfolié  sans  cesse,  non  encore 
paginé,  tenu  ouvert  à  des  accroissements  inconnus,  marqué  çà  et  là 
de  signes  de  doute  que  l'imprimé  conservera  (1). 

De  la  traduction  qui  poursuit,  en  latin  jusqu'au  bout,  en  français 
jusqu'à  l'arrivée  d'Olopen,  l'auteur,  en  l'écrivant  vers  1897,  ne  faisait 
personnellement  nul  cas  pour  aussi  longtemps  qu'elle  manquerait  des 
développements  propres  à  l'établir.  Observons  toutefois  que,  récrite  il 
y  a  peu  de  mois  quant  à  la  partie  commentée,  elle  a  varié  à  peine,  en 
dépit  de  cent  trouvailles.  Il  est  prudent  de  la  déposer  ici,  non  pour  être 
lue  à  présent  peut-être,  mais  pour  servir  un  jour  aux  collaborateurs 
maintenant  dispersés  (2). 

Zi-ka-wei,  29  décembre  1901. 


(1)  A  la  fin  du  livre,  p.  91  (Diibia  et  Errata). 

(2)  A  l'œuvre  du  Père  Havret  sur  la  Stèle  reviennent  directement  aussi  T'icn-tchou 
«Seigneur  du  Ciel»  (  Variétés  Sinologiques,  n°  19  ;  j)romis  dès  1897  —  Var.  Sin.  \Y>  12, 
p.  220,  n.  1  — et  publié  il  y  a  trois  mois)  et  Quelques  Notes  (Leide.  Brill.  1897),  présentées 
au  Congrès  des  Orientalistes  (Paris.  1897),  27  pages  auxquelles  il  est  plusieurs  fois 
référé  ici. 
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III. 


COMMENTAIRE  (PARTIEL). 


--*oï*C<x>- 


EN-TETE  ET  TITEE. 


:k 


ri: 


Magnœ  Ts'in  Prœclarœ  Religioni 
diffuse  peragranti  Médium  regnum 
Stria. 


it  fr  4»  ^  #  (Pp.  IV  à  XII). 

Monument  (rappelant)  la  propaga- 
tion ù  travers  l'Empire  du  Milieu  de 
l'Illustre  (1)  Eeligion  de  Ta-ts'in. 


M:  ^i!È  fr  ^ 


'M^  )$  (P-  XIV,  r  et  2^  L). 


Prœclarœ  Religionis  per  Médium 
rrgnum  la^ndariirm  Elogiuni  junr- 
taque  Dissertatio- 


Eloge  et  Dissertation  (gravés  sur  la) 
Stèle  (rappelant  la)  propagation  de  l'Il- 
lustre Religion  dansl'Empire  du  Milieu. 


Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  (2)  de  ce  double  titre; 
j'ajouterai  seulement  quelques  courtes  observations,  sous  les  caractères 
qu'elles  intéressent. 

Depuis  qu'a  paru  la  Seconde  Partie  de  la  Stèle,  où  je  me  suis  lon- 
guement étendu  sur  les  quatre  formes  de  ce  caractère  (:;p:,^,  "^,;;^)  (3), 


(1)  Après  ce  que  non;;  avons  dit  du  caractère  King  [Cf.  La  Stèle  2"  P.,  p.  237),  nous 
ne  voj^ons  aucune  raison  de  modifier  notre  traduction. 

(2)  La  Stèle,  2'=  P.,  1897,  pp.  229  à  242. 

(3)  Qu'on  ne  croie  pas  du  reste  que  la  forme  correcte,  celle  que  nous  possédons 
aujourd'hui,  ait  été  ignorée  sous  les  T'ang;  nous  la  trouvons  par  exemple,  dans  la  stèle 
g  ^  î^  de  870,  avec  ces  traits  ^■ 
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une  nouvelle  traduction  du  Monume7it  chrétien  de  Si-ngan-fou  a  vu  le 
jour;  elle  est  due,  pour  la  partie  chinoise,  à  M.  l'abbé  A.  Gueluy.  Je  n'ai 
point  lu  sans  étonnement  la  remarque  suivante  de  cet  auteur,  à  propos 
de  mon  fac-similé  complet  qu'il  avait  entre  les  mains  (1)  :  «Au  point  de  vue 
de  l'histoire  des  copies,  nous  trouvons  la  solution  d'une  difficulté  propo- 
sée par  Legge.  «Dans  le  titre,  le  caractère  King  (lumineux)  a  une  for- 
me inusitée,  autre  que  dans  le  texte.  Cette  différence  me  surprend  et 
m'intrigue.»  Nous  ne  trouvons  pas  cette  différence  sur  notre  photogra- 
phie. Dans  le  P.  Havret,  la  caractère  King,  —  qui  revient  jusqu'à  qua- 
torze fois  dans  le  texte,  —  est  toujours  le  même  caractère  archaïque 
du  titre  ;  si  ce  dernier  n'a  pas  été  corrigé  chez  Legge,  c'est  peut-être 
une  preuve  que  le  titre  et  la  table  de  l'inscription  proviennent  de 
deux  sources  différentes  (2).» 

Legge,  qui  pourtant  n'écrivait  pas  en  chinois,  n'a  jamais  proposé 
une  pareille  difficulté;  le  titre,  comme  la  table  qu'il  consultait,  portaient 
bien  la  même  forme  archaïque.  Qu'on  juge  par  le  texte  même  de  l'illus- 
tre sinologue  mal  compris.  A  l'occasion  du  mot  king  rencontré  pour  la 
première  fois  dans  le  titre,  il  écrit:  «I  wish  hère  to  notice  the  character 
translated  «  Illustrions  »,  and  which  everywhere  in  the  monument  appears 
as  ^  instead  of  •^.  There  is  no  doubt  that  they  are  two  forms  of  the 
the  same  character,  but  I  hâve  nowhere  found  their  différence  of  form 
remarked  upon,  and  it  has  escaped  the  observation  of  ail  the  lexicogra- 
phers,  Chinese  as  well  as  foreign How  he  (the  writer  of  this  ins- 
cription) should  change  the  0  in  the  top  of  the  character  into  P  sur- 
prises aud  perplexes  me  (3).» 

Le  contre-sens  peu  pardonnable  de  M.  l'abbé  Gueluy  «me  surprend 
et  m'intrigue»  davantage  (4).  Malheureusement,  son  œuvre  tout  entière 
renferme  tant  d'infidélités  du  même  genre,  que  je  me  verrai  désormais 
privé,  bien  qu'à  regret,  de  l'opportunité  de  la  citer  (5).  En  revanche, 
nous  recourrons  plus  d'une  fois,  pour  la  partie  syriaque,  au  conscien- 
cieux travail  de  Mgr  T.-J.  Lamy,  collaborateur  de  M.  l'abbé  Gueluy. 


(1)  La  Stèle,  le  p.,  1895. 

(2)  Le  Momiment  chrétien  de  Si-ngan-fou,  Bruxelles,  1897,  p.  13. 

(3)  TheNestorian  Monument,  Londres,  1888,  p.  3,  not.  1. 

(4)  L'occation  probable  de  cette  erreur  me  semble  être  la  suivante  :  M.  l'abbé 
Gueluy  a  pu  lire,  sur  le  cartouche  de  l'en-ête  publié  par  ;Legge  d'après  un  assez  mauvais 
dessin  de  Lees,  le  caractère  ki>ig  figuré  très  lisiblement  dans  sa  forme  archaïque  "^  ', 
mais  partout  ailleurs  dans  l'opuscule  de  Legge,  les  types  modernes  d'impression  ont 
corrigé  l'écriture  ancienne. 

(5)  Les  détails  historiques  eux-mêmes  ont  été  traités  par  l'auteur  avec  trop  de 
légèreté.  Je  me  contenterai  de  l'exemple  suivant,  qui  me  concerne  :  «La  stèle  chré- 
tienne de  Si-ngan-fou  (par  le  P.  H.  Havret,  S.  J.,  1895),  qui  vient  de  nous  parvenir,  ren- 
ferme une  petite  phototypie  (provenant  d'une  photograjMe  Japonaise  faite  à  Tokio)  et 
un  fac-similé  dotaiUé  do  l'inscription....  Notre  photograpie  est  la  seule  complète  que 
nous  connaissions  jusqu'à  ce  jour;  les  noms  n'apparaissent  pas  sur  celle  du  P.  Havret, 
et  l'auteur  en  donne  la  raison  ^  sic  .'^;  les  listes  do  uoms  sont  gravées  sur  les  deux  tran- 
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—  ^  ^  fî  4^  S  Kiao-licou-hiny-tchong-kouo. 

Ces  trois  expressions  ont  déjà  été  expliquées  (1).  Des  formules 
identiques  ou  analogues  sont  employées  ailleurs  pour  désigner  la  propa- 
gation d'une  religion  en  Chine.  Ainsi  la  Stèle  de  la  première  mosquée 
de  Si-nrjan-fon,  datant  de  l'an  742,  porte  ces  mots  :  !^*  pi  M  4*  ^  15; 
^  A  J5^  4»  i  î5fc  f^  ^  ïl  ^  5^  T-  «Dans  les  années  K'ai-hoang 
(581-600)  des  Soei,  cette  religion  (le  mahométisme)  entra  dans  l'Em- 
pire du  Milieu  et  s'y  répandit  partout.»  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'erreur 
historique  contenue  dans  ce  texte,  l'on  y  trouve,  au  point  de  vue  de 
l'expression  littéraire,  les  trois  éléments  que  reproduira  plus  tard  dans 
son  titre  le  monument  chrétien  de  la  même  ville  :  1°  le  caractère  ^ 
Kiao  pour  désigner  un  corps  de  doctrines,  une  rehgion.  2°  l'expression 
4»  M  Tchomj-hoa,  synonyme  de  r^  ^  TcJwng-koico  :  cette  dernière 
était  du  reste  employée  une  ligne  plus  haut  dans  cette  phrase  de  la  Stèle 
musulmane  :  ^  M  SI  1^  fS  fr  Jï^  W  iê^  W  4»  ^  :^  ^  ^  «  Bien 
que  la  doctrine  du  Saint  (de  Mahomet)  ressemblât  (à  celle  des  Lettrés 
chinois),  elle  n'avait  cours  (d'abord)  que  dans  les  pays  d'occident  et  l'Em- 
pire du  Milieu  n'en  avait  point  entendu  parler.»  3°  On  vient  de  remar- 
quer dans  cette  dernière  phrase  les  mots  ^7...  ^  Wi  Hirig...  Tchong- 
kouo.  Qu'on  les  rapproche  de  ceux  du  premier  texte  f^  fif  Lieou-yen, 
et  nous  aurons  complète,  mais  exposée  d'une  façon  plus  diffuse,  l'expres- 
sion même  employée  par  Kmg-tsing. 

Deux  pages  plus  loin,  nous  retrouverons,  dans  un  curieux  texte 
bouddhique,  l'expression  ^  fj,  appliquée  à  la  diffusion  d'un  sûtra  du 
bouddhisme  (^  |^)  traduit  pas  King-tsing,  prédicateur  de  la  religion 
du  Messie  (M  P  M  WO- 


ches,  c'est-à-dire  sur  les  côtés  que  présente  l'épaisseur  de  la  stèle.  Une  partie  seulement 
de  la  tranche  de  gauche  est  reproduite  en  fac-similé  et  en  réduction,  dans  le  but  de  rendre 
la  superscription  de  Han-t'ai-hoa  (Op.  cit.,  pp.  12,  13).»  Voici  comme  il  convient  de 
rétablir  les  choses  :  «La  1«  Partie  de  la  Stèle  du  P.  Havret,  renferme  :  1°  une  phototy- 
pie  mesurant  19  centim.  de  haut.)  exécutée  à  Tokio  (d'après  une  photographie  chinoise 
faite  à  Si-ngan),  représentant  le  monument  vu  de  face,  et  revêtu  du  frottis-calque  encore 
adhérent,  pour  faire  ressortir  davantage  les  caractères  de  l'inscription.  2°  un  fac-similé 
photolithographique  complet  et  de  grandeur  naturelle,  non  seulement  de  l'en-téte  (pp.  II 
à  XII),  de  la  face  principale  (pp.  XIII  à  LXXX)  et  du  bas  de  la  dite  face  (pp.  LXXXI  à 
LXXXVII),  mais  aussi  de  la  tranche  ou  face  de  gauche  (pp.  LXXXVIII  à  XCVIII)  et  de 
la  tranche  de  droite  (pp.  XCIX  à  CIV)  ;  plus  la  reproduction  photolithographique,  ré- 
duite, de  l'inscription  de  Ran  Tai-hoa  (pp.  CV  à  CVII),  laquelle  est  un  hors  d'oeuvre 
3ur  notre  monument.  Le  Monument  de  M.  l'abbé  Gueluy,  paru  en  1897,  donne,  en  deux 
planches  et  quatre  phototypies  belges  :  l'en-tête,  les  deux  tranches  et  la  face  principale 
(celle-ci  mesurant  22  centim.  de  haut)  ;  le  tout  en  grande  partie  illisible.» 

(1)  Cf.  La  Stèle,  2<'  P.,  p.  240.  —  Cursus  litt.  sin.  du  P.  Zottoli,  vol.  II,  p.  414; 
ibid.  p.  204. 


iiK    tiO»     il» 


COMMENTAIRE. 

EÉDACTEUE  DE  L'INSCRIPTION. 


9^m^ 


/?-. 


^  (P.  XIV,  L.  3,  4). 


Magnœ  Ts'in  monasterii  sacerdos  King- 
tsing  retulit. 


Composé  j)ai-  King-tsing,  prûtre  du  mo- 
nastère des  grands  Ts'in. 


Et  plus   bcas,  sur  la  même  ligne,  en  caractères  syriaques  que  nous 
reproduirons  à  la  fin  de  ce  livre  avec  la  traduction  du  Père  Louis  Cbeikho  : 

Adam  qassisa  iv'koreppisqopa  w'papas  d'Smestan  (P.  XV,  L,  1,  2). 


Adamus  xireshyter   et  cliorejjiscopus   et 
papas  regionis  sinicœ. 


Adam,  prC-tre,  chovévêque   et   pape   de 
Chine. 


—  #  ff"  Se-seng. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  expressions  intéressantes,  em- 
pruntées au  bouddhisme  (1). 

3®   CJl07l. 

Le  caractère  très  communément  employé  sur  les  monuments  con- 
temporains, pour  désigner  l'œuvre  de  la  composition  ou  de  la  rédaction, 
est  II  tchoan  {cf  le  #  S"  ^  ^)- 

Le  caractère  chou  (suivant  le  ^  ^  =  W  ^  «suivre»)  nous  semble 
avoir  été  tout  spécialement  choisi  par  King-tsing  pour  recommander  son 
impartialité  comme  historien  :  il  rappiorte  et  n'invente  point.  Il  y  a  là 
une  allusion  évidente  à  cette  parole  de  Confucius  dans  le  Luen-yu  (4"^ 
Chap.,  ±  1)  :  3®  ffiî  ^  f^-fs  ÏÏO  ^  "é"  (2).  «Je  rapporte  et  ne  crée  point; 
je  crois  à  l'antiquité  et  je  l'aime.»  King-tsing  est  donc  bien  le  composi- 
teur de  l'inscription,  et  non  point  son  simple  traducteur;  d'autres  carac- 
tères sont  réservés  à  l'œuvre  de  la  traduction  :  ^fan,  que  nous  retrou- 
verons plus  tard  dans  l'inscription,  et  |p  i,  que  l'on  voit  par  exemple  à  la 
fin  de  tous  les  noms  des  rédacteurs  du  Tripitaka  chinois.  De  plus,  il  est 
l'auteur  de  toute  l'inscription,  du  ^  song  final,  aussi  bien  que  du  ^  .sm, 
car  le  mot  ^  c/io;^  attribué  à  la  fin  de  l'inscription  à  ^  -^  ^  Lin  Sieoii- 
ycn  (3)  dénote  toujours  et  exclusivement  l'œuvre  matérielle  du  copiste 
ou  calligraphe.  Ces  deux  rôles,  de  l'auteur  et  du  copiste,  sont  soigneu- 
sement distingués  dans  les  monuments  épigraphiques  ;  d'ordinaire,  ils 
remplis  sont  par  deux  personnalités  difi"érentes,  mais  il  ne  répugne 
nullement  qu'un  même  homme  assume  ce  double  titre.  On  dira  alors 
de  lui  ^  ^  (ou  ^)  ^,  comme  nous  le  lisons,  par  exemple,  de  5,  ^  LU 

(1)  Voir  également  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  La   Stèle,  2«  P.  pp.  12,  not.  3, 
25.5  seqq.,  315  et  passim. 

(2)  Cursus,  vol.  II,  p.  252. 

(3)  Cf.  La  Stèle  l"  P.,  p.  LXXX. 

(4)  Inscription    ^  M  W  S  ?¥  Is  pE     de  797,  20  de  la  8'   lune,    gravée  an 
verso  de  l'inscription  de  la  note  5. 
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A  flj  ^,  au  103^  kiuen  du  Kin-che-tsoei-pien.  Si  l'en-tôte  ou  fronton 
^  7i^o  est  de  l'écriture  ^  tchoan,  on  en  mentionne  spécialement 
l'auteur  ;  et  quelquefois,  ce  sera  le  même  que  le  calligraphe  du  corps 
de  l'inscription  :  #  ^  ^  ^,  comme  on  peut  le  voir  au  même  lieu  (1). 
Le  graveur  lui  même  sera  parfois  nomnaé,  ^Ij  ^,  ^Ij  ^.  De  même,  le 
réviseur,  J^  ;^,  s'il  y  en  a.  Enfin  ceux  qui  érigent  le  monument, 
jfc,  ,^^,  ja-  ^^ous  donnerons  à  leur  place  les  renseignements  qui  con- 
viennent à  ces  diverses  personnes  figurant  sur  notre  Stèle. 

Eevenons  à  notre  auteur.  King-tsing,  son  nom  de  religion  chinois, 
signifie  «Lumière  et  Pureté,  ou  Illustre  pureté.»  Les  Nestoriens  s'étaient 
soumis  à  l'usage  des  religieux  bouddhistes,  qui  remplaçaient  les  noms 
(sing  et  ming)  portés  jadis  par  eux  dans  le  monde,  par  un  vocable  unique, 
composé  oi-dinairement  de  deux  caractères  (2),  souvent  précédés  du  mot 
^  che  pour  mieux  accentuer  leurs  attaches  à  la  religion  de  Sakia 
^  5^  (3).  C'est  ainsi  que  le  voyageur  bien  connu  Fa-liien  s'apelait  ^ 
?é  1^'  ^'^^^  jouant  ici  le  rôle  du  nom  de  famille  <ë,ing  ^.  Les  moines 
nestoriens,  se  contentant  du  mot  Seng  ff",  n'avaient  point  adopté  de 
préfixe  analogue  ;  mais  nous  voyons  que  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
fait  du  mot  -^  hing,  le  premier  caractère  de  leur  nom  de  religion  ^^  ^ 
fa-ming  (4).  Ainsi,  outre  le  nom  de  King-tsing,  nous  relevons  sur  notre 
Stèle  les  noms  ^  j^  King-t'ong,  ^  ^g  King-foii 

Une  récente  découverte,  due  à  M.  J.  Takakusu,  nous  renseigne 
sur  la  nationalité  et  sur  les  travaux  préférés  de  King-tsing.  On  nous 
permettra  de  reproduire  intégralement  cette  note  très  intéressante  (5). 

«Prajna  (fé  ®  ^  ^  ife  ^ij  ^),  bouddliiste  de  Kapis'a  (4b  ^  ^ 
^  jfe  H  i^  P  A),  fit  voyage  à  travers  l'Inde  centrale,  puis  par  Ceylan 
et  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  il  arriva  en  Chine,  où  il  avait  entendu 
dire  que  se  trouvait  Manjus'rî.  Il  arriva  à  Canton,  et  passa  aux  provin- 
ces du  Nord  en  782.  En  786,  il  rencontra  un  de  ses  parents  qui  était 
venu  en  Chine  avec  lui.  Il  traduisit  avec  King-tsing,  prêtre  persan  du 
monastère  de  Ta-tsin  (:/c  ^  #  ^  ^If  fi'  J:  ^),  le  Shatpâramitâ  sûtra 
i±f^mM:^^É^m^^pM)  (6),  d'après  un  texte  hoio  0^^^), 
en  7  kiuen.  Mais  parce  qu'alors  Prajna  n'était  familier  ni  avec  le  langage 
hou,  ni  avec  la  langue  chinoise,  que  d'autre  part  King-tsing  ignorait  le 
sanskrit  et  ne  comprenait  pas    l'enseignement  de  S'âkya  (^  ^),  bien 


(1)  Inscription  ®  fllî  ^  M  5^  #,  fit*  797,  2  de  la  7''  lune. 

(2)  Souvent  les  noms  des  s'ramanas  hindous  traduits  de  leur  langue  maternelle, 
comportaient  un  plus  grand  nombre  de  caractères.  La  Stèle  nous  donnera  un  exemple 
semblable. 

(3)  Cf.  Catalogue  de  Bunyiu  Nanjio,  col.  384. 

(4)  Cette  expression  est  bouddhiste,  mais  elle  ne  dut  point  gêner  un  clergé  qui 
avait  pris  le  mot  J^  ^  Fa-tchou  (les  bouddhistes  avaient  f^  §ï5  Fa-chr)  pour  dé- 
signer un  des  degrés  les  plus  élevés  de  sa  hiérarchie. 

(5)  Elle  a  paru  dans  le  T'oung-pao,  en  décembre  1896,  sous  ce  titre  :  The  Naine 
of  «Messiah»  fou7id]in  a  Buddliint  Buok,  the.  Nestorian  Missionary  Adam,  Presbyter, 
Papas  of  China,  translating  a  Buddhist  Sûtra. 

(6)  N°  1004  du  Catalogue  de  Nanjio. 
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qu'ils  prétendissent  avoir  traduit  le  texte,  en  réalité  ils  n'avaient  point 
obtenu  la  moitié  de  ses  gemmes:  ils  recherchaient  un  vain  nom,  sans 
souci  de  l'utilité  publique,  Ils  présentèrent  un  mémorial  au  trône 
dans  l'espoir  d'obtenir  la  propagation  ('^  fj)  ^^  ^^ur  œuvre.  L'Empereur 
(Té-tsong  ^  ^,  780-804),  doué  de  sagesse  et  d'intelligence,  et  qui 
honorait  la  règle  de  S'âkya,  examina  ce  qu'ils  avaient  traduit  et  trouva 
que  les  principes  étaient  obscurs  et  l'exposition  diffuse.  Un  samghârà- 
ma  (1)  de  S'âkya  et  un  temple  de  prêtres  de  Ta-t'sin  différant  de  coutumes 
et  étant  opposés  de  pratiques  religieuses,  King-tsing  devait  propager  la 
religion  du  Messie. ('j^  511  >P  M  WO^  ^^  ^^s  s'ramanas  faire  coimaître  les 
sûtras  du  Bouddha...  (2).» 

Ces  faits,  sans  doute  exagérés  par  Yuen-tchao  ^  j^S^,  l'auteur  de  ce 
récit,  se  passaient  quelque  temps  après  l'érection  de  la  Stèle.  Ils  nous 
montrent  le  prêtre  nestorien  King-tsing  collaborant  à  la  traduction  d'un 
sûtra,  et  censuré,  à  cette  occasion  vraisemblablement  par  un  édit  impé- 
rial. M.  Takakusu,  en  moraliste  indulgent,  excuse  en  ces  termes  l'essai 
de  King-tsing  :  «Il  est  très  naturel,  dit-il,  qu'il  désire  connaître  le  boud- 
dhisme, afin  d'y  apprendre  les  vrais  termes  religieux,  pour  s'exprimer 
lui-même  au  peuple.»  Nous  aimons  mieux  conjecturer  que  King-tsing 
s'empara  de  ce  traité  moral  des  Hindous  pour  y  accréditer  les  doctrines 
chrétiennes  (3)  ;  e\  les  reproches  que  lui  adresse  indirectemeiit  Yuen- 
tchao,  d'avoir  voulu  confondre  deux  doctrines,  l'une  vraie,  l'autre  fausse, 
nous  rendent  cette  explication  assez  probable  (4).  Même  ainsi  comprise, 
l'entreprise  de  Kiiig-tsing  ne  manquait  ni  de  hardiesse,  ni  de  dangers  ; 
mais  cette  observation  faite,  on  ne  peut  nier  que  le  choix  fait  pour  un 
tel  essai  fût  heureux.  Le  Sliatpâramitâ  sûtra,  ou  «Traité  des  six  perfec- 
tions», non  plus  celui  de  la  collal^oration,  en  7  kiuen,  mais  celui  de 
Prajna  (5)  tout  seul  (aidé  sans  doute  de  quelque  confrère),  a  paru  en 
788,  en  10  ki/wii  (6).  Les  trois  premières  parties,  intitulées:  |^  '^  ^ 
1^>  P'È  ^  /'E  ^  #  0  W-'  ^  #   ^    '&'   n'avaient   rien   de   commun 


(1)  Monastère  de  bonzes.  Cf.  Eitel,  Hand-hook,  ad  voo. 

(2)  ^  TC  ^  S  ^  i^  @  ^'  pai-  H  M-  —  La  période  Tcheng-yuen  va  de 
785  à  805. 

(3)  Il  pouvait  croire  du  reste  que  ces  livres  devaient  leurs  premières  inspirations 
au  christianisme,  avec  autant  de  bonne  foi  que  plus  tard  de  Guignes  reconnaîtra  un 
«faux  Évangile»  dans  le  premier  sûtra  traduit  en  Chine  (par  Jp  ^),  le  "^  §>£  0 
+  n  ^  ^  (N°  678  dans   le  Cataloque  de  Nanjio).     Cf.  Histoire,  des  Huns,  Tom.  II, 

pp.  227,  233. 

(4)  Voici  les  dernières  paroles  du  texte  de    Yi/rn-fcJ/no,  auxquelles   nous    faisons 

allusion  -.WiWBim^^^^AMMf^^jEmmmMmmm- 

(5)  j^  ^,  de  j^  ^  ^.  —  Ce  sûtra  est  précédé  d'une  préface  de  Tai-tsong 
f^  ^^  lequel  était  mort  à  la  .5»  lune  de  l'an  779;  n'ayant  pas  sous  les  yeux  le  texte  de 
cette  préface,  nous  n'essaierons  pas  de  concilier  cette  date,  avec  celle  donnée  par  Ywe»- 
«cfeao  pour  l'arrivée  de  Prajna  à  Si-ngan.  Cela  du  reste  importe  peu  au  fond  de  notre 
histoire;  môme  remarque  sur  la  double  origine  attribuée  à  Prajna. 

(6)  C'est  d'après  l'analyse  du  ^  H  ^D  î^,  7"  kiuen,  fol.  5  à  7,  que  nous  résn- 
mons  ce  sûtra.  —  Cf.  Burnouf,  Le  Lotus  de  la  bonne  loi.  pp.  546,  seqq. 
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avec  l'enseignement  chrétien,  et  King-tsing  avait  dû  supprimer  ces  pré- 
ludes, manifestement  superstitieux,  sur  le  triratna,  les  dhâranîs  et  les 
bodhisattvas.  Peut-être  avait-il  adapté  la  quatrième  partie,  ^  3^  ^,  «  le 
non  retour  (1)»,  à  ses  vues.  Quant  aux  six  dernières,  on  comprend 
l'usage  qu'il  put  en  faire  par  leur  simple  énumération  :  charité  (^  ]^, 
clâna),  moralité  {^  J^,  clla),  patience  (^  |2„  ksJidiiti),  énergie  ( /^  5^, 
vîrjja),  contemplation  (^  ^,  dhyâna),  sagesse  (j|^  p^,  pradjnâ). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  et  pour  en  revenir  à  notre 
Stèle,  il  faut  au  moins  retenir  ceci,  que  King-tsing  aimait  les  travaux  de 
l'esprit,  et  que  ses  recherches  sur  la  littérature  bouddhique,  datant  sans 
doute  de  plus  loin,  l'avaient  habitué  et  affectionné  à  la  terminologie  de 
cette  religion. 

La  vaste  érudition  chinoise  que  suppose  la  composition  de  la 
Stèle  n'est  point  une  difficulté  sérieuse  contre  la  nationalité  étran- 
gère de  King-tsing  :  à  moins  d'être  un  prodige  de  mémoire,  tel  que 
nous  n'en  connaissons  point  parmi  les  plus  célèbres  écrivains  de  la  Com- 
pagnie en  Chine,  King-tsing  a  dû  se  faire  aider  par  un  lettré  indigène, 
et  cela  suffisait  pour  qu'il  eût  le  droit  de  signer  l'article  dont  il  avait 
fourni  la  première  rédaction. 

Les  premiers  traducteurs  de  la  Stèle  ne  se  sont  pas  préoccupés 
d'une  question  aujourd'hui  résolue  :  convient-il  d'identifier  King-tsing 
avec  le  prêtre  x^dam,  de  l'inscription  syriaque  ?  A  première  vue,  la  réponse 
semblait  plutôt  négative,  car  bien  que  placées  approximativement  sur 
la  même  ligne  verticale,  les  deux  mentions  ne  sont  point,  comme  on  l'a 
dit,  «à  côté»  l'une  de  l'autre  :  un  intervalle  de  36  centimètres  exacte- 
ment les  sépare.  Et  cependant,  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  c'est  bien  du  mê- 
me personnage  qu'il  s'agit,  «comme  le  démontrent  clairement  les  textes 
parallèles  de  l'inscription.»  En  effet,  toutes  les  personnes  appartenant 
à  la  hiérarchie  ecclésiastique,  qui  paraissent  sur  la  Stèle  avec  un  nom 
chinois  de  religion,  sont  immédiatement  désignées  par  leur  nom  et  leurs 
titres  syriaques  ;  le  Patriarche  Hananjesu  lui-même  n'a  pas  échappé  à 
cette  loi.  Ceux-là  seuls  n'y  ont  pas  été  soumis,  dont  le  nom  chinois 
n'était  qu'une  translittération  chinoise  de  leur  nom  syriaque,  comme  cela 
se  voit  dans  le  corps  même  de  la  Préface.  Si,  pour  King-tsing,  l'écrivain 
a  laissé  un  espace  notable  entre  les  deux  vocables,  c'est  qu'il  désirait 
donner  de  plus  justes  proportions  aux  deux  parties  d'une  ligne  trop 
maigrement  remplie  (2). 

La  traduction  du  texte  syriaque  est  exactement  la  même  chez 
Assémani,  chez  Legge,  et  chez  le  P.  L.  Cheikho  ;  en  outre,  ces  trois 
auteurs,  se  servant  de  décalques  différents,  ont  lu  et  représenté  sans 
hésitation  ce  texte  absolument  de  la  même  façon,  notamment  le  dernier 
mot  Papas.  Ceci  posé,  nous  sommes  en  présence  de  trois  titres  attribués 
à  la  personne  d'Adam  : 

(1)  Cf.  Handbook  d'Eitel,  ad  voo.  Avâivartika. 

(2)  C'est  ce  même  souci  des  proportions    matérielles  qui  me   semble   avoir  fait 
rejeter  sur  la  droite  l'écriture  syriaque  :  la  stèle  n'étant  point  exactement  rectangulaire 
il  s'agissait  d'atténuer  l'effet  moins  agréable  que  devait  causer  la  juxtaposition  d'une  ligne 
verticale  de  caractères  et  d'une  arête  de  trapèze  légèrement  oblique. 
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Celui  de  Qassisa  «prêtre»  ne  fait  aujourd'hui  difficulté  pour  per- 
sonne :  il  est  plus  clair  que  le  caractère  chinois  fi"  Sençj,  par  lui-même 
indéterminé  au  sacerdoce  ou  à  la  pi'ofession  religieuse. 

Celui  de  «chorévêque»  est  également  assez  clair.  «Ce  titre,  emprunté 
des  Grecs,  dit  M&^  Lamy,  signifie  évêque  rural,  vicaire  de  l'évêque  pour 
visiter,  à  sa  place,  les  bourgs  et  les  villages  et  remplir  les  fonctions 
dont  sont  chargés  parmi  nous  les  vicaires  généraux,  les  archiprôtres  et 
les  doyens.  Adam  est  appelé  prêtre,  parce  que  les  chorévêques  n'étaient 
pas  revêtus  du  caractère  épiscopal.  Ils  étaient  de  simples  prêtres. 
Cependant,  chez  les  Nestoriens,  ils  étaient  promus  à  cette  dignité  par 
une  ordination  particulière  qui  se  trouve  dans  leur  pontifical  (1).» 

Plus  loin,  le  même  auteur  ajoute  :  «D'après  les  canons  arabique.s 
attribués  au  Concile  de  Nicée,  le  chorévêque  est  le  visiteur  des  églises 
et  monastères  du  diocèse;  il  choisit  pour  l'aider  des  «périodeutes»,  sécu- 
liers pour  visiter  les  paroisses  et  réguliers  pour  la  visite  des  monastères  ; 
il  inspecte  les  églises,  veille  à  ce  qu'elles  aient  des  prêtres  et  ce  qui  est 
nécessaire  au  culte  et  s'informe  de  la  manière  dont  les  prêtres  adminis- 
trent le  baptême,  célèbrent  la  liturgie  et  remplissent  leur  devoir  ;  il 
piéside  au  choix  des  prêtres  et  des  supérieurs  des  monastères  et  à  la 
distribution  des  revenus  des  églises  entre  les  prêtres  et  les  diacres  (2).» 

Le  troisième  titre  d'Adam,  «Papas»,  a  donné  lieu  aux  interprétations 
les  plus  variées.  La  lecture  du  mot  a  été  elle-même  contestée  au  dire  de 
Mgr  Lamy.  «D'après  la  photographie  ('?),  il  est  difficile  de  dire  s'il  faut 
lire  «papaschi»  ovi  «papaschah.»  Ce  mot  ne  se  rencontre  pas  ailleurs... 
Il  n'appartient  pas  à  la  langue  syriaque  (3).»  Partant  du  même  prin- 
cipe, le  P.  Heller  conclut  :  «Papaschi  est  donc  sans  doute  chinois  (4).» 
Dans  cette  voie,  le  laborieux  auteur  rejette  les  caractères  :^  Êlijj  (al  ^), 
suggérés  par  le  Prof,  de  Gabelentz,  et  admet  f^  ^,  dans  le  sens  de 
«chancelier,  archiviste  (5)»;  traduction  qu'il  l'emplace  plus  tard  par 
^  ■^,  «commissaire,  surintendant,  surveillant  (de  l'observation)  de  la 
loi»,  dans  le  sens  de  «périodeute  (6)». 

D'une  part,  le  faux  point  de  départ  de  ces  ingénieuses  conjectures 
nous  empêche  de  les  admettre.  A  propos  du  mot  «Papas»  de  sa  traduc- 
tion, le  P.  L.  Cheikho  m'écrivait,  le  20  juillet  1894  :  «On  sait  que  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  le  nom  de  «pape»  était  donné  indifférem- 
ment aux  patriarches,  aux  évêques  et  même  aux  prêtres.  Aujom'd'hui 
encore,  les  Grecs  appellent  leurs  prêtres  «papas»,  comme  les  Eusses  les 
appellent  «popes.»  D'autre  part,  quoi  qu'il  en  soit  des  temps  plus  recu- 
lés, à  l'époque   des   T'ang,  nous  ne  rencontrons  pas  une  seule  fois  un 

(1)  Le  Moyiument,  p.  97. 

(2)  Ihid.  p.  08. 

(8)  Ihid.,  p.  9y.  —  Que  n'a-t-on  cousulté  notre  phoLliolithograpbio,  dont  les  traits 
sont  parfaitement  formés  ? 

(4)  Bas  Nestorianische  Denkmal  in  Si-ngan-fou,  Budapest,  1897,  p.  42. 

(,">)  Das  Nestorianische  Denhmal,  dans  Zeitsclirift  fiir  katholische  Théologie,  1885, 
pp.  111,  123. 

(6)  O}).  cit.,  p.  42. 
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caractère  chinois  prononcé  aujourd'hui  fa,  pris  pour  le  son  pa  ou  pap 
dans  les  transcriptions  bouddhiques  (1)  faites  à  Si-ngan-fou. 

Faut-il  voir  dans  l'expression,  «papas»,  vague  aujourd'liui  pour 
nous,  un  «périodeute»  ou  saoura  (visiteur)  général  de  la  Chine?  nous  le 
considérons  comme  probable,  car,  même  lorsqu'on  ne  distingua  plus 
chorévêque  et  «périodeute»,  ce  double  titre  demeura  conservé  comme 
synonyme;  et  de  plus,  nous  savons  qu'au  XIIF  siècle  les  Nestoriens 
curent  un  visiteur  général  pour  la  Chine  (2).  Signalons  une  dernière  so- 
lution, insinuée  par  Mgr  Lamy,  qui  n'ose  s'y  arrêter  :  Adam  serait 
7r|fjoro7ra7raç  (sic)  ou  «archiprêtre»,  titre  dont  on  rencontre  la  mention 
dans  les  canons  arabiques  et  chez  le  Catholique  Jésuiab. 

Le  mot  Sinestaii  n'offre  pas  de  difficulté.  La  terminaison  stan  est 
persane  ;  elle  s'ajoute  aux  mots  pour  désigner  la  localité,  comme  dans 
Afghanistan,  Kurdistan,  etc.  Il  reste  Sine  ou  Chine.  Bien  que  ce  nom 
n'ait  jamais  été  employé  par  les  Chinois  eux-mêmes  pour  désigner  leur 
paj'S,  c'est  celui  dont  se  sont  constamment  servis,  avec  des  variantes 
nécessaires  de  prononciation,  les  étrangers,  hindous  et  occidentaux  (3). 
Les  Hindous  l'ont  appelé  Tchina,  mot  qu'ils  ont  rendu  dans  leurs  livres 
bouddhiques  par  "^  ^,  j'^  ^,  ^  ^.  D'après  J.  Hager,  la  plus  ancienne 
.mention  du  mot  Chine  dans  les  auteurs  occidentaux  se  trouve  dans  Era- 
tosthènes,  sous  la  forme  &t,vai(sic),  Thinœ.  Or,  «c'est  à  la  même  époque 
que  le  nom  des  Tsin  (^)  dut  retentir  dans  toute  l'Asie  (4).»  Moïse  de 
Chorène,  auteur  arménien  du  cinquième  siècle,  le  nomme  Dgenastan; 
Cosmas,  le  fameux  voyageur  du  siècle  suivant  l'appelle  Tjinista;  etc.  (5). 


(1)  Méthode  pour  déchiffrer  et  transcrire  les  noms  sanscrits,  [lar  St.  .Tuiioii,  p.  101. 
—  Les  caractères  qui  alors  représeutaient  le  pa  sanskrit,  étaient  :  \^,  §/^,  ^^,  j|x.,  G 
et  autres  semblables.  Cf.  Eitel. 

(2)  La  Monument,  pp.  98,  99. 

(3)  Voir,  dans  le  Panthéon  chinois  de  J.  Hager,  ce  que  dit  cet  auteur  de  la  Sérique 
des  anciens. 

(  t)  Cette  origine  est  la  seule  plausible  qu'on  puisse  attribuer  à  ce  nom,  et  nous  ne 
suivons  pas  dans  ses  élucubrations  «  priori,  le  chevalier  de  Paravey,  s'elïorçant  de  démon- 
trer que  Ts''i7i  ^i,  nom  d'une  ancienne  principauté  chinoise,  représente  le  même  son  que 
Sèves,  lequel  vient  de  Syriens,  ces  derniers  ayant  fondé  ladite  principauté....  Cf.  Disser- 
tation sur  le  nom  hiéroglyphique  de  la  Judée,  dans  les  Annales  de  philosojohie,  1S36.  — 
Les  conquêtes  et  le  renom  de  Ts^in  Che-hoang-ti  ^^  5a  ^  m  (221-210)  ont  ti'ès  vrai- 
semblablement fait  choisir  le  nom  de  sa  dynastie,  Ts'in,  par  les  étrangers,  pour  désigner 
son  empire.  On  verra  de  même,  plus  tard,  les  Javanais  désigner  les  Chinois  par  le  nom 
de  T'ang,  parce  que  c'est  sous  cette  dynastie  qu'ils  auront  leurs  premières  relations  avec 
la  Chine. 

(5)  Op.  cit.,  xip.  S,  10  et  seqq.,  14  et  .seqq.  —  Hager  fait  remarquer  avec  raison  que 
ces  pi'ononciations  ne  diffèrent  pas  plus  entre  elles  que  celles  adoptées  par  les  Euro- 
péens de  nos  jours  :  (Sinœ),  Chine,  Tchina,  Tchaïna,  etc. 
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DIEU. 


-Wf^-%ït  m  ±m  mm  m-  (pp.  xv,  i.  3, 4,  xvi  ;  xmi,  1.1,2). 


Buge  dum!  incommutabilis  adeo  per- 
fecte  quiescens,  procurrens  primordiis  ipse- 
que  carens  principio  ;  reconditus  adeo 
spiritualiter  punis,  novissimorum  postre- 
mus  cujus  mirabilis  essentia.  Sustinet 
mysticum  cardinem,  inde  operatus  creatio- 
nem;  mirificat  07nnes  sanctos,  ipse  prior 
venerandus:  ille  ipse  sola  nostrœ  Trinœ 
Unitatis  mirabilis  substantia,  absque  prin- 
cipio verus  Dominus  Alolia,  nonne  ? 


En  vérité,  immuable  en  son  mode  et  sou- 
verainement paisible,  devançant  toute  origi- 
ne, lui-même  sans  principe;  inaccessible  et 
pur  esprit,  survivant  à  toute  fin,  dans  son 
admirable  essence.  Détenant  en  ses  mains 
une  mystérieuse  puissance,  et  auteur  de  la 
création  ;  admirable  dans  ses  saints,  lui  le 
premier  digne  d'bommages  ;  il  n'est  autre 
que  l'admirable  substance  de  notre  Trinité 
une,  que  le  vrai  Seigneiir  sans  principe. 


j^  /^  Yné-jo.  Locution  rarement  usitée,  indiquant  un  début 
(d'après  le  S  1^  =  Il  ^  ^)  ^^'^^^  solennité  emphatique.  Nous  la 
trouvons  au  commencement  des  quatre  premiers  chapitres  du  Chou-ktng, 
avec  la  variante  de  forme  0  ^,  l'écriture  ^  ^  appartenant  au  Kou- 
loen  (2).  Koei-kou-tse  ^  ^  ^,  auteur  taoïste  qui  vivait  au  4^  siècle  av. 
J.  C,  commence  son  chapitre  J^  M  Par  ces  paroles  :  #  ^  ^  "É"  il 
A  :£  ^  ^  M  PbI  «lË»  «Si  i^o^^s  examinons  l'antiquité,  (nous  voyons)  le 
saint  placé  entre  le  ciel  et  la  terre.»  —  Sous  les  Han  postérieurs,  ^ 
5g  ^,  dans  son  ^>  ffi  tÈ  ^H^  lE,  débute  de  la  même  façon:  #  ^  ^ 
"é'ij^Jîi.^i'Ëèi^^  «Examinons  l'antiquité  :  les  ancêtres  des 
Han  sont  d'une  profonde  sagesse  et  illustres.»  J'ai  retrouvé  la  même 
formule  initiale  J^.  ^  ^  "É"  sur  des  stèles  religieuses,  contemporaines 
du  monument  nestorien,  par  exemple  sur  la  pierre  ^^  ^  ?^,  érigée  Tan 
776  (3)  ;  sur  une  autre  inscription  bouddhique,  fl  P^  W  ^  ^  fl  IB. 
de  Lo-yang,  de  date  inconmie,  mais  classée  par  Wang  Tcliang  dans  les 
années  ^^  (713-741)  (4).  Enfin,  sur  une  inscription  de  l'an  1021, 
relative  à  un   vivier  où  l'on  met  en  liberté  les  poissons,  j^  ^]\\  :^  ^  ^ 

— Les  quatre  phrases  suivantes  sont  parallèles  deux  à  deux,  suivant 
le  génie  de  la  langue  chinoise.  Elles  ont  été  visiblement  inspirées  par  la 
terminologie  taoïste.  Pour  l'établir,  je  citerai  d'abord  les  divers  passages 


(1)  Cursus  du  P.  Zottoli,  vol.  III,  pp.  328,  332,  338  et  344. 

(2)  Les  commentaires  disent  en  effet  :    0,  •^.  ^-  3®-    O   5CjP  -^r- 

(3)  Reproduite  dans  le  Supplément  de  Wang  Tch'ang  ^  Ç  »TO  W,  S--'  kiuen. 

(4)  Dans  ^  .Ç'  ^  ^,  81«  kiuen. 

(5)  Ibid.,  130*^  kiuen. 
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du  Tao-té-king  ^  j^  1^  de  Lao-tae  (1),  désignant  les  attributs  caracté- 
ristiques du  Tao  ou  de  la  «Voie.»  jE  rT  ^'  ^^  "^  M  (1"  chap.)  «La 
voie  qui  peut  être  exprimée  par  la  parole  n'est  pas  la  Voie  éternelle.»  — 
...  ^  ^  (Ibid).  «Son  essence  spirituelle  (de  la  Voie)».  —  jlfc...  p|  ;è 
S •••  M^i.f^  (Ibid).  La  (Voie)  «s'appelle  profonde...  C'est  la  porte 
de  toutes  les  choses  spirituelles.»  —  ^  JE.  ^'  '^  W'  M  (chap.  16) 
«Celui  qui  est  parvenu  au  comble  du  vide  garde  l'ermement  le  repos.» — 
'^  ^  ^  ^,  ^  ^  "(4  ^,  ^  ^  ^  M  (chap.  21)  «Qu'il  est  profond,  qu'il 
est  ol)Scur  !  Au  dedans  du  Tao  il  y  a  une  essence  spirituelle.  Cette 
essence  spirituelle  est  profondément  vraie»  —  -^  %  Wi  J^>  :$fe  ^  JÉ>  ^' 
^%  W-  ^  (chap.  25)  «Il  est  un  être  confus  qui  existait  avant  le  ciel 
et  la  terre.  0  qu'il  est  calme  !  O  qu'il  est  immatériel  !»  —  M  "i^  ^  ^ 
(chap.  32)  «Le  Tao  est  éternel  et  il  n'a  pas  de  nom.»  — JP$  'î^  ÎÎJ[  — ' 
^  (chap.  39)  «Les  esprits  sont  doués  d'une  intelligence  divine  parce 
qu'ils  ont  obtenu  l'Unité  (le  Tao).»  ^^'^■..^^±,^M'E  U 
^  (chap.  51)  «Personne  n'a  conféré  au  Tao  sa  dignité...  :  il  la  possède 
éternellement  en  lui-même.» 

Ainsi  Lao-tse  prête  au  Tao,  cause  première  (2),  les  attributs  d'éter- 
nité C^),  de  vérité  (^),  de  tranquiUité  (^),  d'antériorité  (^),  d'intel- 
ligence (fl)  (3),  d'indépendance  (^),  de  profondeur  (^)  (4),  de 
spiritualité  (^),  de  mystérieuse  causalité  (3^)  de  tous  les  êtres  (^  ^), 
et  de  dignité  {■^),  que  Kiiig-tsing  donne  au  Dieu  des  chrétiens;  soient,  en 
tout,  dix  ou  onze  titres  communs  à  l'une  et  à  l'autre  terminologie.  Ici 
donc,  l'imitation  faite  par  King-tsing  est  flagrante,  et  elle  dut  pour  une 
bonne  part  contribuer  à  ce  jugement  que  le  P.  Gaubil  a  porté  sur  l'au- 
teur :  «C'est  un  homme  habile,  mais  porté  poiu:  la  secte  de  Tao  (5).» 
Mais  revenons  sur  quelques-unes  de  ces  expressions. 

—  #  ^'  W  É^  Tch'ang-jan,  Yao-jan. 

Ces  deux  mots  sont  formés  de  la  même  façon,  par  l'addition  de  la 
particule  ya?z.  à  un  adjectif:  «éternelle-ment,  profondé-ment.»  Ce  cara- 
ctère jaw,  dit  Prémare,  «sœpe  nota  est  adverbiorum  (6).»  Et  l'érudit 
auteur  cite  un  exemple   remarquable  de   Siun-tse  '^  "P  •  f^  ^,  fî£  f^, 

^  ^.  S  m^  '^  '^  m^  M  M  m^m  ^  ^.,m  m  ^.  ajoutant  cJtte 

note  malicieuse  ;   «Miror  quod  tôt  adverbia  deinceps   posita  non  offen- 
dant  aures  (7).» 


(1)  J'emprunte  ici  la  traduction  de  Stan.  .Julien,  sans  vouloir  en  justifier  toutes  les 
expressions. 

(2)  Deux  des  textes  s'appliquent  aiix  Saints  et  aux  Esprits,  procédant  eux-mêmes 
du  Tao.     Dès  lors,  ils  concourent  assez  directement  à  notre  démonstration. 

(3)  Notons  encore  que  7^i  du  chap.  21,  est  pris  pour  ^£î   suivant  certains  com- 
mentateurs  [Cf.  St.  Julien,  Le  livre  de  la  voie  et  de  la  vertu,  p.  165). 

(4)  Les  caractères    g    et  ^fyi  de  mêmes  son  et  accent,  sont  synonymes  suivant  le 
Dict.  àe  K'ang-hi  :  ^  ^   f^   P?   M    f^    W'   dans  le  sens  de  ^  M- 

(5)  Mémoires  concernant  les  Chinois,  Tom.  XVI,  1814,  p.  371. 

(6)  Notitia  linguœ  sinicœ,  p.  173. 

(7)  Ibid.,  p.  228. 
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—  M:  ^  Tchen-tsi. 

«Vérité  et  repos»,  tel  est  le  double  sens  de  cette  expression  divisée. 

«Vérité.»  On  sait  quelle  importance  l'école  taoïste  a  donnée  à  ce 
mot  (l).  Ce  don  de  «Vérité»,  d'«Intégrité  originelle»,  considéré  chez  les 
hommes,  est  ainsi  défini  par  le  philosophe  TcJioaiuj-tsc  ^  -^  '■  ^  ^, 
'^îà^^^--  ^^  Bi  ^J.^1k^  ^  (2)  «La  Vérité,  c'est  la 
pure  intégrité  dans  son  plus  haut  degré  ;  . . .  c'est  ce  qu'on  a  reçu  du 
Ciel.»  —  Bientôt  nous  retrouverons  le  même  caractère  dans  l'expression 

«Repos.»  Autre  attribut  fréquemment  appliqué  au  Tao;  par  exemple, 
dans  cette  phrase  du  ^f^  *  j^  JL  î^  :  ^  i  ^4^  ^  |^  W  -^  5"  «Le 
Tao  de  sa  nature  est  vide  (Cf.  Lao-tsc,  chap.  4)  et  calme  ;  aucun  nom 
ne  peut  l'exprimer.» 

On  trouve  des  exemples  de  M:  ^  réunis.  Ainsi  ^^^  j^,  dans  la 
stèle  ï  â-  #  JË  #,  a  écrit  :  xj^  tÈ  JS  /É'  ^f  A  ^  >^  «  Là,  ne  sor- 
tant point  de  chez  lui,  il  pénétrait  de  plus  en  plus  dans  le  calme  de  la 
vérité.»  Même  sens  dans  la  phrase  :  jpj"  [^  ^f  ^  ^,  de  ||!  %^  dans  le 
cfj  ^  ^  «Comment  scruter  la  vérité  et  le  silence  ?» 

^  ^^  Wl  W.  Sien-sien...  Heou-heoa.  ^  ^,  de  même  que  f-^  ^^ 
qui  lui  fait  pendant,  peut  être  expliqué  grammaticalement  de  deux 
façons,  qui  reviennent  au  même  sens.  1°  Si  l'on  donne  l'accent  long 
sien  au  premier  caractère,  l'expression  siên-siën  signifiera  :  «le  premier, 
le  plus  ancien»,  les  deux  caractères  jouant  alors  un  rôle  identique.  '  Eap- 
prochés  des  deux  caractères  heoii,  signifiant  alors  «le  dernier,  celui  qui 
survit»,  ils  seraient  la  fidèle  imitation  des  expi'essions  géminées  que  l'on 
retrouve  si  fréquemment  dans  le  Che-king  (3).  2°  L'on  pei;t  aussi  lire  le 
premier  caractère  sien  avec  l'accent  descendant.  Il  a  alors  le  rôle  d'un 
verbe  :  «précéder»,  et  répond  bien  à  la  phrase  de  Lao-tse  citée  plus 
haut  :  :^  5'i  "lik  :ife  «Il  précède  la  naissance  du  ciel  et  de  la  terre.»  Si 
l'on  adopte  cette  explication,  sién-sicn  devra  se  traduire:  «Il  précède 
tout  ce  qui  est  ancien.» 

—  ^  7C  Ou-yuen. 

Nous  trouvons  cette  expression,  avec  la  variante  d'écriture  ^  }^^, 
dans  le  7^  f^  M  de  Hoai-nan-tse  ffê  ît  ^  :  ^^  ^ff  >t  il  fllï^  ^  iiC 
«Toujours,  dans  leurs  divers  états,  (le  Yn  et  le  Yaïuj)  évoluent  sur 
(l'être)  sans  principe.»  — C'est  dans  le  même  sens,  et  avec  cette  écriture 
légèrement  différente,  ^  îJf,  «sans  source»,  que  l'expression  Ou-yuen  est 
donnée  comme  titre  au  4^^  chapitre  de  Lao-tse.  Elle  signifie  qu'il  «n'y 
avait  rien  avant  le  Tao  (4)». 

—  ;^  S  Lin 0 -Mu. 

Le  second  terme,  le  seul  qui  fasse  quelque  difficulté,  est  d'un  usage 
fréquent  dans  les  textes  taoïstes,  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt  à  pro- 

(1)  The  divinr  Clrutsic  ofNnn-hua,  par  Balfour,  pp.  XXXVI,  XXXVII. 

(2)  Cbap.  31,  îj^  ^  • 

(3)  Le  Père  Zottoli,  dans  son  Cursus  (Vol.  III,  pp.  XVI  à  XXI), a  relevé  340  expres- 
sions ainsi  formées,  employées  dans  le  Livre  des  Vers. 

(4)  Cf.  The  Texts  of  Tâoism,  P.  I,  p.  50. 
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pos  des  dons  faits  au  premier  homme,  il  signifie  l'absence  de  passions  et 
une  capacité  que  rien  ne  saurait  remplir.  —  Quant  à  l'expression  totale, 
nous  lui  trouvons  un  lointain  équivalent  dans  ce  commentaire  du  Ta- 
liio  par  TchoH  II i  :  ^  fi  /fi  [^  «Vide,  la  faculté  intellectuelle  n'est 
pas  obscurcie.» 

—  f^  y^  Miao-yeou. 

Wang  Pi  "^  ^,  dans  son  commentaire  de  Lao-tse,  donne  de  cette 
expression  l'explication  suivante,  qui  convient  presque  aussi  liien  au 
vrai  Dieu  qu'au   Tao  :    ^  t  ^  W  ^  ^-.  ^  a  ^',  ^  là  ;lï  ?^,  PJ] 

^^ #,  1^ Il  z  #,^  S  ^ m,%  É  ^  i^  ^  fî!j  #  ^,Mm z 

^  4.  ?Jf  ;^  il  +  ^  ^Ji  :è  M;  ^  4  «On  l'appelle  Miao-yeou 
«l'Etre  admirable».  C'est  que  si  vous  voulez  l'appelez  «l'Etre»,  comme 
vous  ne  percevez  pas  sa  forme,  ce  n'est  pas  «l'Etre»  (matériel)  ;  aussi 
l'appelle-t-on  Miao  «admirable».  Voulez-vous  dire  qu'il  n'est  pas?  Mais 
les  choses  lui  doivent  l'existence,  ce  n'est  donc  pas  le  Non-être  ;  aussi 
l'appelle-t-on  Fco«  «l'Etre».  Ainsi  c'est  l'Etre  dans  le  Non-être;  et 
on  l'appelle  Miao-yeou  «l'Etre  admirable.»  —  Ce  passage  de  Wang  Pi 
est  cité  par  Li  CIudi  ^  ^  dans  son  commentaire  du  ^St  D^»  ^  pi'opos  de 
ce  texte  de  ^  l^n'  0J  ic  ï=  :  ic  it  ^  i^  ÏÏU  ^  1,  îl  U  ^.  Z  p 
y^,  qu'il  explique  ainsi  :  «Le  grand  Tao  met  en  mouvement  l'Unité 
admirable  qui  existe  par  elle-même,  et  ainsi  produit  toutes  choses.» 

—  iil  S  1^  ]ïff  jia  'ftj  Tsong-hiuen-tcliou-eiil-tsao-lioa. 

«A  diilicuit  clause»,  écrivait  naguère  J.  Legge  des  premiers  cara- 
ctères, auxquels  il  n'avait  pu  rendre  leur  vraie  forme. 

Tsong  (=  |^)  signifie  «réunir  en  un  faisceau»,  tenir  en  main.  — 
Tell  ou  =  «gond,  pivot,  fondement,  centre»,  désigne  ici  le  pouvoir  mys- 
térieux (^)  de  produire  les  êtres,  comme  (^)  P^  cité  plus  haut  chez 
Lao-tse.  —  Y  aurait-il  ici  une  lointaine  allusion  à  l'étoile  Dubhe,  dite  3^ 
1^  «pivot  du  ciel»,  et  à  la  phrase  du  Lucn-yu  (_h  T"'  1)  (1)  comparant 
celui  qui  gouverne  par  la  vertu  à  l'étoile  polaire  autour  de  laquelle 
tournent  toutes  les  constellations  ?  C'est  possible,  mais  conjectural.  — 
Je  préfère  simplement  rapprocher  notre  texte  de  la  phrase  suivante  de 
Hoai-nan-tse  (chap.  i^  M  flj)  :  U  ^M  B  \'^  M  K  tl"^  M  «L'œuvre 
de  la  création  partout  retourne  à  son  centre.»  Et  encore,  cette  expres- 
sion de  Tehoang-tsc  (^  ^  %^)  :  j^  ^,  traduite  par  Legge  «le  pivot 
Tao». 

Tchao-hoa  appartient  au  vocabulaire  taoïste,  bien  que  dans  cette 
école,  l'expression  indique  une  évolution  plutôt  qu'une  création  (2). 
C'est  dans  ce  sens  que  Tclwaiig-tsc  l'emploie  plusieurs  fois  au  chap. 
;/c  ^  û(|î  OB).  On  la  trouve  pareillement  chez  Hoai-nau-tse,  chap.  i^  ^ 
P|.  ^  fiE  lfll>  titc.  — Rien  d'étonnant  que  Kijig-tsing  ait  fait  ce  nouvel 
emprunt.   Le  nomenclature  des  missionnaires  catholiques,  j'ignore  pour 

(1)  Cursus,  Vol.  II,  p.  214. 

(2)  Cf.  The  Texts  of  Tâoism,  P.  I,  pp.  19.  21. 

(o)   Ihid.,  pp.  ■24!>,  250. — Un  peu  plus  haixt,   on  trouve,   dans  le  môme  auteur: 
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quelle  raison,  ne  l'a  pas  consacré  ;    elle  lui  a  pi-éféré  l'expression  ^  ^, 
qu'on  lit  dans  le  Symbole,  et  qui  ne  vaut  ni  plus  ni  moins  que  j^  ^. 

—  ^  ^  M  îîi[  7C  ^  Miao-tchoncj-chencj-i-yucn-tsuen. 

J.  Legge  a  signalé  la  ressemblance  de  ce  passage  avec  la  phrase 
suivante  du  I-Uncj  ^  ^  (^  ^h  il,  36)  (1)  jji^  4  ^-  ^'  Il  il  ÏÏD  ^ 
"a  ^  4  «L'Esprit  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  a  fait  admirables  tous 
les  êtres.»  Cette  fois  King-tsing  a  eu  une  heureuse  inspiration,  qui  lui 
a  permis  de  calquer  cette  exclamation  biblique  (Ps.  IV,  4)  :  «Mirificavit 
Dominus  sanctum  suum.» 

L'expression  Tchong-cheng  «tous  les  saints»  était  aussi  dès  lors 
connue  ;  nous  la  trouvons  par  exemple  dans  des  annales  des  Han  anté- 
rieurs (Mi^  îf  WMM)  ^  M  H  fi  «Tous  les  saints  (de  l'anti- 
quité, tels  que  Chooi)  aidaient  la  vertu  (impériale).»  Il  va  de  soi  que  le 
mot  Cheng,  accepté  depuis  par  les  catholiques  pour  désigner  les  saints 
tels  que  les  entend  la  religion  chrétienne,  n'avait  point  ce  sens  précis, 
quand  les  moines  nestoriens  l'ont  utilisé  pour  la  première  fois  ;  mais  la 
nouvelle  acception,  donnée  analogiquement,  a  suffi  pour  en  faire  un  mot 
chrétien  ;  ainsi  en  a-t-il  été  des  autres  termes  de  l'ordre  surnaturel  que 
catholiques  ou  protestants  ont  empruntés  matériellement  au  paganisme 
depuis  l'origine  de  l'Eglise. 

Yuen-tsuen,  «le  premier  Etre  (le  Principe)  digne  d'hommages», 
nous  remet  en  mémoire  :  1°  le  mot  j^  Tsuen  «noble,  vénérable»,  titre 
caractéristique  donné  alors  par  les  Hindous  aux  patriarches  et  à  certains 
saints  du  bouddhisme,  traduisant  Vârya  sanscrit  (2);  2°  l'expression 
■^  ^  Che-tsuen  (3),  réservée  au  Bouddha,  ainsi  que  Jl  ^  Chang -tsuen, 
7C  %.  Ta-tsuen  (4),  ^  ^  Pou-tsuen  (5),  ^  '^  Cheng-tsueii,  etc.  3°  ^Ç 
j^  Tien-tsuen,  attrilnié  en  même  temps  aux  24  devas  âryas  (6),  et  à 
la  Trinité  taoïste  (7);  4°  et  surtout  le  titre  7C  ^  ^  ^  Yiien-che-t'icn- 
tsucn,  donné  à  la  première  personnes  de  la  dite  Trinité  (8),  et  dont  7c 
■^  Yuen-tsuen  n'est  qu'une  abréviation. 

—  ...  ^,  M.  Pi...  ^...  Telle,  k'i-ivei...  yu. 

Les  deux  premiers  caractères  signifient  :  «celui  qui...,  celui-là...» 
Les  deux  autres  affirment,  sous  la  forme  interrogative.  Cette  double 
façon  de  dire  remonte  à  l'origine  de  la  langue  chinoise.  Nous  la  trouvons 
identique  dans  le  Livre  des  Mutations,  à  la  fin  de  l'Emblème  du  Ciel  (9): 

(1)  Cursus,  Vol.  III,  p.  604. 

(2)  Handbook  d'Eitel,  ad  voc. 

(3)  Ibid.,  ad  voc.  Lokadjyechtha. 

(4)  Dans  la  nomenclature  des  mille  Bouddhas   M.  ^     I     'm  ^  ^• 

(5)  Cf.  Harlez  dans  le  T'oung-pao,  Vol.  VII,  p.  302. 

(6)  Handhook  d'Eitel,  ad  voc.  Pratihhâna,  Sâgara,  etc. 

(7)  Z^  ÎH  «Les  trois  Purs.»  Cf.  Edkins  dans  Journal  of  thr  B.  As.  Soc.  N.  Ch. 
Br.,  1859,  p.  309. 

(8)  J.  Legge  (God  and  Spirits,  1852,  p.  62  not.)  nous  donne,  d'après  une  source  chi- 
noise, la  définition  suivante  plus  complète  de  la  même  divinité,  à  rapprocher  de  celle  de 
Kinp-tsivg  .  i?   ^  ±  #    g    ^  7C  ^  ^   #• 

(9)  Cf.  P.  Zottoli,  Cursus,  Vol.  III,  532. 
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...  ^,  S  Ilfl  ^  A  ^  «Celui  qui...,  n'est-ce  point  seulement  l'hom- 
me sainîr?»  Il  est  clair  que  le  texte  de  la  Stèle  est  calqué  sur  cette 
plirase  antique,  dont  un  seul  caractère,  la  particule  interrogative,  a  été 
modifié  par  l'emploi  de  ^  yu  au  lieu  de  ^  hou.  —  Comparer  aussi  cette 
phrase  du  Luen-yu  (I  Jl,  2)  (1),  où  l'on  retrouve  le  caractère  yu,  sous 
la  forme  M;  ^^^^^,^Mili,^M  «Cette  piété  envers  les 
parents  et  les  frères  n'est-elie  pas  le  fondement  de  la  charité?» 

—  ^  H  "^  Wo-san-i. 

«Notre  Trine  Unité.» 

Dans  les  anciens  livres,  aussi  bien  que  chez  les  historiens  moder- 
nes, l'emploi  du  mot  Wo  «mon,  notre»,  est  fréquent  pour  désigner  des 
relations  de  dépendance.  Ainsi  la  Livre  des  Annales  met  sur  la  bouche 
de  I-yn  les  mots  :  f^  '^  ï  «  Notre  Empereur  des  Changyy  ;  sur  celle 
de  Pan-keng  les  mots:  ^  ^  «Mon  peuple  (2).»  Et  de  nos  jours,  un 
lettré  chinois  écrit  courammeîit  :  ^  ^,  Wo-tchao  «Notre  Com-»,  ^ 
;;^  ^  Wo-ta-tsing  «Notre  (Dynastie)  Ta-ts%ngy>,  ^  ^  ±  Wo-hoang- 
chang  «Notre  Empereur»,  etc. 

San-i  indique  le  mystère  d'un  seul  Dieu  en  trois  personnes.  Moins 
explicite  que  le  ^  fi  —  ^  «trois  personnes  (en)  une  substance»  des 
catéchismes  catholiques,  cette  expression  existait  déjà  matériellement 
dans  les  historiens  chinois,  auxquels  King-tsing  l'a  empruntée.  Elle 
avait  chez  eux  un  sens  différent  du  dogme  chrétien,  mais  on  comprend 
que  le  prélat  nestorien,  grand  amateur  d'emprunts,  s'en  soit  avidement 
emparé.  Nous  la  trouvons  employée  d'abord  au  ^  HE  Clie-U  (chap.  ^ 
H).  Après  avoir  rapporté  «qu'autrefois,  les  Empereurs,  au  printemps  et 
à  l'automne,,  offraient,  dans  un  rite  solennel,  des  sacrifices  à  la  Grande 
Unité,  hors  des  murs  à  l'angle  S.-E.  (3)»,  Se-ma  Ts'ien  ajoute  «qu'une 
fois  tous  les  trois  ans,  ils  offraient  un  sacrifice  solennel  aux  Esprits  SanA 
«Trois  Unités»  :  le  Ciel,  la  Terre,  la  Grande  Unité.»  "Èf  ^  3*^  'f  — 
^  S  ffi  ic  ^  fR)  fl?  H  — ,  ^  --'  ilà  —'  i:  —  (4)-  Les  annales 
des  Han  antérieurs,  Si  M  is.  (chap.  ^  |E  Je-  Jl).  reproduisent  ce 
texte  dont  ils  n'omettent  que  le  caractère  jp^:  "é"^^"?^^  — ' 
13  ^  ^  iji^  ^  — ,  =1^  — ,  ;J^  — ,  ^  —  (5).  Le  Dictionnaire  de  Kang- 
hi  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  lecture  de  ce  texte  (6). 

(1)  Cursus,  vol.  II,  p.  210. 

(2)  Chap.  P  ^  et  M  ]^>  JL-    Cf.  Cursus,  Vol.  III,  pp.  378,  386. 

(3,  "éf  ^  3;  ^  ^  ^  i\  ^  *  -  :^  m  ^  ffl   *  ^.  -  C/.    Cha- 

vannes.  Mémoires  historiques,  Tom.  III,  p.  467- 

(4)  M.  Chavannes  semble  avoir  ponctué  ainsi  ce  texte  :  ...  W  .Zl'  ~*  y^'  "^  îlH.' 
— '  "^  — ■  j  dans  sa  traduction  :  «Autrefois  le  FUs  du  Ciel  immolait  tous  les  trois  ans 
une  grande  victime,  dans  les  sacrifices  à  trois  Dieux  qui  étaient  l'un  le  Ciel,  l'autre  la 
Terre,  et  le  troisième  T'ai-i.»  Mais  cette  lecture  ne  paraît  pas  devoir  être  soutenue  con- 
tre l'explication  du  Dictionnaire  de  K'ang-hi,  que  nous  donnerons  bientôt. 

(5)  Le  Dictionnaire  de  K'ang-hi  donne  à  ^  ■—  le  sens  de  chaos:  ^  '  W'^  Wi 
^  ^  7C  ^  4E»'  Un  commentaire  du  Che-ki  identifie  'K.  ""*  avec  l'étoile  du  mAme  nom. 

(6)  Op.  cit.,  ad  litt.  —  :  X  H  -,  (lo  ^  ^  IB  îê)  I^  i:  ^  fB  -  — , 

(M)  5"C   — ,  Je  -"'^  — •  etc. 
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Il  me  semble  peu  probable  que  les  plus  anciens  livres  chinois 
renferment  une  notion  de  la  Trinité  proprement  dite,  et  il  me  suffira  de 
rapporter  très  brièvement  ici  les  vestiges  de  ce  dogme  que  plusieurs  ont 
cru  retrouver. 

1°  Le  P.  Prémare  traduit  ainsi  le  texte  du  Clie-king  :  «On  croit 
que  les  anciens  rois  sacrifiaient  à  l'esprit  trine  et  7r«  (1).»  Et  le  P.  Amiot  : 
«Autrefois  l'Empereur  sacrifioit  solennellement  de  trois  en  trois  ans  à 
l'esprit  Trinité  et  Unité  (2).»  Mais  le  texte  complet  condamne  cette 
solution.  2°  Le  P.  Prémare  voit  aussi  la  Trinité  dans  le  4.2"  chapitre 
de  Lao-tae  {^  f-fc  Les  évolutions,  transformations  du  Tao),  qu'il  traduit 
ainsi  (3)  :  «Les  Processions  divines  commencent  par  la  l"'  personne  :  la 
!'■''  personne,  se  considérant  elle-même,  engendre  la  2*";  la  1''^  et  la  T, 
s'aimant  mutuellement,  produisent  la  3^  Ces  3  personnes  ont  tout  tiré 
du  néant  (4).»  Le  P.  Amiot  (5)  donne  le  même  sens:  «Tao  est  un  par 
nature.  Le  premier  a  engendré  le  second;  deux  ont  produit  le  troisième; 
les  trois  ont  fait  toutes  choses.»  Prémare  n'a  pas  l)eaucoup  de  peine  à 
justifier  la  traduction  de  la  première  phrase  ■.^^^—,oii\\  ne  peut  être 
question  d'une  production  proprement  dite,  Tao  et  I  étant  identiques 
comme  Legge  l'admet  avec  plusieurs  commentatem-s  chinois  (6).  Cheng 
alors  exprimerait  la  terminaison  de  la  nature,  ou  substance  divine  (5^), 
dans  la  l''^'^  personne,  qui  est  le  Père.  Quoique  plus  satisfaisante  que  celle 
de  St.  Julien  et  de  Legge,  cette  explication  reste  trop  douteuse  à  mon  avis 
pour  qu'on  puisse  l'approuver  (7),  3°  Les  mêmes  missionnaires  (8)  ont 
vu  encore  le  mystère  de  la  Sainte  Trinité  dans  le  chapitre  14''  de  Lao-tse, 
où  le  Tao  est  dit  I  ^,  Hi  ^,  Wei  ^,  «incolore,  sans  voix,  incorporel», 
attribuant  à  des  personnes  divines,  ce  qui  est  dit  de  ces  qualités  du  Tao  : 
M-  ^  ^...  ^  lîo  ^ — -,   «lesquelles  sont  confondues   en  une  seule». 


(1)  Lettre  sur  le  MonotJi.éisme  des  Chinois,  ]i.  21.  —  A  ^vo-pos  de  ce  texte,  l'abbé 
Bonnetty  renvoie  aux  Annales  de  philosophie,  t.  XX,  p.  372,  pour  le  texte  de  Se-ma  TsHen, 
«affirmant  que  les  anciens  rois  sacrifiaient  à,  la  ^^npr('■mc  T^nité  tous  les  sept  jours.»  C'est 
«pendant  sept  jours»,  qu'il  faut  lire  :  ...  M    >K  -4^  'U    H  )   Cf.  Chavannes,  loc.  cit. 

(2)  Lettre  sur  les  caractères  chinois,  dans  les  Mémoires  concernant  les  chinois, 
Tom.  I.  p.  300. 

(3)  m  ^  --  -  ^  -'  =:  ^  H,  H  ^  m  il- 

(4)  Vestiges  des  principaux  dogmes  chrétiens,  p.  89. 

(5)  Mémoires,  Tom.  I,  p.  300. 

(6)  The  Texts  of  Tâoism,  Part.  I,  p.  8G. 

(7)  Legge  cite  l'interprétation  très  curieuse  d'un  commentateur  de  Hoai-nnn-tse ; 
pour  lui  l'Unité  est  identique  avec  le  Tao  ;  —  signifie  l'Intelligence  spirituelle  (  fïf  0^), 
et  JH  le  souffle  d'harmonit'  (tU  t^)-  Or,  suivant  l'enseignement  catholique,  la  2'' per- 
sonne de  la  Sainte  Trinité  est  le  Verbe,  terme  de  l'intelligence  divine;  la  3*  est  l'Esprit, 
terme  de  l'amour  ou  spiration  divine.  —  .T.  Edkins  voit  dans  le  texte  de  Lao-tsc  un 
emprunt  à  la  philosophie  babylonienne  et  à  la  triple  évolution  qu'elle  admet.  Cf.  Forcign 
Origin  of  Taoism,  dans  The  Ch.  lïev.,  Vol.  XIX,  p.  398. 

(8)  Cf.  Vestiges,  pp.  92  à  9-5. — Mémoires,  l.  cit. 
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Le  P.  Cibot  soutient  aussi  cette  thèse  dans  son  Essai  sur  l'antiquité  des 
Chinois  (1).  On  sait  la  confirmation  qu'Abel-Rémusat  voulut  donner  à 
cette   interprétation  :    rapprochant    les  mots  I-hi-ioei,   séparés   dans  le 
texte   chinois,  il  crut  y  découvrir  le  nom  de  Jéhovah  (2).    St.  Julien  (3) 
et  J.  Legge  (4)  ont  montré  le  peu  de  fondement  de  cette  hypothèse  que, 
plus  récemment,  Victor  von  Strauss  (1870)  et  J.  Edkins  ont  essayé  de 
faire  revivre  (5).    4"  En  terminant,  mentionnons  pour  mémoire  l'induc- 
tion de  Prémare,  tirée  du  caratère  /  —,  nune  ligne,  composée  de  trois 
points  (6)»!    Une  autre  conclusion  forcée  d'un  texte  de  Tchoang-tse  (7). 
«Une  tradijtion  constante  que  Thai-khi  renferme  trois  qui  ne  sont  qit'un  : 
ic  ^  'â'  jr.:^  — .  La  même  chose  se  dit  de  la  Grande  Unité:   :ic  — 
/â'  ZL  (H).»    Enfin  les  conjectures  faites  sur  l'ancien  caractère  A    (9) 
par  les  Pères  Amiot,  Cibot  et  Prémare,  sur  l'expression  H  ^  (10),  etc. 
En  résumé,  les  Nestoriens  arrivant  en  Chine  n'avaient  trouvé,  en 
fait  de  traditions  sur  la  Trinité,  que  des  notions  vagues  d'une  cosmogonie 

(1)  Paru  sous  le  uom  du  P.  Louis  Eao,  dans  les  Mémoires,  tom.  I,  p.  142. 

(2)  Cf.  Mémoire  sur  la  vie  et  les  opinions  de  Lao-tseu,  1823,  pp.  42  et    seqq.  — 
Mélanges  asiatiques,  tom.  I,  182-5,  Sur  la  vie  et  les  opinions  de  Lao-tseu,  p.  96. 

(.3)  Cf.  Le  Livre  de  la  Voie  et  de  la  Vertu,  1342,  Introduction,  pp.  V  à  VIII. 

(4)  The  Texts  of  Tdoism,  Part.  I,  p.  58. 

(5)  J.  Edkins,  dans  The  Ch.  Eev.,  vol.  XIII,  1884-85,  pp.  12  et  13  (The  Tau  Te 
Ching),  donne  ces  mots,  qu'il  prononce  Ai,  Kai,  Mai,  d'après  les  principes  de  ses  Chinese 
characters  comme  «étrangers,  et  représentant  apparemment  l'un  des  trois  noms  de  Dieu». 
Deux  ans  après,  dans  le  Journal  of  the  Ch.  Br.  of  the  B.  As.  Soc.,  vol.  XXI,  p.  202,  l'in- 
confusible  philologue  lisait  I,  Hi,  Mi,  et  suggérait  que  ces  caractères  sont  peut-être  pris 
dans  le  Tao-té-king  pour  la  Trinité  babylonienne  Anou,  Hia  et  Mulga.  —  J.  Eitel  a 
relevé  l'arbitraii-e  de  ce  système,  dans  The  Ch.  Eev.,  vol.  XV,  1886-87,  p.  315. 

(6)  Cf.  Vestiges,  p.  99. 

(7)  ^  ^,  chap.  ^  f|j  f JTO  :  —  ^  g"  ^  ~.  Prémare  {op.  cit.,  p.  90) 
traduit  :  «La  1«  personne  profère  et  parle  son  verbe,  et  fait  avec  lui,  non  deux  êtres, 
mais  deux  personnes.»  Tchoang-tse  ajoute  JH  J^  —  ^  H-  Mais,  comme  on  peut 
le  voir  dans  les  traductions,  du  reste  peu  compréhensibles,  de  Legge  (The  texts  of 
Tâoisrn,  P.  I,  p.  188),  de  M.  Giles  (Chuang-tsu,  p.  24)  et  de  Balfour  [The  div.  Classic  of 
Nan-hua,^.  21),  la  proposition  est  loin  d'avoir  la  précision  que  lui  a  prêtée  le  P. Prémare. 

(8)  Lettre  sur  le  Monothéisme,  p.  21. — Le  P.  Amiot  a  encore  renchéri  sur  Prémare. 
Cf.  L'antiquité  des  Chinois,  às.Tt9.  Mémoires,  tom.  Il,  p.  18.  —  Dans  le  "lîf  JM    ^  i^ 

>Q»J ,  on  trouve  :  7Cfâ7C5^BËJ  .^/^  — '•  Mais  suivant  les  commentateurs 
chinois,  5E  ^  par  ex.,  il  s'agirait  ici  des  JT.  ^>  le  ciel,  la  terre  et  l'homme.  Visde- 
lou  voit  dans  cette  phrase  une  formule  matérialiste  et  panthéiste.  Cf.  Notice  imprimée 
à  la  fin  du  Chou-king  de  Gaubil,  p.  435.  Le  P.  Gaubil  lui  même  a  repoussé  comme  une 
«rêverie»  l'opinion  de  Prémare. 

(9)  Cf.  Mémoires,  tom.  I,  p.  299.  Lettre  sur  les  caractères  chinois,  par  le  P.  Amiot. 
—  Tom.  IX,  pp.  314,  315.  Essai  sur  les  caractères  chinois,  par  le  P.  Cibot.  —  Vestiges, 
p.  106.  Là,  dans  une  note,  le  P.  Prémare  signale  encore  la  forme  ,*,  ;  mais  pas  plus  de 
ses  explications  que  de  celles  de  l'ouvrage  |^  I^  ^  ^  ^  jg  (chap.  ^  ^ 
^  •?]'  nous  ne  pouvons  conclure  à  l'idée  d'une  Trinité  divine  au  sens  de  la  Bible. 

(10)  Cf.  Vestiges,  p.  419. 
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indigène,  plus  probablement  taoïste.     Ils  lui  prirent  l'expression  ^  — ■ 
pour  la  christianiser  (1). 

—  W^  $l(  ^licto-clien. 

L'expression  est  bouddhique,  prise  en  totalité  ou  en  partie.  J'ai  tra- 
duit :  «admirable  substance»,  c'est-à-dire  l'être  divin.  L'emploi  de 
Chen  ^  pour  désigner  un  esprit  est  assez  hardi,  car  il  semble  que 
primitivement  ce  caractère  n'ait  désigné  que  des  corps  vivants  ou  des 
personnes  humaines.  Le  bouddhisme  étendit  la  portée  de  ce  mot. 
«Suivant  l'enseignement  uniforme  des  différentes  écoles  bouddhiques 
(chinoises),  nous  dit  J.  Eitel,  la  nature  humaine  combine  un  corps  maté- 
riel •g,  J^  avec  un  corps  spirituel  \^  $i  ■■■  Tous  les  anciens  soûtras 
attribuent  à  S'âkiamouni  la  distinction  d'un  corps  spirituel (^^  ^,m.-à-m._ 
le  corps  de  la  loi,  Dharmahâya)  (2),  et  un  corps  matériel  ('Ê  ^>  le 
corps  de  la  forme)  (3).» 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  trouvons  l'expression  Miao-chen  appliquée 
à  l'un  des  mille  Bouddhas  du  Bhaârahcdpa  K  ^^  J-  Eitel  la  signale  (4) 
comme  occupant  la  729"^  place  dans  la  liste  qu'il  a  consultée.  —  Le  ^ 
$i[  ^  f^  ^  ^  ^^  ^^  pagode  Tch'ong-ming-sc  ^  0^  ^  de  Kiv-yong  ^ 
^,  dont  nous  possédons  un  bon  décalque,  donne  sous  le  n°  424  un 
Bouddha  du  nom  de  Miao-chen-fon  ^  ^  f^.  Qu'on  se  souvienne  que 
ces  listes  étaient  traduites  en  chinois  longtemps  avant  la  dynatie  de 
Tang  (5),  et  l'on  surprendra  de  nouveau  King-tsing  en  flagrant  délit 
d'emprunt. 

—  -^  i  TcJien-tchou. 

«Le  vrai  Seigneur.»  Nous  avons  vu  plus  haut  le  rôle  du  mot 
Tchen  dans  le  taoïsme.  Les  bouddhistes  n'eurent  garde  de  laisser  ce 
caractère  dans  l'oubli  ;  c'est  ainsi  qu'ils  adoptèrent  dès  le  3^  siècle  l'ex- 
pression ^  A>  pour  désigner  un  homme  intègre,  un  saint  (6).  Les 
juifs  et  les  musulmans  paraissent  avoir  fait,  dès  leur  apparition  en 
Chine,  une  application  du  mot  Tchen  à  la  Divinité.  Les  stèles  juives 
de  K'ai-fong-fou,  de  1489  et  de   1663   sont  élevées  dans  des  synagogues 


(1)  Cette  expression  devait  être  dès  lors  en  usage  chez  les  taoïstes.  Nous  la  trou- 
vons dans  le  §  ^  "Tu  Iffi'  ouvi-age  taoïste  fait  sons  les  Sovg,  par  ex.  dans  cette 
phrase  :  H  —  ^  ^  JP'^  "S  ^  —  ^  *"  «È*  '  où  l'on  peut  voir  le  San-^'  du  CJip- 
king  adapté  au  texte  de  Lao-tsc.  Gaubil  (Hist.  des  Tang,  p.  82)  signale,  sous  l'année  758, 
un  sacrifice  fait  à  la  Grande  Unité,  qui,  «selon  la  secte  de  Too,  comprenait  trois.» 

(2)  Cf.  Hand-book  of  Chinese  Buddhism,  ad  voc. 

(3)  Cf.  The  Nirvana  of  Chinese  Buddhists,  dans   T7?«  Chinese  Becorder,  vol.  III, 

1870-71,  p.  3. 

(4)  Hand-hook,  ad  voc.  Padmottara,  où  elle  figure  avec  un   caractère  additionnel  : 

(5)  Catalogue  de  Bu_iiyiu  Nanjio,  ii"  AW. 

(6)  Cf.  — '  -^  M  ^  ^  composé  par  S  M  vers  649,  8*  kiiien,  citant  lo  M-  W 
fp  ^.  lui-môme  composé  au  ?,'•  r='"  ■V.  Se  rappeler  que  Hii'fv-yvg,  à  l'endroit  cité,  donne 
M  A  comme  synonyme  de  M  H  M  Arhan  et  àe  ^  ^M  Alaha.  Cf.  Quelques 
notes  sur  la  Stèle  de  Si-ng&n-fou,  Leyde,  Brill,  1897,  p.  7. 
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nommées  j^  ^  ^  Ts'ing-tchen-sc  «Temple  de  l'Etre  pm-  et  vrai  (1)», 
et  la  première  d'entre  elles  donne  à  Dieu  le  nom  de  Tchen-t'ien  ^ 
Jl  (2)  «le  vrai  (Seigneur  du)  Ciel».  Chez  les  Mahométans  chinois, 
l'expression  Tclicn-tclum  est  une  des  plus  ordinaires  pour  désigner 
Dieu  (3).  Même  à  défaut  de  monuments  écrits  plus  anciens  que  le  17' 
siècle,  nous  pouvons  légitimement  supposer  que  ce  nom  était  transmis 
par  une  ancienne  tradition;  car  la  première  stèle  musulmane  dont  le 
texte  nous  ait  été  conservé,  celle  de  Si-nqan-fou  (742),  est  dédiée  à  une 
mosquée  s'appelant  justement  aussi  ^  ^  ^  Ts'ing-tchen-sc  (4). 

Je  n'ai  point  trouvé  Tcheu-tchou  dans  les  livres  antérieurs  aux 
T'ang  (5),  mais  Tcîwang-tsc  donne  l'expression  équivalente  J^^  Tchen- 
tsai,  dans  cette  phrase  :  '(lË^W:^^M#^^^^«Ii  sem- 
blerait qu'il  y  eût  là  un  vrai  Gouverneur,  mais  dont  on  ne  voit  pas  les 
traces  (6).» 

~M  BM  ^^M^a  (7). 

J'ai  signalé  ailleurs  (8)  la  présence  de  ce  mot  syriaque  dans  les 
lexiques  officiels  bouddhiques,  tels  que  I-ts'ié-king-yn-i  —  -^  ,^  •^  ^ 
(649)  de  Hmcn-yng  ^  i,  et  Fan-i-ming-i-tsi  MW^M^  (1151) 
de  Fa-yini  f^  ^  (9).  Ces  ouvrages  font  de  jîpf  ^  I^T  ^in  synonyme  de 
Arhaii  ou  Arhat,  |^  i^  j^,  ppf  ^  ^  (10),  mot  qui  exprime  le  4*"  degré 
de  perfection  de  l'A ;-?/a  ou  Vénérable  bouddhique,  et  qu'ils  définissent  : 
a  :»-  a  #-  ii  fit!  a  ^  -  -g)  5^  M  ^  4  #t  ^   «Digne   de   l'in- 


(1)  Cf.  Inscriptions  juives  de  K^ai-fong-foxi.  par  le  P.  Tobar,  pp.  20,  36,  65,  105. 

(2)  Op.  cit.,  pp.  37  et  104. 

(3)  Cf.  notamment,  dans  le  5^  ^  M  M  ^  ^  ^  Ib  .  20<'  kiiien,  l'inscrip- 
tion yp^  M:  IsC  ^  ™  Su  <1p  Hang-tcheou  (1670)  ;  les  dissertations  :  ^  ^  ^  ^ 
1^    (1634),     M   ^  I5:ié>etc. 

(4)  Cf.  Ibid.,  fol.  7  et  8,  le  texte  de  cette  inscription  ■  M  ^  ^  M  ^  '^  $^, 
et  ensuite  celui  de  l'inscription  de  1526  r^I^fnM^SlJ^Î^HË- 

(5)  Aux  17*  et  18«  siècles,  les  jésuites  ont  employé  plus  d'une  fois  l'expression 
Tchen-tchou.  Un  ouvrage  de  M.  Martini  a  pour  titre  :^  ^  M  1^  S  B*  {Cf.  Cordier, 
Essai  d'une  bibliographie,  26).  Les  inscriptions  données  en  1711  par  K'ang-hi  à  l'église 
des  Pères  français  portent  :  i^  W  JH.  7C  comme  titre  principal,  et  pour  l'une  des 
inscriptions  verticales  :  ^  jta  ^.  ^  '^  i^  ^  W^  M  É.  ^ ■  Ces  derniers  mots 
se  retrouvent  dans  le  catéchisme  catholicxue. 

(6)  Chap.  ^  ^  m-  —  «Ce  mot,  dit  Legge,  serait  une  assez  bonne  traduction 
povir  le  vrai  Dieu.  Mais,  ajoute-t-il,  Tchoang-tse  n'admettait  pas  de  pouvoir  ou  d'6tre 
surnaturel  travaillant  dans  l'homme.  Son  vrai  Gouverneur  était  le  Tao.»  Cf.  The  Texts 
of  Tâoism,  Part.  I,  p.  179  not.  —  Un  peu  plus  loin,  Tchoang-t.se  emploie  ^  ^  Tchen- 
kiun  dans  le  même  sens. 

(7)  Telle  est  la  prononciation  des  Syriens  orientaux  (nestoriens);  les  Syriens 
occidentaux  (jacobites)  prononcent  Aloho.  —  C'est  le  Elohim  hébreu  de  la  Bible. 

(8)  Cf.  Quelques  notes,  pp.  7  à  11. 

(9)  Cf.  Catalogue  de  Bunyiu  Nanjio,  n««  1605  et  1640. 

(10)  5C  .^H  -^  ^  ^  3£'  observe  le  Fan-i-ming-i-tsi. 
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tégrité,  digne  d'hommages,  de  services  ;    à  qui  tous  les  vivants  des  cieux 
et  de  la  terre  doivent  un  culte  (l).» 

J'ignorais  alors  que  de  fait  l'expression  fpj  ^  gpj,  eût  été  adoptée 
dans  certains  soûtras;  mais  depuis  je  l'ai  trouvée  dans  le  -^  ]]^  :^  m  P'Ë 
^  Jti^  (2)>  traduit  en  679  (un  siècle  avant  l'inscription  de  King-tsing), 
par  l'officier  Ton  Hi]i(/-i  1^  ^  f^,  dans  la  phrase  suivante  :  |^  ^(J  ^  1^ 
Jlfpl  H  ^  H  fi  PË  ^  tb  #  ^  (3)  «En  dehors  de  Jou-lai  (Tathcujata) 
Arhan  StDnyak  Sambuddha,  il  ne  se  trouve  personne  qui  puisse  sauver 
(Chan-tcho'ii).n  Elle  se  trouve  encore  dans  une  autre  dhârani,  le  n^^  ^ 
^  W-  i  FË  H  /'E  IM-  (785-810)  (4),  œuvre  de  Prajna,  lequel  nous 
avons  vu  naguère  associé  à  King-tsing  pour  la  traduction  d'un  «Traité 
sur  les  six  Perfections.»  Là,  elle  tient  le  milieu  entre  l'expression  ^  ^'^ 
PU  ^  ^,  Tathâgata,  et  ^  ^  H  fjl  P'Ë.  Scumjak  Sambuddha.  Bien 
d'étonnant  que  le  sramana  hindou,  collaborateur  du  prêtre  nestorien, 
ait  adopté  un  mot  employé  par  ce  dernier  en  781  ;  ce  qui  nous  intéresse 
davantage,  c'est  la  remarque  suivante,  faite  à  j^ropos  de  cette  adoption 
par  Hi-ling  ^  j^,  dans  le  ^  —  -ElJ  ^  #  ^,  (4'  kiuen)  (5)  :  PPf  ||  faT 

^  ^  1:  B^  4  JE  ^  j|  Pi  -^  -?!?-  ^  5  ii  #.  Ji  a  ^  A  ^  #  §t 

ii^'Bf)~f"^'^  4*  %  -^  ^-  Tout  en  supposant  que  la  transcription 
M  il  M'  pour  Arhat,  est  d'origine  sanscrite,  l'annotateur  trouve  qu'elle 
constitue  une  «abréviation  erronée»  B^Kfe;  en  effet  elle  ne  reproduit  pas 
la  consonne  finale  t,  que  le  même  auteur  figure  aussitôt  par  le  caractère 
^  ti.  Bien  que  d'autres  expressions,  évidemment  formées  par  des 
Hindous,  soient  sujettes  à  la  même  critique,  nous  trouvons  cependant 
dans  la  remarque  de  Hi-ling  un  indice  de  l'origine  nestorienne  de  PnJ  ^ 
13^,  expression  capitale  du  dogme  chrétien,  qui  dut  être  déterminée  à 
Si-ngan-fon  dès  l'arrivée  d'Olopen.  C'était  déjà  une  hardiesse  assez 
grande,  de  la  part  des  moines  chrétiens,  de  forger,  pour  désigner  le 
vrai  Dieu,  un  mot  si  facile  à  confondre  avec  PnJ  j^  :J||,  en  jDossession 
chez  les  bouddhistes.  Aussi,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  maintien- 
drons que  ce  sont  ces  derniers  qui  ont  adopté  l'expression  des  chrétiens. 

(1)  Ces  définitions  sont  conformes  au  sens  de  la  racine  Arli,  laquelle  signifie  à  la 
fois:  honorer,  rendre  \\n  culte;  et:  Atre  digne,  mériter;  égaler;  avoir  droit  à  qqc.  Cf. 
Dictionnaire  d'Em.  Burnouf  ad  voc. 

(2)  Cf.  Catal.  de  B.  Nanjio,  n"  319. 

(3)  Ce  soûtra,  ainsi  que  quatre  autres  (n»»  348,  350  à  852)  incorporés  au  Tripitaka, 
rapporte  la  légende  de  Chan-tchon  ^  ]!£.'  l'un  des  Traiyastriiis'os,  JH.  "y"  ^  ^ ,  sauvé 
par  l'intercession  â' Indra  {T^ien-trhou  yC  3l)-  Cette  fable  dut  être  en  grande  vn-riic 
surtout  sous  les  T'ang,  car  Hoei-li»  ^  ^  i  apporte,  dans  l'article  :  pQ  fjfî  JS  '^  Jj^ 
PÉ^/^TM^IP^fv5t  f^t»  les  auteurs  et  l'époque  de  huit  traductions  faites 
en  l'espace  de  deux  siècles  :  de  l'année  564,  sous  les  Ifcou-tcheou  f^  /^  '  à  7<i4  sous 
les  T^ang. 

(4)  Cf.  Catal.  de  B.  Nanjio,  n»  978. 

(5)  Hi-ling  appartenait  au  monastère  ^  \^  ^  de  Pé-kijig ;  son  œuvre,  compre- 
nant dix  À:M<ew,  éditée  en  Corée,  a  été  réimprimée  au  Japon  en  1745;  elle  fait  suite  à 
l'ouvrage  de  Hnei-Un.  Hi-ling  ne  nomme  pas  le  traducteur  de  la  dhnravî,  mais  la  juxtapo- 
sition des  trois  autres  livres  attribués  à  Prajna  ne  laisse  pas  de  doute  sur  sa  provenance. 
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Ajoutons  que  les  Nestoriens  ne  furent  point  les  seuls  qui  s'exposè- 
rent à  ces  dangereux  rapprochements.  Les  stèles  juives  de  Kai-fong- 
fou,  pour  un  nom  il  est  vrai  moins  important  que  celui  de  Dieu,  le  nom 
d'Abraham  père  des  croyants,  n'ont  point  hésité  à  se  servir  (1)  des  deux 
expressions  |.Ï!|  ^  ,#  ïH,  ^  îi^  (2),  dont  la  première  représente  VArhan 
chinois,  complet  avec  addition  de  ^  ou,  la  seconde  le  même  mot, abrégé 
comme  l'autorisait  l'usage  bouddhique  (3).  —  Au  XVIF  siècle,  les 
jésuites  de  Chine  essayèrent,  pour  désigner  Dieu,  une  autre  phonétisation 
moins  compromettante.  ^  Le  D''  Léon  nous  la  signale  en  ces  termes  : 
"^^^ÂM'^^M^^  (i)-  On  sait  le  sort  de  cette  expression  Toît-se 
(Deas),  déhnitivement  remplacée  par  ^  ^  Tien-tckou. 


(1)  Cf.  Inscriptions  juives  de  K'ai-fong-fou,  par  le  P.  Tobar,  pp.  36;  58,  63;  65  et 
63;  65. 

(2)  C'est  par  erreur  que   j'ai  écrit  PP)   ^,   dans    Quelques  notes  extraites    d'un 
commentaire  inédit,  p.  11. 

(3)  Cf.  Hand-hook  d'Eitel,  ad  voc.  Arhan  (al.  Arhat)  :   |Siïf  ^  M  or  j^  ^. 

(4)  Cf.  La  Stèle,  U<=  P.,  p.  409. 
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LA  CEEATION. 


f !i  +  ^  Jt^  ^  ra  *•  I  li  g:  m  fîn  ^ .-  *.  Il  E^  §  M,  w  ^ 


M.U'i^mitm-  Il  ïi  7c  ±  iï  ^  ïïD  ^  ^ 

(Pp.  XVII,  1.  2,  3,  4;  XVIII;  XIX,  1.  1, 


2). 


^  Jï  10  A.  Il  ^ij    .. 


Distinguens  decussatâ  forma  et  determi- 
nans  quatuor  oras,  civit  primigenium 
spiritum,  sicque  genuit  geminum  princi- 
pium.  Tenebris  inaniqîie  transformaiis, 
jam  cœlum  terraque  patuerunt  ;  sole 
lunâque  circumactis,  tune  aies  noetesque 
exorti. 

Fabre  factis  universis  rébus,  effictuiii 
condidit  priniuiii  hominem,  insuper  donans 
integritatis  harmoniâ  jussit  dominari  cre- 
aturarum  universitati.  Ingenua  ingenita 
hœc  natura,  hutnilis  et  non  tumescens  ; 
simplex  magnusqtie  hic  animus,  radicitus 
expers  concupiscentiœ  appetitus. 


Séparant  en  forme  de  croix,  pour  les  dé- 
terminer, les  quatre  points  cardinaux,  il  mit 
en  mouvement  l'éther  primitif,  et  ainsi  pro- 
duisit le  double  principe.  Les  ténèbres  et  le 
vide  furent  transformés,  et  dès  lors  le  ciel  et 
la  terre  apparurent  ;  le  soleil  et  la  lune  ac- 
complirent leur  révolution,  et  dès  lors  les 
jours  et  les  nuits  commencèrent. 

Par  son  travail  ayant  accompli  toutes  cho- 
ses, il  façonna  et  dressa  le  premier  homme, 
puis  lui  donnant  l'intégrité  et  l'harmonie 
(des  facultés),  il  lui  conféra  la  domination 
sur  l'immensité  des  créatures.  Dans  sa  pu- 
reté primitive,  cette  nature  était  humble  et 
sans  enflure  ;  dans  sa  simplicité  et  sa  gran- 
deur, cette  âme  à  l'origine  n'avait  point  les 
appétits  de  la  concupiscence. 


Ce  passage  de  la  stèle  est  encore  plus  remarquable  que  le  précédent 
par  le  parallélisme  de  ses  phrases,  qui  toutes  se  répondent  deux  à  deux, 
et  s'éclairent  mutuellement.  Nous  n'insisterons  pas  sur  son  interprétation 
qui  est  facile. 

—  f|J-p^J[^^0   -jj  Pan  che-tse  i  ting  sc-famj. 

Il  y  a  ici  une  allusion  évidente  à  cette  définition,  bien  chinoise  à 
coup  sûr,  du  caractère  ~f*  CJie,  donnée  par  le  |^  ^  Chouo-wen,  et  repro- 
duite par  le  Dictionnaire  de  K'ang-hi  :  -\'  ^  ^  -^  <É«.—  >^^  W> 
I  ^  ^  ^b.  iJ  P9  :i^  4*  :^  :^  ^-  «<^'^'f'  «dix»  es't  le  nombre  le  plus 
complet  :  son  trait  horizontal  désigne  l'Est  et  l'Ouest;  le  vertical,  le  Sud 
et  le  Nord;  et  ainsi  on  a  au  complet  les  quatre  points  cardinaux  et  le 
centre.»  Le  P.  Emmanuel  Diaz,  dans  son  Commentaire  (1),  donne  une 
explication  assez  acceptable  de  cet  emprunt  singulier  de  King-tsing  : 
«Ce  caractère  crucial,  dit-il,  dont  les  extrémités  embrassent  toutes  les 
directions,  désigne  l'universalité  de  la  création  faite  par  Dieu,  de  qui 
vient  et  dépend  toute  la  terre.»  —  Les  Nestoriens  de  Chine  semblent 
avoir  tenu  à  cette  figure,  car  nous  en  retrouvons  des  traces  dans  l'ins- 
cription (1281)  de  Tclicii-kicuig  que  nous  avons  reproduite  jadis  (2). 


(2)  La  mêle,  IP  P.,  p.  385. 


:,  fol.  7  et  8. 
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Faut-il  voir  dans  cette  phraséologie  une  vague  insinuation  de  la 
rédemption  par  la  croix  ?  Il  semblerait,  car  telle  est,  sans  détour,  l'ex- 
plication de  plusieurs  lettrés  distingués,  par  exemple  de  Wang  Tch'ang 
-R  7Jf^  (1)  et  d'autres  (2).  Cette  première  mention  du  «cai-actère  crucial», 
venant  après  la  croix  tracée  au  frontispice  du  monument  (3),  seï'ait  alors 
comme  un  prélude  de  la  phrase  qui  vient  ensuite  :  EP  ^  f-  ^,  laquelle 
fait  "évidemment  allusion  à  la  croix  (4). 

—  Mt  7C  Ml  ^  ^H^  Kou  yuen-fong  cul  chcng  eul-k'i. 

Il  n'en  coûtait  pas  plus  à  King-tsing  de  s'accommoder  à  la  cosmo- 
gonie chinoise  pour  le  mode  de  la  création.  —  Cette  théorie  est  lumi- 
neusement expliquée  par  le  Père  Zottoli,  en  ces  termes  :  «Vous  cher- 
cherez en  vain  dans  les  livres  chinois  des  idées  métaphysiques  clairement 
définies;  cependant  la  doctrine  des  anciens  (sur  l'origine  du  monde)  peut 
être  plus  convenablement  expliquée  (qu'elle  ne  l'a  été  à  partir  du  XF 
siècle).  Le  Suprême  Dominateur  (_t  ^  Chang-ti),  communiquant  un 
souffle  (^  ici)  à  la  matière  primitive  (^  |^  Tai-ki),  l'a  fécondée  d'un 
double  principe,  parfait  ([^  Yang)  et  imparfait  (|^  Yn)  ;  ces  deux  prin- 
cipes, mis  en  mouvement,  ont  produit,  par  le  groupement  des  molécules 
homogènes,  les  cinq  éléments  et  la  terre  ;  ils  ont  de  même  formé  le 
ciel  par  les  molécules  plus  subtiles  qui  s'élevèrent  (5).» 

Venons  aux  détails.  —  Kou  signifie  «exciter,  mettre  en  mouve- 
ment», comme  dans  cette  phrase  du  I-king  (^  ^  Jl  iÇ,  et  12)  :  ^ 
5c  "T  ^  S&  (6)-  —  Yuen-fong,  littéralement  «le  souffle  primitif»,  doit-il 
s'entendi-e  de  la  «matière  primitive»,  dite  plus  haut  T'ai-ki  ?  Tel  est 
l'avis  du  P.  Em.  Diaz  qui  toutefois,  évitant  cette  dernière  expression, 
la  remplace  par  ^  fij-  Yiwn-liao,  synonyme  de  'J^  ^  Hooi-luen,  «la 
masse  chaotique.»  Il  nous  semblerait  plutôt  que  Yuen-fong  représentât 
le  «souffle»  K'i,  principe  actif  de  transformation.  De  plus,  en  rappro- 
chant de  cette  expression  celles  où  le  mot  Fong  va  bientôt  reparaître,  on 
peut  se  demander  si  l'écrivain  n'a  pas  eu  en  vue  ce  passage  de  la  Genèse 
(I,  2)  :   «Spiritus  Dei  ferebatur  super  aquas.» 

Je  rappellerai  à  cette  occasion  une  intéressante  discussion  qui  eut 
lieu  entre  protestants  il  y  a  un  demi-siècle.  Vers  1820,  Morrison,  Milne, 
Marsham  s'étaient  servis,  dans  leur  traduction  de  la  Bible,  du  mot  Fong 


(1)  CfLa  Strie.  IP  P.,  pp.  321,  399.-  îfWflJ    +    ^^SK:^;^^. 

(2)  Cf.  l'assertiou  de  Tu  Tcheng-sié  "^  jE  |^,  o^j.  cit.,  p.  404.  —  "f"  ^  ^  ^î 

:i:  iC  î^  ^v'r  W'  f!l  -f  ^  i^  :ë   ffl  :^  #  4-  -Q/-.  ibm.,  p.  389,  im  troisième 

témoignage. 

(3)  Cf.  La  Stèle  P  P.,  p.  3. 

(4)  Remarquer  les  caractères  §5  0  'Aa-»  doit  elle  est  suivie,  et  qui  confirment  le 
rapprochement  des  deux  textes. 

(5)  Cf.  Cursus,  vol.  II,  p.  48. 

(6)  Cf.  Cursus,  vol.  III,  p.  531. 
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pour  traduire  le  Buach  hébreu   (Pneuma,   Spiritus)  (1).    Plus  tard,  un 
missionnaire,  essaya  de  justifier  cet  emploi  par  les  précédents.  Dans  un 
article  signé  Philo  (2),  il  apporta  plusieurs  textes  chinois,  dont  la  valeur 
fut  bientôt  mise  en  doute  par  W.   H.   Medhurst  (3),  puis  maintenue  par 
leur  premier  traducteur  (4).    Le  plus  important  de  ces  textes,  tiré  de 
Tchoang-tse  (chap.    ^  ^  t^)  ■    9c  ^  1t  ^'  ^  ^  ^  M.  est  traduit 
hardiment  par  Philo  :     «Quand  la  grande  Masse  exhale   son   Souffle  ou 
Esprit,  celui-ci  s'appelle  Fong.y>  Mais  Legge  (5)  tradiiit  plus  justement: 
«Quand  le  souffle  de  la  grande  Masse  (la  nature)  est  fort,  on  l'appelle 
Vent.»  —  Or  cet  exemple  se  trouve,  dans  le  Dict.  de  K'ang-hi,  entre 
cette  première  définition:    WL  ^  Hl  H  ^  "È».  et  cette  phrase  du  ^pf  H 
JH,  ^,  5C  M  ^  '^'  citées  également  par  Philo,  à  l'appui  de  sa  thèse.  — 
En  résumé,  rien   de  probant  dans  les  textes  chinois,   en  faveur  du  sens 
d'esprit  donné  à  Fong  ;  mais  les  missionnaires  ont  pu  emprunter  ce  mot 
par  analogie. 

Quant  à  Eul-k'i,  identifié  par  le  P.  Diaz  avec  les  deux  principes 
Yn  et  Yang,  tel  est  bien  en  effet  son  sens.  Hoai-nan-tse  (chap.  ^  llj 
f  ||)  use  de  cette  expression  pom-  expliquer  la  formation  de  l'arc-en-ciel  : 
5^  m  ^  S'I  .6^  ÈE-  On  la  retrouve  encore  dans  ce  passage  du  ^  f^ 
"%  ^  ■i,  M-f\  ^  ^  ^  Wi  %  «Séparer  les  vertus  des  deux  principes, 
(indistincts  jusque-là).»  Le  Dictionnaire  de  ICang-hi,  qui  cite  un  autre 
exemple,  dit  formellement  :    I^  I^  H  Zl  ^- 

—  HhS^W^M^  Ngan-lcong  i  eul  t'ien-ti-k'ai 
Cette  phrase  est  visiblement  inspirée  des  premiers  versets  de  la 
Genèse  (I,  2,  7  à  10)  :  «Terra  autem  erat  inanis  et  vacua,  et  tenebrae 
erant  super  faciem  abyssi.  —  Et  fecit  Deus  firmamentum . . .  — Vocavit- 
que  Deus  firmamentum  cœlum...  —  Dixit  vero  Deus...  Appareat  ari- 
da...  —  Et  vocavit  Deus  aridam  terram...»  La  nudité  (iL'o?i^=  inanis 
et  vacua)  où  se  trouvait  la  terre,  ensevelie  sous  les  eaux  avant  l'œuvre 
.  des  six  jours;  l'obscurité  (iVt/an  =■=  tenebrae) qui  planait  alors  sur  l'abîme, 
sont  parfaitement  rendues  par  le  texte  chinois  (6).  —  Quant  au  mot 
I,  emprunté  au  Livre  des  Mutations  (^  j^),  le  plus  sacré  de  tous  aux 
yeux  des  Chinois,  il  est  d'une  très  heureuse  application  en  la  matière 
qui  nous  occupe.  —  J'ignore  si  l'expression  Ngaii-k'ong  existait  dès  lors 
à  l'état  de  composé  dans  la  littérature  chinoise  ;  je  n'ai  retrouvé  son 
équivalent  que  dans  ce  texte  taoïste  de  date  postérieure  :     §  Hq  ^  !& 

m^Â-t  m)- 


(1)  Cf.  Records  of  tlie  gênerai  Conférence  of  the  Fret.  Miss,  of  China,  held  at 
Shanghai,  Mai  7-20,  1890,  pp.  3-5;  49,  50.  Eapports  de  Wm  Muirhead  et  de  John 
Wherry.  Marsham  (1820)  f$  j^  ®  pour  Esprit  de  Dieu,  ^  M  pour  St.  Esprit. 
Morrison  (1823)  a  ^  M  <  t  ^  jp$  M  pour  St.  Esprit. 

(2)  Cf.  The  Chin.  lirpository,  vol.  XVIII,  18-19,  pp.  470  et  sqq. 

(3)  An  inquiry  into  the  proper  mode  of  translating  Buach  and  Pneuma,  Shanghai, 


1850. 


(4)  Cf.  The  Chin.  Repository,  vol.  XIX,  1850,  pp.  486  et  sqq. 

(5)  The  Texts  of  Tnoism,  I«  P.,  p.  177. 

(6)  Fr.  de  Hummelauer,  S.  J.,  dans  Commentarius  in  GenesM»,  p.  91. 
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Quant  à  l'œuvre  du  2*  et  du  3*  jour,  ayant  pour  terme  le  ciel  et  la 
terre,  elle  est  bien  exprimée  par  les  mots  T'ien-ti-k'ai.  De  nos  jours 
encore  l'œuvre  de  la  création  du  monde  est  communément  exprimée  par 
les  mots:    fM  J^  M  ï'k-- 

—  H  >^  ?S  W  4  "^  f^  Jc-yué  yun  eul  tcheou-yé  tsu. 

Voici  l'œuvre  du  -i'"  jour,  rapportée  ainsi  dans  la  Genèse  (I,  16)  : 
«Fecitque  Deus  duo  luminaria  magna  :  luminare  majus,  ut  prasesset 
diei,  et  luminare  minus,  ut  prœesset  nocti...» 

L'ouvrage  I-king  contient  les  expressions  Je-yué-yun  (^  ^  ^  ^., 
V  §)  (1),  et  Tcheou-yé  (Ibid.,  §  2)  (2),  ainsi  que  T'ieii-ti  (Ibid.,  jiassim), 
lesquelles  du  reste  n'offrent  aucune  difficulté. 

—  E  ^  M  ^  Tsiaiig-tcJieng  îuan-ou. 

C'est  le  complément  de  l'œuvre,  avant  le  6''  jour.  —  La  première 
expression  se  trouve  dans  Hoai-nan-tse  (claap.  ^  "^  Dlj)  :  ]tt  "^  A 
i,^^1k'R'U^K:t^^É.^  «Voilà  ce  que  tous  les  hom- 
mes ont  dans  leur  nature  et  ce  que  font  les  saints.»  Vers  la  fin  de  notre 
inscription,  nous  trouverons  la  variante  j2  ^  Tsiang-lioa.  —  Quant  à 
l'expression  Wan-ou  «les  dix  mille  choses»,  pour  désigner  la  multitude 
des  créatiu-es,  elle  est  d'un  usage  très  ancien  ;  la  voici  par  exemple  em- 
ployée  au  début  du  I-kmg  (fî  ih,±  ^)  (3)  :  ^m^TC^M'^^ 
■^  «Qu'elle  est  vaste  la  capacité  du  ciel  !  c'est  appuyés  sur  elle  que  tous 
les  êtres  naissent.» 

—  ^  jL^  A  Jan-li  tch'ou-jen. 

Création  de  l'homme,  —  La  loi  du  parallélisme  suffirait  à  montrer 
que  Jan  n'est  pas  pris  ici  dans  le  sens  de  «alors»,  mais  comme  un  verbe 
analogue  au  mot  li.  L'ouvrage  ^  ^  ^  |^,  cité  par  le  |^  ^  ^  |^, 
donne  en  effet  à  ce  caractère  le  sens  de  J^  Tclicng  «faire».  Et  de  fait, 
l'expression  Tch'eng  est  chinoise.  —  Pour  le  mot  li,  qui  proprement 
signifie  ici  «mettre,  placer  debout»,  il  est  d'un  choix  heureux  et  rappelle 
cette  phrase  du  poète:  «Os  homini  sublime  dédit.» 

Tch'ou-jen,  «le  premier  homme»,  semble  avoir  été  formé  par  King- 
tsing,  pour  exprimer  une  notion  jusque-là  inconnue. 

—  M  fM  M.  %i^  "^  ^  i^  ^  Pie-se  liang-ho,  ling  tchen  hoa-hai. 
Ce  passage  énonce  l'intégrité  originelle,  et  le  pouvoir  sur  toutes  les 

créatures,  deux  privilèges  que  constate  la  Bible  (Eccles.  VII,  30)  :  «In- 
veni  quod  fecerit  Deus  hominem  rectum  (4).»  —  (Gen.  I,  26,  28)  :  «Et 
ait  (Deus):  Faciamus  hominem...  et  praesit  piscibus  maris,  et  volatilibus 
cseli,  et  bestiis,  universœque  terras...  —  ...  Etait  :  ...  Eeplete  terram, 
et  subjicite  eam,  et  dominamini  piscibus  maris,  etc.» 


(1)  Cf.  Cursus,  vol.  III,  p.  560. 

(2)  Ibid.,  p.  562. 

(3)  Ibid.,  p.  524. 

(4)  On  lit,  immédiatement  à  la  suite  :  «Et  ipse  se  infinitis  miscuerit  quaBstionibus.» 
L'homme,  après  s'être  révolté  contre  Dieu,  s'est  embarrassé  dans  une  foule  d'erreurs  et 
de  vices.   C'est  ce  que  King-tsing  va  nous  exposer  bientôt. 
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Le  mot  Pié  «distinguer»  fait  peut-être  allusion  au  caractère  gratuit 
et  préternaturel  de  certains  dons,  Se;  accordés  à  Adam.  —  Liang  indi- 
que à  la  fois  la  bonté  native,  la  rectitude  morale,  comme  dans  l'expres- 
sion Liang-sin,  signifiant  «conscience  droite».  Le  mot  Ho  signifie  ici 
«concorde»,  comme  dans  le  texte  bien  connu  du  Tchong-yong  (31)  (1)  : 
^  W  i^*  4*  'ifl'  pi  ^  ^D  "Si  (les  sentiments,  tels  que  joie,  tristesse, 
etc.),  dans  leur  exercice,  atteignent  tous  la  mesure,  on  dira  qu'il  y  a  har- 
monie avec  la  raison.»  Ho  désigne  donc  le  juste  équilibre  qui  existait 
entre  les  facultés  supérieures  et  inférieures  d'Adam  avant  sa  chute,  la 
soumission  des  sens  à  la  raison,  Jl  T  Zl  :^  *è  ^>  comme  dit  bien  le 
P.  Diaz. 

«Subjicite  eam  (terram),  et  dominamini»  de  la  Genèse  est  parfaite- 
ment rendu  par  Ling-tchcn  «Il  lui  ordonna  de  dominer».  Les  caractères 
Tchcn  et  Hoa  rapprochés  rappellent  ce  passage  de  Lao-tse  (chap.  37)  : 
M  '-^k  *M  fi  "Çlu-  o*7ff^;è  «Tous  les  êtres  se  transformeront... 
Je  les  contiendrai  (par  le  Tao}.»  —  Les  derniers  mots  Hoa-hai  ofïrent  un 
certain  vague  pour  l'explication  littérale.  Faut-il  traduire  avecLegge  :  «les 
mers  transformées»,  faisant  ainsi  allusion  au  premier  état  de  la  terre 
(Gen.  I,  9,  10),  ensevelie  de  toute  part  sous  les  eaux?  Cette  expression, 
basée  sur  une  hypothèse  que  la  science  moderne  ne  pourra  répudier, 
signifierait  alors  le  continent  actuel,  tiré  des  mers.  — -  Une  autre  traduc- 
tion propose  d'entendre  le  mot  Hai  dans  le  sens  ^  ?■§  ^  ^  {sic  P. 
Diaz),  le  continent  entouré  de  mers.  Bien  de  plus  vulgaire  que  l'expres- 
sion 29  ^  Se-hai  «les  quatre  mers»,  pour  désigner  l'Empire,  le  conte- 
nant pour  le  contenu,  et  par  exemple,  le  ^  ^  ^,  (chap.  ^  ^  fff  f£) 
nous  montre  ainsi  l'influence  d'une  impératrice  transformant  la  Chine. 
èfe  'ffc  0  '^>  —  Une  dernière  explication,  encore  vraisemblable,  accor- 
derait à  Hai  le  sens  de  «multitude»,  comme  dans  cette  phrase  du  ^  ^ 
^  "^  :k.  î(i  ^M  ^  ■  "^  ^  ^  'M  «locéan  de  toutes  les  vertus.»  —  On 
peut  choisir  entre  ces  différents  sens;  je  soupçonne  que  le  génie  subtil  de 
King-tsing  n'en  désavouerait  aucun,  et  que  peut-être  même  il  insisterait 
encore  sur  ce  fait  que  par  deux  fois  la  Bible  a  commencé  par  le  domaine 
des  mers  (piscibus)  l'énumération  des  objets  soumis  à  l'homme. 

—  J^  X  ^  t4'  -É!  M  ^  :§  Hocn-yuen-tchc,  sing,  liiu  eul  pou-yng. 

Hoen-ijucn  se  trouve  pris  substantivement  dans  les  anciens  livres, 
par  exemple  dans  cette  phrase  du  ijl  ^  )^ 'M  M- M  TÇ  M  ^,  où  les 
commentaires  lui  donnent  le  sens  de  ;^  ^,  c.-à-d.  de  7C  ^.  Mais  ici, 
il  est  employé  adjectivement  et,  si  je  ne  me  trompe,  dans  le  sens  de 
«intégral,  original  et  grand».  Un  certain  vague  existe  dans  ces  sortes 
d'expressions;  ainsi  Giles  traduit  Vl|  7C  i  ^.  pai'  «le  principe  de  vie»; 
etc.  Legge  rend  notre  texte  par  :  «Man's  perfect  original  nature.» 

Hiii,  cvl  jmv-jjng  nous  ramène  à  la  terminologie  de  Lao-^sc  (chap.  3)  : 
S  A  Jè  fn . /il  ^  ^C»  «Lorsque  le  Saint  gouverne,  il  vide  sou  cœur»; 
(chap.  15):  j^  Jlb  S  #,  ^  ^  â,  ^  nZ-  ^■■-  «Celui  qui  conserve 
ce  Tao  ne  désire  pas  d'être  plein.    Il  n'est  pas  plein  (de  lui  même)  (2).» 

(1)  Cf.  Cursus,  vol.  II,  p.  170. 

(2)  Legge  {The  Texts  of  Tâoism,  P.  I,  p.  49),  traduit  d'une  façon  analogue  le  ^ 
/[s  ^  du  chap.  4. 
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—  ^  ^  ^  'û*'  ^  ^  H  'W  Sou-tang  tche  sin,  pen  ou  hi-che. 

Soîi-tang  répond  mot-à-mot  à  Hoen-yiien  vu  plus  haut  :  «primitif, 
simple  et  vaste.»  Sou  désigne  au  physique  une  nature,  un  fond  simple, 
et  au  moral,  ce  qui  est  simple,  sincère,  comme  dans  cette  phrase  du 
ïfi  M  ^  •   W  ^  ^  >è  >li«  «avoir  au  cœur  la  sincérité  de  l'affliction.» 

Le  second  membre  de  phrase,  au  point  de  vue  -purement  littéraire, 
ne  répond  point  aussi  strictement  au  membre  correspondant  de  la  phrase 
précédente;  mais  son  sens  ne  présente  pas  de  diflicultés.  —  Nous  ne 
devons  point  nous  étonner  que  King-tsiiig  ait  insisté  sur  ces  dons  de 
l'intégrité  originelle,  non  plus  que  sur  leur  perte  :  l'ignorance  concer- 
nant ces  deux  points  de  la  doctrine  révélée  a  réduit  de  tout  temps  les 
philosophes  païens  ou  libres-penseurs  à  des  contradictions  de  tout  genre. 
Eelire  par  exemple,  au  chap.  6  de  Mong-tae  (1),  l'intéressante  discussion 
du  philosophe  Mencius  avec  Kao-tsc  :  le  premier  soutenant  contre  le 
second  que  la  nature  de  l'homme  était  di'oite  par  elle-même.  King-tsing 
en  nous  dépeignant  la  «nature»  et  le  «cœur»  d'Adam  avant  sa  chute, 
avait  certainement  en  vue  cette  dispute  classique,  ainsi  que  l'affirma- 
tion qui  la  suit  {Mong-tse,  chap.  VII,  ±,  1)  (2)  :  ^  ^  >(>,  ^  M  t4, 
Bî  ^  ^  Ji  ^,  «garder  son  cœur,  nourrir  sa  nature,  voilà  comment  on 
sert  le  ciel.» 


(1)  Cf.  Gursvs,  vol.  II,  pp.  562  seqq. 

(2)  Ibid.,  p.  598. 
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s  IpI  *'^  iik  #  i:  i^.  Il  ^^^  e  y^  -f-  S  ^.  11  ^  gi  ^=è  $li   _ . 

àkmmlàmt.m-  \  ^îif^fi-  ii  (Pp.xix,i.2,3,4;xx; 

ixi;  XXII,  1.  1,  2,  3). 


Sgi^=è$a-  I  % 


Il  arriva  que  Satau,  disséminant  ses  frau- 
des, se  para  de  l'ornement  emprunté  d'une 
pure  essence,  et  qu'ouvrant  une  brèche  dans 
cette  grandeur  morale,  au  milieu  de  cet 
heureux  état,  il  y  introduisit  la  ressemblance 
de  la  confusion. 

De  là,  des  sectes  aussi  nombreuses    que 
les  jours  de  l'année,  qui  se  suivii-ent  pres- 
sées, et   tracèrent    à    la   suite   leur   sillon, 
tissant  à  l'envi  les  filets  de  leurs  lois.     Les 
uns,  désignant  les   créatures,  s'appuyaient 
sur    elles    comme   sur  leur   principe  ;    les 
autres,  supprimant  la  réalité  de  l'Etre,  se 
plongeaient  dans  la  superstition  ;  d'autres 
adressèrent  des  prières  et  des  saci'ifices  pour 
attirer  le  bonheur;  d'autres  enfin  firent  pa- 
rade de  vertu  pour  en  imposer  aux  hommes. 
Les  pensées  de  la  sagesse  (humaine)  étant 
en  travail  incessant,  les  passions  du  coeur 
(des  partis)  sans  cesse  en  mouvement,  dans 
cette  activité  fébrile  qui  restait  sans  effet, 
poussé  à  bout  par  ces  soucis  dévoilants,  et 
même  consumé,  on  accumulait  les  ténèbres 
dans  cette  voie  de  la  perdition,  et  l'on  éter- 
nisait cet  éloignement  du  retour  vers  le  bien- 


Voici  une  vive  et  originale  peinture  du  péché  originel  et  de  ses 

suites. 

—  f g  ^  ^  ^  ]^  ^  Ki-hoit  So-tan-chc-tvcmg. 

Ki-hou  «En  arrivera...  Il  arriva  que»  est  une  expression  usitée 
sous  les  Tang  ;  on  la  trouve  par  exemple  chez  !§  ft  3E  ^o  Pmg-ioang, 
qui  vivait  un  siècle  avant  King-tsing. 

So-tan  =  Satan,  signifie  «l'ennemi,  le  persécuteur,  le  séducteur»  ; 
le  mot  diaholus,  venant  du  grec,  veut  dire  «calomniateur».  C'est  lui  que 
St.  Jean  (Apoc.  XII.  9)  nous  représente  en  ces  termes  :  «Draco  ille  ma- 
gnus,  serpens  antiquus,  qui  vocatur  Diabolus,  et  Satanas,  qui  seducit 
universum  orbem  (1).» — Les  moines  nestoriens  ont  fait  pour  le  nom  du 


Accidit  ut  Satan  diffundens  fraudes, 
ohla.queans  fucavit  piiram  essentiam  : 
diduxit  rectitudinis  dignitatem  ab  liujus 
boni  medio,  admisitque  confusionis  sirm- 
litudinem  cuin  suœ  perversitatis  statu. 

Quapropter  tercentœ  sexagenœ  quinque 
sectœ    humeris     subsmutœ     connectebant 
orbitas,    certatim    texentes     Icgum    retia. 
Alii  commonstrantes  creaturas,  hoc  insis- 
tebant  principio  ;  alii  évacuantes  Ens,  sic 
immergebantur  superstitnone  ;    alii  preca- 
hantur,  sacrificabant   ad  evocandam  feli- 
citatem.  ;     alii     jactabant    virtutem     ad 
decipiendos  homines.     Sapientiœ     cogita- 
tiones    assidue    movebantur  ;     affectuum 
studia  semper  intenta  ;  defessi  adeo  quin 
succederet,  ustiojie    urgebantiir,  magisque 
torrebantiir  :  gradatim  obtcnebrabant  per- 
ditionis  viam,  protrahebantque  aberratio- 
nem  fausti  reditus. 


(1)  Cf.  Ibid.  XX,  2. 
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prince  des  démons  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  celui  de  Dieu;  ils  l'ont 
translittéré.  Les  catholiques  poiu-  désigner  les  mêmes  objets  se  sont 
contentés  d'emprunter  au  bouddhisme  chinois  les  dénominations  Mo-koei 
^  ^  (1)  et  Tien-tchoit  (2). 

Che-ioang  «Eépandi-e  le  mensonge»,  expression  bien  choisie  pour 
rendre  les  ruses  du  démon,  dont  Eve  a  dit  (Gen.  III,  13)  :  «Serpens 
decepit  me»,  et  Notre  Seigneur  dans  St.  Jean  (VIII,  44)  :  «...Non  est 
Veritas  in  eo  (diabolo);  cum  loquitur  mendacium  ex  propriis  loquitur,  quia 
mendax  est,  et  pater  ejus.» 

—  §|B  fijj  lÈ  Ir  Tien-che  tchoen-tsing . 

Tien  signitie  un  ornement  en  métal;  clie,  chercher  à  paraître  ce  que 
l'on  n'est  pas.  Ainsi  entendue,  l'expression  complète  serait  bien  rendue 
par  (.iementiri, —  se  parer  des  dehors».  Ce  sens  nous  forcera  à  abandonner 
l'interprétation  du  P.  Diaz  et  plus  encore  celle  de  J.  Legge,  mais  la 
construction  générale  de  tout  le  passage,  autrement  inchoérente,  devien- 
dra ainsi  régulière. 

Tchoen-tsiny ,  rapporté  par  les  auteurs  précités  à  nos  premiers 
parents,  devra  donc  s'appliquer  à  Satan.  King-tsing  aurait-il  pu  mieux 
traduire  cette  parole  de  St.  Paul  (II  Cor.  XI,  14),  si  connue  des  ascètes 
chrétiens:  «Satanas  transfigurât  se  in  angelum  lucis,  —  Satan  se  trans- 
forme en  ange  de  lumière»,  c'est-à  dire,  suivant  les  commentateurs, 
«en  ange  de  vérité,  de  justice,  de  piété»  ?  —  L'expression  Tchoen-tsing, 
prise  absolument,  n'olïre  du  reste  aucune  difficulté  ;  nous  la  trouvons 
indilï'éremment  appliquée  aux  éléments  (;^  ^jp)  '^)  :  f^  -^  ^  IîÈIr.ou 
à   un   empereur  (M  -'- M-M  ^  tk)  ■     M  ^'U  Z  t^  M- 

—  rê^:k1fk^b^èi  4»,  if  mmM{)k3^;t  ^  Etenpmg- 
ta  yu  tse-che  tche-tchong,  Jïi  ming-t'ong  yu  pei-fei  tche  net. 

Ce  passage,  écrit  avec  raison , T.  Legge,  est  «a  most  difficult  sentence 
to  translate,  but  a  fine  example  of  the  balancing  of  antithetic  terms  and 
phrases  in  Chinese  composition.»  Il  va  nous  trouver  de  nouveau  en 
désaccord  avec  les  mêmes  auteurs. 

Déblayons  d'abord  le  terrain,  réduisant  à  leur  yaleur  les  formules 
opposées  Tse-che,  Pei-fei,  d'une  texture  tout  à  fait  chinoise.  Elles  veu- 
lent dire  simplement:  «Le  bien  (surtout  moral)  d'une  part;  le  mal, 
d'autre  part».  Ou  bien  tout  au  plus  signifieront  elles  :  «Le  bien  de  l'un 
(d'x4dam)  ;  le  mal  de  l'autre  (de  Satan).»  Tchoang-tse  et  Lié-tse  nous 
offrent  des  expressions  de  ce  genre  ;  le  premier,  par  exemple,  dans  cette 
phrase  (phap.  ^  f^  e^)  :  {&  jfi^  ~  ^  $^,  }^  ïJt>  —  M:  #•  «  ^-à,  comme 
ici,  il  y  a  un  bien  et  un  mal»  ;  l'autre  opposant  ^  J^  :^  #  et  |S  ^ 
■^  ^^,  dans  un  sens  analogue. 

(1)  Cf.  Hand-booh  d'Eitel,  ad  voc.  Mâra. 

(2)  L'expression  T'ien-tchou  «Seigneur  du  Ciel»  est  vraisemblablement  d'origine 
taoïste.  On  la  trouve  employée  par  Se-ma-TsHen,  pour  désigner  l'un  des  huit  Esprits 
auxquels  sacrifiait  Che-hoang-ti.  Elle  fut  ensuite  adoptée  par  le  bouddhisme  et  appliquée 
aux  maîtres  des  Devalokas,  des  Srahvialokas,  et  au  Bouddha  lui-même.  De  tous  ces  «Sei- 
gneurs du  Ciel»,  le  plus  populaire  en  Chine,  surtout  à  l'époque  des  T'ang,  fut  toujours 
Indra,  lequel  est  censé  présider,  au  centre  du  mont  Mérou,  aux  ^  "P  .^  5C  Traiyas- 
trims'as,  «demeures  célestes  des  33  Devas.» 
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Il  reste  à  définir  les  trois  premiers  caractères  de  chaque  membre. 

D'une  part  P'ing-ta  ne  peut  guère  laisser  de  doute  ;  il  s'agit  de 
cette  «grandeur  morale»,  de  cet  «équilibre»,  dont  il  a  été  question  tout  à 
l'heure.  Le  P.  Diaz  l'a  bien  compris,  lorsqu'il  écrivait  :  ^  "j^  ^  ^ 
j^.  J.  Legge  a  eu  une  forte  distraction  en  traduisant  ainsi  qu'il  l'a  fait. 
Le  mot  Kien,  dont  les  acceptions  sont  fort  variées,  est  ainsi  déterminé  à 
signifier  «intercepter,  faire  obstacle»,  ce  qui  donne  un  sens  général  très 
naturel. 

D'autre  part  Ming-t'ong,  placé  en  parallèle  avec  P'ing-ta,  ne  paraît 
pas  devoir  être  pris  comme  un  équivalent  de  ce  dernier,  mais  plutôt 
comme  une  antithèse.  Le  P.  Diaz,  déterminé  peut-être  par  ces  mots  de 
la  Bible  (Gen.  I,  26)  :  «Faciamus  homimen  ad  imaginem  et  similitu- 
dinem  nostram»,  a  admis  le  premier  sens  (S  ^  ^  M  ^)  en  tradui- 
sant «  la  ressemblance  divine  par  la  charité  »  ;  mais  1"  l'expression  Pei- 
fei,  qui  suit,  n'est  point  d'accord  avec  une  telle  interprétation,  surtout  si 
Von  compare  le  premier  membre  :  ^  ::^...  jlt  ^••-  2°  Ming  veut  dire 
«obscur»  ;  on  l'apphque,  il  est  vrai,  au  ciel  matériel,  mais  il  est  plus 
remarquable  comme  emploi  dans  ^  ^  Ming-kien  (al.  ^  f»f)  «les 
enfers»  (1),  et  c'est  sans  doute  dans  le  sens  d'infernal,  ou  de  diabohque, 
qu'il  est  pris  ici.  —  Le  texte  suivant  (^  ^  î  :^  A  f#).  donné  par  le 
Pci-iuen-y un-fou,  indiqi;e  simplement  la  «ressemblance  mystérieuse»  (de 
l'être  et  du  non-être)  :  ^  ^  g  S  fp).  Ici,  aucune  difficulté,  les  deux 
termes  de  la  ressemblance  étant  clairement  exprimés. — En  conséquence 
de  l'interprétation  proposée,  K'i  devra  signifier  «introduire»  et  l'expres- 
sion iYi«(/-^'o«^  rappellera  ce  passage  de  la  Sagesse  (11,23-25):  «Deus... 
ad  imaginem  similitudinis  suse  fecit  illum  (hominem).  —  Invidiâ  autem 
diaboli  mors  introivit  in  orbem  terrarum.  —  Imitantur  autem  illum  qui 
sunt  ex  parte  illius.» 

—  ^-W  —  ^^'f'S^  67?^-^  san-pé-Lou-chc-ou  tcliong. 

Quant  au  nombre  assigné  aux  fausses  doctrines  inventées  par  1  hu- 
manité déchue,  —  ^  |^  ^  ^,  dit  bien  le  P.  Diaz,  —  nous  ne  voyons 
rien,  ni  dans  la  littérature  chinoise,  ni  dans  l'Ecritm-e,  qui  le  justifie  à  la 
lettre  ;  mais  un  texte  de  l'Ecclésiaste,  cité  plus  haut  dans  une  note, 
disant  que  l'homme  déchu  «s'est  trouvé  engagé  dans  des  questions  infi- 
nies», semble  avoir  inspiré  à  King-tsing  l'expression  dont  il  s'est  servi  : 
«aussi  nombreuses  que  les  jours  de  l'année.»  —  Confucius,  donnant, 
dans  sa  glose  du  I-king  (^  ^  J:,  IX)  (2),  le  nombre  rond  360  :  /L 
H  "S"  'î^'*  ^  +'  Po^^^'  ^^^  Jo^"'^  d*^'  l'année  :  ^  ^  ^  B-  calculés  d'a- 
près les  éléments  du  fameux  ^  ^  et  les  six  traits  des  hexagrammes  (3), 
a  vraisemblablement  inspiré  King-tsing,  si  friand  de  citations  du  I-king, 
et  que  nous  verrons  bientôt  revenir  au  même  endroit  pour  lui  emprunter 
toute  une  phrase  :  "ft  ^  ft  ^• 

Dans  rénumération  qui  suit,  des  erreurs  humaines,  nous  devons 
nous  attendre  à  des  allusions  à  l'état  religieux  de  la  Chine  et  aux  trois 
sectes  principales  que  protègent  les  empereurs  des  T'ang. 

(1)  Cf.  Rand-book  d'Eitel,  ad  voc.  Naraka. 

(2)  Cf.  Cursus,  vol.  III,  p.  571. 

(3)  Ibid.,  p.  575  not  2,  et  tabl.  IX  des  ligures. 


LE  PÉCHÉ  ET  SES  SUITES.  31 

—  M  ^  ^  Wi'Mx  M  '&  ^  Kiefi-soei  kié  tché,  k'ing  tche-fa-louo. 
Kien-auei  se  voit  au   J. ivre  des    Rites   [^    H,  Jl)   (1)  dans  cette 

phrase  facile  :  £  #1  J[U  Ç,  ilj  ^  |§|  ^  ;  et  Kiè-lché  dans  un  passage 
des  Annales  des  H(ni  (^  ^i  %^),  où  les  chars  des  envoyés  impériaux 
sont  représentés  ^MWlk^M  «traçant  leurs  ornières  sur  la  route.» 

Kimi...  louo  se  trouve  dans  cette  phrase  du  ^  1$  (^  ^,  8^  an.)  : 
M.  f^  il>  que  Legge  traduit  :  «travailler  à  un  tilet  avec  des  vues  discor- 
dantes.»— Fa,  dans  Fa-louo,  veut  dire  sans  doute  ici  «loi,  méthode,  corps 
de  doctrine»  ;  mais  je  ne  serais  point  étonné  que  King-tsing  eût  choisi 
ce  caractère  de  préférence  à  un  autre,  pour  censurer  indirectement  le 
bouddhisme  dont  il  était  caractéristique  dans  le  sens  de  Dharma  (2). 

~^^  '\h  ^%^  lioei  tcho  ou-i  t'ouo  tsong. 

Iloei...  hoei...  peut  se  traduire:  «Ou  bien...  ou  bien...»;  et  encore: 
«Les  uns...,  les  autres.»  Lao-tse  (chap.  29)  a  donné  un  exemple  remar- 
quable de  l'emploi  de  cette  formule,  dans   la   phrase    suivante:  j^  ^  ^ 

fr  vk  H".  ^  P^  ^  p^,  :^  5S  ^  M>  ^  it  ^  1- 

Outre  le  sens  purement  matériel  de  «montrer  du  doigt  une  chose», 
que  l'on  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  K'ang-hi,  l'expression  Tche-ou 
a  celui  de  «jurer  par  une  créature»,  comme  dans  cette  phrase  de  |^  ^ 
3E  •  fpl  ^H  iJj  ^  «jurer  ensemble  par  les  montagnes  et  les  fleuves».  — 
Enfin  Touu-tsung  est  bien  rendu  par  le  P.  Diaz  :  d^  ^  ^  i- 

Cette  catégorie  vise  au  premier  chef  le  taoïsme,  coupable  d'avoir 
divinisé  les  forces  de  la  nature.  —  Inutile  d'ailleurs  d'insister  sur  cette 
erreur  du  naturisme,  signalée  par  la  Sagesse  (XIII,  1,  2)  en  ces  termes: 
«Vani  sunt  homines,  in  quibus  non  subest  scientia  Dei...Aut  ignem,  aut 
spiritum,  aut  citatum  aerem,  aut  gyrum  stellarum,  aut  nimiam  aquam, 
aut  solem  et  lunam,  rectores  orbis  terrarum  deos  putaverunt  (3).» 

—  ^  §  W  iil  î^  ^  Soci  ¥ong-yeou  i  luen  eul. 

Le  P.  Diaz  voit  avec  raison  dans  cette  phrase  une  allusion  aux 
tendances  matérialistes  et  nihilistes  du  bouddhisme  lequel  «refuse  à 
l'Etre  toute  réalité»  (|j)  ^),  et  se  sert  précisément  du  mot  K'ong  pour 
exprimer  ce  défaut  de  réalité  (4).  Par  le  fait  même,  il  détruit  la  notion 
de  «l'Etre  par  excellence»  (^  ^),  c'est-à-dire  Dieu. 

Le  P.  Diaz,  faisant  rapporter  le  mot  Eul  au  «néant»  et  à  r«Etre» 
(^.  ^).  traduit  l'expression  Luen-eul  par  «confondi-e  le  Néant  et 
l'Etre».  Quoique  plus  raisonnable  que  la  traduction  de  J.  Legge,  cette 
version  ne  nous  satisfait  pas.  Luen  d'abord  signifie  «tomber  dans»; 
quant  à  Eul,   il  paraît  bien  avoir  ici  le  sens  de   «superstition,  hétéro- 


(1)  Cf.  Cursus,  vol.  III,  p.  624. 

(2)  Cf.  Hand-book  d'Eitel,  ad  voc. 

(3)  C'est  daus  le  même  sens  que  St.  Paul  disait  aux  Romains  idolâtres  (Rom.  23,25): 
«Mutaverunt  gloriam  incorruptibilis  Dei,  in  similitudinem  imaginis  corruptibilis  homi- 
nis,  et  volucrum,  et  quadrupedum,  et  serpentium.  — Commutaverunt  veritatem  Dei  in 
mendacium,  et  coluerunt  et  servierunt  creaturte  potius  quam  Creatori.» 

(4)  Cf.  Hand-book  d'Eitel,  od  voc.  S'ânya  :  «A  metaphysical  term  designating  the 
unreality  of  ail  phenomena.» 


32  COMMENTAIRE. 

doxie»,  ^  f^,  que  lui  donnent  les  commentateurs,  dans  ce  passage  de 
^  ^,  (chap.  ■^  ^  ^)  .  ff  —  M  ^  I^-  Cette  interprétation  de  Eul 
{ZL  Cil.  ^)  n'a  d'ailleurs  rien  d'insolite  :  les  plus  anciens  livres  l'opposent 
à  I  —,  «vérité,  simplicité,»  et  lui  donnent  le  sens  de  «fausseté,  impure- 
té»; par  ex.  le  Che-king  (P  JH,,  ode  28)  (1)  :  ■j:^  M-fy...  HI  H  S  li> 
et  le  Chon-hug  (chap.  JE  W  —  (D  :  —  fi---^>  ^  H;  etc. 

—  ^  ÂK  lE  Û  il  JFS  Ho'^'^  ^^'0  se  i  hiao  fou. 

Le  caractère  ï^  Yau,  pris  ici  dans  le  sens  de  «demander»  ^,  équi- 
vaut, suivant  le  Dictionnaire  de  K-ang-hi,  à  ^j[  Kiao.  Or  l'expression 
Kiao-foK  est  d'un  usage  fréquent  dans  le  ^  f$,  où  il  indique  toujours 
la  demande  du  bonheur  adressée  à  un  esprit  ou  à  un  défunt.  Consulter 
par  exemple  les  passages  suivants  :  (fj,  4^  an.)  ^  fg  jï^.--  j|t  ^  — 
m,  3^  an.)  m  m  M  ±  &■  —  Ailleurs  :   #  fg  M'^tm.^ 

Quant  aux  mots  Tao-se,  ils  se  trouvent  au  Li-ki  (^  |§,  Jl),  où 
le  P.  Zottoli  (3)  les  traduit  «Supplicatio  (ad  petendas  gratias)  ;  Propitiatio 
(ad  Mânes  propitios  reddendos)»,  dans  cette  phrase:  jj^  fip]  ^  SE,  f|t  ^ 
^  f^.  Or,  ici  encore,  il  s'agit  bien  des  «Mânes  et  des  Esprits»  Koôi- 
dien.  Bien  plus,  un  ancien  commentateur  (^)  du  même  passage  écrit  : 
^iç  jjtg  H  ^-  Donc,  sans  aucun  doute,  King-tsing  a  visé  dans  ce  troi- 
sième paragraphe  l'erreur  du  confucianisme,  plaçant  l'objet  de  ses  espé- 
rances dans  le  bonheur  de  la  seule  vie  présente,  et  s'appuyant  pour 
l'obtenir  sur  des  protecteurs  incapables  de  la  lui  procurer. 

—  ^  f^  ^  iîi  ^  A  Hoei  fa  chau  i  kiao  jen. 

Fa-chan,  «se  vanter  de  ses  avantages,»  se  trouve  au  Lîien-yu  (chap. 
III,  Jl,  29)  (4),  sur  les  lèvres  de  Yen-ynen,  le  disciple  préféré  de  Con- 
fucius. 

Le  P.  Diaz  applique  ce  paragraphe  aux  diverses  sectes  religieuses 
qui,  «calomniant  (^  ^)  la  vraie  doctrine,  aveuglent  les  hommes  par  leurs 
discours  (5).»  Peut  être  serait-il  mieux  de  l'entendre  de  tout  homme 
orgueilleux  en  général  et  de  traduire  simplement  «en  imposer  aux  autres», 
comme  nous  l'avons  fait.  —  Il  me  paraît  probable  que  King-tsing  en 
traçant  ces  mots,  flétrissant  l'orgueil  source  de  tout  péché,  a  eu  en  vue 
l'exclamation  des  impies  au  jour  du  jugement  (Sap.  V,  8)  :  «Quid  nobis 
profuit  superbia?  aut  divitiarum  jactantia  quid  contulit  nobis?» 

Les  paroles  de  l'Ecriture  qui  précèdent  ce  passage  (Sap.  V,  6,  7) 
conviennent  d'ailleurs  parfaitement  au  texte  chinois  qu'il  nous  reste  à 
traduire:  «Ergo  erravimus  a  via  veritatis,  et  justitiae  lumen  non  luxit 
nobis... — Lassati  sumus  in  via  iniquitatis  et  perditionis,  et  ambulavimus 
vias  difficiles,  viam  autem  Domini  ignoravimus.»  Etablissons  cette  con- 
cordance. 


(1)  Cf.  Cursus,  vol.  III,  pp.  48  et  .50. 

(2)  Cf.  Cursus,  vol.  III,  pp.  384  et  .S86. 

(3)  Cf.  Cursus,  vol.  III,  p.  022. 

(4)  Cf.  Cursvs,  vol.  II,  p.  24:i. 
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—  ^  M  ^  ^'  iW  in  f^  fx  T<^he-liu  yng-yng,  ngen-ts'ing  i-i. 
Cûs  quatre  expressions   se   trouvent  dans  des  œuvres  antérieures  à 
notre  Stèle  et  n'offrent  point  de  difficulté.    Ainsi  Tche-liit  se  voit  dans 
^  -^  (chap.  i^^^);  Yng-yng  dans  le  Che-king  (>J»  ^%,  ode  65)  (l),  avec 
le  sens  do  «voltiger,  aller  et  venir  en  bourdonnant»;   Ngen-ts'ing,  dans 
M  'P  \îk  t#;  I-i,  dans   Tchoang-tse   (cliap.  ^  ^,ii  M)-  comme  :   ^ 
A  fx  fx    «ti'avail   incessant   du  commun   des  liomnics»,   comparé  à  la 
conduite  du  Saint  ;  ou  surtout  comme  :  ^^  J^*  fx  fx-  M  ^  ^  ^  -^  ÏÔ 
«Peiner  sans  relâche  toute  sa  vie,  sans  voir  le  fruit  de  son  travail  (2).» 
• —  ï£  ^  ^  'ff^.  JfA  ^  li  i^  Maiig-jan  oit  té,  tf>ien-pé  tchoau-chao. 
Nous  venons  de  voir  que   la  première  de  ces  deux  phrases  est  cal- 
quée sur  celle    de    Tchoang-tse.    (^uant    aux    expressions    elles-mêmes, 
Mang-jan  rappelle  le  t^  t^  ^  g§  d'une  amusante  histoire  de  Mong-tse  (.3), 
et   Ou-té  se  dit  au  I-hing  (^^|»)  (4)  des  eaux   d'un  puits,  qui  restent 
stationnaires,  «sans  augmentation».   Le  yi>  ^  de  la  1^  Ode  du  Che-king 
lui  est  ressemble  d'assez  près. 

L'origine  chinoise  de  la  seconde  phrase  me  semble  difficile  à  tracer. 
De  plus,  le  parallélisme  défectueux  de  ce  passage  empêche  d'éclairer  le 
second  membre  par  le  premier;  aussi  les  versions  les  plus  diverses  ont- 
elles  été  proposées.  Le  P.  Diaz  traduit  :  .fi  i[j»  M  ÎÊ-  If  'fâ  M  ^  «Ex- 
cités par  la  chaleiu:  de  leurs  passions,  ils  se  portaient  mutuellement  de 
cuisantes  blessures.»  Peut-être  vaut-il  mieux  supprimer  ce  sens  relatif 
de  Tchoan,et  voir  ici  quelque  chose  d'absolu;  cependant  l'interprétation 
du  P.  Diaz  a  le  mérite  de  rappeler  plus  littéralement  les  énergiques 
paroles  de  St.  Paul,  flétrissant  la  luxure  des  Eomains,  aussitôt  après 
avoir  dit  qu'ils  «préférèrent  le  culte  de  la  créature  à  celui  du  Créateur» 
(Rom.  I,  27)  :  «Exarserunt  in  desideriis  suis  in  invicem».  —  Pourrait-on 
voir  dans  cette  phrase  une  réminiscence  du  Livre  déjà  cité  de  la  Sagesse, 
décrivant  les  «angoisses»  de  Timpie,  jugé  par  Dieu  et  condamné  aux 
feux  de  «l'enfer»?  (Sap.  V,  3, 14)  «...Prge  angustia  spiritus  gementes... — 
Talia  dixerunt  in  inferno  hi  qui  peccaverunt.»  Nous  n'oserions  le  nier, 
dans  une  telle  incertitude  du  texte  (5). 

—  K  9^  C  ^'  ^  i^W-  ^M.  ^■''■^  '"^'*  Wang  ton,  kieou  mi  hieoufou. 

Ici  encore,  grande  divergence  dans  les  traductions  européennes,  du 
moins  pour  les  caractères  Wang  et  Hieou,  auxquels  par  exemple  J. 
Legge  donne  le  sens  de  verbes  actifs  :  «perdre  la  voie  ;  cesser  la  recher- 
che  (de  la  vérité)».   Une  telle  interprétation  est  difficile  à  justifier,  au 


(1)  Cf.  Cursus,  vol.  n,  p.  208. 

(2)  L'allusion  à  ce  dernier  passage  de  Tnhoançj-tse  n'est  guère  douteuse  dans  notre 
texte,  surtout  si  l'on  complète  ledit  passage  :  ]$f  ^  (King-tsing  va  dire  ït  ^  -,  dans  le 
même  sens)  'iS  fx  W  ^  JM  ^  ^  1^  «Etre  fatigué,  épuisé  par  son  travail,  sans 
savoir  où  l'on  va.» 

(3)  Cf.  Cursus,  vol.  II,  p.  418.  Les  deux  caractères  xC^  et  tZT  se  prennent  l'un  pour 
l'autre,  dit  le  Dictionnaire  de  K'ang-M. 

(4)  Cf.  Yî  king  de  Legge,  p.  165. 

(5)  Un  des  huit  enfers  bouddhiques,  le  Tapana,  s'appelle  j^  ^  ^'  (f.  Eitel, 
ad  voc. 
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moins  pour  Hieou-fou,  que  le  savant  sinologue  avait  tout  autrement 
traduit  dans  le  I-king  (^  ^[^)  (l),  d'accord  avec  les  commentateurs 
chinois:  «Excellent  or  admirable  return»  (2).  Car,  il  est  peu  croyable 
que  Kiny-tsing  ait  fait  un  tel  emprunt  à  un  livre  canonique  pour  lui 
donner  un  sens  presque  diamétralement  opposé.  —  La  portée  de  Hieou- 
fou  ainsi  fixée  détermine  celle  de  Wang-tou ;  ce  n'est  point  «perdre  la 
vraie  voie»,  mais  la  «voie  de  la  perdition — via  iniquitatis  et  perditionis». 
Nous  avons  du  reste  des  exemples  de  Wang  pris  ainsi  pour  qualifier  un 
substantif;  ainsi,  dans  Mong-tse,  [^  A  signifie  «un  exilé». 

Tsi  et  Kieou,  opposés  ici  l'un  à  l'autre,  se  trouvent  unis  dans  cer- 
tains textes,  chez  ^^  ^,  par  exemple,  où  ^  ^  a  le  Sens  de  «avec  le 
temps». —  Quant  au  pouvoir  de  Mei  et  de  Mi  comme  verbes  actifs,  il  ne 
paraît  pas  faire  de  difficulté;  c'est  ainsi  que  ^  j^,  ^  ^^  sont  vulgaires 
dans  le  sens  de  «faire  fausse  route». 

(1)  Cf.  I-Jcing,  pp.  ]0S,  110. 

(2)  Sur  ces  mots  :  f^  f^    |rj ,  le  Coromeutaire   dit  :  f^  Z,  V^  ^    a   Z  ?&  ^ 
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L'INCAKNATION. 


m^mm  -f  :/c  m  M  ^  -^  M-  m  ^jïUm  n 

(Pp.  XXii,  1.  a,  4;  XXII;  XXIV,  1.  i). 


Interea,  nostrâ  Tritiâ  Unitate  replicante 
seipsam,  prœclarus  venerandus  Messias, 
reconditam  celans  veram  maj  estât  cm,  assi- 
'milatus  hominihus  jprodiit  sœcido.  Ange- 
lici  cœli  prœdicavericnt  exultantes  ;  virgi- 
nalis  puella  2^eperit  Sanctum  in  Magna 
Ts'in.  Prœclara  Stella  nuntiavit  fausta, 
Persceque  videntes  fulgorem  venerunt  ohla- 
turi. 


H^^ 


Cependant  notre  Trinité  s'est  comme 
multipliée,  l'illustre  et  vénérable  Messie, 
voilant  et  cachant  son  auguste  majesté,  se 
rendant  tout  semblable  aux  hommes,  est 
venu  en  ce  monde.  Les  puissances  angéli- 
ques  publièrent  la  bonne  nouvelle;  une 
femme  vierge  enfanta  le  Saint  dans  la  gran- 
de Ts'in.  Une  étoile  lumineuse  annonça... 
et  la  Perse,  apercevant  son  éclat,  vint  lui 
faire  hommage  de  ses  présents. 


H  —  ^  M  Yu'Che,  Wo  8an-i  fen-chen. 

Yii-cJie,  «Sur  quoi,  alors...» 

Nous  arrivons  à  l'expression  qui  a  été,  bien  à  tort  du  reste,  le  plus 
discutée,  surtout  par  ceux  qui  ne  possédaient  aucune  notion  de  la  langue 
chinoise,  comme  fut  par  exemple  le  trop  célèbre  abbé  Eenaudot. 

Wo-san-i,  qui  la  précède,  n'a  pas  besoin  d'explications,  après  ce 
que  nous  en  avons  dit  plus  haut  (p.  15).  Je  rapprocherai  seulement  de 
ce  texte,  celui  qui  lui  correspond  dans  l'Eloge  (^)  (1)  :  ^  ^  ^  7C--- 
:5^  ^  Hi  f^.  —  Ayant  traité  ailleurs  (2)  cette  question,  je  me  contenterai 
de  reproduire  ici  mes  premières  notes,  que  je  crois  bon  de  faire  précéder 
d'une  brève  définition  du  dogme  catholique  et  de  l'erreur  nestorienne. 

L'Eglise  catholique  enseigne  que  le  «Messie»,  Jésus-Christ,  «le 
Dieu-homme»  ou  «l'Homme-Dieu»,  a  deux  natures  distinctes,  humaine 
et  divine,  et  une  seule  personnalité,  la  divine.  Nestorius  a  nié  la  seconde 
partie  de  cette  assertion  ;  pour  lui,  il  y  avait,  dans  le  composé  théandii- 
que,deux  personnes  distinctes;  il  s'ensuivait  qu'entre  Dieu  et  l'homme  il 
n'y  avait  pas  une  union  substantielle,  mais  seulement  une  union  d'affec- 
tions, de  volontés  et  d'opérations.  A  l'encontre  de  cette  hérésie,  les 
Jacobites  ont  enseigné  qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu'une  seule 
nature,  composée  de  la  divinité  et  de  l'humanité. 

Ceci  posé,  «écartons  tout  d'abord  de  l'expression  Fen-chen  le  sens 
nestorien  que  plusieurs  ont  cru  y  trouver. 

«L'abbé  Eenaudot  (1718)  est  le  premier  auteur  de  cette  prétendue 
découverte.  Il  venait  d'établir  historiquement  le  caractère  nestorien  des 
auteurs  de  la  Stèle,  et  d'autre  part  Kircher,  un  jésuite,  avait  écrit  un 
livre  pour  établir    l'orthodoxie    catholique    des  missionnaires    syriens. 


(1)  Cf.  La  Stèle,  IP  P.,  pp.  LXVII,  LXVIII. 

(2)  Cf.  La  Stèle  chrétienne  de  Si-ngan-fou.    Quelques  notes  extraites  d'un  com- 
mentaire inédit.  Leide,  1897,  pp.  12  à  18. 
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C'en  était  assez  pour  échauffer  la  bile  de  cet  esprit  brillant,  mais  pas- 
sionné. Chose  curieuse  !  Pour  appuyer  son  affirmation,  cçt  écrivain, 
complètement  ignorant  de  la  langue  Chinoise,  n'a  besoin  d'autres  preu- 
ves que  de  la  traduction  du  même  Kircher!  Celui-ci  avait  traduit,  d'après 
Boym  :  «Personarum  trium  una  communicavit  seipsam  clarissimo  Mi 
Xio ;  ...  simul  homo  prodiit  in  sseculum.  —  Verus  Dominus  communi- 
cando  seipsum  prodiit  in  mundum.»  C'étaient  deux  sens  différents,  dont 
aucun  toutefois  ne  donnait  à  Eenaudot  le  droit  de  conclure  comme  il  le 
fit  :  «Ces  paroles  marquent  clairement  la  manière  dont  les  Nestoriens 
expliquent  le  Mystère  de  l'Incarnation,  ne  reconnaissant  l'unioii  du 
Verbe  et  de  l'homme  que  dans  l'inhabitation,  par  une  plénitude  de  grâce, 
supérieure  à  celle  de  tous  les  Saints  (1).» 

«En  réalité,  rien  n'était  moins  clair  que  cette  conclusion,  ce  qui 
n'empêcha  point  Eenaudot  de  faire  école,  jusque  dans  notre  siècle. 
"Wylie,  bon  sinologue  mais  pauvre  théologien,  voit  dans  l'expression 
Fcn-chen  «une  forte  présomption  en  faveur  de  l'origine  nestorienne  du 
monument...  Si  l'on  cherchait  un  terme  concis  pom- rendre  le  dogme 
nestorien,  il  est  douteux  qu'on  eût  pu  trouver  une  expression  mieux 
appropriée  (2)».  —  Or  Wylie  avait  traduit:  «Our  Triune,  Divided  in 
nature,  lUustrious  and  Honourable  Messiah... — Divided  in  nature,  he 
entered  the  world.»  Et  encore  d'une  façon  plus  compréhensible:  «Our 
Trinity  being  divided  in  nature,  the  lUustrious  etc.  (3)».  Même  en 
supposant  cette  traduction  exacte,  noiis  ne  voyons  pas  en  quoi  cette 
singulière  «division  de  la  Trinité  en  deux  natures»  serait  un  indice  des 
croyances  nestoriennes. 

«L'abbé  Hue  ne  fut  pas  plus  heureux,  lorsqu'en  1857  il  soutint  la 
même  thèse.  Il  n'avait  du  reste  fait  que  copier  sa  traduction  dans 
Visdelou  et  ses  conclusions  dans  Eenaudot,  dont  il  "taisait  les  noms  (4). 

«Vers  le  même  temps,  John  Kesson  proclamait  que  «le  Credo  du 
monument  chinois  est  si  évidemment  nestorien,  qu'il  serait  superflu  de 
le  prouver  (5).» 

«Puis  G.  Pauthier,  suivant  en  cela  l'opinion  de  son  maître  Abel- 
Eémusat  (6),  s'évertua,  mais  sans  plus  de  succès,  à  établir  le  sens  nesto- 
rien des  deux  trop  fameux  caractères  (7). 

«Plus  sage  nous  paraît  le  Dr  J.  Legge,  lorsqu'il  fait  cette  observa- 
tion :   «Tout  ce  que  je  dois  signaler  est  que  le  point  embarrassant,  en  ce 


(1)  Cf.  Anciennes  Relations  des  Indes  et  de  la  CJiine,  pp.  242,  243. 

(2)  Cf.  The  N.-Ch.  Herald,  n"  283;  29  déc.  18.55. 

(3)  Ibid.,  n°  222;  28  oct.  1854. 

(4)  Le  Christianisme  en  Chine,  t.  I,  pp.  54,  65;  77,  78. 
(.5)  The  Cross  and  the  Dragon,  Londres,  1854,  p.  41. 

(6)  Nouv.  Mélanges  asiat.  t.  Il,  P&ris,  1829,  p.  191.  — Rémusat,  saus  justifier  son 
opinion  par  un  examen  suffisant  du  monument,  ni  de  la  doctrine  nestorienne,  s'est  con- 
tenté de  jurer  sur  la  foi  des  philosophes  très  peu  sinologues  et  nullement  théoIof<iens  du 
XVIII*'  siècle.  Il  confond  notamment  les  Nestoriens  et  les  Jacobites  monophysites,  les 
partisans  d'erreurs  diamétralement  opposées  ! 

(7)  Cf.  L'Inscription  syro-chinoise  de  Si-ngan-fou,  pp.  7;  55,  56» 
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qui  regarde  le  dogme  particulier  de  Nestorius,  est  évité  dans  notre 
Inscription.  La  place  où  on  eût  été  en  droit  de  l'attendi^e  est  au  com- 
mencement du  4"  pai'agraphe,  et  il  y  est  dit  seulement  :  «Our  Tri-une 
(Eloah)  divided  His  Godhead,  and  the  Illustorious  and  Adorable  Mes- 
siali...  appeared  in  the  world  as  a  man.»  D'autres  traductions  des  carac- 
tères chinois  ont  été  essayées,  mais  je  ne  puis  construire  et  rendre 
ceux-ci  par  d'autres  termes.  Le  point  scabreux  de  la  doctrine  nestorienne 
a  été  évité,  et  très  sagement  évité,  par  ceux  qui  composèrent  l'Inscri- 
ption (1).» 

«Cette  traduction  se  rapproche  beaucoup  de  celle  donnée  par  le 
P.  Prémare.  La  traduction  littérale  Kircher-Boym,  et  surtout  l'usage  qu'en 
fit  Eenaudot  en  faveur  de  son  opinion,  nous  ont  valu  les  explications 
suivantes  de  l'ancien  missionnaire  :  «Il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  soit 
répréhensible  (dans  cette  version).  Ngo-san-yi  (^  ^  — -)  ne  peut  signi- 
fier triuvi  jpersonarum  una,  mais  l'Unité  Trine  que  nous  adorons  ;  comme 
on  a  coutume  de  dire  Ngo-hoang-chang  (^  ^  Ji)  notre  Empereur, 
le  Eoi  que  nous  servons.  Alors,  dit  le  texte  chinois,  notre  Unité  Trine 
sépara  une  personne,  afin  quelle  fût  l'adorable  Messie  et... qu'elle  naquit 
semblable  aux  hommes.  On  avait  dit  dès  le  commencement  ngo-san-yi- 
miao-chen  (^  H  —  ^  M)  ^^^  personnes  adorables,  de  notre  Trinité. 
La  lettre  cJien  (j^)  signifie  la  personne.  On  dit  Sieoii-chen  (f^  ^), 
orner  sa  personne  par  la  vertu;  et  c'est  de  là  que«le  texte  a  ait  fcn-cJien 

(^  à)  (2).» 

«Legge  a  traduit  Chen  par  Divinité  ;  Prémare  par  Personnes  et 
Personne  divines  ;  en  réalité,  absolument  parlant,  ce  mot  peut  être  pris 
dans  l'un  et  l'autre  sens,  la  philosophie  chinoise  ne  distinguant  point  les 
notions  de  substance  et  de  personne  avec  la  précision  que  le  dogme 
chi'étien  à  introduite  dans  les  langues  d'Occident.  Quoi  qu'il  en  soit, 
après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'expression  bouddhique  Miao-chen,  la 
dernière  remarque  de  Prémare  tombe  d'elle-même,  et  il  ne  reste  ici  à 
Chen  d'autre  sens  que  celui  de  «substance  (divine)»  ou  de  «Divinité». 
Cette  observation  n'infirme  en  rien  l'argument  principal  de  Prémare. 

«Ce  qu'il  importe  en  effet  de  remarquer,  avec  nos  deux  auteurs, 
bons  juges  en  matière  de  sinologie, .c'est  que  l'expression  San-i  ne  signi- 
fie pas  «l'une  des  trois  personnes»,  comme  l'ont  cru  plusieurs  des  pre- 
miers traducteurs.  Dès  lors,  si  l'on  fait  un  verbe  du  mot  Fen,  il  a  pour 
sujet,  non  le  Messie,  mais  la  Trinité  tout  entière.  Et  cette  remarque, 
que  rend  encore  plus  frappante  la  construction  du  second  texte  (^), 
suffirait  à  elle  seule  pour  renverser  le  raisonnement  de  Eenaudot. 

«En  tenant  compte  de  cette  observation,  nous  trouvons,  chez  les 
différents  traducteurs,  les  sens  qui  suivent  :  «Notre  Trine  Unité  com- 
muniqua une  Personne,  —  communiqua  sa  substance  ;  —  ou  :  divisa, 
mit  à  part,  sépara,  etc.  — donna  un  corps.» 


(1)  TJie  Nestoriaii  Monument  of  Hsi-an  Fu,  Londres,  1888;  pp.  5,  25;  42. 

(2)  Lettres  édifiantes,  Eclit.  Aimé-Martin.  Tom.  III,  p.  .584. 
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«D'autres  ont  fait  de  Feu  un  participe.  La  phrase  présente  alors 
ce  sens  :  «De  notre  Trine  Unité,  la  Personne  divisée,  la  Divinité 
séparée ...» 

«D'autres  enfin  ont  vu  dans  les  deux  caractères  Fen-chen  un  subs- 
tantif composé,  répondant  à  l'idée  de  «Personne».  Cette  intei*prétation 
qui,  comme  la  précédente,  présente  un  avantage  au  point  de  vue  litté- 
raire, celui  d'une  phrase  moins  morcelée,  nous  semble  devoir  être  rejetée. 
C'était,  si  je  ne  me  trompe,  le  sens  que  le  P.  Diaz  attachait  à  Fcn-chen, 
dans  son  commentaire  chinois  :  ^  ^  ^T^Ji  ^^  Zl^  J^,  ^<  Fen-chen, 
c'est  la  2"  Personne  divine».  Il  faudrait,  dans  ce  cas,  construire  Fen 
avec  l'accent  k'iu-cheng  ^  ;  l'expression  Fen-chen  présenterait  alors  une 
grande  analogie  avec  ^  -^JT  Fèn-Wei,  et  se  traduirait  «particeps  subs- 
tantige,  qui  a  sa  part  propre  de  la  substance;  personne.» 

«Quelque  brillante  que  nous  paraisse  cette  interprétation,  elle  a 
pour  nous  le  tort  grave  d'être  trop  a  priori,  et  nous  lui  préférerions  celle 
que  nous  livreraient  des  monuments  contemporains  (l).  Or,  en  dépit  de 
Wylie  qui  voyait  dans  le  terme  Fen-chen  «un  caractère  non  commun, 
suffisant  pour  attirer  l'attention»  sur  les  doctrines  nestoriennes,  la  trop 
fameuse  expression  avait  au  VIII*'  siècle  un  sens  nettement  déterminé 
et  d'une  tout  autre  portée. 

«Qu'on  se  reporte  à  la  page  201  de  notre  2"  Partie.  Au  milieu  de 
cette  inscription,  qui*  date  de  l'année  762,  et  que  King-tsing  avait  pu 
voir  dans  l'enceinte  du  monastère  ^  fg  ^^  Tsien-foa-sc,  le  lecteur 
verra  un  curieux  emploi   de  l'expression  qui  nous  occupe.  Voici  ce  pas- 

Bage  :  A  li  ;£,  i^,  £  ^  i^f  ^  ^£  @  1t.  #  JË  ^  #  M  ^  S  ^ 
«(Le  Maître  de  la  contemplation  Tch'ou-hin)  étant  entré  en  extase,  vit 
tout-à-coup  comme  une  tour  se  dessiner  sous  ses  yeux  et  S'âkya  se 
multipliant  remplir  l'espace.»  —  Ce  fait  merveilleux,  qui  donna  bientôt 
naissance  au  stiqja  de  Prabhûtaratna  ^  ^  i^,  cette  tour  à  laquelle 
est  précisément  dédiée  la  susdite  inscription,  rappelle  un  phénomène 
surnaturel  appelé  par  les  Docteurs  catholiques  «multilocation»,  ou  «ré- 
plication»,  imitant  de  loin  l'ubiquité  divine,  et  consistant  dans  la  présence 
simultanée  d'un  corps  ou  d'un  esprit  dans  des  lieux  différents. 

«Ce  phénomène,  qui  multiplie  les  présences  comme  en  «divisant  le 
corps  ou  la  personne»  (^  ^),  fut  attribué  de  vieille  date  par  le  boud- 
dhisme chinois,  d'une  façon  très  particulière,  à  Maitrcya,  le  continuateur 
actuel  de  la  mission  de  S'âhjamnni.  «Aussi,  observe  M.  E.  J.  Eitel,  ce 
Bodhisattva  est-il  le  Messie  attendii  des  bouddhistes,  mais  gouvernant 
dès  maintenant  la  propagation  de  la  foi  l)ouddhique,  notamment  par  le 
moyen  de  naissances  ou  d'apparitions  spontanées  sur  la  terre  (2).» 


(1)  Nous  lui  préférerions  môme  le  sens  fort  vulgaire,  mais  encore  très  moderne,  de 
«mettre  au  monde»,  que,  dans  le  langage  ordinaire,  certaines  contrées  donnent  à  l'expres- 
sion Fen-chen.  Nous  avons  dit  ailleurs  (P.  II,  p.  323)  que  le  lettré  Ya  Tcheng-sié,  prenant- 
môme  cette  expression  dans  son  sens  matériel,  avait  fait  do  la  Trinité,  la  «mère»  du  Dieu 
des  Chrétiens  !  Î5|  fI--^#^X:^±M||M-5!CfS^#  ^H 
—  ^à^^^WMfl  {Ihid.  p.  404). 

(2)  Cf. Hand-book,  ad  voc.  Amqmpudaka,  Nirmânahâya,Maitmja,Trikâya,  Tuchita. 
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«Donnons  un  exemple  de  ces  apparitions  attribuées  à  Maitreya 
descendant  du  ciel  {^)  Tashita,  pour  le  salut  des  mortels. —  L'ouvrage, 
1$  'fS.  ^  Tchoan-teiKi-lou,  écrit  sous  les  Somj,  dans  la  période  ^  ^ 
Kutii-tc  (1004-1007),  par  le  s'ramana  jg  )^^  Tan-iiucii,  rapportt^  le  fait, 
suivant  à  la  .S"-'  lune  de  l'an  917  :  '^i  ^  fu  t^j  \^  H,'Ji  WlMiWWi, 
^  à  -T  H  11-  H#  Bf  ij^  B#  A,  fl^  A  â  T>  li  «Le  bonze  Poa-tcd 
lit  cette  invocation  :  uMaitreya,  le  divin  Maitreya,  se  multiplie  dix  mil- 
liards de  fois  ;  sans  cesse  il  apparaît  aux  hommes,  et  les  hommes  ne  le 
connaissent  pas  (l).» 

«L'expression  Fen-clien  prise  dans  ce  sens  était  dès  lors  fort  popu- 
laire. Nous  lisons  en  effet  dans  le  JH  ^  ^  Ts'ing-i-loïc,  ouvrage  fait 
sous  les  Song  par  ^  ^  Tao  Koa  (né  vers  930,  mort  à  68  ans),  que 
^  1^  JnJ  Ko  Tsong-tchcoK,  général  très  brave  de  la  dynastie  Liang  (907- 
923),  l'eçut  des  gens  de  Tdn  le  surnom  de  ^  ^  ^  Fen-chen-tsiang, 
«Général  qui  se  multiplie  ou  se  dédouble»,  parce  que  «dans  l'action, 
semblable  à  un  Esprit,  on  le  vovait  apparaître  sur  tous  les  points»  :  ^ 

Ëa  Pf  -  m  H  jt  t:  fë>  ^  ^a  JP^- 

«11  est  impossible  que  King-tmig,  traducteur  de  soûtra  et  si  bien 
au  fait  de  la  terminologie  bouddhique,  ait  pris  l'acception  Fen-chen  dans 
une  acception  complètement  étrangère  à  celle  de  ses  contemporains. 
Dès  lors,  il  nous  paraît  certain  qu'il  a  eu  en  vue,  par  ce  choix,  d'exprimer 
une  nouvelle  présence  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre.  Et  vraiment,  nous 
ne  voyons  pas  que  cette  locution  soit  moins  propre  que  plusieurs  autres 
de  l'Ecriture,  où  l'auteur  s'est  aidé  de  comparaisons  matérielles,  tirées 
du  langage  commun  des  hommes  (2).» 

Depuis  1897,  époque  où  ont  été  imprimées  les  notes  précédentes, 
nous  avons  trouvé  plusieurs  confiiiriations  de  ce  sens  de  Fen-chen.  Un 
exemple  suffira  :  le  j^"  ^  [^  ^l,  ^  i$)  parle  d'un  bonze  fameux,  de 
Nnn-ki)ig,  ^  ^,  Pao-tche,  dont  les  multilocations,  qu'il  nomme  ^  J^ 
^  ^Jj  «Division  de  soi-même  et  mutation  de  lieu»,  faisaient  courir  la 
multitude.  Un  jour,  ^  "^  '^  (i83-493)  Ou-ti  des  Ts'i,  fâché  de  ces 
rassemblements,  fit  mettre  Pao-tche  dans  les  prisons  de  la  capitale  ;  mais 
le  lendemain,  tous  reconnurent  le  bonze  se  promenant  dans  la  rue;  on 
alla  voir  à  la  prison  :   il  s'y  trouvait. 

—  "MM-^  M^  King-tsucn  Mi-che-ho. 

Cette  phrase  et  la  suivante  traduisent  assez  exactement  ce  passage 
de  St.  Paul  (Phil.  II  6,  7)  :  «Qui  cum  in  forma  Dei  esset,  semetipsum 
exinanivit . . . ,  in  similitudinem  hominum  factus,  et  habitu  inventus  ut 
homo.» 


(1)  On  dirait  ce  texte  imité  de  St.  .Tean  (1,10):  «In  mundo  erat,  ...et  mundus  eum 
non  cognovit.»  — Voir  aussi  le  ^g  ^  fH  Tche-yué-lou  {2'^  K.),  où  l'on  prête  à  ce  bonze, 
originaire  du  Tché-kiang,  cette  autre  invocation  {gdthâ  j%)  :  —  M  ^  J^  '^  B"  1^- 

(2)  Ainsi,  le  chap.  XI  de  la  Genèse  (V.  5,  8)  nous  représente  «le  Seigneur  descen- 
dant (du  Ciel),  pour  voir  la  cité  et  la  tour  (de  Babel),  que  consti-uisaient  les  fils  d'Adam.» 
—  Et  le  symbole  catholique  nous  retrace  d'une  façon  analogue  la  mission  sur  la  terre  de 
la  seconde  Personne  de  la  Trinité,  laquelle  «  descendit  du  Ciel,  descendit  de  cseLis.»  — 
Ces  diverses  formules  ne  sont  vraies  que  moyennant  explications  :  elles  s'accommodent 
aux  imperfections  du  génie  créé,  tout  comme  l'expression  Fen-chen. 
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Inutile  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  des  mots  King 
(ir  P.  pp.  237,  238)  et  Tsuen  {sicp.  p.  14). 

La  transcription  '^  "^  'M  à  reçu  plusieurs  variantes.  Nous  avons 
déjà  indiqué  l'une  d'elles  (p.  G)  ^  P  |^,  à  propos  de  l'article  de  M.  J. 
Takakusu.  Cinq  siècles  après  (1291),  un  autre  ouvrage  bouddhique  cité 
par  Palladius  (1)  donnait  cette  autre  :  5^  ^  pPj-  —  Messie  veut  dire 
«oint»,  comme  le  mot  Christ  ;  dès  lors  il  désigne  la  royauté,  dont  l'onc- 
tion était  le  symbole  chez  le  peuple  juif.  C'est  la  troisième  phonétisation 
que  nous  trouvons  dans  la  Stèle,  où  nous  ne  les  rencontrerons  plus 
désormais. 

—  f^f§  Me  ^  M  A  Hj  1^  Tsi-yn  tchcn-wei,  t'ong-jen  tch'ou-tai. 

Tsi  signifie  «resserrer  en  soi,  ramasser»  (2). 

Tchen,  que  nous  rencontrons  pour  la  3"  fois  appliqué  à  Dieu,  rap- 
pelle bien  ici  le  «Ego  sum  Veritas»  (Jo.  XIV.  6),  de  même  que  tout  à 
l'heure,  King  a]3pliqué  au  Messie  n'était  qu'une  traduction  de  :  «Erat 
lux  vera,  quae  illuminât  omnem  hominem  venientem  in  hune  mundum 
(Jo.  I.  9).» 

T'ong-jen  est  un  nouvel  emprunt  fait  au  Livre  des  Mutations.  C'est 
le  titre  même  du  13*"  hexagramme  (3),  traduit  ainsi  dans  le  commentaire  : 
jpj  A  |î|  A  [rI  -lÈi-  C'est  une  heureuse  et  littérale  traduction  du  texte 
précité:   «In  similitudinem  hominum  factus.» 

Tch'ou-tai  est  mis  ici  pour  l'expression  HJ  -^  Tcliou-clic,  laquelle 
est  d'un  usage  commun.  Depuis  l'avènement  de  :^  "{tf;  JJ  Li  Clie-min 
au  trône  sous  le  nom  de  ;;(ç  ^  T'ai-tsoug  (626),  l'ancien  nom  personnel 
(^  ming)  de  cet  empereur  restait  prohibé,  5^  ^  pi-hoei,  et  ses  carac- 
tères devaient  être  remplacés  ou  défigurés  (4).  On  choisit  le  mot  ft]  Tai 
pour  remplacer  \^  Clic,  dont  il  est  l'équivalent  dans  l'expression  "|Mr  f<^ 
Che-tai. —  Un  faussaire  du  XVII^  siècle  eût  été  bien  habile,  s'il  eût 
pensé  à  ce  détail  qui  à  lui  seul  est  des  plus  significatifs  en  faveur  de 
l'authenticité  de  la  Stèle. 


(1)  Cf.  dans  The  Chinese  Becorder,  vol.  VI,  pp.  104  seqq.  Traces  of  Christianity 
in  Mongolia  and  China  in  the  XIII  th  Century. 

(2)  Je  me  suis  arrêté  au  caractère  Tsi,  comme  se  rapprochant  davantage  de  l'écri- 
ture originah'  ^yj  de  notre  Stèle.  L'auteur  du  ^f^  |w|  (^  J^  donne  la  même  lecture  £ff^; 
Quant  à  "^j  donné  par  la  P.  Diaz,  il  n'est  justifié  par  aucvm  dictionnaire.  —  L'ouvrage 
^A  TTT  Lt-pien  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  le  Lien  fondé  de  notre  choix.  Voici  en  effet 
ce  qu'il  dit  en  général,  à  propos  du  caractèie  ^^,  tiDu^é  sui-  la  8tèle.  3^  Se  î^,  datée 
de  l'an  181  (^,e  k.,  fol.  04)  :  ii  ^  ^t  ^  :t.  #  ^  f^  t  >  ^fill  #  f  >^  #  t  # 
M'^  '^'^  ^  ^'J-  -'^ii  Mio  suivant,  à  l'occasion  de  ^  (stèh  §1x3^^'  '1^  la 
même  année),  même  interprétation,  et  renvoi  au  principe  ci-dessus.  Identification  analo- 
gue de  "^  (stèle  f^  î3î  ^  ™ ,  de  l'an  17!t)  au  folio  C7.  J'ajoute  les  trois  facsimilés  sui- 
vants, d'après  le  Ll-pirn,  pour  mieux  montrer  la  transition  de  ces  diverses  écritures  :  £^ 
(forme  actuelle),  "^,  '^^i  api^artenant  à  des  stèles  datant  respectivement  des  années  168, 
205  et  185. 

(3)  Cf.  CursuH,  vol.  III,  p.  550. 

(4)  Sur  cette  singulière  coutume,  Cf.  Cursus,  vol.  II,  p.  'M. 
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—  ^  ^  M.M  Chen-t'ien  sineii-k'iny. 
Traduction  presque  littérale  de  ce  passage  de  l'Evangile  (Luc.  II.  10)  : 

«Dixit  angélus  :  ...  Evangelizo  vobis  gaudium  magnum.»  Et  de  cet  autre 
{libul.  3):  «Facta  est  multitude  militicC  cœlestis,  laudantium  Deum...» 
Chen-Vien,  litt.  «Cieux  spirituels»,  encore  un  mot  que  Kùig-tsimj  a 
trouvé  tout  fait,  matériellement  du  moins,  et  qu'il  a  tout  ensemble  adopté 
et  adapté  au  dogme  chrétien,  pour  désigner  les  anges,  ou  «Esprits  céles- 
tes» 3^  jji^,  ainsi  que  les  appellent  aujourd'hui  les  catholique?  et  beau- 
coup de  missionnaires  protestants.  Chen-t'ien  se  lit  au  Livre;  des  Annales 
(chap.  ^  ij)  (1)  dans  cette  pbrase  :  f Jc  jq)  ï •••  'li  :ft  ïji»^  5^  que  le. 
P.  Zottoli  traduit  :  «Le  Eoi  de  notre  (dynastie)  Tcheott  attirait  ainsi  les 
Esprits  et  le  Ciel.»  J.  Legge  (2)  fait  remarquer  que  tous  les  interprètes 
chinois  donnent  ce  double  sens  aux  deux  mots  Chen  et  Tien,  le  premier 
n'étant  point  ici  un  qualificatif  du  second.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  pro- 
bable que  notre  auteur,  se  servant  de  mêmes  caractères,  a  préféré  à  cette 
interprétation  celle  du  mot  composé  :  «Les  cieux  (c.-à-d.  les  habitants 
des  cieux)  spirituels.»  Il  était  autant  dans  son  droit  que  plus  tard  Milne 
et  Morrison,  lorsqu'ils  usèrent  du  même  mot  Clien-t'ien  dans  un  troi- 
sième sens  pour  désigner  Dieu,  «le  (Maître  du)  ciel  spirituel  (3)».  La 
syntaxe  chinoise  ne  s'opposerait  point  à  ce  que  l'on  dit  indifféremment 
Chen-t'ien  ou  T'ien-chen,  pour  désigner  Dieu  :  nous  en  avons  pour  garant 
un  ancien  gouverneur  du  Fou-kien  (4)  ;  donc  Chen-t'ien.  peut  être  sub- 
stitué à  T'ien-chen,  là  ou  cette  dernière  expression  désigne  la  pluralité.  Or 
T'ien-chen  est  accepté  dans  ce  sens  «d'êtres  célestes  spirituels»  non  seu- 
lement par  les  lettrés,  et  par  le  rituel  de  la  présente  dynastie,  et  par  les 
taoïstes  (5),  mais  surtout,  et  très  anciennement,  par  les  bouddhistes 
traduisant  le  Deva  hindou  (6),  ce  qui  a  fait  dire  à  J.  Legge  :  «a  semi- 
Buddhistic  name  =  spirits-devas.» 

—  ^[^Pl^'î^;^-^  Ghe-ni'ii  tan-cheng  yu  Ta-ts'in. 

Allusion  évidente  à  la  prophétie  d'Isaïe  (VIL  14  ;  LIV.  5)  :  «Ecce 
Virgo  concipiet  et  pariet  filium,  et  vocabitm^  nomen  ejus  Emmanuel.  — 

(1)  Cf.  Cursus,  vol.  III,  p.  476. 

(2)  Cf.  The  Shoo  kinç/,  vol.  II,  pp.  501,  502. 

(3)  Cf.  An  Inquirij  into  the  proper  mode  of  rendering  the  word  God,  par  W.  H. 
Medhm-st,  Chang-hai,  1848,  pp.  128, 157,  158.  —  C'est  à  tort,  me  semble-t-il,  riue  Medhiirst 
signale  (pp.  128,  129,  net.)  le  P.  Prémare  comme  précurseur  de  Morrison  dans  sa  traduc- 
tion de  Ghen-tHen,  «the  crcator  and  governor  of  ail  things.»  Le  P.  Prémare  (Lettres  édif- 
Edit.  Aimé.  Martin,  tom.  III,  p.  584)  a  écrit  simplement  ceci,  à  propos  de  la  traduction 
défectueuse  de  Boym:  «C'est  ne  savoir  par  le  chinois,  que  de  traduire  ces  mots  Chin-tien 
(W  y^)  par  Spiritus  de  Cœlis.  Car  cela  suppose  que  ceux-ci,  T'ien-tchou  [7\.  ^j  si- 
gnifieroient  cœlum  de  Dominis.  Hing-t'ien  [jf^  %'  "^'^s*  ^®  '^^^^  matériel  et  visible: 
Chin-tien,  c'est  le  ciel  spirituel  et  invisible.»  lîien  de  plus. 

(4)  Cf.  The  7wtion'i  of  the  Chinese  concerning  God  and  Sjnrits,  par  J.  Legge,  Hong- 
kong, 18.52,  p.  163. 

(5)  Cf.  An  inquinj,  pp.  126,  145,  etc.—  Ihid.  p.  127,  Medhurst  parle  à  tort  du  ^ 
fÇ  de  notre  Stèle. 

(6)  Cf.  Hand-hook  d'Eitel,  ad  voc. 
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Sanctus  Israël.»  Et  à  ces  mots  de  Gabriel  (Luc.  1, 15):  «Quod  nascetur 
ex  te  sanctum,  vocabitur  Filius  Dei.» 

Les  deux  expressions  Ghe-niu  et  Ton-cJieng  se  trouvaient  consacrées; 
la  première,  par  exemple,  se  lit  dans  le  ^  ^  |^  (chap.  ^J  ^)  de  ;|g  ^ 
sous  les  Han:  ^  ;^,  ^,  ^f ,  M  ^0  -^  ÎÉ  "Q'^^  les  vierges,  les  enfants, 
les  femmes  sachent  ce  qu'ils  doivent  éviter.»  —  Quant  à  Tan-clieng,  plus 
remarquable  encore,  il  se  trouve  dans  l'inscription  |§:  1^  ï  BH  ^  ^  i§  : 
't'MPï^  «Un  Saint  est  mis  au  monde  à  la  Chine.»  Or  Hai-ling-ivang, 
dont  on  fait  ici  l'éloge,  passa  sur  le  trône  en  494  et  fut  tué  cette  même 
année.  Là  encore,  King-tsing  a  fait  preuve  d'une  heureuse  érudition. 

Eemarquer  en  passant  qu'ici  Ta-ts'in  est  appliqué  à  la  Judée.  Du 
reste,  nous  reviendrons  bientôt  à  ce  nom  qui  a  été  si  discuté. 

—  ^  '^  -^  W'  }i&  M  W.  M  i^  ^  M  King-sou  kao-siang  ;  Pose 
tou-yao  i  ïai-koiig. 

Voici  le  texte  correspondant  de  l'Evangile  (Matth.  II.  1,  2,  11)  : 
«Ecce  magi  ab  Oriente  venerunt  Jerosolymam.  —  Dicentes  :  ...Yidimus 
stellam  in  Oriente... — ...Et  obtulerunt  ei  munera.» 

Ici,  le  texte  chinois,  toujours  vraie  mosaïque,  est  emprunté  aux 
historiens.  Ainsi,  King-sou  est  pris  au  |$  #  W  -^  |E.  où  on  ht:  Jl  ^ 
^  ^  «Que  d'une  part,  l'empereur  concorde  avec  les  astres.»  —  Kao- 
stang  se  voit  au  "El  ^  ^  Â  *^  ^E-  <^ans  cette  phrase  :  [Ij  jH  ^  M^ 
opposée  à  cette  autre  du  Che-king  (>^  ^,  ode  39)  (1):    H  .^  ^  12^- 

Quant  au  mot  Pose  (al.  -j^  $|J  â^,  ^  ^ij  Mo),  Partie  ou  Perse  (2), 
«il  est  connu  des  annalistes  chinois  depuis  le  milieu  du  T'  siècle.  Plu- 
sieurs ambassades  de  Pose  à  la  Chine  sont  mentionnées  dans  l'histoire 
chinoise,  du  2^  au  T"  siècle  (3)  et  dans  l'Histoire  des  Tang,  nous  trouvons 
même  quelques  détails  sur  Yiszeszc  (Yezdejerd  III)  le  dernier  roi  de  la 
dynastie  des  Sassanides,  tué  en  652  (4).»  —  Les  adorateurs  de  la  crèche 
venaient-ils  en  réalité  de  la  Perse?  C'est  l'opinion  de  saint  Clément 
d'Alexandrie,  de  saint  Jean  Chrysostome,  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
de  saint  Léon.  D'autres  ont  désigné  la  Chaldée,  la  Mésopotamie,  l'Arabie 
orientale.  Quoi  qu'il  en  soit,  King-tsing  pouvait  de  très  lionne  foi  se 
rattacher  à  la  première  hypothèse,  et  il  dut  même  le  faire  avec  une 
certaire  prédilection,  en  sa  qualité  de  Persan  ('ijlt  ^  fi",  nous  a  appris 
Yuen-tchao,  supra  p.  5),  sinon  d'origine,  au  moins  d'hal)itation. 


(1)  Cf.  Cursus,  vol.  III,  p.  168. 

(2)  Cf.  Hand-hook  d'Eitel,  cul  voc.  Parsa.  —  L'ccrituro  plus  complète  î^  ^J  ^ 
est  de  Hiuen-tchoang  (vers  180).  Cf.  St.  Julien,  Voyage  des  pèlerins  bouddhistes,  t.  II, 
p.  23;  t.  III,  pp.  524. 

(3)  Par  exemple,  dans  le  f^  ^  (102^  kiuen),  vers  518  ou  519,  envoyée  par  ^  ^U 
^  (KoJxid).  Dans  le  [^  :5c  (79«  kiucn),  en  .ô28,  envoyée  à  Nan-lcing  par  la  mf-me. 
Dans  le  P§  ^  (SS»^  kiuen),  envoyée  par  ^  ^  ^.  (Chosroes)  —  Sous  f^  ^,  nom- 
breuses relations  avec  la  Perse. — Les  deux  identifications  ci-dessus  sont  faites  d'après 
les  tableaux  de  l'Histoire  de  Huns  de  de  Guignes.  Kobad  régna  de  491  à  b.il,  et  Chosroes, 
de  531  à  579. 

(4)  Cf.  Mediœval  Bescarches  de  Bretâchiieider,  vol.  I,  p.  204. 


l'incarnation.  43 

Qu'on  se  souvienne  d'ailleurs  d'une  circonstance  historique,  qui 
aidera  à  comprendre  les  relations  des  missionnaires  nestoriens  avec  la 
Perse,  à  cette  époque.  Après  la  condamnation  du  nestorianisme  par  le 
concile  d'Ephèse,  les  nestoriens,  «proscrits  par  les  empereurs,  se  retirè- 
rent sous  la  domination  des  rois  de  Perse,  et  ils  en  furent  protégés  en 
qualité  de  transfuges  mécontents  de  leur  souverain.  Un  certain  Bar- 
sumas,  évêque  de  Nisibe,  -parvint,  par  son  crédit  à  la  cour  de  Perse,  à 
établir  le  nestorianisme  dans  les  différentes  parties  de  ce  royaume.  Les 
nestoriens,  pour  répandre  leurs  opinions,  tirent  traduire  en  syriaque,  en 
persan  et  en  arménien,  les  ouvrages  de  Théodore  de  Mopsueste  ;  ils 
fondèrent  un  grand  nombre  d'églises,  ils-  eurent  une  école  célèbre  à 
Edesse  et  ensuite  à  Nisibe  ;  ils  tinrent  plusieurs  conciles  à  Séleucie  et 
à  Ctésiphonte,  ils  érigèrent  un  patriarche  sous  le  nom  de  catholique  ; 
sa  résidence  fut  d'abord  à  Séleucie  et  ensuite  à  Mozul.  —  Ces  sectaires 
se  tirent  nommer  chrétiens  orientaux .. .l^ox^qvie  les  mahométans  subju- 
guèrent la  Perse  au  7"  siècle,  ils  souffrirent  plus  volontiers  les  nestoriens 
que  les  catholiques,  et  leur  accordèrent  plus  de  liberté  d'exercer  leur 
religion  (l).» 

Yuo  {al.  jt^),  «la  clarté»  d'un  astre  de  bon  augure,  est  depuis  long- 
temps employé  dans  ce  sens.  Par  exemple,  le  JTJÈ  ^  fE  rapporte,  comme 
l'un  des  dix  présages  de  bonheur  (-p  ^)  qui  signalèrent  une  journée  de 
la  sage  administration   de  Yao  (^)  :  :^  M  5^  lï^  5^- 

L'expression  Lai-kong  se  voit  dans  le  H  |g-  (|g]  |g  i=fï),  où  Ton 
représente  les  barbares  ^  ^  apportant  leur  tribut  à  l'empreur  :  jg 
*  ïjË  ^. 


(1)  Cf.  Bergier,  Dictionnaire  de  théologie,  ad  voc.  Nestorieus.  —  Cet  article  est  une 
analyse  d'Assemani,  Bihlioth.  Orient.,  tom.  IV,  c.  4  et  suiv. 
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LA  EEDEMPTION. 


^  m  ^fc  g  ^  fr  15;.  PI3  ^  Jî5  ■=?  JE  ff  •  Il  fij  A  m  z  i§.-m  m  ^. 
a.  I   JK^  H  1"  ^  FI-  fw^  ^M  ^-  Il  i^-  f:  H  i^  lîi^  ng  /^..t  ^  t^ 


JB,    ^   M 
xE    T^   >L:i'> 


MMB^  m  ^.^  M:fî^  7l  ^  1^ 


»f  «#^^#^.11  ^  -ft  ^  ^.1  TC  ft  i^  It  S 

XXV,  XXVI;  XXVII,  l^  2^  3^  1. 


Il    tb  ^ 
|.  (Pp.  XXIV, 


Adivijjlevit  viglnti  quatuor  (Sanctoruvi) 
disertas  antiquas  leges,  directicrus  familias 
reffiasque per  magnani  institutionem.  Ins- 
tituit  Trinœ  Unitatis  purissivii  Sjnritus 
vixdum  edictam  novam  religionem,  infor- 
mans  virtutis praxim 2)ar  rectam  fidciii. 

Constitua  octo  statiiuin  régulas,  snhli- 
mandis  facultatibus ^le rji ciendisque  sanctis. 
Aj)eruit  tri.tim  principiorum  januas,  re.se- 
rans  vitarn  extinguensque  mortem.  Affixit 
prœclaruin  solevi,  ad  disrumpendam  tenc- 
hrarum  aulmn  ;  diabolique  fraudes  ex  hoc 
jam  onines  confractœ.  Heniigans  tniseri- 
cordice  cymham,  inde  conscendit  lucidas 
œdes  ;  possidentes  animas  ex  hoc  jam  trans- 
meati.  Potentice  opère  ticnc  perfecto,  rectâ 
ineridie  ascendit  homo-deits.  Scripturarum 
o-elinquehat  27  libros,  evolventes  magnam 
reformationem  ad  aperienda  spiritualia 
claustra. 


Il  accomplit  les  lois  anciennes  qu'avaient 
écrites  les  vingt-quatre  Saints,  direction 
des  empires  dans  les  conseils.  Il  fonda  la 
nouvelle  itligion  que  la  Trine  unité,  Espi-it 
très  pur,  n'exprime  pas  au  moyen  de  paro- 
les, formant  à  la  pratique  des  vertus  par  la 
vraie  foi. 
Il  institua  les  règles  des  huit  tins,  poiu' 
purifier  les  facultés  et  perfectionner  les 
saints  ;  il  ouvrit  la  porte  des  trois  principes, 
la  vie  et  supprimant  la  mort.  Il  suspen- 
dit le  soleil  lumineux  pour  triompher  de 
l'empire  de  ténèbres  et  dès  lors  les  ruses  du 
démon  furent  toutes . . .  Conduisant  à  la 
rame  la  barque  de  la  miséi'icorde,  il  s'éleva 
aux  demeures  lumineuses  ;  dès  lors  quicon- 
que possède  une  âme  a  trouvé  son  salut. 
L'œuvre  de  la  toute-puissance  étant  ainsi 
consommée,  il  monta  en  plein  midi,  homme 
déifié.  Il  laissait  les  vingt-sept  livres  de 
l'Ecriture,  où  est  expliquée  la  grande  ré- 
forme pour  l'ouverture  des . . . 


Les  six  premières  phrases  de  ce  passage,  composées  chacune  de 
deux  membres,  sont  bien  opposées  deux  à  deux.  Celles  qui  suivent 
n'observent  pas  aussi  rigoureusement  les  exigences  du  parallélisme. 

—  Wi  "ÏÏ  B  m  O  ^  M  è,  "Ê  ^^^M  M  m  f  ±Wi  Ynennicn- 
se  cheng-o  ycon  chouo  tche  kicon-fa,  li  kia-kouo  yu  ta-yeou. 

Yuen,  «accomplir»,  mot  d'un  usage  caractéristique  chez  les  boud- 
dhistes, rappelle  bien  ici,  avec  son  contexte,  ce  trait  de  l'Evangile  (Jo. 
XIII,  18)  :  «Ut  adimpleatur  scriptura»,  et  d'autres  semblables  [Ibid. 
XIX,  24;  Matth.  XXVI,  54),  celui-ci  surtout  (Matth.  V,  17):  «Nolite 
putare,  quoniam  veni  solvere  legem  aut  prophetas,  non  veni  solvere  sed 
adimplere.» 

J'ai  montré  ailleurs  (II"  P.,  pp.  213,  214)  qu'un  caractère  faisait 
■défaut  après  Cheng  ;  il  faut  probablement  suppléer  A  ^c"  «honnne»,  ou 
^  Che  «historien»;  peut-être  ^  Chou  «Livres  canoniques».  Du  reste 
le  sens  général  ne  soufïre  pas  de  cette  omission.  Un  lettré  indigène 
préfère  suppléer  le  caractère  omis,  avant  Chouj,  mot  <]u'il  oppose  à  Fong 
de  la  phrase  parallèle. 


LA  RÉDEMPTION.  45 

Le  nombre  de  24,  Nien-se,  est  conforme  à  la  division  des  écoles 
juives  do  Babylone.  «Le  canon  des  Juifs  de  Palestine  comprend  les 
livres  de  l'Ancien  Testament  écrits  en  hébreu  (avec  quelques  parties  en 
chaldéen  ou  araméen).  Ils  sont  au  nomble  de  36,  mais  ils  ont  été  réduits 
à  22  livres  dont  voici  la  liste  :  1"  Genèse  ;  2°  Exode  ;  3"  Lévitique  ; 
4°  Nombres  ;  5"  Deutéronome  ;  6"  Josué  ;  7°  les  Juges  ;  8"  les  deux  livres 
de  Samuel;  9°  les  deux  livres  des  Eois  ;  10°  Isaïe  ;  11°  Jérémie  ; 
12°  Ezéchiel  ;  13°  les  douze  petit?  Prophètes;  14°  les  Psaumes;  15°  les 
Proverbes;  16°  Job;  17°  le  Cantique  des  cantiques;  18°  l'Ecclésiaste  ; 
19°Esther;  20"  Daniel;  21°  Esdras  et  Néhémias  ;  22°  les  Chroniques 
Paralipomènes.  Les  écoles  juives  de  Babylone  admirent  24  livres  au  lieu 
de  22,  en  énumérant  séparément  :  23°  Euth;  24°  les  Lamentations  (1).» 
On  voit  que  ce  canon  ne  tenait  pas  compte  des  livres  deutéroca- 
noniques,  reconnus  par  les  Juifs  d'Alexandrie,  et  acceptés  par  l'Eglise 
catholique. 

Kicou-fa,  «l'ancienne  loi»,  se  trouve  au  ^  f^  (B^,  5''  an.):  ^  ;^ 
i^^  'i^   «Servir  suivant  les  lois  de  l'antiquité.» 

Yeou-chono  n'a  de  remarquable  que  sa  construction,  nécessitée 
sans  doute  par  l'opposé  Ou-yen  ;  cette  expression  ne  vise  point  le  nombre 
des  livres  de  l'Ancien  Testament,  mais  la  multitude  des  prescriptions 
légales  et  rituelles. 

Le  membre  de  phrase  qui  suit  n'est  point  exempt  d'obscurités. 
J.  Legge  voit  dans  les  mots  Kia-kouo,  les  sens  distincts  de  «familles  et 
royaumes»,  et  dès  lors  une  allusion  à  ces  paroles  du  Ta-liio  (2)  :  ;^  '(^ 
^  S  ^.  ^  ^  ^  ^  «(Les  anciens)  voulant  administrer  sagement 
leur  royaume,  mettaient  d'abord  l'ordre  dans  leur  famille.»  Mais  cette 
interprétation  concorde  moins  avec  celle  de  Liang-ijong  de  la  phrase  pa- 
rallèle; aussi  d'autres  préfèrent-ils  voir  dans  l'expression  /uV/-/i:o»o  une 
inversion  de  Kouo-hia,  comme  dans  cette  phrase  du  ^  ^  {koa  )||)  : 
Sa  ^^  IL.  :M  È^JJ^  M''^M^^^^M  m  'Ê  «Us  naissent,  ils  sont 
nourris,  ils  grandissent,  ils  deviennent  des  hommes  ;  ils  remplissent 
le  palais  impérial,  et  l'empire  {i.e.  la  cour,  la  dynastie)  prospère.»  Ta- 
yeou,  «les  grands  plans,  les  grands  principes,»  est  rapporté  par  les  inter- 
prètes, tantôt  au  gouvernement,  tantôt  à  Notre  Seigneur;  Legge  a  tra- 
duit dans  ce  dernier  sens  :  «He  (The  Messiah)  announced  His  great 
plans  ...»  Le  P.  Diaz  adhère  au  premier  sens  :  |^  iJC  ^  H.  ;^C  ife  3È  'fîj. 
ÏÏn  ^  S  :^  i;^,  P  fn  JÉ  S  ^  1^  ^-  si  l'on  prend  Ta-yeou  dans  le 
sens  que  détermine  le  CJiou-king  (chap.  ^  ^)  (3),  il  me  semble  qu'il 
faudi'a  adopter  une  interprétation  intermédiaire.  Voici  cette  phrase  des 
Annales  :  Ht  75  I^  ^  É'  iC  5t  "^  ic  fc  «Chacun  changera  et  s'élè- 
vera aux  grands  principes  (à  un  grand  degré  d'excellence,  traduit  J. 
Legge).»  Le  sens  de  notre  phrase  serait  ainsi  :  «Il  régla  (les  familles, 
et)  les  Etats  au  moyen  de  la  grande  doctrine.» 


(1)  Cf.    Vigoiiroiia-,  dans  le  Dictionnaire  de  ht  Bible,  ail  voc.  Canon  des  Ecritures. 
Renaudot,  Anciennes  Belations  des  Indes  et  de  la  CJiine,  p.  241. 

(2)  Cf.  Cursus,  vol.  II,  p.  144. 

(3)  Cf.  Cursus,  vol.  III,  p.  490. 


46  COMMENTAIRE. 

—  i^H-^Mt^S-^ifiii:.  PlKffi^jEfè  CheSan-i 

tsing-foncj  ou-yen-tcJie  8i)i-kiao,  tao  Uajig-yoïuj  yu  tcJiemj-sin. 

L'expression  Che-kiao  |^  1^,  se  trouve  dans  I-king  {koa  ||)  (1), 
^  A  j^  ti^  MWtWi'^  ^  ^  ^^  -^  «L'homme  saint,  d'accord  avec  la 
voie  spirituelle  (du  Ciel),  institue  la  doctrine,  et  tout  le  monde  se  soumet 
à  lui.»   Et  encore  dans  cette  autre,  que  je  cite  à  cause  du  mot  Fong  JH, 

qu'elle  contient  (2)  :  M  fî  M  ±.  M-  ^  ï_JSl  ^  1j  U  l^g  ^• 
«(Les  deux  trigrammes  représentant)  la  terre  zz  ii^)  et  le  vent  zz  (|4) 
qui  court  sur  elle,  forment  l'hexagramme  Koan  fl.  Les  anciens  Eois, 
d'accord  avec  cela,  examinaient  le  pays  et  le  peuple,  et  instituaient  la 
doctrine ...» 

Cette  remarque  faite,  il  est  assez  facile  de  déterminer  le  sens  de 
l'expression  Tsing-fong,  «Esprit,  souffle,  pur  ou  purifiant.»  Nous  avons 
déjà  rencontré  le  caractère  Fong  dans  le  composé  tc  JE-  '-^  propos  de  la 
création  ;  nous  allons  bientôt  encore  le  retrouver  dans  7JC  ^,  à  l'occasion 
du  baptême.  Dans  le  cas  présent,  les  mots  San-i  qui  précèdent  Fong 
indiquent  que  cet  «esprit»  est  quelque  chose  de  Dieu.  Faut-il  y  voir 
la  S*"  personne  divine,  «l'Esprit  Saint»  ?  Tout  au  moins,  il  me  semble 
que  King-tsing  a  eu  en  vue  cette  interprétation  comme  secondaire,  plus 
profonde,  pour  les  initiés;  et  voici  mes  raisons  :  1°  Plus  haut  (p.  23), 
Fong  répondait  dans  ce  sens  à  un  texte  biblique.  2°  Bientôt  il  corres- 
pondra, dans  le  même  sens,  à  une  tradition  scripturaire  et  litm'gique. 
3°  L'expression  M  g"  Ou-yeu,  qui  suit  immédiatement  Tsing-fong,  rend 
visiblement  le  caractère  de  l'inspiration  attribuée  au  Saint  Esprit,  laquelle 
est  toute  différente  des  paroles  de  la  Sagesse  humaine,  ainsi  que  le  dit 
St.  Paul  (I  Cor.  II,  13)  :  «Loquimur,  non  in  doctis  humanae  sapientise 
verbis,  sed  in  doctrinâ  Spiritûs.»  4°  Cette  explication  serait  rendue  en- 
core plus  plausible,  si  nous  étions  assurés  que  le  caractère  correspondant 
à  Fong  dans  la  1'''  phrase  fût  A  J(^n  ou  ^  Che  ;  car  ainsi,  ce  seraient 
des  noms  de  personnes  qui  se  répondraient  mutuellement.  —  Que  si 
l'on  préfère  donner  à  Fong  un  sens  impersonnel,  je  proposerai  pour 
l'expression  totale,  la  traduction  «grâce  sanctifiante»,  d'autant  plus  que 
«la  loi  nouvelle»  est  nommée  communément  «loi  de  grâce», 

Oit-ycn  «sans  paroles»  est  une  expression  des  livres  chinois.  On 
peut  la  voir  au  Livre  des  Vers  (^,  ode  37)  (3),  mais  mieux  encore  au 
Laeu-yu  (chap.  IX,  J,  18)  (4)  :  ^  B,^  W:  ^. '^^^  M  B,^  iW  Z^ 

'^  "g  B^.  «Confucius  dit:  «Je  voudrais  ne  plus  parler.»  Tsc-koiig  repar- 
tit: «Si  le  Maître  ne  parle  plus,  alors  nous  ses  disciples,  qu'aurons-nous 
à  transmettre?»  Confucius  dit:  «Est-ce  que  le  Ciel  parle  jamais?  Les 
quatre  saisons  se  succèdent,  et  toute  chose  vient  au  monde.  Le  Ciel 
parle-t-il  autrement?»  —  De  ce  texte  et  de  son  application  manifeste  â 


(1)  Cf.  Legge  The  Yi  king,  p.  230. 

(2)  Ihid.,  p.  292. 

(3)  Cf.  Cursus,  vol.  III,  p.  320. 

(4)  Cf.  Cursus,  vol.  II,  p.  :M0, 
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notre  cas,  il  était  facile  d'ini'éiei'  le  sens  qu'il  convient  de  donner  au 
Ou-yen  de  la  Stèle.  Le  P.  Diaz  l'a  bien  t'ait  en  ces  termes,  à  compléter 
par  la  phiasc  ci-dessus  do  St.  Paul  M  W  ^'.  #  fC  f/  #.  •?  P-  ^  # 

Sin-kiao  «la  nouvelle  Loi,  le  nouveau  Testament»,  est  bien  choisi, 
comuîe  antithèse  à  Kieon-fa.  Ces  deux  expressions  rappellent  la  décla- 
ration de  l'Apôtre  (II  Cor.  V,  17)  :  «Vetera  transierunt...  facta  sunt 
omnia  nova.» 

T'ao  1^  signifie  «modeler,  former».  —  Liang-yong,  «le  bon  usage 
des  facultés  naturelles»,  dit  bien  le  P.  Diaz:  K  M  ^,  A  14  BJ  ^  Jè 
M.  fb  -É»-  — .Enfin  Tcheng-sin,  «la  vraie  foi»,  est  une  expression  bien 
choisie  pour  désigner  la  vertu  qui  sert  de  fondement  à  l'édifice  surnaturel 
du  christianisme  «quia  justus  ex  fide  vivit  (Gai.  III,  11).»  Aujourd'hui 
encore,  c'est  du  mot  Sin-té  i^  f^,  que  se  servent  les  chrétiens  de  Chine 
pour  exprimer  la  vertu  de  foi. 

—  M  /^M  è.  M^  ^M-  M  )J^  M  TcJie  pa-king  tche  tou,  lien-tclien 
tch'eng-tchen. 

Tche-toîm étahlir  des  règles»,  se  trouve  dans  cette  phrase  du  Tchong- 
yong  (28)  (1)  :  #  5^  ^...  ^î^  fij  jt-  «A  l'exception  du  Fils  du  ciel, 
personne  n'établit  des  régies.»  On  remarquera  que  l'application  de  ce 
passage  au  «Fils  de  Dieu»  est  particulièrement  hem-euse. 

Je  n'ai  pu  trouver  l'expression,  pourtant  caractéristique,  Pa-king, 
chez  un  auteur  antérieur  à  notre  Stèle...  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  vois  pas 
d'antre  sens  à  donner  à  Pa-king  dans  le  passage  qui  nous  occupe,  que 
celui  de  «huit  situations,  circonstances»,  c.-à-d.  des  «huit  Béatitudes», 
^W^^t^/K  ^;  comme  les  définit  le  P.  Diaz.  Eien  d'étonnant  que 
King-tsing  ait  consigné  en  passant  l'enseignement  surhumain  par  lequel 
a  débuté  la  prédication  publique  de  Notre  Seigneur,  si  connu  sous  le 
nom  de  Sermon  de  la  montagne.  Voici  les  huit  «conditions  ou  classes» 
d'hommes,  qui  ont  été  proclamées  bienhem-euses  (Matth.  V,  3  à  11)  :  les 
pauvres  ;  les  hommes  doux  ;  ceux  qui  pleurent  ;  ceux  qui  ont  faim  et 
soif  de  la  justice  ;  les  miséricordieux;  les  cœurs  purs  ;  les  hommes  paci- 
fiques; ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice. 

Lien-tch'en,  «purifier  de  la  poussière,  des  souillures,»  a  ici  une  sa- 
veur particulière,  à  raison  du  sens  spécial  attaché  par  le  bouddhisme 
au  mot  Tell  en;  il  signifie  alors  la  souillure  provenant  des  sensations 
extérieures.  C'est  ce  qu'exprime  ce  passage  du  J|  ^  $^,  cité  par  le 
Dict.  de  K'ang-hi  :  ^  ^  JE.  ^^  ainsi  commenté  :  ^  M  'y\  ^  i.  M  M 
IS  IÇ  ^  ^  i]j>  M-  Et  c'est  encore  ce  qu'explique  plus  clairement 
l'ouvrage  ^  ^  |E  ^  H^  (42*  kiuen),  distinguant  les  facultés  (7^  ;j^  al. 
y^  }^  (2),  i^M'^^'^  i^-  i\  ^)  (3),  et  la  perception  de  leurs  objets 
(/^^  :  ^M^^^^Mré),  disant  de  ces  derniers  :  i^  ^  îf  A  J^ 
î^  ^Ù'  i^  H  ;^-  "On  les  appelle  Tc/î'e»,  poussière,  souillure,  parce  qu'ils 

(1)  Cf.  Cursus,  vol.  II,  p.  200. 

(2)  Cf,  Hand-book  d'Eitel,  ad  voc  Chadayatana,  Vidjnâna  et  passim. 

(3)  Notre  aviteiir  et  Eitel  restitiient  J^  à  la  place  du  »\j>  de  K'ang-hi.  Cf.  Hand- 
hook,  ad  voc.  Kâya. 
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souillent  la  pureté  du  cœur  de  l'homme.»  —  D'ailleurs  rien  de  plus 
légitime  que  l'application  de  cette  doctrine  au  christianisme  :  «Sensus 
enim  et  cogitatio  humani  cordis,  in  malum  prona  est  ab  adolescentiâ 
suâ  (Gen.  VIII,  21).» 

La  récompense  promise  à  ceux  qui  auront  ainsi  dompté  leurs  pas- 
sions est  indiquée  par  les  mots  Tclicng-tchcn  «Ils  deviendront  saints, 
sem])lables  à  la  Vérité  divine,  habitants  des  cieux.»  «Ipsorum  est  re- 
gnum  caelorum.  —  Deum  videbunt.  —  Filii  Dei  vocabuntur  (Matth.  V, 
3,  8,  9).»  Outre  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du  caractère  Tchen 
au  sens  taoïste  et  bouddhique,  nous  pouvons  apporter  ici  des  textes 
plus  précis  expliquant  la  phraséologie  de  King-tsi)ty.  Ainsi,  le  f^  ^  ^ 
(chap.  ^  P^  f$)  indique  ces  transformations  successives  des  Immor- 
tels (Sien),  des  Saints  (Tchen),  et  des  Esprits  (Chen)  :  fllj  ^  ^  ^,  ^  M 
^3c  Jji^  (1)-  ^^  b£  ^  Chouo-wcii  précisait  ainsi  la  première  transforma- 
tion :  M.  f[Il  A  ^-  ^  W  ^  5C  «É*-  —  Un  autre  texte,  de  p1  .H  ^  ^ 
(»êl^  M  ^)'  définissant  le  saint,  Tclicn-jcn,  semble  avoir  été  calqué  de 
plus  près  encore  par  notre  auteur:  |^  ^  M  ^,  ;^  H  4^  A-  C'était 
encore  un  droit  que  nous  reconnaissons  à  l'écrivain. 

—  Ji:  H  '^  ;è  PI,  'Pi  ^  M  ^  ^^"*  san-tch'ang  tche  men,  h'ai- 
cheng  mien-se. 

Cette  phrase  répond  bien  à  la  précédente,  au  point  de  vue  du  paral- 
lélisme. Pour  bien  comprendre  toute  la  valeur  de  K'i-men,  «ouvrir  une 
porte»  au  physique  et  au  figuré,  se  l'appeler  que  Men  a  en  outre,  et  très 
anciennement,  le  sens  d'école,  de  doctrine  philosophique  ou  religieuse. 
C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  Mong-tsc  :  ^  A  ,è  P^  «L'école  de 
l'homme  saint.» 

TcTiang  indiqvie  une  «règle  constante»,  une  «vertu  principale». 
Dans  ce  sens,  l'expression  5.  '^  Ou-tch'ang,  comprenant  les  vertus 
fH  ^  la  ^  iÊ'  Gst  bien  connu.  La  nomenclature  ancienne  des  San- 
tcliang  est  moins  connue,  mais  elle  existe  aussi  ;  bien  qu'avec  un  sens 
différent,  on  la  trouve  chez  plusieurs  auteurs,  notamment  chez  %  -^ 
(chap.  ^  E,±)  :  ^  ^  ^  ^,  M  ^  "^  ^,  A  W  ^  fi,  -  fl  rÎD  ^ 
H,  jtfc  ^1  m  l^-  —  Kiitg-lsuuj  a  appliqué  cette  expression  aux  ti'ois 
vertus  théologales  :  foi,  espérance  et  charité  'fg,  H,  ^,  ^  '\^  H  f*  -ifi*' 
dit  le  P.  Diaz  ;  et  St.  Paul  (I  Cor.  XIII,  13)  :  «Nunc.manent,  fîdes,  spes, 
charitas,  tria  haec.» 

—  MM  n  am^^  M^  M  ^  M^  ^mm  ^'um  kmg-je  ip'ou- 
vgan-fou,  Mo-wang  iju-che-liou  si-ts'oei. 

Dans  cette  phrase  et  dans  la  suivante,  nous  allons  trouver  de  nom- 
breux emprunts  faits  au  bouddhisme. 

Dès  les  premières  paroles,  il  nous  semble  retrouver  une  application 
du  Psaume  XVIII,  entendu  par  saint  Augustin  de  Notre  Seigneur  et  de  ses 


(1)  Coïncidence  curieuse,  le  texte  chinois  ajoute  :  ^  W  /L  HO-  «Chacun  (do  ces 
trois  ordres)  possède  neuf  degrés.»  Or  c'est  précisément  de  l'expression  TL  PO  x^  Wr 
«Neuf  degrés  des  Esprits  célestes»,  que  les  catholiques  se  servent  pour  désigner  la  hiérar- 
chie des  «neuf  Chœurs  des  Anges». 
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Apôtres.  Au  milieu  du  Ciel  est  le  Christ,  posé  là  pour  illuminer  l'univers, 
le  Christ,  «soleil  de  justice,  splendeur  de  la  gloire  et  figure  de  la  sub- 
stance divine  (Hebr.  I,  3).»  A  lui  conviennent  ces  paroles  (Ps.  XVIII,  5, 
6,  7)  :  «In  sole  posuit  tabernaculum  suum... — ...A  summo  ca3lo egressio 
ejus  (solis)... — ...Nec  est  qui  de  se  abscondat  a  calore  ejus.» — Du  reste, 
rien  de  plus  commun  dans  l'Ecriture  que  cette  comparaison  du  soleil 
pour  faire  ressortir  l'influence  de  la  sainteté,  de  la  sagesse.  —  Il  ne  nous 
répugne  pas  non  plus  de  voir  dans  le  mot  Hiu  «suspendre»,  une  allusion, 
très  voilée  sans  doute,  au  crucifiement  de  Notre  Seigneur  (Act.  V,  30)  : 
«Deus  patrum  nostrorum  suscitavit  Jesum,  quem  vos  ante  renuistis, 
suspendentes  in  ligno  (cf  Ib.  X,  39).»  Le  P.  Diaz  semble  l'avoir  compris 
ainsi  (1). —  Ajoutons  que  l'expression  iLîn(/-ye,  bien  choisie  dans  notre 
Stèle  à  raison  de  son  premier  caractère,  se  trouve  dans  les  livres  chinois, 
par  ex.  au  ^  #  (chap.  m  M  W)  ■  ^  ^.  U  J^  $1  M  %  «Le  soleil 
brillant  éclaire  les  formes  des  objets.» 

[Les  quatre  caractères  qui  suivent  (2)  traduisent  bien  ce  passage  de 
St.  Paul  (Eom.  V,  17),  et  d'autres  semblables:  «Unius  dehcto,  mors  re- 
gnavit  per  unum...  ;  magis...  in  vita" regnabunt  per...  Jesum  Christum.» 
L'expression  K'ai-cheng  «Ouvrir  la  vie»,  poursuivant  l'image  indiquée 
tout  à  l'heure  par  K'i-men,  est  bien  appliquée  à  celui  qui  a  pu  dire  (Jo. 
XIV.  6):  «Ego  sum  via...  veritas,  et  vita.»  Et  encore  (Jo.  X.  10): 
«Ego  veni,  ut  vitam  habeant.»  —  Quant  à  l'expression  Mié-se  «Détruire 
la  mort»,  elle  traduit  à  la  lettre  ce  mot  énergique  de  St.  Paul  (II  Tim.  I, 
10)  :  «(Jésus  Christus)...  destruxit  mortem.»] 

P'oiio  ngan-fou  «Forcer  la  demeure  des  ténèbres»  est  à  coup  sûr 
une  expression  bouddhique,  sinon  à  la  lettre,  du  moins  quant  au  sens. 
De  nos  jours  encore,  rien  de  plus  fréquent  chez  les  bonzes,  et  les  tao- 
clie  '^  ï  leur  confrères,  que  l'opération  ^  1^  P'oito-yu  {al.  ^J  |$  ;J^  f|(), 
par  laquelle  ils  prétendent  ouvrir  les  portes  de  l'enfer,  et  délivrer  ceux 
qui  y  soufïrent  (3).  Outre  l'expression  Ti-yu  «la  prison  de  la  terre», 
empruntée  aujourd'hui  par  les  catholiques  aux  bouddhistes  pour  désigner 
l'enfer  (NaraJca)  (4),  ces  derniers  avaient  encore  @  J^  Ming-fou  «la 
demeure  ténébreuse»,  dont  le  Ngan-fou  de  King-tsmg  est  très  étroite- 
ment synonyme.  Nous  allons  du  reste  bientôt  revenir  sur  ce  mot. — Dans 
notre  inscription,  l'enfer  doit  être  sm-tout  entendu  des  limbes,  où  le 
Symbole  catholique  nous  enseigne  que  Jésus-Christ  descendit  après  sa 
mort  :   «Descendit  ad  inferos.»    Cette   opinion,  qui  est  aussi  celle  du 


(2)  [Alinéa  interverti.  Devait  suivre,  page  48,  l'alinéa  Tch'ang...  tria  liœc] 

(3)  Cf.  dans  le  —  @  T  ^  (""^Sdu  Cato%«e  de  Toi<-.se-iyè  189fi),  fol.  Dà  11,  une 
bonne  exposition  de  cette  pratique  superstitieuse.  Cet  opuscule  s'appelait  jadis  ^  ^ 
i^  È  •  —Voir  aussi  :  :^  "tS  ^  ^(P  ^  ^)  (n°^0),  fol.  52  à  51  ;  ^^  (auteur  :  Siu 
Colao)  in"  .57),  fol.  1,2;  (B^Ï^M^M  -),  Ms.  de  #t  ^  ff  ^  et  ^  M  Si 
3^  ^,  conservé  à  Zi-ka-tuei;^  M:  Jpi  ^{m.m.  Z  S)>  Ms.  anonyme  ancien,  con- 
servé à  Zi-ka-wei 

(4)  Cf.  Hand-book  d'Eitel,  ad  voc. 
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P.  Diaz  (1),  ne  s'oppose  point  à  ce  qu'on  voie  ici  un  sens  plus  général 
de  la  rédemption,  applicable  à  l'enfer  proprement  dit,  dont  un  grand 
nombre  seront  sauvés  par  la  vertu  de  la  croix. 

Mo  ^,  autre  expression  bouddhique,  désignant  le  démon,  et  pareil- 
lement adoptée  par  les  catholiques,  remplace  cette  fois  ^  5^  Satan, 
employé  plus  haut  avec  le  même  mot  Wang  «fraudes». 

L'expression  Yu-chc-hoii,  dans  laquelle  le  dernier  caractère  joue  un 
rôle  purement  euphonique,  est  citée  par  le  P.  Prémare  dans  cette  phrase 
àe  &^:  jfiil^-^:!^®,*:^-^:^^^-  «^lors  l'urbanité  et  la 
concorde  (la  musique)  fleuriront;  alors  le  vêtement  et  la  nourriture 
abonderont  (2).»  Puis  dans  une  autre  (3)  du  même  auteur,  où  elle  employée 
jusqu'à  six  fois  de  suite. 

Si-ts'oei,  la  dernière  expression,  calquée  sur  |§  ^  du  Livre  des 
Vers  (40''  Ode  du  P  S)  (4),  rend  bien  cette  pensée  de  St.  Jean  (IJo.  III, 
8)-  «Apparuit  Filius  Dei,  ut  dissolvat  opéra  diaboli.» 

—  W-  MM  y:XWm  'È,  ^  ®.M  -^  ^  ^^^   Tckao    tMiang    i 

tcnq  mimj-konçj,  luui-Ung  yu-che-hou  ki-tsi.  ^        _    . 

Cette  phrase  doit  s'entendre  principalement  des  Saints  de  l'Ancien 

Testament,  mais  l'on  peut   ajouter  le  sens  secondaire,  indiqué  tout-à- 

l'heure  pour  les  autres  élus. 

Tchao-t'sc-hang,  «Faire  avancer  à  la  rame  la  nef  de  la  miséricorde», 
est  une   belle  image  d'origine  bouddhique.  —  Avalokites'vara,  (5)  divi- 
nité plus  connue  en  Chine  sous  le  nom  de  H  ^  Koan-yn,  et  surnom- 
mée ;fe  M   Ta-t'sc   «la  grande   Miséricorde»,   «est,   dans   la   croyance 
chinoise,  le  chef  invisible  du  bouddhisme,  le  Mentor   spirituel  de  tous 
les  croyants»  ;  il  écoute  avec  compassion  les  prières  de  ceux  qui  sont 
dans  la  détresse»,  et  en  exécution  de  cet  office,  Koan-yn  apparaît  sur  la  . 
terre  sous  différentes  formes,  pour  apporter  aux  hommes  ses  bénédictions.» 
D'autre  part,  qu'on  se  souvienne  que,  d'après  le  bouddhisme,  l'humanité 
tourne  sans  cesse  comme  sur   une  grande  mer  (6),  jusqu'à  ce  qu'elle 
arrive  enfin  à  sa  fin  dernière,  aux  bords   du   Nirvana  (7).  —  Ceci  posé, 
on  verra  avec  quel  bonheur  King-tsing   s'est  emparé  de  la  doctrine  hin- 
doue, traduite  par  exemple  sous  cette  forme,  dans  ^  fl]?  B^  :fc  ^  fi  'É' 
H  :  iè  ^  BJ  00  ^'  S  '^  ii  M  M-   «La  roue  de  la   Loi  (8)  éclaire  la 
demeure  ténébreuse  ;  la  mer  de  la  Sagesse  (9)   se  traverse  sur  la  nef  de 


(2)  Cf.  Notitia,  p.  163. 

(3)  Ibid.,  p.  228. 

(4)  Cf.  Cursus,  vol.  III,  p.  34. 

(5)  Cf.  Hand-book  d'Eitel,  ad  voc. 

(6)  Ibid.,  ad  voc.  Sansâra  =  ^  5l  TC  W- 

(7)  Thid.,advoc.Fâraviîtâ='^\  ^  j^>  v,i  Pradjnapûramitâ. 

(8)  Ibid.,  ad  voc.  DharmatchaJcra.  —  Vue  autre  édition  donne  ^  P  ,  qui  accentue 
encore  la  ressemblance  avec  notre  Stèle. 

(9)  Ibid.,  ad  voc.  Pradjvâ  =  ^>  ^  S-  «la  Sagesse;  le  dernier  et  le  plus  Mevé 
des  six  Pâramitâ;  la  vertu  de  sagesse  ou  d'intelligence,  le  principal  moyen  d'atteindre  le 
Nirvana.» 
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la  Miséricorde.»  Eapprocher  Pj|  ^  de  Br  /jï,  vu  plus  haut,  et  ^  de 
^,  employé  dans  notre  phrase;  et  l'on  ne  pourra  douter  de  l'imitation. 

Tc7i(j  a  le  sens  de  monter,  entrer  en  montant,  comme  dans  cette 
expression,  citée  par  K'ang-hi ."  S  "?  ^  «s'élever  au  ciel.» 

Je  n'ai  point  trouvé  dans  les  auteurs  anciens  l'expression  Ming- 
kong,  qui  du  reste  est  fort  claire,  et  s'oppose  bien  à  Ngan-fou.  J'ai 
seulement  trouvé  dans  ^  f^  un  palais  nommé  ^  B^  ^• 

Han-ling,  «l'âme,  l'être  spirituel,»  se  trouve  appliqué  dans  le  ^  ^ 
i&  M  W^M)  à  une  princesse  du  nom  de  ^.  —  Mieux  encore,  nous 
trouvons  dans  ^  ^  ^  M  IW'  cette  phrase  qui  se  rapproche  plus 
étroitement  dh  la  nôtre  7  ^  ^  ï  ^,  ^  ^  ^  ^>  5Ë  P  ^  M-  «Le 
prince,  par  ses  mérites,  . . .  l'univers  ;  par  sa  doctrine,  il  secom't  les 
êtres  doués  de  raison.» 

Eemarquons  dans  cet  exemple  le  mot  Tsi  ^,  dont  le  double  sens, 
«Secourir  et  faire  passer  l'eau»,  mais  le  second  surtout  pour  faire  suite 
à  l'image  de  la  nef  de  la  Miséricorde,  est  applicable  ici.  Zî-^si,  indiquant 
l'action  du  salut  déjà  accomplie,  est  emprunté,  comme  naguère  [ij  A, 
au  Livre  des  Mutations.  C'est  le  titre  du  ôS*"  hexagramme,  ainsi  défini  : 
^^,^^  ^  )^JJSi-  Nous  allons  avoir  une  réduction  de  cette  défini- 
tion au  commencement  de  la  phrase  suivante. 

—  tê^^:^>^  ^  ^  M:  Neng-che  se  pi,  t'ing-ou  cheng-tchen. 
Dans  sa  glose  pour  la  divination  par  les  hexagrammes  (^  ■^  ^,  _t, 

IX)  (1),  Confucius  dit  :  5^  "T"  ^  të  -^  5  ^-  «Toutes  les  choses  possi- 
bles de  l'univers  seront  épuisées  (2).»  Il  aura  fallu  quelque  courage  à 
King-tsiiig  pour  enchâsser  ici  une  telle  phrase,  mais  nous  l'avons  dit,  le 
I-hing  exerçait  sur  lui  une  vraie  fascination,  et  après  tout,  les  termes 
matériels  Neng-che  pi  n'avaient  rien  en  eux-mêmes  d'hétérodoxe.  Placés 
ici,  ils  expriment  l'accomplissement  de  l'œuvre  par  excellence  de  la  puis- 
sance divine,  celle  de  la  Eédemption. 

La  particule  Se,  insérée  dans  ce  membre  de  phrase,  est  signalée 
par  le  P.  Prémare  (3),  qui  donne  un  exemple  de  Mong-tse,  comme  un 
équivalent  de  fij  Tsai. 

Le  second  membre  de  phrase  rappelle  la  formule  taoïste  :  j^  H  5^ 
^  (4). —  T'ing-oit  «juste  à  midi»  se  voit  par  exemple  dans  la  description 
^  5^  "a  il]  ^  cle  ^,  ^^^  {4:"  s.),  où  les  astronomes  ^  Hi  et  %i  Ho, 
transformés  poétiquement  en  Phaétons  (0  |^  4^),  atteignent  l'apogée 
de  leur  course  (^,  ^  «lÈ*.^»  B  4*  -tfe.)- — ^t  Cheng-tchen  se  rencontre 
dans  une  poésie  de  ^  -^  ^  ;  cet  auteur  vivait  au  9*  siècle,  et  il  est  pro- 
bable qu'il  s'est  servi  d'une  formule  déjà  connue. 

—  .^•^ii*^p|5,5l7C'ttii^^^^  King  lieou  nien-ts'i  pou, 
tchang  yuen-hoa  i  fa  ling-koau. 

(1)  Cf.  Cursus,  vol.  III,  p.  574. 

(2)  «Exhaurientur»,  dit  le  P.  Zottoli,  Z.  ci^.,  c.-à-d.  «conjici  poterant»,  J&iÉ?.,not.4. 
—  Might  hâve  their  représentation»,  tradiTit  Legge.  —  Mais  par  lui-même,  le  mot  Pi  ^ 
signifie  simplement  «finir,  accomplir». 

(3)  Cf.  Notitia,  p.  175. 

(4)  C/.  ^  ^  ^  ^  j  7*  kiuen. 
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Le  second  membre  de  cette  phrase,  mal  lue  et  mal  divisée  par  J. 
Legge,  est  parallèle  aux  seconds  membres  des  deux  phrases  suivantes. 

King-nien-tsi-pou,  «(Il  laissa)  les  27  livres  canoniques  (du  Nou- 
veau Testament).»  —  «La  traduction  syriaque  du  Nouveau  Testament 
connue  sous  le  nom  de  Peschito,  qui  est  du  II'  siècle,  fournit  la  preuve 
que  le  Nouveau  Testament  renfermait  à  cette  époque  non  seulement  les 
quatre  Evangiles,  mais  aussi  les  Actes,  quatorze  Epîtres  de  St.  Paul, 
I  Jean,  I  Pierre,  Jacques  ...  Nous  trouvons  donc  le  canon  à  peu  près 
complet  chez  les  chrétiens  de  Syrie  qui  parlent  la  langue  araméenne  (1).» 
Si  à  ces  22  livres,  on  joint  St.  Jude,  II  Pierre,  II  et  III  Jean  et  l'Apo- 
calypse, on  obtient  précisément  le  chiffre  de  27,  donné  par  notre  Stèle 
pour  le  7*"  siècle  et  qui  convient  aussi  au  canon  de  l'Eglise  catholique. 

Tcliang  yuen-hoa,  «promulguer  la  grande  réforme»,  H  15;  ^  :^  flj, 
dit  le  P.  Diaz,  semble  calqué  sur  cette  phrase  d'une  poésie  de  P^  -^  j^ 
(7'  s.)  :   i^  Jt>W.7t  it  «Confucius  a  essayé  la  grande  réforme.» 

L'expression  Ling-koan  ne  manque  pas  d'obscurité.  Le  P.  Diaz 
l'a  traduite  par  «pivot  de  la  doctrine  spirituelle,»  jE  M  Jè  -^  til'Ce  qui 
n'est  pas  très  clair,  même  avec  l'explication  suivante  ;/<;  ft  ^  t^'  lE  M 
^  PJ..  Nous  trouverons  encore  moins  de  lumière  dans  l'ouvrage  taoïste 
M^  ^  M  fKIllj  A  :^),  qui  use  bien  de  la  même  expression  Ling- 
koan,  mais  en  lui  donnant  le  sens  le  plus  matériel  qu'on  puisse  voir  (2). 
Ling-koan  exprime,  je  suppose,  chez  King-tsing,  les  hmites,  les  barrières 
que  l'esprit  et  les  sens  mettent  au  surnaturel  et  que  la  révélation  a 
ouvertes  (3). 


(1)  Cf.  Vigoureux,  dans  Dictionnaire  de  la  Bible,   ad  voc.  Canon  des  Ecritures. 

(2)  C/.  ^  ^  lE  1^  B§ '  -13^  kiue7i,  ad  voc.  ZL  M  (al.  E9  II),  expression  à  la- 
quelle renvoie  le  commentaire  du  Hoang-ting-Mng. 

(3)  La  lecture  du  caractère  ^  Koan  ne  peut  laisser  aucun  doute  :  tous  les  interprè- 
tes y  ont  vu  le  mot  If-  Seul,  J.  Legge  a  lu  §1  /t'ai,  et  a  renvoyé  ce  mot  au  commen- 
cement de  la  phrase  suivante.  Le  ^  ^  (P"^  Uuen.  fol.  83)  nous  offre  la  forme  intermé- 
diaire suivante  ^,  d'après  deux  inscriptions  des  années  172  et  209.  —  L'auteur  de  cet 
ouvrage,  qui  donne  aussi  un  exemple  de  Wi  complet,   datant  de  220,  remarque  :  'g   ^Y^ 
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ii  m  7K  m.  m  ^?  ^  ïïij  ^^  ^  è,  I  En  ^  +  ^,  m  m  'j:s 

l!l^  î^.  il    $  Tt:---    œp-  XXVll,  3^  4^'  1.;  XXVIII). 


Lcgalitcr  baptizatiir  aqiia  et  s^nritn, 
cihstcrfjitur  vamnn  décorum  et  ahliiitur 
purissimo  candore.  Sigillum  tenetur  crii- 
cialis  forma,  refulgent  quatuor  orce  ut 
uniuntur  tine  acceptione.  Percusso 
l/(jno 


Le  bapt^-me  de  la  loi,  par  l'eau  et  par 
l'esprit,  rend  (l'âme)  nette  des  vaines  pom- 
pes (du  monde)  et  lui  donne  la  pureté  d'une 
blancheur  sans  mélange.  Le  signe  de  la  croix 
que  l'on  tient  comme  sceau,  éclaire  les 
quatre  points  cardinaux,  qui  sont  ainsi  unis 
sans  exception.    Le  bois  que  l'on  frappe 


Ce  passage  se  compose  de  six  paires  de  phrases  accouplées,  se 
conformant  les  unes  très  strictement,  d'autres  plus  largement  aux  lois 
du  parallélisme. — J.  Legge  a  cru  devoir  rattacher  la  première  phrase  au 
passage  précédent  ;  il  y  a  été  amené  par  l'erreur  indiquée  plus  haut  ; 
mais  le  nombre  de  cette  phrase  et  la  nature  du  sujet  qui  y  est  traité 
répugnent  à  cette  division  (1). 

—  ^i  i^  yK  M.  MI^^'M  M  JE  â  ^"-.V"  choei-fong,  ti  feou- 
Jioa  i  hic  hiu-pé. 

Il  était  naturel  que  le  rite  chrétien  nécessaire  avant  tout  au  salut 
fût  ici  mentionné  ;  or  c'est  le  baptême.  Matth.  XXVIII,  (19)  :  «Euntes 
docete  omnes  gentes,  baptizantes  eos...»  Et  encore  (Marc.  XVI,  16): 
«Qui  crediderit,  et  baptizatus  fuerit,  salvus  erit.»  —  Le  baptême,  qui  se 
confère  par  l'eau  et  par  l'Bsprit-Saint  (Jo.  III,  5)  :  «Nisi  quis  renatus 
fuerit  ex  aquâ  et  Spiritu  Sancto,  non  potest  introire  in  regnum  Dei.»  — 
(Tit.  III,  5)  :  «...  Salvos  nos  fecit  per  lavacrum  regenerationis  et  renova- 
tionis  Spiritûs  Sancti.» 

Les  ablutions  rituelles  semblent  avoir  été  connues  et  pratiquées 
dès  cette  époque  du  bouddhisme  chinois.  Nous  voyons  par  exemple 
dans  la  pièce  jjjt  ^  J|  ^,  de  ^  |||  ^  '^,  cette  phrase  qui  se  rapporte 
à  une  cérémonie  purificatoire:  W.^1^  ^  TI'C-  '&Ù  M  %^  ^  M.-  «L'eau 
de  la  sagesse  (Prajnâ)  coule  et  lave  les  souillures  de  la  pensée  et  de 
la  réflexion  (2).»  L'absence  d'explications  m'empêche  de  mieux  préciser 
ce  passage  (3)  ;  mais  il  paraît  viser  des  pratiques  semblables  à  celles 
qui  furent  ensuite  développées  au  Thibet  (4). 


(1)  J'inclinerais  même  à  faire  commencer  le  présent  passage,  par  ^  pg  "jy  -^  pjj 
puisqu'il  y  est  question  des  Ecritures,  ou  plus  généralement  de  la  prédication  apostolique, 
préliminaire  du  baptême  :  «Docete  . . .  Qui  crediderit. . .» 

(2)  Cf.  Hand-book  d'Eitel,  ad  vue.  ManôvidJnanadJidtu. 

(3)  S'agirait-il  d'une  sorte  de  baptême,  décrit  par  Eitel,  sous  le  nom  de  Mârddhâ- 
bhichikta,  q.  v.  ? 

(4)  Cf.  The  Buddhism  of  Tibet  or  Lamaism,  de  Waddell,  et  Buddhism,  de  Monier 
Williams,  ad  voc.  Baptism,  Batldng. 
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Si  quelqu'un,  pressant  davantage  le  parallélisme  des  expressions 
Choei-foug  et  -\'  ^  Che-tac,  voulait  trouver  dans  la  première  non  point 
deux  mots,  mais  un  mot  composé,  je  n'y  verrais  pas  d'inconvénient. 
Choei-fong  deviendrait  alors,  «la  vertu  des  eaux»,  ou  «l'Esprit  des  eaux», 
ce  qui  rappellerait  ce  sens  allégorique,  vu  par  St.  Jérôme  (Ep.  83  ad 
Oceanum)  au  commencement  de  la  Genèse  :  «Spiritus  Sanctus  aquis 
baptismi  quasi  incubans,  iisque  nos  parturiens  et  regenerans.  »  La 
liturgie  catholique  a  adopté  cette  interprétation  dans  l'office  du  samedi 
saint,  pour  la  bénédiction  des  fonts  baptismaux  (1). 

Feou-hoa  se  trouve  chez  les  historiens,  dans  le  sens  de  «vains  et 
mondains».  C'est  ainsi  que  dans  le  ^  î^  #,  (:^  'î^  lË).  l'Empereur 
demandant  des  admoniteurs  loyaux  recommande  de  les  choisir  de  préfé- 
rence parmi  les  solitaires,  et  non  parmi  les  «mondains  légers»  :...J[^  M 
î^  ;^  ^,  ^  IZ  ^^  ^,  — Le  ^  #  (J^  ilÉ  il)  donne  aussi  la  même 
expression. 

Hiu-pé  était  une  expression  également  connue,  et  d'origine  taoïste. 
Nous  lisons  par  exemple  sur  le  J!^  'fè  fl^  ?E  ï^  ^  •  —  ^  ;è  ^  ^ 
^  -^  â-  «Tout  son  intérieur  ne  manquera  pas  d'être  clair  et  net.» 
Cette  phrase  elle-même  semble  une  imitation  du  texte  suivant  de  '{^  ^ 
^  (chap.  ff)i  Mi  HlD  ;  /^  ^  ^  â>  q^e  les  commentateurs  traduisent  : 
iÊ  i^  â  'lj*  -W  ^  'â-  «Vider  son  cœur  et  ainsi  gagner  la  pui'eté  (du 
Tao)j->  "' 

—  PU  #  +  ^.  lÈ  0  'iS  i^  'p'  ^llî  ^^^  ^c/i'e  che-tse,yong  se-tchao 
i  ho  ou-keou. 

Après  le  baptême,  signe  intérieur  du  chrétien,  vient  naturellement 
le  signe  extérieur,  le  signe  de  la  croix.  Je  crois  que  c'est  dans  ce  sens 
qu'il  faut  prendre  le  mot  Yn,  équivalent  exact  du  moderne  ^  Hao  des 
catholiques  chinois,  dans  l'expression  consacrée  "f"  î^  ïH,  ou  -p  î^  H 
^  ^  «Signe  de  la  croix»  ;  mot-à-mot  :  «Signe  du  saint  instrument 
(ayant  la  forme)  du  caractère  +  {Che,  «dix»).» 

Yn-tch'e  voudrait  ainsi  dire  en  général  :  «Tenir,  retenir  comme  un 
signe»,  et  s'appliquerait  principalement  aux  prêtres  et  aux  religieux  qui 
ont  la  mission  de  faire  connaître  le  mystère  de  la  croix  (I  Cor.  I,  23): 
«Nos  autem  praedicamus  Christum  crucifixum.»  On  peut  voir  avec  quel 
soin  King-tsing,  bien  que  faisant  graver  la  croix  '  en  tête  de  la  Stèle,  et 
la  nommant  deux  fois,  s'abstient  d'entrer  dans  aucun  détail  concernant 
le  crucifié.  Il  était  mû  sans  doute  dans  ce  silence,  par  les  mêmes  motifs 
de  prudence  qui  inspirèrent  au  17*"  siècle  plusieurs  missionnaires  de  la 
Compagnie  de  Jésus  dans  leurs  écrits  (2).  La  vérité  n'était  point  pour 
cela  captive,  et  tous  ceux  qui  le  voulaient  savaient  le  sens  de  la  croix, 
aussi  bien    sous  les  nestoriens  que   sous  les  jésuites.    Pour  s'en  con- 


(1)  «Deus,  cujus  Spiritus  super  aquas,  inter  ipsa  inuudi  primordia,  ferebatur  :  ut 
jam  tune  virtutein  sanctificationis,  aquarum  uatura  conciperet. . .»  Et  plus  loin. 

(2)  Rappelons  ici  la  remarque  de  Rubruk,  rapportée  par  Devéria  (Notes  d'épigra- 
phie  mongole-chinoise,  1897,  p.  81,  not.),  disant  que  «les  Nestoriens  trouvaient  inconve- 
nant de  représenter  Jésus  crucifié.» 
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vaincre,  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  l'inscription  de  1281  (1)  et  le  procès 
de  1664  (2).  . 

Puis  l'universalité  de  la  charité  entre  les  hommes,  qu'enseigne  cette 
croix,  est  exprimée  sous  la  figure  déjà  connue  des  quatre  points  cardi- 
naux indiqués  par  le  signe  -f-,  rose  des  vents  élémentaire.  Naguère, 
nous  avons  vu  l'universalité  de  la  création  rendue  par  -p  îf^  et  ^  "jj  ; 
actuellement,  nous  trouvons  la  même  formule  pour  la  rédemption  par 
la  croix  ~f"  ^  et  0  'j:^  (3).  —  Se-tchao,  «les  quatre  directions  lumineu- 
ses,» se  trouve  dans  ^e  tlC  ^^  'M  ^  M  et  dans  les  poésies  de  |^  ^  ;  il 
vient  peut-être  de  ce  texte  du  I-king  {koa  MÏÏ)  '■  :^  A  JÎA  H  Bfl  M  ^ 
P3  "fi.  «L'homme  supérieur  cultive  de  plus  en  plus  sa  brillante  vertu,  et 
répand  sa  clarté  dans  les  quatre  directions.» 

Oît-keou,  «sans  distinction,»  rappelle  le  mot  de  St.  Pierre  (x\ct.  X, 
34)  :  «Non  est  personarum  accepter  Deus.»  On  trouve  cette  expression 
dans  Tchoang-tse  et  dans  le  ^  ^  (f|:  j^  ^). 

—  ^  TfC  Ki-mou. 

Ki-vLou,  «frapper  le  bois...» 


PercussQ  ligno,  résultat  miseiicordiœ 
beneficenticeque  sonusj  orientis  adoratione, 
carritur  uitœ  gloriœque  Iter.  Promittunt 
barbam,  ideo  quia  liabent  exteriores  rela- 
tiones,  raduntque  verticem,  propterea  quod 
carent  internis  passionihxis.  Non  nutriunt 
serves  cajjtivosve,  œquiparantes  nohilita- 
tem  vilitateinque  in  liominihus,  nec  congre- 
gant  merces  divitiUsve,  ostendentes  exhau- 
rientes  largitiones  in  seipsis.  Purificatio 
Ijer  secessum  recogitationemqiie  pierficitur ; 
circumspectio  per  silentium  vigilantiam- 
que  ohtinet  firmitatem.  Septenis  horis  ri- 
tuali  laicde,  magnopere  succurritur  vivis 
defunctisque  ;  septima  die  seniel  offertur, 
ahlutuque  corda  récupérant  candoreni. 


Le  bois  que  l'on  frappe  rend  un  son  de 
miséricorde  et  de  bienfaisance;  les  rites 
auxquels  on  se  Sbumet  font  courir  dans  les 
voies  de  la  vie  et  de  la  gloire.  Ils  laissent 
croître  la  barbe,  parce  qu'ils  conservent  les 
relations  au  dehors  ;  ils  se  rasent  le  sommet 
de  la  tête,  parce  qu'Os  n'ont  point  les  pas- 
sions intérieures.  Ils  n'entretiennent  pas 
d'esclaves  ni  de  captifs,  faisant  le  même  cas 
de  la  noblesse  et  de  .  .  .  ^  parmi  les  hom- 
mes ;  ils  n'amassent  ni  trésors  ni  richesses, 
montrant  en  eux-mêmes  l'exemple  du  dé- 
vouement et  de  la  générosité.  La  purifica- 
tion s'obtient  par  la  retraite  et  le  recueille- 
ment ;  la  circonspection  tire  sa  fermeté  du 
silence  et  de  la  vigilance.  Les  sept  heures 
de  la  louange  canoniale  viennent  grande- 
ment au  secours  des  vivants  et  des  défunts: 
le  sacrifice  du  septième  jour  fait  recouvrer 
aux  cœurs  pui'ifiés  leur  candeur. 


^  (1)  Cf.  La  Stèle,  IP  P.,  38.5.  -  +  ^  ^  IZ  ff  A  ^ ,%  f  WM=f-^M 
■^  "M",  m  ^  I^,  P9  ;3^  J:  T  i^  :^  ^  ip-  «La  croix,  offrant  l'image  d'un  corps 
humain,  se  suspend  dans  les  maisons,  se  peint  dans  les  temples,  se  porte  sur  la  tête  ou  sur 
la  poitrine;  elle  est  considérée  comme  règle  des  six  directions.» 

(2)  Ibid.,  pp.  182  et  seqq. 

(3)  Al.  ^  suivant  E^ang-ki. — L'inscription  de  Tchen-Mang  (not.  1)  donne  tH  ^. 
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ÉLOGE  DE  LA  RELIGION.; 


Vera  constansque  doctrina  mirabilis,  ideo- 
que  difficilis  noniinatu  :  mentoriâusu  2^'>'(b- 
clare  relucente,  cogimur  denominare  Prœ- 
clara7n  religionem.  Ast  doctrina  sine  sapi- 
ente  non  invalescet  ;  sajnens  sine  doctrina 
non  magnificahitur  :  doctrina  sapienteque 
compacte  convenientibus,  ccelo  subjacenspo- 
litum  collustrabitur. 


La  Doctrine  vraie  et  constante  est  admi- 
rable, et  dès  lors  difficile  à  définir  ;  ses  mé- 
rites resplendissant  par  sa  pratique,  nous 
sommes  contraints  de  la  nommer  la  Reli- 
gion illustre.  Mais  la  doctrine,  sans  un 
sage,  ne  se  développera  pas  ;  un  sage,  sans 
la  doctrine,  ne  grandira  pas.  Si  la  doctrine 
et  le  sage  sont  étroitement  unis,  l'empire 
[l'univers]  sera  dans  l'éclat  de  la  beauté. 


ARRIVÉE  DES  MISSIONNAIRES. 


T'ai-tso7ig  expoUto  imperatorio  principe, 
gloriose  florideque  auspicante  fortiounu, 
conspicue  sapienterque  gubernante  popu- 
lum,  Magnœ  T^sin  regni,  fuit  Magnœ  vir- 
tutis  dicttts  ;  0-lo-pen  conjiciens  cœruleas 
nubes  tune  attulit  sanctos  Ubros,intendens- 
que  aurcB  harmo7iice  inde  obiit  difficultates 
periculaque. 


Tcheng-koan  nono  anno,  devenit  ad 
Tch^ang-ngan.  Imperator  misit  guberyia- 
torem  niinistruni,  Fang  dominum  Hiueu- 
ling,  prœpositum  lictoribus  occidentali 
suburbio,  hospiti  occursum  deducturumque 
intro.  Conversis  libris  bibliothecœ  aula, 
disquisita  doctrina  seposito  septo,  penitus 
compererunt  rectitudineni  veritatemque, 
expresseque  edictum  transmitti  tradique. 


T'ai-tsong  l'empereur  . . .  inaugurait  avec 
gloire  et  ...  la  fortune  (impériale)  ;  plein  de 
lumière  et  de  sagesse,  il  gouvernait  son 
peuple.  An  royaume  de  la  grande  Ts'in, 
il  se  trouva  un  homme  de  grande  vertu, 
appelé  O-lo-pen,  qui,  attiré  par  la  nuée  bril- 
lante, apporta  les  saints  livres  ;  et  percevant 
l'harmonie  des  zéphirs,  affronta  les  difficul- 
tés et  les  périls  (du  voyage). 

La  neuvième  des  années  Tcheng-koan, 
il  arriva  à  Tch'ang-ngan.  L'empereur  en- 
voya le  grand  ministre,  le  seigneur  Fang 
Hiuen-ling,  à  la  tête  d'une  escorte,  au  fau- 
bourg de  l'ouest,  pour  accueillir  le  visiteur 
et  l'introduire.  On  traduisit  les  livres  dans 
les  salles  de  la  bibliothèque  ;  on  examina 
la  doctrine  dans  l'enceinte  réservée  ;  on  en 
comprit  à  fond  la  rectitude  et  la  vérité,  et 
un  édit  spécial  donna  la  faculté  de  la  prê- 
cher et  de  la  livrer. 


FIN  DU  MOT  A  MOT. 


Tcheng-koan  decimo  et  secundo  anno, 
autumno  septimâ  lunâ,  mandatum  aiens  : 
«Doctrina  caret  immutabili  denominatione, 
sancti  carent  immutabili  methodo  :  con- 
gruenter  locis  statuuntur  religiones,  dense 
salvandis  omnibus  viventibus.  Magnaj  Ts'in 
regni  Magnse  virtutis  O-lo-pen,  longinque 
afferens  libres  imagines,  venit  oblatum  su- 
premse  metropoli.  Disquisita  hujus  religio- 


nis  mens  :  recondita,  mirabilis,  expers 
conatûs  ;  introspectum  ejus  principii  fuu- 
damentum  :  vitsB,  perfectionisque  statuta 
summa.  Dicendo  non  redundat  vei'bis» 
rationabilis  ut  obliviscantur  nassam.  Suc- 
currit  entibus,  prodest  horainibus;  convenit 
peragrare  caclo  subjacens  quod  reginius.» 

Tum  in  metropolis  Justitiie  pacisque  vico, 
construxere    MagniE     Ts'in    monasterium 
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uniim  8Bdificium,admissique  religiosi  viginti 
uuus  homines.  Avitse  ïcbeou  virtute  dé- 
ficiente, cseruleum  plaustrum  occidentem 
ascenderat  ;  Magnœ  T'ang  doccrinâ  spleudes- 
cente,  preeclara  aura  oi-ienti  aspirât.  Deiii 
jussum  gerentes  inagistratum  sumere  Impe- 
ratoris  delineatum  simulacrum,  appingere- 
que  templi  parieti  :  caslestis  décor  exundans 
venustate,  floride  collustrabat  Prœclara 
limina;  sanctaque  lineamenta  salieiitia  fe- 
licitati,  perenniter  glorificabaut  Legis  septa. 

Juxta  Occidentalium  regionum  illustra- 
tam  memoriam,  et  Han  Weique  historicos 
codices,  Magnœ  T'sin  regnum,  meridie  com- 
prehendit  rubri  corallii  o  mare  septentrione 
attingiti  omnis  pretiosi  o  montes,  occidente 
spectat  Immortalium  fines  floridasque  sj^l- 
vas  ;  oriente  excipit  continentem  ventum 
debilesque  aqiias.  Ejus  territorium  producit 
igné  abluendam  telam,  revocans  animam 
aroma,  claritatis  lunaris  uniones,  noctuque 
radiantes  gemmas.  Mores  carent  latrocinio 
furtoque  ;  populus  fruitur  gaudio  paceqiie. 
Lex,  excepta  Prieclarâ,  nulla  viget;  princeps, 
nisi  integer,  nullus  stabilitur.  Territorii 
spatium  latum,  vastiim;  litteraria  res  spleu- 
descens,  illustris. 

Kao-tsongMagnus  imperator  valuit  reve- 
renter  continuare  avum  ;  splendide  ador- 
navit  verum  principium,  et  in  omnibus 
praefecturis  singulatim  instituit  Praeclara 
monasteria  ;  denuoque  honorans  0-lo-pen, 
creavit  Prsepositum  regni  magnum  Legis 
dominum.  Lex  pervasit  decem  provincias, 
imperiumque  ditatum  magnâ  prosperitate  ; 
templa  impleverunt  centum  civitates,  fami- 
liaeque  abundare  prœclarà  felicitate. 

Chen-li  annis,  Cbe  alumni  utentes  audaciâ 
eruperunt  ore  in  orientali  Tcheou;  Sien- 
t'ien  fine  infimilitteratuli  magnum  deriden- 
tes  oblocuti  conviciabantur  in  occidentali 
Hao.  Erant  porro  sacerdotumcaputLo-han, 
Magnaeque  virtutis  Ki-lié,  ambo  occiden- 
talis  regionis  nobilis  progenies,  sœculo 
egressi  eminentes  sacerdotes  :  simul  sus- 
teutarunt  mysticum  funem,  conjunctim 
religarunt  disruptum  nexum. 

Hiuen-tsong  praecelsœ  doctrinee  impera- 
torius  princeps,  jussit  Ning-kouo  aliosque. 


quinque  rcges,  personaliter  adiré  Felicitatis 
sedes,  aedificare  statuei-eque  altaris  aream. 
Legis  culmen  brevi  incurvatura,  tune  muta- 
tum  resiluit  ;  doctrinse  petra  temporarie 
eversa  jam  reversa  recte. 

T'ien-pao  initio  jussum  magniim  ducem 
copiarum  Kao  Li-cbc,  deducere  quinque 
imperatorum  depictas  imagines,  monaste- 
rioque  interiori  collocatas  deponere  ;  dona- 
ta  sericorum  centum  vohimina,  reverenter- 
que  gi-atulatum  sapientis  eifigiei.  Draconis 
barba  quamvis  distet,  arcus  gladiusque  pos- 
sunt  attingi.  Solare  cornu  diffundit  splen- 
dorem,  augustique  vultus  pede  propiores. 

Tertio  anno  Magnas  Ts'in  regni  quidam 
sacerdos  Ki-bo,  respiciens  stellas  petiit  re- 
formatorem,  intuitusque  solem  obsalutavit 
venerandum.  Edictum  sacerdotem  Lo-han 
sacerdotem  Pou-luen,  aliosque,  unâ  septem 
homines,  cum  Magnœ  virtutis  Ki-bo,  in 
Prosperi  gaudii  palatio  peragere  meritorum 
munia. 

Super  bsBC,  Imperator  composuit  templi 
tabellam  fronte  gerentem  draconis  scriptu- 
ram.  Pretiosa  decoratio  emicabat  coloribus, 
f ulgore  fulgens  rubra;  nubeculœ  ;  sapientis 
scriptura  extensa  spatio,  impetu  insiliebat 
irradiantis  solis.  Gratise  favor  œquale  Me- 
ridionali  monti  attollebat  fastigium  ;  abun- 
dantia  bénéficia  cum  Orientali  mare  œqua- 
lis  profunditatis.  Doctrina  non  nisi  efficax: 
quod  ef&cit,  decet  nominari  ;  sapiens  non 
nisi  actuosus:  quod  agit  decet  efferri. 

Sou-tsong  politus  illustris  imperatorius 
princeps,  in  Ling-ou  aliisque  quinque  prœ- 
fecturis,  rursus  excitavit  Prœclaritatis  mo- 
nasteria :  summâ  beneficentiâ  juvit,  tunc- 
que  felix  fortuna  incepta;  magnâ  prosperi- 
tate incessit,  jamque  imperatorium  j)atri- 
monium  stabilitum. 

Tai-tsong  expolitus,  bellicus  imperatorius 
princeps  ampliatas  dilatavit  sapientis  vices; 
prosequebatur  negotia  sine  labore.  Quotan- 
nis  in  nativitatis  die,  donabat  cœleste 
tbymiama  ad  monendum  perfectum  opus  ; 
offerrebatque  regales  epulas  ad  illustrandam 
Prœclaritatis  multitudinem.  Porro  cœlitus 
fuit  pulcbro  incremento,  ideoque  potuit 
largiter  producere  ;  sanctitate  usus  adhœsit 
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principio,  sicque  potuit  ordinatim  perficere. 
Noster  Kien-tchoug,  sapiens,  spiritualis, 
perpolitus,  bellicus  Imperatorius  princeps, 
propagavit  octo  administrationes,  et  removit 
promovitque  obscures  clarosque  ;  manifes- 
tavit  novem  articules,  ut  nempe  renovaret 
prsBclarum  maudatum.  Procreaus  pénétrât 
profundam  ratiouem,  precansque  caret 
verecundise  sensu. 

Quod  sit  consentaneus,  magnus  et  humi- 
lis,  simplex,  tranquillus  et  generosus  ;  late 
misericors,  succurrat  omnibus  miseris,  be- 
neque  commodans  provideat  multitudini 
viventiuni,  nempe,  nostrî  cultùs  actiouum 
fuit  magnum  Consilium,elevantisç[ue  attrac- 
tûs  o  gradatus  progressus  sane.  Si  contin- 
gant  ventus  pluviaqtie  temporaneè,  cselo 
subjecta  quiescant;  homines  valeant  guber- 
nari,  creaturœ  valeant  purificari  ;  viventes 
possint  florescere,  def  uncti  possint  Isetari,  co- 
gitationi  enatse  écho  i-espondeat,  affectus 
expressi  procédant  sinceritate,  illud  uostri 
Prœolararum  virium  potis,  rerum  est  bene- 
merens  efficacia,  utique. 

Magnus  largitor  dominus,  aurati  violacei 
gloriosi  stipeudii  magnus  vir,  houorarius 
Cho-fang  regularis  directionis  vice  prœpo- 
situs,  expertus  palatii  interioris  curator,  do- 
natus  violaceo  Kia-cha,  sacerdos  I-se,concors 
et  amans  benefacere,  auditam  doctrinam 
diligenter  exequens,  longinque  ex  regalis 
palatii  o  urbe,  porro  advenit  Médium  Hia. 
Scientiœ  altitude,  trium  dynastiarum,  artis- 
que  vastitas  numeris  absoluta.  Initio  f  uuc- 
tus  muuere  in  imperatoiùâ  curiâ  ;  dein  ins- 
criptum  uomen  in  regiis  tentoriis. 

Centralis  secretarii  magistratu,  Fen-yang 
districtûs  rege  Kouo  domino  Tse-i,  jam- 
primum  modérante  copias  in  Cho-fang,  Sou- 
tsong  fecit  illum  comitari  expeditionem. 
Etsi  reciperet  familiaritatem  adusque  cu- 
biculi  intra,  non  seipsum  disinguebat  ab 
ordinum  medio.  Erat  domini  ungues  deutes- 
quo,  agebat  exercitûs  aures  oculosque.  Vale- 
bat  spargere  emolumenta,  douationes,  nec 
congregabat  pro  suis.  Ofïerebat  imperatoria; 
munificentise  o  crystalla,  extendebat  coUo- 
quii  requiei  o  auratiles  tapotes.  Tum  sus- 
tiuebat   eorum   pristiua   monasteria,    tum 


duplicans  amplificabat  Legis  templa,  elïe- 
rensque  ornabat  porticuum  tecta,  instar 
phasianorum  qui  volant.  Insuper  impen- 
sus  Prœclaras  scholœ,  insistens  charitati 
profundebat  bénéficia. 

Singulis  annis  congregabat  omnium  mo- 
nasteriorum  sacerdotes  tyronesque  ;  reve- 
renter  faciente,  opipare  offerente,  para- 
bantur  per  quinque  décades.  Esurientes 
qui  veniebant,  tune  cibabat  eos  ;  algentes 
qui  veniebant,  tune  vestiebat  eos.  ^Egro- 
tantibus  his,  medicabatur  et  sublevabat  eos  ; 
morientibus  illis,  sepeliebat  et  componebat 
eos.  Purse  integritatis  Ta-so,  nondum  audi- 
tus  taliter  bonus  ;  albse  stolse  Prseclaritatis 
doctor  nunc  videtur  ipsissimus  home. 

Desideravimiis  insculpere  magno  lapidi, 
ad  prœdicandum  egregia  facinora. 

Compositio  ait  : 

Verus  Dominus  absque  principio,  profun- 
de  l'econditus  immutabili  tenore,  iuito  exor- 
dio  fabricans  creavit,  erigens  terram  sta- 
tuensque  cselum.  MultUocans  seipsum  pro- 
diit  sseculo,  salvationis  mensura  absque 
limite.  Sole  assurgente,  obscuritas  destruc- 
ta,  omnesque  testificati  verum  principium. 

Majestate  plenus  expoli  tus  Imperator 
doctrina  praecelluit  prsedecessoribus  mouar- 
chis  ;  accommodo  tempore  delevit  turbas, 
cselum  ampliatum,  terra  dilatata.  Luce 
radians  Prseclara  religio,  inquam,  advenit 
uostratem  T'ang;  traducta  biblia,  construc- 
ta  monasteria,  vivi  defunctique  navi  traus- 
fretati.  Ceutenœ  félicitâtes  simul  surrexere, 
myriadesque  regnorum  inde  prosperata. 

Kao-tsong  prosecutus  avos,  amplius  aedi- 
ficavit  opulentas  œdes  ;  concordias  palatia 
late  coruscantia  undique  replebant  Médium 
i-eguum.  Vera  doctrina  patefacta,illustrata; 
tune  creatus  Legis  Dominus.  Homines 
potiti  betà  prosperitate,  entia  carueruut 
calamitosis  miseriis. 

Hiuen-tsong  ineuute  sapientiam,  potis 
excoleudi  veritatem  rectitudinem.  Imperi- 
alis  tabella  extulit  splcndorem,  crolestisque 
scriptura  luxuriabat  irradiaus.  Impériales 
eiEgics  gemmantes  refulseruut,  totaque  terra 
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alte  houoravit.  Omnes  actiones  simnl  elu- 
xere,  hominesque  innixi  ejus  prosperitati. 

Sou-tsong  veniens  restauravit;  cœlestis 
majestas  adduxit  currum  ;  sapientis  sol  ex- 
pandit  claritatem  ;  faustus  ventus  everrit 
noctem.  Félicitas  rediit  imperatoriam  do- 
mum,  exitiosique  vapores  œternum  depulsi. 
Compressa  ebullitio,  sedatusque  pulvis  ; 
refecitque  nostrum  territorium  Hia. 

Tai-tsong  plus,  justus,  virtute  coucorda- 
bat  caelo  terraeque.  Largiens  bénéficia,  gi- 
gnebat,  perficiebat,  entiaque  juvabat  piil- 
chris  augmentis.  Thymiamate  oblato  re- 
pendebat  favores,  chai-itate  usus  induisit 
liberalitati.  Diluculi  vallis  accesserunt  ma- 
jestati  ;  lunarisque  antri  omnes  coalueruut. 

Kien-tchong  tenens  summa,  tune  excoluit 
iutelligentem  facultatem.  Bellicus  tremefecit 
quatuor  maria  ;  perpolitus  purificavit  omnes 
regiones.  Face  prseest  hominum  secretiori- 


bus,  speculo  intuetur  rerum  varietates.  Sex 
cardines  apparent  reviviscentes,  centumque 
barbari  recipiunt  exemplar. 

Doctrina  illa  vasta  sane  !  Efficacia  ejus 
ai'ctissima.  Enisi  nomine  appellare  sane, 
. . .  Trinam  U^litatem.  Dominus  potuit  effi- 
cero,  hui  !  subditorum  est  referre.  Statuunt 
magnam  stelam,  hui!  praedicantes  maguam 
felicitatem. 

Magnae  T'ang,  Kien-tchong  secundo  anno. 
Annus  inerat  Tso-ngo  ;  T'ai-ts'ou  mense  ; 
septimâ  die,  magnâ  Yao-chen-wen  die,  sta- 
tuta  erectio. 

Praesente  Legis  Domino  sacerdote  Ning 
Chou  régente  orientalis  regionis  o  Prseclari- 
tatis  ecclesias. 

Aulici  consilii  secretarius,  quondam  agens 
T'ai-tcheou...adjutorem  exercitûs,  Liu  Sieou- 
yen  scripsit. 


N.B.  —  Les  o  représentent  ici  les  J3  '^i''  texte. 


TRADUCTION  DE  LA  PARTIE  SYRIAQUE. 


Sur  ce  travail  du  Père  L.  Cheikho  S.  J.,  eu  six  clichés  envoyés  par  l'Imprimerie  de 
Beyrouth,  voir  surtout  IP  Partie,  p.  210. 
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w'papas 
et  papas 


I     A  droite  de  la   face  principale 
ttlACD  nniAt^na^Q  et 


TlTH 


Hananisou'  mar 

Hananjesii  domini  mei 

5id-ii-i::ï3 

patriarkis 

Patriarclise 


w'korappisqopa  qassisa 

et  chorepiscopus  presbyter 

d'Sinestan 
regionis  sinicee 

II     A  gauche  de  la  face  principale 


d'avahata  ava 

patrum        patris 

xpibinp 

qatoliqa 

Catholici 


III     En  bas  de  la  face  principale 


^-i^o 


w'tarten 

et  duo 

vtxxxa 

■ïfij'''ip 

qassisa 

presbyter 

mdinat 
urbis 

IVlilis 

Mills 


w' tes' in 
et  nonagenta 

lazedbouzid 
lazedbouzid 

d'Houmdan 
Koumdan 

nafsa 
(quoad)  aniniani 


^if 


alep 
mille 

1-1 'û 

mar 

dotuiniis  meus 


D^ït 

Adam 

Adamus 


cun 

biaoumaï 
In  diebus 


basnat 
In  anno 

X"i3Ti1 

d'Iaounaïé 
rirsecorum 


ni  h 


îxlaQnnni^r^nQAQ 

w'korappiscopa 
et  clion^piscopus 


-13 

bar 


quieti   iilius 


malkouta 
regîii 
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tfvcanA—jki^n      v^^ijo^a      ai._l^ 


d'Tahouristan 
Cprr.vincia^)  Talion ristaiii 

cri_=i  ^_^2j^^ 

beh  da'htivan 

in  ea      quaesci'ipta  sunt 

wa'hrozouthoun 
fit  prpedicatio  no  ru  m 


mdita 
urbp 


Balh 
Raikh 


Adam 
Adam 


d'S'inaé 
Sinensi'im 


rd^QninniArC^TQA 

korappisqopa 

cliorepiscopi 

ttlÀ  c  £LCaAÀ  rf  n  ci^  Cl 

vv'korappisqopa. 
et  chorepiscopus 


Av'res 
ot   capiit 

w'da'sraé 
■'.  (nrbis)Sarg 


dheppa        hana 
ox  laj)id6       istarn 

"jpnsn 

d'faroqan 

Salvatorisnostri 

malké  da' louai 
regos  nd 

lazedboLizid 
JazBdbouzid 

qassisa 
presbyter 

x'Lzji'iip 

qassisa 

presbyter 

rùcxxa 


«^cuunA'itt'o 

-|ipin3-)Xi  XîD-'ap 

w'arkediaqon        qassisa 

et  archidiaconus    presbyter 

d'Houmdan 
(iirbis)  Koumdaa 
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•j^T  r^s'itup 

d'men  qassisa 

ex    presbyteri 

r^_ucvl      ^jar^ 

xmb  cipN 

laouha       aqqim 

tabulaiii       fM-exit 

mdabranoteh 
directio  ejiis 
j*cTi_j:3r^ti 


d'avanaïn 
patrura  nostorum 

bar     msamsana 
fîlius        minister 

Marsarçis 
do  1  inus  Sergiiis 

Savranisou^ 
Sabraiijesu 

Gabriel 
Gabriel 


xnii' 


'eta 
ecclesiae 


3  — 


IV     Sur  la  face  de  gauche 
1«^''^  rangée 


rr   y.iTr»   jiuûiit^   2  rd^evxiûuâr^ 


r^ 


eu 


^TJT     1 


î<-i5"iU5p 

pno-ix 

xaipcsN 

pITTi 

■"-^0 

qassisa 

Isliaq 

appisqopa 

louhannan 

mar 

presbyter 

Isaac 

episcopus 

Johannas  d 

ominus  meus 

AjrsL\i^ 

4               ^    T'Y," 

, 

A^rt'cij  3 

X'Jji'iJp 

biX3'«Q 

X'iji'ijp 

31X11 

qassisa 

Mihael 

qassisa 

loel 

presbyter 

Mioliael 

presbyter 

Joël 

^_ûux.a\^ 

•n-ncra^sa 

6           ttL-Xuua 

oa.  i\nft— »^   5 

ï3S3'jii:i 

mrra 

XÎL^iîDp 

aia-nij 

Gousnasaf 

Mahdad 

qassisa 

Giouargis 

Gouschnasaf 

Mahdad 

presbyter 

Georg-ius 

7a_.n   Aîf 

s  r^TiTO 

•nnri-Aj.-iisa 

7 

fiinsx 

ï<fi;ap 

Tixni'i'o 

•ixé^xp 

Apprem 

qassisa 

Msihadad 

qassisa 

Ephrem  p 

resbyter 

Mschihadad 

presbyter 

r^xi.xj3 

•O—aQ-n 

10            rdrixa 

,..r3t^    0 

Z<     TiTH 

xuj'^ajp 

T^n 

x-i;i-ip 

i^X 

SUjillJp 

qassisa 

Daouid 

qassisa 

Avai 

qassisa 

presbyter 

David 

presbyter 
2^  Rfuiiji'e 

Abi 

r^    TiTC 

XUJiîIJp 

qassisa 
presbyter 

presbyter 
rtx.a^  11 

Mousé 

Moyses 

Klxllf 

2         nijn— 1— M-iO 

rtxxzfi 

OOCI^S     1 

ît-^bx 

X^Tini"! 

xuj'itrp 

C1=2 

Elia 

w'ihidaia 

qassisa 

Bachos 

Elias 

et  monaclms 

Dresbyter 

Bach  us 

t^ Z&XX3 

nîx.co3  ;j    __ 

rdjnvM-iO 

r^ixn 

XllJ^UJp 

N-iJT2' 

x'iTinii 

x^-^dp 

qassisa 

Mousé 

w'ihidaia 

qassisa 

presbyter 

Moyses       et  inonachus 

presbyter 

62 


—  4  — 


w'ihidaïa 
et  nioiiachus 

<ïli   I-AICU    0      _ 

louhannis 


qa.ssisa 
proshjtpr 

d'qabra 


'Abdisou'  w'ihidaïa 
KI)o.(ljesiiet  monachus 
.Cl   N*nT. 


Johannes  (  urbis  ?  )  Qabrse 

x-;"ii 

w'iada 
et  secretai'iiis  (?) 


wXir'iuip 

qassisa 

presbyter 


^im'oun 

Simeon 

rc^iT'HT'q 

X3U5?auja 

msamsana 

minister 


xpib 
Louqa 
Lucas 

(?)   vJ.AICVj    « 

louhannan 
Johannan 
r^-acu^   11 

Louqa 
Lucas 


3®  Rangée 


ob-ôVa    2   (?)  ^-icni^ 


Ayoub  Petros 

Jobus  Pet  fus 

(?)cn^l.Cl-SLî  7       (/)  ^J_JkSO._j     6 

lesou'anieh 


Jésuatiié 

lesou'dad 
Jesudad 


■pmi 
louhannan 
Johannan 


10 


■|i-inx 

Ahroun 

Aaron 

Mattaï 
Mattheus 
A.cizjn:aai   o 


jaa_j   13 

ma 
Noh 
Noé 

4®  Rangée 


Sabrisou' 
Sabarjesu 
oacu  i\yl\^.caCU  12 

cir:33:35ip 

Constantinos 
Constantinus 


oai\xûB-âss   4    jLCi_jr^   3 


^-l~W<U     2      (?)  ODT^ÀAinVjrf    1 


Marsargis  Anous         louhannan 

dominus  Serg-ius      Anousch        Johannan 


Izadsafas 
Izadsafas 
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,jaaCiÀ   s 

ctuN^nxsan-»   7 

w_J_AJCU 

Pousaï 
Pi)  uses 

Marsargis 
dominiis  Sergius 

^UAJClA     11 

louhannan 
Johannaii 

)mv 

pna-^N 

louhannan 
Joliannan 

Ishaq 
Isaac 

6 


10 


pntîiK 
Ishaq 
Isaac 

èim'oun 
Simeon 


V  Sur  la  face  de  droite 
1ère   Jlangée 


vf     TiTJ 


oaxXT^ûoT^a 


rcL-£i.x£i     ^ci_a^   i 


H'jj-^wp 

a-i^nono 

Xîijiiiip 

mpi'i 

qassisa               Marsargis 
presbyter    dominus  Sergius 

qassisa       la'qoub 
presbyter      Jacobus 

"1^:^1^ 

NnDr,J3X"i-jj 

xsipc"i£xm3"i 

Gigoï 
Gigoï 

Siangatsoa 
Schia.ngatsOcB 

w'korappisqopa 
et  chorepiscopus 

r^unja^oo 

.^rcysc^n 

^jan-nr^^Tt^Q 

ttlTiTO 

K3i-ip^1 

■ixnoi^n 

"pp"in3-ii<T 

xa5"'iDp 

w'maqriana             d'Houmdan 
et  doctor.  (urbis)  Koumdan    et 

w'arkediaqon 
archidiaconus 

qassisa 
presbyter 

t^TiTja 

,^c^3ax.   5 

(tL-x^zn 

ttCU^CVÀ    4 

N-D'i'jjp 

)rj^-j3 

NUJi-iJp 

01P1S 

qassisa 
presbyter 

Sim'oun 
Simeon 

qassisa 
presbyter 

r^  „zaju3 

Polos 
Paulus 

n^jj-'xp 

qassisa 

presbyter 

Elia 
Elias 

x-u'iajp 

qassisa 

presbyter 

rcT-Juxa 

Adam 
Adam  us 

xaji'ijp 

qassisa 

presbyter 

',3mi 
louhannan 
Joliannan 
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x-i-^aip 

qassisa 

presbyter 

pna-ix 
Ishaq 
Isaac 

6 


w'saba 
et  senior 


qassisa 
presbyter 


ftNTlT.     1 1      C^__ZaZI3 


lésou'dad 
Jesudad 

Marsargfis 


Sim'oun 
Siiiieoii 

2®  Rangée, 

'Abdisou' 
Ebedjesu 

âoubha  Fmaran 


qassisa  louhannan 
presbyter  Joliannan 


dominus  Sergius     Schoubhalinaran 


ct^    iii.n 

qanl<.aïa 
asdituus 

louhannan 
Johannan 


.  Zharia 
Zacharias 
Aiî^aiTiNi   13 

'Ammanouel 
Emmanuel 


yiA\^ri  9 

Apprem 
Ephrem 


louhannan 
Johannan 


pnoix 
Ishaq 
Isaac 


12 

Bahos 
Bachus 

3^   Rnnrjée 

Slimoun   louhannan 
Salomon    Johannan 


^a_iilj   1 

=ipr^ 

la'qoub 

Jacob 

^AAIj    4 

ripr^ 

la'qoub 

Jacob 

âim'oun 

Simeon 

Qocvixinciii  11 

oipi-iip 
Qoriaqos 
Cyriacus    . 


iir^na\^   1 

Gabriel 
<Tabriel 


"  Traduction     française 

I  Adam  prêtre  chorévèque  et  pape  de  Chine. 

II  Au  temps  du  chef  des  évêques  le  seigneur  Catholicos,  le  Patriarche  Hananjesu. 

III  En  l'année  1092  des  Grecs,  le  seigneur  Jazedbouzid  prêtre  et  chorévèque  de 
la  capitale  du  royaume  Koumdan,  le  fils  du  défunt  Milis  prêtre  originaire  de 
Balkh  ville  de  Tahouristan,  a  élevé  ce  monument  lapidaire  où  sont  écrites  la  loi 
de  notre  Rédempteur  et  la  prédication  de  nos  Pères  près  des  rois  de  Chine.  {Sui- 
vent les  noms). 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

A. 

PREMIÈEE   VERSION  (1625). 

Voir  II'^  Partie,  p.   325. 


TEANSUMPTUM  LAPIDIS  ANTIQUISSIMI 

ANTE  ANNOS  994  EEECTI.  HOC  ANNO  1625  INVENTI, 

LATINE  FACTUM  A  QUODAM  SOC.  .TESU, 

FEEE  DE  VEEBO  AD  VEEBUM. 

Sacerdos  e  regno  Ta  Chim  (puto  Juclea)  nomine  Kim  Cim  retulit 
dicendo  :  O  aeterne,  vere,  qtiiete,  qui  ante  omnia  tempora  sine  principio 
spiritualis  efficax,  incorporeus,  qui  in  infinitum  permanet,  qui  in  axem  re- 
duxit  et  creavit  omnia,  de  sua  origine  excellens  super  omnes  sanctos, 
ipse  est  noster  Trinus  et  unus,  excellentis  substantiae  sine  principio  verus 
Deus  Hô  le  hô  (Elohim)  in  prima  setate  per  decem  verba  distinxit  4  mundi 
partes  ((toties  in  genesi  habetur  dixit  Deus:  alii  interpretantur  per 
crucem  :  utrnmque  colligetiu-  ex  litteris  )  )  suo  originali  spiritu  produ.xit 
duo  Ky  (qualitates)  obscurum  caos  mutatum  est  et  terra  apparuit,  solis 
et  lunse  cursus,  dies  et  nox  perfecta  sunt  perfecitque  decem  mille  res 
et  ita  erexit  primurq  hominem,  prge  aliis  donavit  illi  bonitatem  naturalem, 
praecepit  xit  custodiret  et  converteret  omnia  maria  ;  a  principio  natura 
perfecta  vacua  nec  impleri  poterat  (se.  malis  affectibus)  ejus  cor  purum 
ac  nitidum  nec  laetabatur  nec  gustabat  (se.  non  habebat  effrenatas  pas- 
siones).  Sutan  utendo  dolis  corrumpit  fraudulenter  et  fucate  perfectionem 
et  puritatem  primi  hominis  :  homo  tune  projecit  rectam  magnam  facilem 
ac  certam  nomine  legem;  ...  permansit  in  tenebris  ac  si  esset  in 
vera  lege.  Una  cum  365  sectis  incubuit  in  prosequendo  tramite  quem 
sibi  arcbitectatus  erat  et  unusquisque  certatim  régulas  et  leges  ordiebatur 
ut  homines  irretiret.  Aliquando  indicabant  res  et  ex  illis  ducebant  ori- 
ginem,  aliquando  vacuum  et  ...  ut  immergèrent  homines  et  alienarent, 
aliquando  faciebant  sacrificia  ad  cognoscendum  fatum  :  alias  virtutem 
extollebant  ut  homines  impellerent  :  prudentia  ratio  eversae  et  confusae, 
proprii  afî'ectus  inordinati,  invicem  se  amandi  simulque  immergebant  in 
injustitias  et  stupide  et  inscienter  prsecipitati,  veram  legem  non  naeti 
pessimis  desideriis  fixi  tepidi  amisso  tramite  valde  dire  in  tenebris 
permanserunt. 

Tune  ecce  nostri  Trini  et  uni  pars  nobilis  et  magnus  Messias,  abs- 
condita  vera  majestate,  ex  una  generatione  natus  est,  celesti  spiritu 
annuntiante  felicitatem,  Virgo  peperit  sanctum  in  regno  Ta  Cim,  clara 
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Stella  annuntiavit  felicitatem  magi  videndo  viderunt  splendorem  at  ve- 
nerunt  oblaturi  munera,  juxta  24  antique  legis  libros  qui  dixerunt  illum 
regnaturum  et  gubernaturum  regnum  in  magno  stilo.   Prope  fuit  trini  et 
uni  legem,  quam  Spiritus  sanctus  non  loquendo  architectatus  fuerat,  ac 
fundavit  et  singulas  fabricavit,  veruni  in  credendo  usum  fudit  purgavitque 
sordidum  pulvere,  perfecitque  veritatem,  aperuit  tum  sempiternarum  vir- 
tutum  januam,  vitam  aperuit  mortem  exstinxit,  aperuit  claram  diem  ad 
desolandam   civitatem  et    tenebrarum   conventiculum,   tune  audacia  et 
fraudulentia  dialîoli  destructa  sunt  :  remigando  direxit  misericordiœ  na- 
vim  ut  ascenderemus  ad  realem  splendidamque  aulam  et  beatitudinem  et 
ecce  auxiliata  est  natura  humana.    Postquam  potuit  perficere  boc,   in 
meridie  cœlum  ascendit  sacra  scriptura  quse  remansit  27  tomis  propa- 
gavit  conversionem   mundi  ut  appareret  redemptionis  opus  excellens  : 
habet  lavacrum  in  aqua  et  spiritu,  lavât  crimina  et  vitia  purificat  animam 
ac    veluti  sigillo  utitur  cruce,   convertit  mundum   ut  unum  esset    sine 
acceptione  personarum,  sono  ligni  ad  pietatem  excitât  ac  beneficium  et 
beneficentiam  honoris  ac  vitae  viam  incedere,  barbam  nutriunt  ad  com- 
munem    hominum    consortium,    coronam    radunt    in    signum   quod   et 
affectus  radunt,  fainulos  non  nutriunt  siquidem  nobilis  et  ignobilis  sequa- 
les  sunt,  divitias  non  cumulant  quia  voluntarie  illas  perfecte  relinquunt 
nobis,  jejunant  ut  sapientiam  sulDJiciant  perficiantque  abstinent  ut  vires 
augeant  ad  quietem  et  vigilantiam  :  septies  in  die   Deum    laudant    et 
adorant  ut  valde  discant  conservationem  et  destructionem  :  septimo  die 
sacrificium  offerunt  ad  lavanda  corda  ut  redeant   ad  puram  veram.  et 
perfectam   legem  :  excellens  et  dictu  difficilis  opéra  et  effectus  splendes- 
cunt  et  clarescunt.  Itaque  vi  coactus  illam  voco  magnam  et  claram  legem, 
et  lex,  qu8e  ita  sanctis  caret,  propagari  minime  poterit  et  sine  lege  sancti 
non  sunt,  magni,  natura  lex  et  sancti  concordant  et  mundus  ornatur  ac 
clarescit. 

Impei-ator  Tai  çum  ven  illustravit  Chinam,  cœpitque  habenas  imperii 
et  tune  clara  sanctitas,  pervenit  ad  regnum  Ta  çîm  summaî  virtutis  fuit 
hic  vir,  Ho  lo  puen,  qui  nubes  considerando  verœ  legis  librum  detulit, 
venit  et  veniendo  vidit  regnorum,  quas  pertransiit  leges  et  mores,  diffi- 
cultates  et  pericula  superavit  et  anni  Chim  quon  anno  9°  curiam  tenuit; 
Rex  jussit  Colao  (nemj)e  2®  dignitatis)  e  familia  Fam,  omine  Huen  lim, 
ut  regio  cultu  extra  vallem  civitatis  ad  occidentem  bénigne  et  peramanter 
obviam  iret.  Introduxit  illum  in  curiam,  ut  sacros  libros  interpretaret  : 
in  curia  quœsivit  de  lege  Dei,  tandem  cognovit  et  rectam  et  veram  jussit- 
que  pul:)licari  et  dilatari.anno  12  Chin  quon  T'ai  çum  T  mense  apertum  est 
edictum  regium  ;  dicens.  Lex  nomen  proprium  non  habet,  sanctus  non 
habet  perpétuas  régulas,  locis  se  accommodât  in  pvoponenda  doctrina  ut 
expresse  possit  omnibus  mentibus  auxiliari.  Eegni  Ta  cin  0  lô  hu  niagnae 
virtutis  a  longe  accepta  scriptura  et  imagines.  Curiam  adsccndit  ad  offe- 
rendum  :  ego  minutatim  inspexi  ejus  doctrinam  est  valde  excellens  :  ex- 
pensisque  quie  de  creatione  mundi  rciulit,  magni  facienda  res  est;  verba 
multipliées  explicationes  admittunt,  rationibus  satisfacit,  rébus  subvenit 
et  hominibus  in  lucrum  est.  Expedit  ut  in  Sinis  operetur.  Magistratus 
in  curia  juxta  arcum  Y  nim  exstruant  ecclesiam   et  monasterium,  quod 
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vocetur  Ta  cin  magnum,  quia  21  religiosi  illud  sunt  habitaturi.  Quando 
regni  Cheû  virtus  et  regimen  periere  quoe  datur  Lao  tsu  . . .  ascenso  in 
curru  occidentem  versus  tendit.  Magno  régnante  Tam  ratio  imperii  clara 
et  illustris,  Veritas  legis  Dei  ab  oriente  venit  (oriens  hic  pro  loco  indefi- 
ciente  et  boni  ominis  sumunt)  ac  veluti  ventilal)rum  venit  ad  nos  refri- 
gerandos  et  movendos;  item  jubet  ut  regia  pingatur  imago  et  appendatur 
in  monasterio,  coloribus  ornetur,  ut  augeatur  splendor  in  postibus  mo- 
monasterii  :  vestigia  hujus  imaginis  elucebant  et  radios  emittebant  in 
febcitatem  monasterio  et  habitatoribus.  Ego  (bistoriator)  visa  regnorum 
occidentis  tabula,  una  in  historia  regni  Han  et  Oui  Chinse  et  Ta  cin  ex 
parte  meridiei  terminatur  cuui  regno  corallorum,ex  parte  nort  terminatur 
montibus  altioribus  lapilUs  refertis,  ex  oest  sylvas  florum  habet  in  terra 
Sien  Kim,  ex  parte  l'est  sive  orientis  (aliquanto  obscurus  locus  ideo 
desunt  aliqua  verba).  Margaritae  veluti  luna,  lapilli  pretiosi  veluti  clara 
nox,  mores  latronibus  carent,  vivunt  homines  quiète  et  pacifiée,  leges  non 
servant  excepta  lege  Dei,  rex  sine  virtute  non  eligitur,  regio  et  terra 
valde  lata,  magna  omnia  ornata  et  pulcbra:  Eeges  enim  Cao  sum  des- 
cendentes  omnes  cum  reverentia  imitantur  praedecessorem  Dai  çum  ven 
ham  ty  :  magis  magisque  verum  parentem  honorabunt  in  omnibus  civi- 
tatibus  œdificentur  monasteria,  et  juxta  hoc  honorabunt  0  lô  puen  prœ- 
fectum  (ac  veluti  generalem)  monasteriorum  vocant  Chim  que  ta  fâ  chù. 
Legibus  et  regulis  divinse  legis,  quge  decem  prEecepta  habet  regnum 
ditabitur  et  magnam  habebit  quietem.  Idolorum  sacerdotes  vi  detra- 
hentes  legi  Dei  in  Tum  cheû  in  fine  anni  sien  t'iên  litterati  minoris 
scientiffi  irriserunt  et  detraxerunt  :  in  bac  terra  sy  hao  fuere  sacerdotes 
Xeu  lô  han  magnae  virtutis  Kië  lie  una  cum  occidentalibus  ex  ordine 
nobilium  esse  creditur,  et  qui  prœ  cœteris  eminet  magnus  sacerdos  qui 
erectis  regulis  excellens,  item  illas  univit  cum  suo  principio.  Imperator 
nepos  Hiuên  çum  omine  Chy  tao  quinque  regulis  regni  jussit,  et  reliquis 
ut  adirent  monasterium  érigèrent  domos  ad  Dei  legem  praedicandam, 
cujus  signa  brevi  tempore  fracta  modo  fabricata  sunt  altiora  et  sump- 
tuosiora.  Lapis  tune  erectus  est  in  laudem  legis,  fracta  fuit,  item  paulo 
post  erectus  in  principio  annorum  tien  pao.  Missus  fuit  ad  bas  terras 
dux  cognomento  Cao  omine  Lie  zû,  qui  deferret  imagines  quinque  impe- 
ratorum  collocaretque  in  monasterio,  illaque  donavit  100  aureis  pannis, 
obtulit  nobiles  et  ingeniosos  in  locum  barbse  draconis  (haec  est  quaedam 
fabula  antiqua  cui  alludit),  qui  licet  abierit  longe,  remansere  tamen 
arcus  et  gladius  (figurée  et  colores  régis  vicini  sunt),  et  bis  imaginibus 
illuxere  ut  solis  radiis  terra,  non  post  très  annos  e  regno  Ta  qin  sacer- 
dos Kië  hô  sideribus  intentus  venit  ad  regnum  Sinarum  vidit  imagines, 
veneratus  est.  Imperator  jussit  sacerdoti  Lô  hân  et  sacerdoti  Pu  lûn  et 
aliis  septem  una  eum  magnte  virtutis  Kië  hô  ut  in  aula  regia  Nim.kim 
venirent  ad  sacra  officia  peragenda,  donavit  tabellam  sive  librum  in  lau- 
dem legis  (hic  locus  aliquantum  obscurus)  cooperto  pretioso  auro,  serico 
pretiosis  lapillis  coloris  cœli  ac  veluti  ruljicunda  nube  resplendebat  : 
posita  et  appensa  est  e  loco  alto  in  monasterii  aula,  fulgebat  ut  sol.  hoc 
beneficium  ac  gratia  œquata  alto  fastigio  montis  ad  meridiem  et  base 
magna    gratia  sequat    profunditatem    maris  ad    l'est,    lex    nihil    habet, 
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quod  non  operandum  sit,  quod  dignum  executione  dignum  est  nomine  : 
sanctus  non  potest  non  operari  et  facere,  quod  ipse  operatur  débet  me- 
moria  tradi.  — 

4^  nepos  imperator  Sô  cum  vên  mîm  in  terra  Lim  vu  post  quinque 
îBtates  erexit  magnum  monasterium  legis  Dei,  cogitationibus  prsedeces- 
i-orum  quod  imitabat  insistendo,  illi  patuit  félicitas  et  ...  et  cum  regni 
habenas  acceperat  impériale  mandatum  restitutum  fuit.  Die  ejusdem 
natali  odores  offerebat  ecclesise  in  memoriam  acceptée  victorite  :  dividebat 
e  mensa  regia  cibos,  insigne  honoris  legis  Dei  alumnis  :  quae  uti  cœlum, 
quod  et  decorem  et  utile  impertitur  hoc  beneficium  extendit  ad  alendos 
omnes.  Sanctus  incorporatus  cum  ratione  cœli  (h.  e.)  imitabatur  cœlum). 

Anno  Kiem  chum  filii  Taë  cum  accepit  imperium  ut  destrueret  malos 
faveretque  bonis,  vivis  et  mortuis  auxiliaretur,  assignavit  historicos  sini- 
cos,  qui  traducerent  testamentum  novum  juxta  doctrinam  legis  Dei, 
convenit  cum  profunda  ratione,  in  . . .  non  ...  in  corde  rubet,  dimissio  vera, 
virtus  et  rectitudo  cum  fuerit  magna,  tune  cum  humilitate  incumbent 
paci  et  quieti  interioris.  in  existimandis  aUis  ex  se  misericordia  utitur  in 
subveniendis  alflictis,  sua  virtute  et  bonis  operibus  omnibus  prsesto  erant, 
machiner  ego  operari  virtutem,  scalam  excitare  et  paulatim  ad  bonum 
inducere  ac  veluti  ventos  et  pluvias  suis  temporibus.  Mundus  quietus 
permanebit  :  in  posterum  homines  et  scient  et  poterunt  operari  juxta, 
rationem  et  puros  et  nitidos  et  vincendo  et  custodiendo  erunt  satisfacti 
et  quieti  et  post  mortem  habebunt  Isetitiam  :  statim  ac  voluntas  hsec  bene 
operandi  animas  incesserit  et  effectus  apparebit  effectus  perficiendi  se 
interius  :  hoc  est  opus  Christianorum,  quod  possumus  diligenter  et  fortiter 
operari. 

Ta  xy  chù  Kin  çù  quam  lô  tay  fù  (nomen  superioris  monasterior) 
una  cum  superiore  monasteriorum  in  terra  Sô  fam,  cujus  officium  de  cië 
tù  fù  pu  et  alio  Xy  tien  chum  kién...  rehgiosis  imperabit  donec  ... 
cum  kià  xà  religiosos  Y  su,  vir  mitis  et  hilaris  docendi  omnes  qui  res 
virtutis  audire  vellent  et  diligentes  in  operando  a  longe  ex  mûris  sinicis 
regno  Ta  cîn  velociter  venit  ad  Oinas  cujus  regulse  et  leges  altiores,  quam 
trium  regnorum  praeteritorum  in  aula  regia  operatus  est  (hic  locus  obs- 
curus  ideo  desunt  aliqua  verba)  Eex  scripsit  nomen  sacerdotis,  in  papilione 
militari  jussit  residere  magistratus  chûm  xû  lim  vocatusFuén  yâm  regulus 
Ko  omine  Çù  y  dux  militiœ  in  So-fâm.  Imperator  Sô  cûm  jussit  religi- 
osum  sequi  a  longe  uti  ducem  at  licet  admiserit  ducis  familiaritatem  in 
loco . . .  tamen  ducem  lequabat  in  exercitu,  quia  erat  dentés  et  ungues  reguli 
et  aui-es  et  oculi  exercitus  (hoc  significat  fuisse  inspectorem  meritorum) 
stipendia  distribuebat  militibus,  omnes  quoque  cumulabat  :  régis  munera 
dabat  ex  pretiosoribus  quae  illi  defuerant  ex  hn  ngên  et  communicabat 
olosericos  aureosque  e  regno  Qû  kié,  aliquando  juxta  antiqua  monasteria, 
aliquando  erigendo  aulas  ad  concionandum  de  lege  erigebat  et  honorabat 
atria  et  porticus  et  domus  ac  si  esset...  aves  in  volando  et  ultra.  In  lege 
Dei  exécution!  mandavit  diligens  homines  ac  seipsum,  illorumque  utili- 
tatem  quaerebat  :  singulis  annis  discipulos  religiosos  convocabat  e  qua- 
tuor monasteriis  ut  excitaret  reverentiam  et  venerationem  et  operariorum 
perfectionem  super  mensas  expositas  habebat,  famelici  veniebant  iUisque 
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niinistnibat  cibum,  uudi  veniebmit  illis  vestituni,  a^grotos  curabat  usque 
ad  sauitatem  iDortuos  sepeliebal  et  quieti  tradelwit.  Eeliosus  Ta  sô  purœ 
observantise,  nunquaiii  audivi  talem  excellentiam  et  inilchritudiaem  al)s- 
que  officio  vere  christianus,  nuuc  buiic  hominem  videndo  jussit  sculpi 
magnum  et  latum  lapidem  ad  lueritum  illius  nianifestaiidum.  Verba  htec 
sunt.  Verus  Domiiuis  sine  principio  perpétue  fruens  gaudio  et  quiète, 
cœpit  creare  omnia,  erexit  tenum  erexit  cœluiii  divisit  substaiitias  ex 
una  generatiione  ascendens  mox  descendendo  oïDiiia  laudans...  Clarus 
et  illustris  fuit  imperator  Yen  hûani,  (]ui  opère  iiequaui  ...  fide  cessanti- 
bus,  accepta  occasione  rebelles  subjugavit  cœlum  de  ...  terra  crevit. 
Clara  et  illustris  legi  Dei  ...  regui  Tâui  trajislata  fuit  sacra  scriptura, 
erexit  monasteria  iu  vita  et  in  morte  esse  jioster,  et  scapha  et  navis,  cum 
illa  omnes  civitates  erectaa,  régna  inveiieiiuit  pacem.  Imperator  nepos 
Chaô-cù  iinitatus  est,  nam  erexit  monasteria,  aulas  et  porticus  undique 
regnum  cooperiebaut.  Vera  lex  fuit  promulgata  et  magniticata,  donavit 
monasteriis  ut  magistratus  eligei'ent  (ad  sui  gubernationem),  homines 
lijiti  fruebantin-  pace  nec  laboribus  nec  calamitatibus  opprimebantui'. 
Imperator  pronepos  accepto  regno  statim  servant  legem  Dei  regia  tabella 
in  honorem  legis  scripta  illius  stabat  et  exclarescebat,  cuncta  optime 
scripta  et  ornata  Imagines  imperatoris  veluti  margarita  undique  fulge- 
bant  profunde  venerabantui'  l'eges,  multa  régis  mérita  clara  erant,  hsec 
illius  felicitati  innitebatur. 

Imperator  ter  nepos  8ô  cûm  restituit  imperium  deperditum,  impe- 
rialis  majestas  suo  loco  restituta,  boni  régis  dies  illuxit  rit  sol,  prosperatis 
ventis,  expavit  noctem,  félicitas  rediit  ad  realem  familiam,  infelicitatem 
et  turbulentiarum  aer  in  sempiternum  exstinctus,  pulverem  revolutionum 
quievit  et  impedivit,  erexit  et  tedificavit  novum  regnum.  Imperator  4 
nepos  Tâi  çûm  hiao  y  in  virtute  cœli  et  terrte  ostensus  est  virtutum  exem- 
ple viriticavit  homines  regni  et  regnum  imitabantur,  utilitatibus  et  bonis, 
quae  Eex  impertiebatur  illis  . . .  odor  ut  solveret  cœlo  pro  aeceptis  Pietas 
opei-abatur  . . .  munera,  Régna  orientis  venerunt,  ti-ibuta  solventes  régi 
régna  occidentis,  longe  quoque  venerunt  ut  et  unirentur  et  recognoscerent. 
Anno  Kién  chûm  dominabatur  ab  septentrione  ad  meridiem  cito  res 
composuit  et  virtutem  purificavit  :  in  armis  timebatur  et  honorabatui- 
per  quatuor  maria.  In  litteris  omnes  superabat  perfectione,  ut  lucerna 
res  occultas  hominum  penetrabat  ut  in  speculo  rerum  colores  conside- 
rantur.  Tota  China  ab  illo  illustrata  magnificata  barbari  omnes  ab  illo 
régulas  accipiebant.  Lex  Dei  valde  dilatata  in  illa  non  erat  malum 
impunitum  nec  bonum  sine  praemio  vi  coatus  nomen  imposuit  legi  Dei  : 
clare  dixit  Deum  esse  trinum  et  unum  et  quod  imperator  scit  operari 
legem  Dei. 

Ego  subditus  et  religiosus  nomine  Nîm  Xù  hœc  scripsi  ham  lapidera 
niagnum  erexi  et  sculpsi,  ut  laudarem  Regni  felicitatem  familise  Tâm.  anni 
Kiên  chûm  aô  2"  cum  annus  est  in  stella  Ç6  ngô  mense  tài  co,  7^  die 
sole  lucente,  erectus  est  hic  lapis  :  Religiosus  Nîm  xû  pulchre,  qui  curam 
gerebat  orientalium  familiœ.  Hic  ofticialis  officii  Châo  y  lâm  antea  officii 
tâi  cheù  (i.  e.  super  milites)  cognomento  Liû,  omine  sieu  yen  hanc  com- 
positionem  scripsit. 


B. 

ADVIS  CEETAIN  D'UNE  PLUS  AMPLE  DÉCOUVEETE 

DU  ROYAUME  DE  CATAÏ.     (Paris,  1628). 

Voir  ir  Partie,  p.  326  et  p.  326,  note  3. 


Inscription  d'un  marbre  gravé  l'an  de  N.-S.   382  en  la  province  de 
Xansi  au  royaume  de  la  Chine  et  découvert  le  23''  d'août  1625. 

1.  O   que   véritable   et  profond  est  le  Trine  et  incompréhensible  et 
très  spirituel! 

2.  S'il  est  question   du  passé,   il  est  sans   commencement,   si  de 
l'avenir,  il  est  sans  fin,  et  toujours  en  sa  même  perfection. 

3.  Il  lui  a  plû  de  prendre  le  néant,  et  il  en  a  fait  toutes  choses. 

4.  Le  premier  d'entre  tous  les  saints  à  qui  il  est  dû  de  l'honneur, 
c'est  le  Trine  et  un. 

5.  Il  a  jugé  de  la  croix  et  a  donné  repos    aux   quatre  coins  du 

monde  (1). 

6.  Il  fit  de  rien  tous  les  deux  principes  des  choses  par  sa  puissance  (2). 

7.  Le  changement  fut  fait  sur  l'abîme  d'où  parurent  le  soleil  et  la 

lune. 

8.  Le  soleil  et  la  lune  commencèrent  leurs  carrières   et   firent  le 
jour  et  la  nuit. 

9.  Quand  l'univers   fut   accomplit,   il  dressa  le  premier  homme,  et 
d'iceluy  même  il  luy  forma  une  fidèle  compagne. 

10.  Il  lui  donna  le  domaine  sur  la  mer  et  sur  la  terre. 

11.  Cette  nature  au  commencement  fut  vide  et  nette  de  toute  pas- 
sion désordonnée,  le  cœur  pur  et  libre  de  toute  affection  déréglée. 

12.  Mais  après  elle  tomba  dans  les  tromperies  de  Satan  (3). 

13.  Lequel  controuvant  et  enveloppant  de  paroles  le  mal  qu'il  pré- 
tendait faire,  pervertit  l'innocence  du  premier  des  hommes. 

14.  De  ce  commencement  de  mal   sont   nés   les   365   divers  genres 
de  sectes. 

15.  Les  unes  de  ces  sectes  ont  chassé  les  autres  à  cause  de  leur 
trop  grand  nombre. 

(1  )  Ces  paroles  semblent  se  pouvoir  entendre  do  la  très  sainte  Passion  du  Fils  de 
Dieu,  mais  suivant  la  force  de  la  langue  Chinoise,  elles  se  doivent  plutôt  entendre  de  la 
création  du  monde,  parce  que  Dieu  l'a  fait  en  forme  de  ci'oix  et  divisé  en  4  parties  :  Le- 
vant, Couchant,  Septentrion  et  Midy. 

(2)  Il  parle  selon  les  maximes  de  la  Philosophie  Chinoise. 

(.3)  Car  il  use  de  ce  mt'^me  mot. 
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16.  De  toutes  ces  diversités  ont  été  tissues  les  mailles  du  grand  filet 
qui  a  pris  tout  le  monde. 

17.  D'aucuns  ont  attribué  par  feintise  la  divinité  aux  créatures. 

18.  Les  autres  tout  à  rebours  se  sont  plongés  en  cette  erreur  de 
dire  que  tout  n'étoit  rien  et  retournoit  en  rien  (1). 

19.  Les  autres  ont  fait  des  autels  à  la  fortune. 

20.  D'autres  faisoient  les  gens  de  bien  pour  tromper  le  monde. 

21.  De  là  vient  que  l'entendement  fut  esclave  d'erreur  et  la  volonté 
des  passions. 

22.  Les    hommes    marchaient    du    tout    aveuglés   sans  s'approcher 
aucunement. 

23.  L'univers  brûloit  d'un  malheureux  embrasement. 

24.  L'homme  lui-même  acheva  de  s'aveugler  et  perdit  tout  à  fait  le 
chemin. 

25.  Il  marcha  dans  les  ténèbres   fort  longtemps  et  ne  trouva  jamais 
la  vérité. 

26.  Adonc  une  des  trois  personnes  nommée  Messia  couvrit  sa  véri- 
table Majesté. 

27.  Et  se  faisant  homme  vint  au  monde. 

28.  Un  Ange  vint  donner  nouvelles  de  ce  grand  Mystère. 

29.  Ef  une  Vierge,  enfanta  le  Saint. 

30.  Un'Estoile  parut  pour  donner  advis  aux  hommes  de  sa  naissance. 

31.  Lors  vindrent  les  habitants  de  Polu  (2). 

32.  Ils  lui  présentèrent  leur  tribut. 

33.  Le  tout  selon  la  prédiction  des  24  Saints. 

34.  En  après  il  proposa  au  monde  la  Loi  très  pure  du  Dieu  Trine 
et  Un. 

35.  Il  purifia  les  mœurs. 

36.  Il  dressa  la  Foi. 

37.  Il  nettoya  l'Univers. 

38.  Il  parfit  la  Vérité. 

39.  Sur  elle  il  fonda  les  Vertus. 

40.  Il  fraya    la  Voie  à  la  Vie. 

41.  Il  ferma  le  pas  à  la  mort. 

42.  Bref  il  fit  voir  au  monde  le  beau  jour  et  chassa  les  ténèbres 
obscures. 

43.  Il  assiégea  même  l'assemblée  ténébreuse. 

44.  Alors  le  Diable  fut   entièrement  déconfit  quand  la  Miséricorde 
secourut  le  monde  en  son  naufrage. 

45.  En  sorte  que  les  hommes  pourront  monter  en  l'assemblée  (ou 
au  trône)  de  lumière. 

46.  Quant  à  lui,  si  tôt  qu'il   eût   achevé  ce  qu'il  avait  entrepris,  il 
monta  au  Ciel  en  plein  midi. 

47.  Mais  les  vingt-sept  livres  des  Saintes  Ecritures  nous  demeurent. 


(1)  Ces  2  sectes  étoient  lors  et  sont  encoi'e  aujourd'hui  en  vogue  dans  la  Chine. 

(2)  Ce  royaume  est  Oriental  à  la  .ludée  (?)  dans  les  mappes  mondes  Chinoises. 
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48.  Et  la  porte  a  été  ouverte  à  ceux  qui  ont  converti  les  âmes  par 
l'eau  qui  nettoyé  et  qui  purifie. 

49.  Ils  usoient  toujours  de  la  Croix. 

50.  Ils  ne  s'attachoient  à  cette  terre-ci,  ni  à  celle-là. 

51.  Afin  de  pouvoir  éclairer  et  réunir  tout  l'univers. 

52.  Par  leur  exemple  ils  ramenoient  les  hommes  à  vie  et  à  la  gloire. 
5.3.  Ils  portoient  la  barbe  longue  et  faisoient  voir  parla  qu'ils  n'é- 

toient  autres  que  vrais  hommes. 

54.  Ils  ne  nourrissoient  point  de  valets  en  leurs  maisons. 

55.  Ils  recevoient  les  Nobles  et  les  Eoturiers  sans  différence. 

56.  Ils  ne  prenoient  des  richesses  de  personne. 

57.  Et  donnoient  les   leurs  propres   et  tout  ce   qu'ils   avoient   aux 
pauvres. 

58.  Ils  jeûnoient,  ils  veilloient  pour  assujettir  la  chair  à  l'esprit. 

59.  Ils  offroient  sept  fois  le  sacrifice  de  louange  pour  le  bien  des 
vivants  et  des  morts. 

60.  Une  fois  chaque  semaine  ils  nettoyoient  leui's  consciences. 

61.  0   sainte  et  véritable   Loi,  qui   ne  trouve   point   de   nom   assez 
convenalile  pom-  en  déclarer  les  excellences. 

62.  Mais  à  faute  d'autres  titres  d'honneurs  nous  l'appellerons  La  loi 
de  Clarté. 

63.  Si  la  Loi  n'est  sainte,  elle  ne  peut  être  appelée  grande. 

64.  Et  la  Sainteté  ne  peut  être  appelée  grande  si  elle  n'est  conforme 
à  la  Loi. 

65.  Mais  en  celle-ci  la  Sainteté  répond  à  la  Loi  et  la  Loi  à  la  Sain- 
teté (1). 


(1)  Il  y  avait  encore  10  ou  12  lignes  en  langue  syriaque,  mais  on  n'a  pu  les  interpré- 
ter. Au  bas  se  voyoit  un  abrégé  des  privilèges  que  les  Rois  de  la  Chine  avoient  octroyés 
aux  jn-étres  de  cette  Loi.  Cette  traduction  a  été  faite  de  mot  en  mot  de  Chinois  en  Latin. 
Il  s'en  est  fait  d'autres  que  celle-ci,  mais  elles  sont  toutes  d'accord  pour  les  choses  essen- 
tielles. 


■   '■-■eecoocosci    ■  i 


c. 

TRADUCTION 
DE  LA  PARTIE  SYRIAQUE  PAR  J.  TERENCIO  (1629). 

Voir  ir  Partie,  p.  328. 


Noms  de  l'Evesque  et  des  prêtres  Soriens  ou  Arméniens  qui  vin- 
rent à  ce  royaume  prêcher  l'évangile  il  y  a  environ  mil  ans... 

LE   1"  ORDRE  ou  RANG   CONTIENT   11   NOMS. 

1.  Mari  (c'est  à  dire  seigneur)  Johan.  Evesque,  auquel  correspond 
un  nom  Chinois  Ta  Te  Yao  lun. 

2.  Isaac  Cachicha. 

3.  Joël  Cachicha. 

4.  Michael  Cachicha. 

5.  Giorgis  Cachicha. 

6.  M.  h.  d.  d.  Gux  n.  S.  P. 

Je  ne  sçay  quel  nom  c'est,  car  comme  les  Hébreux,  Chaldéens  et 
Syriens  n'escrivent  pas  ordinairement  les  voyeles  quand  il  s'y  rencontre 
quelque  parole  ou  nom  extraordinaire,  il  est  difficile  d'y  mettre  les  voye- 
les et  entendre  ce  que  cela  signifie  :  il  en  est  encore  de  même  du  nom 
suivant. 

7.  M  X  a  d.   d.   Cachicha. 

8.  Aprim  Cachicha. 

9.  Abi  Cachicha. 

10.  David  Cachicha. 

11.  Moses  Cachicha. 

Je  ne  sçay  si  Cachicha  signifie  prestre  ou  religieux,  ou  ecclésiastique. 

LE  2''  ORDRE  CONTIENT  6  NOMS. 

1.  Bacus  Cachicha  Solitaire. 

2.  Elle  Cachicha  Ermite. 

3.  Moses  Cachicha  Ermite. 

■4.   Abdicho  Cachicha  et  solitaire. 

5.  Siméon  Cachicha  du  S'  Sépulcre. 

6.  Jehan  Ministre,  c'est  à  dire  Diacre  si  je  ne  me  trompe, 


[le  3"  ORDRE  CONTIENT   13  NOMS.] 


1.  Aaron. 

2.  Pierre. 
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3.  Yob. 

4.  Lucas. 

5.  Matai,  je  ne  sçay  si  c'set  Mathieu  ou  Mathias. 
7.  Johan. 

7.  Jechuan. 

8.  Joann. 

9.  Sebar  Jesu,  idest  Evangelizans  Jesum. 

10.  Jecliuadad. 

11.  Lucas. 

12.  Kustantin^. 

13.  Noë. 

LE   4"  ORDRE  CONTIENT   11   NOMS. 

1.  Ais  d  S.  pas  je  ne  sçay  si  c'est  hidasp  ou  azari'? 

2.  Johan. 

3.  Enos. 

4.  Marsarghis,  c'est  un  nom  fort  usité  parmy  les  Arméniens. 

5.  Isaac. 

6.  Johan. 

7.  Marsarghis. 

8.  Pusai. 

9.  Chimeon. 

10.  Isaac. 

11.  Johann. 

LE   5^  ORDRE  CONTIENT   11   NOMS. 

1.  Jacob  Cachicha. 

2.  Marsarghis  Cachicha  et  Corepiscopus  je  ne  sçay  pourquoi  celuy 
cy  estant  corevesque  il  le  met  après  tant  d'autres. 

3.  Ghigoi  Cachicha  et  Archidiacre  de  Cumedan  et  Macrina. 

4.  Paul'*^  Cachicha. 

5.  Samson  Cachicha. 

6.  Adam  Cachicha. 

7.  Elias  Cachicha. 

8.  Isaac  Cachicha. 

9.  Johan  Cachicha. 

10.  Johan   Cachicha. 

11.  Simeon  Cachicha. 

LE   6"  ORDRE  CONTIENT   13   NOMS. 

1.  Jacob  Kan  Kia  auquel  correspond  im  nom  cliinois  Sem  cum  te. 

2.  Abdichoa  2  Serv^  Jesu. 

3.  Ichoadad. 

4.  Jacob. 

5.  Johan. 


THADUCTIOX    TERENCIO 

6. 

Sichubea  Lani  van. 

7. 

Marsarghis. 

8. 

Simeon. 

9. 

Aprim. 

10. 

Zacharia. 

11. 

Coricus,  ou  GeorgP 

12. 

Bacus. 

13. 

Emmanuel. 
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LE   7*  ORDRE  CONTIENT  SEULEMENT  5  NOMS. 

1.  Gabriel. 

2.  Johan. 

3.  Salomon. 

4.  Isaac. 

5.  Johan. 

Il  semble  que  tous  ceux  à  qui  on  donne  le  titre  de  Cachicha  estoient 
prestres,  et  les  autres  seulement  religieux. 

Outre  les  noms  susdits  qui  sont  en  tout  70,  il  y  en  a  encore  quan- 
tité d'autres  que  je  ne  repète  pas  icy  parce  que  je  les  av  desja  envoyez. 

De  Pékin  ce  17  août  1629... 


D. 

PEEMIÈEE  TEADUCTION  COMPLÈTE 

DE    L'INSCEIPTION    CHINOISE    (1631). 

Voir  ir  Partie,  p.  328. 


Lapida  à  Iode  cd  eterna  memoria,  corne  la  Legge  délia  luce  e  verità, 
venutà  di  Giudea,  fù  prormilgata  nella  Cina. 

Prologo  fatto  dal  Sacerdote  delBegno  di  Giudea,  chiamato  Quïm  chn. 
Dichiaratione  del  Xi  più. 

1  Dico  in  questo  manera.  Colui  che  sempre  fù  vero  e  quieto,  ab 
eterno  non  hebbe  principio,  di  molto  profonde  intendimento,  e  per 
sempre  durer  à.  Con  la  sua  eccellente  potenza  creô  le  cose,  fece  tutti 
li  Santi  con  sua  grande  Maestà  e  Santità.  Questa  è  l'Essenza  Diuina, 
tre  in  persone,  ed  vno  in  sostanza,  nostro  vero  Signore,  senza  principio, 
O  lô  ô  yù  (che  in  Caldeo  vuol  dire  Elobà)  in  figura  di  Croce  fece  le 
quattro  parti  del  mondo,  commosse  il  Chaos,  fece  due  Kis  (cioè  due 
virtù  o  qualità,  chiamate  Inyam)  cambiô  le  ténèbre,  fece  il  Cielo  e  la 
Terra  :  fece  che  il  Sole,  e  la  Luna  col  loro  mouimento  facessero  il  giorno 
e  la  notte,  e  fabricô  tutte  le  cose.  Ma,  creando  il  primo  huomo,  gli  diede 
di  più  la  giustitia  originale,  facendolo  Signore  dell'Vniuerso  ;  il  quale  di 
sua  natura,  prima  era  vacuo,  e  vile,  ne  stauo  pieno  di  se  :  il  suo  intelletto 
staua  eguale  e  piano,  e  senza  mistura,  ne  haueua  da  se  appetiti  disor- 
dinati. 

2  Dapoi  che  Satana  si  serui  de  gl'inganni  suoi,  fece  che  Adamo 
subornasse  e  infettasse  quello,  che  per  se  stesso  era  puro  e  perfetto  :  cioè 
fece,  che  cominciasse  ad  entrar'  in  lui  la  malitia,  perturbé  la  pace,  ed 
egualità  di  questa  sua  semplicità,  ed  introdusse  la  discordia  con  quell'in- 
ganno.  Perciô  si  solleuarono  trecento  sessanta  cinque  sette,  vna  dopo 
l'altra  :  e  ciascuna  di  loro  tiraua  a  se  il  maggior  numéro,  che  poteua. 
Alcune  pigliauano  le  Créature  per  Creatore,  altre  poneuano  per  Principio 
di  tutte  le  cose  il  Vacuo,  e  l'Ente  reale  (ed  à.  questo  allude  la  setta  de  i 
Pagodi,  e  Letterati  délia  Cina:  perché  quelli  dicono,  che  il  principio,  dal 
quale  vscirono  tutte  le  cose  ;  è  il  Vacuo,  il  quale  tra  di  loro  è  il  mede- 
simo,  che  il  Sottile,  il  quale  non  si  puô  compvendere  col  senso,  benchè 
in  se  sia  principio  reale  e  positiuo  :  i  Letterati  poi  dicono,  che  il  princi- 
pio délie  cose  è  non  solaraente  reale  e  positiuo  ;  ma  che  ancora  tiene 
tal  figura,  e  corpulentia  ;  che  i  sensi  lo  possono  comprendere  )  Alcuni 
co'sacrificij   cercauano  la  Beatitudine  :    alcuni   si  gloriauano   di   alcuna 
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bontà  pei'  ingannare  gl'huomini,  mettendo  in  ciô  tutto  il  suo  saper'ed  in- 
dusti'ia,  e  seruiuano  con  ogni  cliligenza  c  pcnsiero  aile  loro  passioni.  Ma 
si  affaticauano  indai'uo  e  senza  protitto,  aiidaudo  di  maie  in  peggio  : 
corne  auuien'a  quelli,  che  da  vn  vaso  di  creta  vogliono  far'vscir  fuoco  ; 
accreseendo  oscurità  sopva  oscurità,  perdendo  con  questo  la  vera  strada, 
senza  saper  ritoniare  alla  strada  di  vita. 

3  AUhora  vna  Persona  dinina  délia  Santissima  Trinità,  chiamata 
il  Messia,  ristringendo  c  coprendo  la  sua  Maestà,  accommodandosi  alla 
natura  humana,  si  fece  huomo.  Perciô  mandô  l'Angelo  à  dar  questa 
nuoua  d'allegrezza,  e  nacque  dalla  Vergine  in  Giudea.  Vna  Stella  grande 
diede  auuiso  di  tal  félicita.  I  Rè,  vedendo  la  sua  chiarezza,  vennero  ad 
offerirgli  doni  ;  con  adempirsi  per  ciô  la  legge  e  le  Profetie  délie  venti- 
quattro  Profeti.  Gouernô  il  mondo  con  vna  gran  Legge:  fece  vna  Legge 
nuona,  e  diuina,  spirituale,  e  senra  rumore  di  parole  :  la  perfectionô  con 
la  vera  Fede  :  ordinô  otto  Beatitudini  :  le  cose  mundane  tramutô  in  eter- 
ne  :  apri  la  porta  délie  tre  virtù  :  diede  la  vita,  distruggendo  la  morte  : 
scese  in  persona  ail'  Inferno,  e  pose  confusione  tutti  li  demonij  :  con  la 
naue  délia  sua  pietà  condusse  li  buoni  al  Cielo,  e  pose  à  saluamento 
l'anime  giuste.  Finite  queste  cose,  di  sua  potenza  sul  mezo  giorno  ascè- 
se al  Cielo,  lasciando  ventisette  tomi  di  dottrina  per  aprir  la  porta  délia 
gi-an  conuersione  del  Mondo.  Ordino  il  Battesimo  d'acqua  e  di  spirito, 
per  lauar  li  peccati,  e  ridurlo  à  purità.  Vsa  la  Croce,per  comprender  tutti 
senza  eccettione  :  sueglia  e  desta  tutti  con  voce  di  charità,  facendoli  far 
riuerenza  ail'  Oriente  ;  per  andar"  alla  strada  délia  vita  gloriosa. 

4  Li  suoi  ministri  nudrono  la  barba,  per  ornamento  esteriore  :  e  si 
fanno  corone  nella  testa,  per  mostrare,  che  non  hanno  passioni  interiori: 
non  tengono  schiaui,  ma  nell'  alto  e  nel  basso  si  fanno  eguali  a  tutti  : 
non  accumulano  ricchezze,  ma  le  fanno  communi  a  tutti  :  seruono  i 
digiuni  per  mortificar  le  passioni,  e  per  osseruar'  i  Commandamenti,  fan- 
no gran  capitale  dell  andare  gli  huomini  sopra  di  se,  ritirati  :  sette  volte 
il  giorno  fanno  oratione,  per  aiutar  li  viui  e  li  morti  :  in  sette  giorni,  vna 
volta  sacrificano.  per  lauar  l'anima  e  pigliar  la  sua  purità.  Perché  la 
vera  e  costante  Legge  è  eccelente  e  difficilmente  se  le  puô  dar  nome 
coimeniente,  essendo  il  suo  effetto  il  far'  illuminare  e  chiarificare  :  per 
ciô  ci  fù  forza  nominarla  per  Kimkiaô,  cioè  la  Legge  chiai^a,  e  grande. 

5  La  Legge,  se  non  ci  sono  persone  Régie,  non  si  stende,  e  dilata  : 
le  persone  Régie,  se  non  haueranno  la  Legge,  non  si  ingrandiscono  :  e 
quando  la  Lege  e  li  Rè  concordano,  e  si  fanno  vna  medesima  cosa;  subi- 
to il  mondo  resta  illuminato.  Per  ciô  il  Rè  chiamato  Tàj  cùm  veù  huam 
ti  ;  nel  famoso  tempo,  nel  quale  con  sua  prudenza  e  santità  gouernô  ; 
venne  di  Giudea  vn'  huomo  di  suprema  virtù  chiamato  Olô  puèn;  che 
guidato  dalle  nuuole  porto  la  vera  dottrina,  e  guidandosi  per  venti,  e 
carte  da  nauigare,  sostenne  molti  trauagli  e  pericoli,  e  nell'  Anno  Chin 
quon  Kieù  siè  (che  era  alhora  l'Anno  del  Signore  636.),  arriuô  alla  Corte. 
Il  Rè  commando  al  Colào  famoso,  chiamato  Fam  Kieù  Ij'm,  che  pi- 
gliasse  il  suo  bordone,  ed  andasse  verso  le  parti  Occidentali,  cioè  verso'  1 
Borgo  délia  Città,  e  lo  riceuesse  come  hospite,  con  ogni  accoglimento,  e 
lo  facesse   entrare.    Pece   tradurre   la  dottrina  nel  Palazzo  Regio,  doue 
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medesimamente  investigô   la  verità  délia  Legge.    Intese  il  Eè,  esser  la 
Lego-e  vera  :    e    di   proposito,  con    efticacia  ed  honore  commando,  che  si 
diuulgasse  e  dilatasse  per  tutto  il  Eegno  :  ed  in  quest'  Anno  12°  del  Gin 
quon  per  il  settimo  mese  dell'  Autunno   (che  era  del  636.)  fece  vna  Pro- 
visione  Eegia,  dicendo  cosi.  La  vera  Legge  non  ha  nome  determinato, 
ne  i  Santi  hanno  luogo  determinato  doue  assistano  :  corrono  k  tutte  le 
parti,  per  insegnar'  al  mondo  :  hauendo  l'occhio   ad   esser  profitteuoli   à 
tutti  i  venti.    Da  questo  Eegno  Ta  cin  (o  Giudea.)  questo  O  lô  puèn  di 
gran  virtù  di  paese  cosi  lontano,  porto   dottrine,  ed  imagini,  e  venue  a 
presentarle  alla  nostra  Corte.    Essaminando  noi  da'  fondamenti  l'intento 
del  suo  insegnare  ;  ritrouammo  esser  morto  eccellente,  e  senza  romor' 
esteriore  :   ed  essaminando  quello,  in  che  si  fonda  ;   vedemmo,  che  nella 
creatione  del  mondo  fa  il  suo  fondamento  principale.    La  sua  dottrina 
non  è  di  moite  parole,  né  nella  superficie  di  quella  fonda  la  sua  verità  : 
porta  seco  la  sainte  e  proiitto  a  gl'  homini  per  tanto  conuiene  che  si 
diuulghi  per  tutto  il  nostro  Impero.    Ordino  alli  Mandarin!   in  questo 
luogo  délia  Corte   chiamati   Nim  farîi,   che   facciano  vna  grande   Chiesa, 
e  pongano  in  essa  21.  ministri  (l'Auttore  Kirà  cim  loda  qui  il  Eè)  debi- 
htando  la  forza  délia  Monarchia  del  Cheù  olad  iù   (che  è  il  capo  délia 
setta  di  Staj  iù)   in    carro  nero  si  parti  verso   Occidente  (cioè  fuori  délia 
Cina)  ma  poichè  il  gran  Taixi  fù  fatto  illustre  con  il  Tào,  il  santo  Euan- 
o-elio  vernie  nella   Cina.  Di  là  à  poco  il  Eè  fece  dipinger'il  ritratto  di  lui, 
e  porlo  nelle  mura  del  Tempio.  La  sua  eccellente  figura  risplendeua  aile 
porte  délia  Chiesa,  e  la  sua  memoria  per  sempre  lampeggierà  nel  Mondo. 

6  Conforme  alli  Geographi,  che  fanno  mentione  délie  parti  Occiden- 
tali,  e  conforme  alli  Historici  delli  due  Eegni  Han  e  Guej  ;  il  Eegno  Ta 
ciîi  da  parte  deirx\ustro  confina  col  Mar  rosso,  dalla  parte  di  Tramonta- 
na  gli  restano  li  Monti  di  tutte  le  Perle  ;  dalla  parte  dell'  Occidente  gli 
resta  il  Boco  das  f  ullas  da  riguardar  verso  i  santi.  E  dall'Oriente  confina 
con  questo  luogo  Ciàm  fam,  e  con  l'Acqua  morta.  Questa  terra  getta 
cenere  di  fuoco,  gênera  balsamo,  perle  minute,  e  carbonchi  :  non  hà  la- 
droni,  ne  assassini  ;  la  gente  viue  in  pace  ed  allegrezza  :  nel  Eegno  non 
ammettono  se  non  l'Euangelo:  e  le  degnità  non  si  danno,  se  non  alli  vir- 
tuosi  :  le  case  sono  grandi,  ed  il  Eegno  famoso  ;  con  Poésie,  e  buoni  costumi. 

7  (Docào,  cùm,  ch'è  figliuolo  del  Tàj  cum,  e  comincio  il  suo 
gouerno  nell'Anno  del  Signore  651.  (continuando  l'Autore  Kini  cim  dice 
cosî)  Caô  uim  grande  Imperatore  seppe  con  rispetto  continuare  l'intento 
di  suo  Auo,  e  seppe  dilatare  ed  honorare  le  cose  di  suo  Padre  :  hauendo 
commandato,  che  in  tutte  le  Prouincic  facessero  Chiese,  ed  insieme  hono- 
rando  Olô  puen,  dandogli  titolo  di  Vescouo  délia  gran  Legge,  che  gouer- 
na  il  Eegno  délia  Cina.  Allliora  la  Legge  di  Dio  si  diuulgô  per  le  dieci 
Prouincie  (le  quali  allhora  conteneuano  tutta  la  Cina)  ed  il  Eegno  staua 
in  gran  pace  :  le  Chiese  empirono  tutte  le  Città,  o  le  case  fiorirono  con  la 
félicita  dell'Euangelo. 

8  In  quest'Anno  chiamato  Xim  lié  (que  erauo  aUliora  gh  Anni  del 
Signore  699.)  Li  Bonzi  délia  setta  delli  Pagodi,  seruendosi  délie  loro  forze, 
inalzarono  la  voce  (cioè  biasimarono  nostra  santa  Legge)  in  questo  luo- 
go  chimato   Tuni   cieù  (che   doueua  esser  nella  Prmiincia  di  Hô  nan)  e 
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nel  fine  di  quest'altro  anno  chiamato  Sien  tien  (che  era  del  Signore  713.) 
alcuni  huomini  particolari  si  posero  a  builare  grandemente,  irrider'  e 
vitupcrare  nostra  sauta  Legge  nel  Sienô,  che  era  Corte  antica  di  VeS 
vani,  e  stà  nella  Prouincia  di  Xen  si. 

9  In  questo  tempo  ci  fù  vno,  che  era  capo  delU  Sacerdoti,  chiama- 
to Giouanni  (il  quai  pare  che  fosse  Vescouo)  ed  vn'altro  di  grande  Virtù 
chiamato  Kiè  lié.  Questi  due,  insieme  con  altri  nobili  delli  loro  Paesi, 
famosi,  e  Sacerdoti,  distaccati  dalle  coae  mondane,  tornarono  a  tender 
la  rete  eccellente  :  continuarono,  e  rinouarono  il  filo  che  già  era  rotto. 
Il  Eè  chiamato  Hiuen  cum  chi  tào  (eominciô  il  suo  Imperio  gl'anni  del 
Signore  719.)  commando  à  cinque  Eegoli,  che  in  persona  andassero  alla 
felice  Casa  (cioè  alla  Chiesa)  e  drizzassero  altari.  Allhora  la  colonna 
délia  Legge,  ohe  vn  breue  tempo  stette  abbattuta  ;  tornô  a  aolleuarai,  ed 
ingrandirsi  :  la  pietra  délia  Legge,  che  per  alcun  tempo  era  stata  per 
terra  ;  tornô  a  drizzarsi.  In  questo  principio  dell'Anno  chiamato  Tien 
paô  (quest'era  l'Anno  del  Signore  743.)  commando  il  Rè  Otà  ciam  Kicefi 
(è  nome  del  titolo)  chiamato  Cuô  lié  siè  (era  vn'Eunuco  molto  fauorito, 
ed  haueua  gran  commando)  che  portasse  i  ritratti  veri  delli  cinque  Rè 
passati  suoi  Aui,  e  li  ponesse  nella  Chiesa  :  ed  insieme  portasse  cento 
pezzi  di  cose  pretiose  alla  Chiesa,  per  oelebrare  questa  solennità  (dice 
l'Autor  Kim  Cira  in  Iode  di  quelli  Rè)  le  barbe  longhe  del  dragone, 
ancorchè  siano  lontane  ;  con  tutto  ciô  li  suoi  archi  e  spade  ben  si  posso-. 
no  pigliar  con  le  mani  (tocca  vn'historia  antica  di  vn  Rè,  che  fingeuano 
salisse  in  aria  sopra  vn  dragone,  il  quale  caricassero  di  arme  i  vassalli, 
ohe  diceuano  ander  con  lui,  ed  col  Rè  :  ma  quelli,  che  restarono,  tirarono 
la  barbe  del  dragone,  ed  alcune  arme  :  pigliandole  come  per  memoria  del 
Rè,  ed  parendo  loro,  che  in  quelle  l'haueuano  présente.  L'Autor  di  que- 
sta scrittura  allude  a  quella  historia,  per  dichiarare,  che  quelli  ritratti 
delli  Rè  passati  gli  faceuano  parère  che  hauesse  presenti  gli  fuceuano 
parère  che  hauesse  presenti  gli  stessi  Rè.  Perô  soggiunge  dicendo.  La 
chiazezza,  che  rendono  questi  ritratti,  mostra,  che  stanno  à  noi  presenti. 
Nel  terro  anno  di  Tien  paô  (che  erano  quelli  del  Signore  745.)  nel  Regno 
di  Giudea  fù  vn  Sacerdote  chiamato  Kiè  hô,  ohe  guidato  dalle  stelle, 
venue  alla  Cina,  e  riguardando  verso  il  Sole,  venue  ad  abboccarsi  col 
nostro  Imperadore.  Il  Rè  commando,  che  li  Sacerdoti  Giouanni  e  Paolo, 
con  gl'altri  di  questa  setta,  e  con  questo  di  tanta  virtù  Kiè  hô,  dentro  al 
palazzo  Regio  che  amato  Him  Kinî  andassero  ad  adorare,  ed  essercitar' 
opère  santé.  In  questo  tempo  le  lettere  Régie  stauano  nelle  tauole  délie 
Chiese,  e  per  ordine  stauano  queste  lettere  riccamente  adornate.  Ris- 
plendeuano  di  color  rosso  e  céleste,  e  la  penna  Regia  empiua  il  vacuo, 
saliua,  e  batteua  al  Sole.  Il  suo  fauore,  e  li  suoi  doni,  si  paragouano  con 
l'altezza  del  monte  dell'Austro,  e  l'abbondauza  delli  suoi  beneficij  é 
eguale  al  profondo  del  mare  Orientale.  La  ragione  non  puole  se  non 
approuarla  :  e  quello,  che  è  approvato,  è  deguo  di  esser  nominato.  I 
Santi  non  è  cosa  che  non  facciano  :  e  quello,  che  fauno,  è  degno  di 
memoria.  Per  tanto  il  Rè  chiamato  Sa  cum  uen  men  (che  eominciô  il 
suo  gouerno  gl'anni  del  Signore  757.)  in  questo  Lim  suù  e  cinque  Città, 
commando  nuouamente  che  si  fabricassero  Chiese.    Questo  Rè  haueua 
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eccellente  naturale,  e  si  apri  la  félicita  particolare,  e  del  Eegno  :  questa 
félicita,  allegrezza,  e  festa,  amuarono,  e  le  cose  di  gouerno  Eeale  torna- 
rono  à  solleuarsi. 

10  II  Eè  Tàj  cuin  ven  uù  (clie  cominciô  à  gouernare  gl'Aniii  del 
Signore  764.)  ricuperô,  ed  ingrandi  i  buoni  tempi,  facendo  le  cose  senza 
fatica.  Sempre  nel  nascimento  di  Cristo  mandaua  odore  celestiale  m 
gratiarmn  actioncyn  :  mandaua  prouisioni,  e  vittouaglie  Eegie,  per  hono- 
rar'  i  ministri  di  questa  santa  Legge.  Veramente  il  Cielo  rende  bellezza, 
e  profitto  al  mondo,  perô  liberalmente  créa  le  cose.  Questo  Eè  imita  il 
Cielo  :  perô  sa  nutrire,  e  sostentar  li  suoi. 

11  Questo  Eè  Kien,  cium,  xiiri  uenuù  (gouernando  ne  gli  anni  del 
Signore  781.)  si  serui  di  otto  manière  di  gouerno  per  premiar  li  buoni  e 
castigar  li  cattiui,pose  in  essecutione  nuoue  moniere  di  gouerno  per  rino- 
vare  lo  stato  dell'Euangelio.  Il  suo  gouerno  era  molto  eccellente  :  pre- 
ghiamo  rinouare  lo  Iddio  per  lui  senza  vergognarci  di  ciô.  Vn  grand'essere 
di  molta  virtù,  è  l'esser  parimente  humile,  star'in  pace,  e  saper  sopportar'il 
prossimo,  hauer  molta  charità  per  aiutar'a'trauagli  di  tutti,  e  far  bene  a 
tutti  li  viuenti.  Questa  è  la  strada,  e  la  scala  di  nostra  santa  Legge  :  far 
che  la  pioggia,  ed  i  venti  voltino  à  suo  tempo,  il  mondo  stia  quieto,  gl'huo- 
mini  siano  ben  gouernati,  le  cose  siano  ben  disposte,  li  viui  viuano  bene, 
ed  i  mortui  habbiano  allegrezza.  Eisponder',  ed  hauer  pronti  questi 
eifetti,  il  tutto  in  verità  nasce  dalla  nostra  Fede,  ed  tutti  sono  effetti 
délia  forza,  e  potenza  del  nostro  Euangelio. 

12  II  Eè  diede  questi  titoli,  cioè,  Kiîî,  iù  quam  lô  tàj  fù  (officio 
délia  Corte)  similmente  Soù  fuiîi,  ciè  tù  fù  lèi  (ofticio  di  fuora)  Xi  tien 
thum  Kien  (ofïitio  délia  Corte)  e  similmente  donô  vn  vestito  Ecclesiastico 
di  color  paonazzo  à  questo  Sacerdote  chiamato  Y  su,  grande  promulga- 
tore  délia  Legge.  Questo  Sacerdote  era  pacifico,  gustaua  far  bene  a  gl'altri, 
operaua  la  virtù  con  diligenza.  Venue  verso  il  Eegno  délia  Cina  di 
lontano  da  vn  luogo  chiamato  Vam  xi  ciù  ihim  (è  luogo  del  Paese  de 
Pagodi,  vuol  dire,  Paese  rimoto,  e  lontano)  la  sua  virtù  passô  sopra  le  tre 
generationi  famose  délia  Cina  :  l'altre  scienze  dilatô  perfettamente.  Nel 
principio  serui  al  Eè  nella  Corte,  ed  il  nome  suo  poi  fù  scritto  nel  libro 
Eegio.  Il  Eegolo  di  FueS  yarn  con  titolo  di  Ciuiîi  xy  Cim,  chiamato  Cô 
cù  y,  nel  principio  serui  nelle  cose  di  guerra,  in  queste  parti  di  Sôfam. 
Il  Eè,  chiamato  Sô  cum,  commando  à  Ay  su,  che  aiutasae  il  Cô  iù  y 
vantaggiosamente  sopra  tutti  (pare  che  il  Eè  gli  commandasse,  che  fosse 
Consigliero  del  mô  iù  y)  ancorchè  fosse  amato  dal  Capitano,  non  Cutô 
il  suo  stile  ordinario,  essendo  vnghie  e  denti  délia  Eepublica,  occhi  ed 
orecchie  dell'Essercito.  Seppe  ripartir  la  sua  entrata,  non  accumulando 
in  casa.  Offcri  alla  Chiesa  vna  cosa  pretiosa,  chiamata  Pô  li  (pare  che 
fosse  cosa  di  vetro)  di  questo  luogo,  Lim  riguen.  Diede  ancora  tapeti 
di  oro  di  questo  luogo  chiamato  Ciè  Ki;  rinouô  le  Chiese  vecchie,  ri- 
fondô  e  stabili  l'atrio,  e  la  casa  délia  Legge,  adornando  le  case  e  loggia 
risplendenti  corne  fagiani  che  volano:  oltre  l'essercitar  Topera  délia  nos- 
tra santa  Legge,  s'industriaua  nelle  opère  di  charità,  ed  ogni  anno  con- 
gregaua  li  Sacerdoti  délie  quattro  Chiese,  e  con  tutto  il  cuore  li  seruiua, 
dando  lor  buona  prouisione  da  sostentarsi  per  lo  spatio  di  cinquanta 
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giorni  :  -k  gli  affamati,  quaiido  voniuano,  daua  da  mangiare:  vestiua  quel- 
li,  che  patiuano  freddo,  curaua  gl'infermi,  e  sotteraua  i  morti. 

13  Nel  tempo  di  Ta  sô,  cou  tutta  la  sua  parsimonia.  non  si  vdi 
simil  bontà  (questo  Ta  sô  era  vn  Bonzo  délia  setta  delli  Pagodi  :  il  quale, 
in  vna  gran  Congregatione,  che  si  fece  de'  Bonzi  ;  per  trattar  délie  cose 
dclla  sua  setta  ;  haueua  l'ottitio  di  riceuere  gl'hospiti,  e  prouedeua  a  tutti 
délie  cose  necessarie.  Perciô  l'Autore,  trattando  dell'opere  di  charità 
d'Oy  siè,  antepone  questo  à  Ta  sô)  ma  nel  tempo  di  questo  Euangelo 
vediamo  simiglianti  homini,  con  tali,  e  tante  buone  opei'e.  Per  questo  hô 
voluto  scolpire  qucsta  gran  Lapida,  acciô  vscissero  à  luce  queste  opère 
cosi  lieroiche.  Dico  dun  que.  Il  vei'o  Dio  non  hebbe  principio,  ma  è  mol- 
to  puro  e  quieto,  e  sempre  fù  cosl.  Egli  fù  il  primo  Artefice  délia  crea- 
tione,  apri  la,  terra,  ed  inalzô  il  Cielo.  Vna  délie  Persone  si  fece  huomo 
per  l'eterna  salute  :  come  Sole  ascèse  in  alto,  e  distrusse  il  tenebroso, 
ed  in  tutto  verificô    la  profonda  verità. 

14  Lo  splendidissimo  Eè,  che  in  verità  è  stato  il  primo  degli  primi 
Rè  seruendosi  dell'opportunità,  toise  via  ogni  diflficoltà  :  il  Cielo  si  allargô, 
e  la  terra  si  distese.  Chiarissimo  è  il  nostro  Euangelio,  che  venendo  al 
Regno  Tarn,  traportando  la  dottrina,  inalzando  Chiese,  serui  di  nauigio  per 
li  viui  e  per  li  morti  :  inalzô  tutte  le  feficità,  diede  riposo  à  tutto  il  mondo. 

15  Caô  cum,  continuando  le  manière  del  suo  Auo;  torno  nuoua- 
mente  à  far  nuoue  Chiese:  i  Tempij  di  Père  alti  e  belli  empirono  tutta 
la  terra,  la  vera  Legge  restô  abbellita  :  diede  titolo  al  Vescouo  :  gl'huomi- 
ni  hebbero  riposo,  ed  allegrezza  senza  trauagli. 

16  II  sauio  Eè  NiueS  cum  seppe  andare  per  la  vera  strada  e  diritta. 
Le  tauole  Régie  erano  magnifiche,  ed  illustri.  Le  lettere  Régie  in 
quelle  fioriuano,  e  risplendeuano  :  le  Régie  figure  riluceuano  :  tutto  il 
popolo  altamente  le  veneraua,  tutte  le  cose  si  ampliarono,  e  gli  huomini 
con  questo  si  rallegrarono. 

17  Questo  Rè  Sô  cum,  regnando  venue  in  persona  alla  Chiesa,  il 
santo  Sole  risplendette,  le  felice  nuuole  nettarono  l'oscurità  délia  notte  : 
la  félicita  si  congiunse  nella  Casa  Reale,  e  cessarono  le  cose  cattiue  :  fè 
cessare  i  fieri  bollori  délie  riuolutioni;  pacifico  le  dissension!,  rifece  di 
nuouo  il  nostro  Imperio. 

18  Questo  Rè  Tàj  cum  fù  obbediente  :  nella  virtù  fù  eguale  al  Cie- 
lo, ed  alla  Terra  :  diede  vita  al  popolo,  e  profitto  aile  cose  :  mandô  odori 
alla  Chiesa  in  gratiarum  actioncm,  ed  essercito  le  opère  di  charità.  Il 
Sole  e  la  Luna  si  vnirono  nella  sua  persona:  cioè  tutti  vennero  à  dargli 
obbedienza. 

19  Questo  Rè  Kieîï  cum  gouernando,  confertô  la  virtù  chiara,  ed 
con  le  armi  pacifico  li  quattro  mari  :  con  le  lettre  purificô  dieci  mila 
confini  :  come  candela,  illuminé  i  secreti  de  gl'huomini  :  come  nello 
specchio,  vedeua  tutte  le  cose  :  il  mondo  tutto  risuscitô,  i  barbari  tutti 
presero  da  lui  la  regola. 

20  La  Legge,  oh  come  è  grande,  pei'fetta,  ed  à  tutto  si  stende  ! 
per  forza,  volendo  vsar'  alcun  nome,  la  chiamai  Legge  Diuina.  I  Rè  sep- 
pero  far  le  loro  cose  ;  io  vassallo  posso  raccontarle  :  fô  questa  ricca  Lapi- 
da à  Iode  délia  grande  félicita. 
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21  Nel  nostro  Potentato  del  Gran  Tam,  seconde  Anno  di  questo 
Kien  cium  (che  erano  del  Signore  782.)  nel  mese  di  Autunno,  nel  set- 
timo  giorno,  giorno  di  Domenica,  fù  inalzata  questa  Pietra;  essendo 
Vescouo  Nim  ciù,  che  gouerna  la  chiesa  délia  Cina.  Il  Mandarino,  chia- 
mato  Liù  sièci  yen  di  questo  titolo  Ciào  y  cùm  ;  essendo  auanti  à  questo 
offitio  Tài  cieù  siè  su,  can  Kiun  ;  scrisse  questa  Iscrittione  di  sua  propria 
mano. 


E. 

TRADUCTION    DE    GOUVEA. 

Voir  II''  Partie,  p.  330-331. 


Tactil  illitstria   lex  quod  per   rct/uiim  Sinarmu  diffusa  fnerit  hpis 
niemoriœ. 

Tacin  ecclcsiœ  sacerdos  Kingciiuj  propos^iit. 

Incoinprehensibilis  sane,  œternus  sane,  verus  et  semper  constans. 
Si  indagas  antecedentia  est  absque  principio,  profundus  sane  et  spiritu- 
alissimus.  Si  indagas  sequentia,  eximius  est  absque  fine.  Accepte  nihilo 
ex  eo  creavit  omnes  res,  perfecit  omnes  sanctos  ut  ab  initio  se  venera- 
rentin-.  Eius  substantia  trina  est  in  una  essentia  perfectissima,  absque 
origine  verus  Dominus  Olohoyn.  Divisit  in  formam  crucis  ut  firmaret 
quatuor  orbis  partes  :  movit  chaos  et  produxit  duo  principia,  obscurum 
aerem  mutavit,  tum  cœlum  et  terra  apparuerunt,  solem  et  lunam  girare 
fecit,  dies  noctesque  divisi  sunt  :  fabrefactis  et  perfectis  omnibus  rébus 
demum  constituit  primum  hominem  virtutum  intellectione  dignatum 
naturali  bonitate  et  concordia.  Fuit  tum  quies  in  mutationibus  abyssi  et 
natura  tota  initio  pura  erat  sine  mixtura  passionum,  cor  autem  affectuum 
et  passionum  capax  ex  se  nullos  habebat  appetitus  inordinatos,  sed  inci- 
dens  in  à  Satana  extensas  fallacias  deturpavit  puram  innocentiam,  per- 
turbavit  pacem  et  simplicitatem  boni  et  mali  concordiam  et  involvens 
tenebras  simul  discordias  introduxit  :  inde  trecentae  et  sexaginta  quinque 
ortae  sunt  sectae,  quarum  quselibet  satagebat  mortales  allicere  :  hinc  con- 
texta  regularum  retia.  Alii  ostendebant  creaturas  ut  eis  daretur  summus 
honos,  alii  vacuum  statuerunt  ut  mergerentur  intra  duo  principia  (nimi- 
rum  omnia  nihil  esse  et  nihil  futura)  alii  sacrificiis  et  invocationibus 
procurabant  fcelicitatem,alii  simulabant  bonitatem  ut  deciperent  homines, 
sic  prudentia  et  discursus  inconstantes  depravati  sunt  voluntatis  affectus 
destructus,  vagi  obscuri  nihil  percipiebant  boni  elixi  coarctati  volvebantur 
ad  incendia  conglobata  obscuritate  obliti  sunt  semitse  ad  salutem  et  diu 
errabundi  tandem  in  erroribus  quiescebant.  Tum  e  nostra  Triade  unus 
illustrissimus  nobilissimus  Mexia  cooperuit  et  texit  veram  suam  majes- 
tatem,  similis  homini  exivit  et  apparuit  :  angélus  e  cœlo  manifestavit 
hoc  gaudium,  domestica  puella  (hoc  est  Virgo  peperit  sanctum  in  Regno 
Tacin.  Clara  stella  hanc  nuntiavit  felicitatem,  Posu  reges  viderunt 
sydus  ut  venirent  oblaturi  tributum  rotunde  juxta  viginti  quatuor  san- 
ctorum  (hoc  est  prophetarum)  praedicentium  antiquas  regalas  hic  direxit 
domus  ac  régna  ad  perfectissimam  legem  :  proposuit  tria  :  unum  puris- 
simos  mores  et  absque  verborum  ambagibus  novam  legem  formavit, 
probam  vivendi  formam  in   vera  fide  disposuit,  octo  beatitudinum  nor- 
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mam,  purgavit  terram  perfectissima  veritate  aperuit  trium  aeternarum 
virtutum  portam  (hoc  est  theologarum)  ostendit  vitam,  extinxit  mortem, 
induxit  clarum  diem  ut  expugnaret  caliginosam  potestatem  daemonis  : 
temeritas  ista  fuit  omnino  eversa,  exposuit  misericordise  navim,  qua 
transfretaretur  ad  luminosum  palatium  :  animae  bonorum  omnes  ita 
vindicatœ  sunt  ut  possent  opus  suum  perficere  :  medio  die  ascendit 
vei-e  (hoc  est  in  cœlum),  librorum  relinquens  viginti  septem  vokimina, 
continuge  conversion!  animarum  aperta  via  per  lavacrum  aquae  et  spiri- 
tus,  quo  mundaremur,  purificaremur  et  rediremus  ad  puram^  all^edinem 
(hoc  est  ad  gratiam  sine  macula  peccati)  Pro  sigillo  accipiunt  ejus 
ministri  crucem,  conjunctim  quatuor  partes  mundi  ilkiminant  ut  uniant 
sine  distinctione  animent,  excitent  charitatis  et  pietatis  voce.  Versus 
ortum  preces  fundunt  ut  ambulent  vitœ  gloriosae  iter  conservant  bar- 
bam  ad  extensum  ornamentum,  radunt  verticem  ut  ostendant  se  non 
habere  internos  pravos  affectus,  non  alunt  mancipia,  nullum  discrimen 
apud  eos  inter  divites  et  pauperes,  non  cupiunt  divitias,  etiam  largiuntur 
sua  hominibus,  jejunant  ut  se  humilient,  meditentur  et  perficiant,  vigi- 
lant quietis  et  modestie  causa,  septem  horis  venerantur  et  orant,^  mul- 
tum  auxiliantur  vivis  et  defunctis,  septimo  quoque  die  unum  sacrificium 
lavant  cor  ut  redeant  ad  puritatem  (per  examen  et  confessionem). 

Est  hœc  lex  vera  et  aeterna  sed  difficile  illi  nomen  datur,  opus 
illius  est  omnia  illustrare  inde  necessarium  fuit  eam  vocare  King  kiao 
(hoc  est)  illustrissiniam  legem  :  Lex  nisi  sancta  sit  non  est  magna  ; 
sanctitas  nisi  habeat  legem,  non  est  magna:  lex  et  sanctitas,  si  sibi 
correspondeant,  tum  orbis  totus  ornatur  et  illustratur. 

Quare  quando  sub  Taicung  (regnavit  aô  X.  627)  ornatissimo  Impe- 
ratore  clarâ  et  nitidâ  prudentiâ  regimen  procedel)at  Eegni  Tacin  altions 
virtutis  homo  dictus  Olopuen  dabatur  :  hic  equitans  nitidas  nubes  attulit 
veram  doctrinam,  videns  bonam  occasionem  velociter  venit  per  difficul- 
tates  et  pericula. 

Anno  autem  serae  Chinquon  nono  (635.)  pervenit  ad  Changgan  (ita 
dicebatur  urbs  regia  in  provincia  Xensi  qu£e  urbs  modo  Sigan  dicitur). 
Imperator  autem  misit  Colaum  Fang  hiuen  lin  ut  obviam  iret  versus 
occidentem  excepturus  hospitem  ingredientem,  verterent  libros  et  scri- 
pta.  Interrogavit  de  lege  per  secretam  fenestram  (unde  nimirum  posset 
imperator  audire  et  non  videri  qui  locus  in  palatiis  sinicis  datur)  profun- 
dam  cognovit  rectam  et  veram.  Mox  imperavit  ut  divulgaretur. 

Eadem  sera  Chinquon  anno  vigesimo  mense  autumnali  septimo 
(746)  per  diplomata  sequentia  edixit  :  Lex  non  habet  nomen  determina- 
tum,  illius  sancti  (intellige  ministros)  non  habent  statum  locum,  per 
varias  leges  proponunt  legem  ut  fréquentes  prosint  omnibus  viventibus. 
Tacin  Eegni  altic  vii'tutis  Olopuen  ex  tam  dissitis  locis  afferens  doctri- 
nam et  imagines  venit,  eas  ofïerens  ad  excellentem  rcgiam  nostrara,  bene 
excussis  legis  fundamentis  invenimus  esse  excellcntia  et  sine  strepitu, 
vidimus  illius  primarium  honorem  ex  rerum  creatione  habere  fundamen- 
tum  :  aermo  ejus  non  multas  loquacitates  complcctitvu'  ratio  non  est 
superficialis,  auxiliatur  omnibus,  ditat  homines,  convenit  ut  per  Imperi- 
um  promulgetur. 
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Post  haec  prœcepit  prœfectis  regiac  ut  in  loco  Ning  fang  œdificarent 
Taciii  dictuiTi  templum  unum,  statuit  ministres  viginti  unum,  ut  debili- 
taretur  Clieu  Laouzu  virtus  (est  nonien  pruicipui  sacrificuli  ex  secta 
Epicureorum)  qui  conscenso  atro  curru  in  occidentem  abivit.  Sub 
Tanga  magna  familia  iex  illustris  ita  fuit  et  illustres  mores  in  Oriente 
florucrunt  (Eegnabat  enim  j^ro  temporo  Tanga  familia  in  Sinis  et  Tai- 
cung  erat  secundus  hujus  familia3  Imperator  ubi  dicit  illustris  Lex 
illustres  mores  intellige  Christiana  :  Christianos  quia  vocabatur  nostra 
lex  King  Kiao  hoc  est  illustris  lex  ut  disci  et  inferius  eodem  modo 
intelligendum. 

Non  ita  multo  post  imperavit  Eex  suam  efïigiem  appingi  novo 
templo,  ubi  resplenduit  felicissime  et  memoria  aeterna  ad  omnes  termi- 
nos  extendetur.  Juata  occidentalis  terrae  mapparum  memorias  inde  ab 
Hana  familia  et  Guei  regum  scriptoribus  Tacin  regnum  ad  austrum 
complet  corallis  mare  (hoc  est  mare  Eubrum)  ad  Boream  pertingit  ad 
Montem  Lapidum  pretiosorum,  ad  occasum  respicit  amœnissimum 
tractum  et  fiorum  sylvas  ;  ad  ortum  connectitur  terrœ  Chanfung  et 
debili  aquae  (hoc  est  mari  mortuo)  ejus  terra  producit  pannos  houan 
dictos  :  h  :  e  :  igneae  texturae  forte  asbestone  contextos,  reficientem 
animas  odorem  (hoc  est  balsamum)  clarae  lunœ  margaritas  et  nocte 
claros  lapides  (hoc  est  carbunculos)  :  mores  illius  nullos  admittunfc 
fures  et  latrones  :  homines  habent  gaudium  et  quietem  securam,  legem 
nonnisi  illustrem  admittunt,  dignitates  nonnisi  virtute  praeditis  confe- 
runtur  ;  terra  et  habitationes  spatiosae  et  amplae  sunt,  pulchrœ  res,  bonse 
et  clarœ. 

Caocung  magnus  imperator  (3^^  familiae  Tangae  750)  etiam  vene- 
rans  continuavit  avi  sui  res  et  Chincing  (nimirum  patris  sui),  quia  in 
omnibus  urbibus  jussit  extrui  templa,  dignitate  honoravit  Olopuen, 
constituens  eum  in  Eegno  magnae  legis  Dominum  (i.  e  :  episcopum)  Lex 
tum  promulgata  fuit  per  decem  vias  (i  :  e  :  ubique)  Eegnum  erat  dives  et 
summe  quietum  :  templis  impleta  sunt  centum  mœnia  (hoc  est  omnes 
urbes)  floruit  ubique  illustris  legis  fœlicitas. 

Ànno  aerîE  Xingliai  (699)  Xe  sacrificuli  (hoc  est  idolorum  qui  adhuc 
in  Sinis  ita  vocantur)  suis  usi  viribus  divaricaverunt  ora  (hoc  est  blas- 
pheniarunt)  in  loco  Tuncheu  et  anna  Sinthien  (710)  in  fine  infimi  plebei 
quidam  multum  irridebant,  murmurationibus  et  opprobriis  lacerabant  in 
Sicao  (locus  ita  erat  dictus)  dabatur  tum  sacerdotum  caput  Lohan  (ita 
Johannem  exprimunt  sinenses  characteres)  et  alius  magnée  virtutis  Kie; 
Lie  cum  quibusdam  aliis  aureee  terrae  nobilibus  sociis  (aurea  terra  a  Sinis; 
eruditis  Occidentahs  dicitur,  Orientahs  lignea,  Borealis  aquea,  Australis, 
ignea)  rerum  affectu  liberis  sublimibus  sacerdotibus  simul  acceperunt. 
excellens  rete  et  omnes  fila  jam  intermissa  texere  et  connectere  cœpe-- 
runt. 

Hiuuencung  imperator  summaB  virtutis  imperavit  (713)  Ningque- 
regulo  et  aliis  nimirum  quinque  reguhs  ut  in  persona  accédèrent  feHcem 
domum  arasque  érigèrent  :  tune  legis  compages  jam  dissolutœ  et  com- 
motae  magis  exaltatas  fuerunt  et  lex  lapideo  tempore  (hoc  est  contrario)^ 
perturbata  iterum  erecta  est. 
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Initio  anni  aerse  Thiempao  (742)  jussit  summum  militiae  ducem  Cao 
liesu  (dictum)  quinque  imperatorum  afferre  veras  picturas  nimirum  quin- 
que  praedecessorum  suorum  ex  Tanga  familia  easque  intra  templum 
statuere  :  donavit  centum  sericorum  volumina  cohonestandse  solemnitatis 
gratia  :  draconis  barba  licet  a  longe  fit,  tamen  arcus  et  gladii  possunt  ap- 
prehendi  (quasi  diceret,  licet  veri  imperatores  non  adsint,  sed  eorum 
tantum  imagines,  tamen  illorum  beneficiis  fruimur,  est  allusio  ad  fabu- 
lam  antiquam  Sinensem)  ita  continuo  fit  ab  imaginum  splendore. 

Anno  aerae  Thiempao  tertio  (744)  Tacin  regni  sacerdos  Kieho  intu- 
ens  Stella,  optavit  Sinas,  aspiciens  solem  (hoc  est  orientera)  ad  imperatoris 
conspectum  admissus  est,  vocatis  secum  sacerdote  Lohan,  sacerdote 
Pulun  (hoc  sonat  Paulum)  et  aliis  septem  omnino  et  florescentis  virtutis 
Kieho,  ut  in  loco  Palatii  Hing-king  dicto  exercèrent  solidas  virtutes  in 
Thienthi  ecclesiae  tabulis  erant  suspensae  draconis  litterae  (hoc  est  Impera- 
toris nam  draco  apud  Sinas  est  Imperatoris  sïgnum)  pretiosse,  ordinatse, 
ornatae  colore  rubro  et  Cceruleo  et  penna  regia  vacuum  replebat,  ascende- 
bat  et  ad  solem  pertingebat  :  favores  ejus  et  munera  quam  mons  australis 
altiora  erant  et  copia  beneficiorum  ejus  maris  orientalis  profunditatem 
aequaant.  Lexnon  potest  non  probari  quod  convenions  convenit  clari  sancti 
non  est  quod  non  faciant,  quod  faciunt  mémorandum  est.  Socung  ornatus 
et  clarus  Imperator  in  Linguu  et  aliis  quinque  civitatibus  denuo  crescit 
(756)  lUustria  templa  ex  se  excellentis  naturae  erat  et  prosperitas  rese- 
rata  est,  magnum  gaudium  advenit  et  opéra  Eegis  exaltata  sunt. 

Taicung  ornatus  et  belligerus  Imperator  (763)  restituit  et  continua- 
vit  sancta,  gubernavit  sine  lal)ore.  Singulis  natalis  diebus  (hoc  est  in 
festo  Nativitatis  Dni)  mittebat  cœlestes  odores  ut  admoneret  de  operis 
perfectione,  assignabat  regiam  annonam,  ut  honoraret  illustres  omnes 
(hoc  est  ex  lege  iUustri  seu  christiana)  Equidem  cœlum  pulchritudinem 
et  utilitatem  dat,  ideo  producit  liberaliter  sanctus  (hoc  est  imperator), 
scit  imitari  cœlum  ideo  potest  alere  suos. 

Nrœ  œrœ  Kienchung  (780)  sanctus  spiritualis  ornatus,  belligerus 
imperator  utebatur  octo  modis  ad  prœmiandos  aut  puniendos  olDscuros  et 
claros  (hoc  est  bonos  et  malos)  ;  instituit  novem  rationes  ut  amplificaret 
novam  illustrem  legem  :  conversio  penetravit  ad  cœruleas  regiones  (hoc 
est  distantes) ...  pro  ipso  fine  pudore  cordis  pervenit  ad  perfectionem 
maximam  et  humilis  mansit  :  sollicitus  de  quiète,  aliis  parcere  sciebat, 
extendit  misericordiam,  juvabat  miseros  omnes,  pulchre  ab  eo  habebant 
auxiHum  omnes  viventes.  Nostrœ  religionis  magni  etfectus  sunt  et  quasi 
sedulo  dirigentes  scalae  gradus,  quod  faciat  pluviam  et  ventum  débite 
tempore,  sub  cœlo  quietem,  homines  bene  gubernatos,  omnes  perfectos, 
superstites  bonos,  mortuos  gaudentes;  cffectus  hi  si... correspondent  et 
effectus  publiantes... perficiuntur,  nostrye  illustris  legis  vires  sunt;  illa 
hoc  facit  ipsius  et  raeritum.  Large  (idem  imperator)  dédit  dignitates  sa- 
cerdoti  Insu  et  titulos  Kinchu  quang  lo  tei  fu,  et  Sofang  cie  ta  fu  :  conces- 
sit  ut  probaret  et  videret  palatiura,  donavit  vestem  sacerdotalem  Rosei 
coloris.  Erat  pacificus  et  gaudens  bene  facere,  audiens  res  legi  diligenter, 
operabatur  a  longe  ex  Vang  se  urbe  advenit  ad  Sinas,  artibus  superavit 
très   familias  (antiquorum  imperatorum  nimirum  XangSB  Hiaifi  Cheuae) 
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scientias  dilatavit  decics,  perfectissimi  regiminis  juvit  régulas  intra  ru- 
bram  aulam  (hoc  est  Palatium)  Tune  honorificum  ejus  nomen  in  album 
regium  illatum  est  Chungxu  (oiïicii  genus  est).  Gubernator  Fuonyang 
terrae  regulus  dictus  Cocungciy  initio  servierat  in  rébus  bellicis  in  parti- 
bus  Sofang  huic  Soçung  imperator  praecepit  ut  prosequeretur  favores 
niniirum  erga  Insu,  qui  licet  videret  se  amatum,  non  mutavit  tamen 
niodum  suum  agendi  ordinarium  et  cum  esset  ungues  et  dentés  (reipu- 
blicae  nimirum)  aui-es,  oculi,  exercitus,  tamen  distribuebat  reditus  sucs, 
nec  congregabat  domi  suse,  obtulit  ecclesiae  Lingen  vitrea  vasa,  refecit 
Ecclesiae...  auro  intertextos  tapetes,  restauravit  prout  illi  placuit,  anti- 
quas  ecclesias,  aedificavit  denuo  Quangfa  domum  (gynmasium  fuisse 
puto  ad  studia  legis  promovenda,  hoc  enim  Quangfa  significat)  ornavit 
cubicula  et  ambitus  instar  exercitus  avium  volantium  pulchrorum  colo- 
rum  :  praeter  exercitia  illustris  portas  (hoc  est  doctrinae  ChristianaB 
phrasis  enim  Sinica  frequentare  portam  idem  sonat  ac  discipulum  esse), 
Innitebatur  caritati  liberalitati  annis  singulis  congregabat  quatuor  Ec- . 
clesiarum  sacerdotes,  quibus  serviebat  magno  affectu  et  veneratione,  om- 
nia  subministrans  quinquaginta  diebus  (videntur  fuisse  quadragesimales 
dies)  famelicos  venientes  pascebat,  frigescentes  venientes  vestiebat,  aegro- 
tos  medicabat  et  erigebat,  mortuis  sepulchrum  et  quietem  procurabat. 

Tempore  lapideae  regulae  Taso  non  est  audita  talis  bonitas,  albarum 
vestium  (hoc  est  honoratiores  viri)  Illustres  (hoc  est  Christiani)  jam  vi- 
dent talium  operum  hominem  ideo  sunt  insculpta  huic  magno  lapidi  ut 
publicetur  hic  pulcher  splendor  (quae  sequuntur  sunt  compendium  supe- 
riorum). 

Dico  itaque  Verum  Deum  absque  principio  purissimum,  quietum 
seternum,  primum  directorem  et  artificem  creationis  :  aperuit  terram, 
erexit  cœlum,  ex  divinis  personis  una  exivit  per  generationem  :  auxilium 
sine  termino  :  solis  ascendentis  instar  tenebrosum  exstinxit,  omnem  sta- 
biliens  veram  veritatem  :  nobilissimus,  ornatissimus  Eex  verissimus  pri- 
morum  regum  primus  usus  temporis  opportunitate  impédivit  difficultates, 
cœlum  extensum  terra  dilatata  est.  Clara  clara  illustris  lex,  quando  ad 
Dostram  Tangam  familiam  devolutum  est  Imperium,  etiam  doctrina 
translata  est  ecclesiae  aedificatae,  vivis  et  defunctis  navis  fuit  omnium 
felicitatum  scala  facta,  omnium  Eegnorum  pax  :  Coçung  subsecutus  sucs 
majores  multo  magis  œdificavit  pulchras  domos  :  pacifica  palatia  large 
effuderunt  splendorem,  ubique  impleverunt  mediam  terram  (hoc  est 
Sinas),  verse  legis  dilatata  claritas,  ordinati,  dotati  legis  Rectores  (hoc 
est  episcopi),  homines  gaudio  fruebantur,  negotia  non  habebant  difficul- 
tates et  molestias  :  Hiençung  cum  regnaret  sanctitas,  perfecit  veram 
rectitudinem,  tabulae  Regiae  erant  splendentes,  cœlestis  scriptm-a  (hoc 
est  Imperatoris)  florebat  et  splendebat  :  figurae  réglas  pretiosse  splende- 
bant,  omnes  praefecti  alte  venerabantur  :  populus  totus  laudabat,  homi- 
nes fruebantur  illarum  gaudio.  Soçung  subsecutus  cœlum  verendum 
curru  adfuit  (hoc  est  ipse  imperator  visitavit  templum),  sancta  dies 
refulsit  felix  aura  rediit  noctu,  félicitas  reversa  est  ad  imperatoris  do- 
mum ;  mala  miseriae  omnes  in  perpetuum  cessarunt,  quievere  rixae,  fir- 
mata  terra  (hoc  est  pax  data)  restituta  est  in  nostra  Sina.  Taiçung  obe- 
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diens  virtus,  virtute  aequavit  cœlum  et  terram  aperuit  auxilium  virtutis 
ad  perfectionem  redegit,  rébus  pulchram  utilitatem  fecit,  mittebat  odora- 
menta  ut  significaret  meritum  (hoc  est  ut  ostenderet  hsec  omnia  esse 
meritum  sanctae  legis)  plus  erat  ut  faceret  opéra  charitatis  :  sol  et  luna 
in  ejus  persona  concurrerunt.  Kiencbung  œrye  (780)  Imperator  dictus 
Teçung  omnia  régna  regens,  bene  perfecit  claram  virtutem,  armis  vene- 
rantia  fecit  quatuor  maria  literis  purificavit  omnia  confinia,  uti  fax  vicina 
homines  illustrât,  uti  in  speculo  videntur  rerum  colores,  omnes  orbis 
pariter  clarificavit,  omnes  barbari  ab  iilo  acceperunt  régulas.  Lex  quia 
magna  est,  quia  perfecta  vim  adhibui  mihi  ut  illam  nominarem  sed 
quomodo  declarabo  tria  unum  ?  Reges  potuerunt  facere  :  subditus  quo- 
modo  ea  referam  ?  erexi  praedivitem  lapidem  in  encomium  maximas 
felicitatis.  Imperante  magnae  Tangae  familiee  Kienchung  œrae  imperatore 
anno  secundo  (781)  septimo  mense,  die  septimo  die  ornato  (hoc  est 
Dominica)  erectus  lapis  est  :  pro  tempore  erat  legis  Rector  (hoc  est 
Episcopus)  Ninxu,  qui  gubernabat  omnes  Orientales  illustres  (hoc  est 
Christianos  Sinas).  Chaoylang  prsefectus,  qui  prius  fuerat  in  civitate 
Taicheu  Susuçankiun  (officii  genus  est)  Liùsien  (nomen  praefeeti) 
exaruit,  scripsit. 


DUBIA  ET  ERRATA. 

(On  relève  ici  les  ?  trouves  en  marge  du  manuscrit.) 


Page.     5.  alinéa  «Prajna...  lif/nr  :  venu  en  Chino  avec  lui.  En  surcharge  cette  variante: 
avant  lu*. 
[5.  Sakya...  lire  S'dkyd.] 
5.  note  2. 
8.  ligne  3. 
8.  note  3. 

10.  alin.  —  Yué-jo..    ligne  :  Examinons  l'antiquité... 
19.  note  2,  ligne  2. 

44.  alin.  Yen  «accomplir»...  ligne  1. 

45.  „      Le  membre...  Zi^He;  nourris,  ils  grandissent... 
49.  lignes  14  et  15:  Le  Soleil  brillant...  objets. 
51.  alin.  Han-ling...  lignes  2  et  3. 
53.     „     Les  ablutions...  fin. 
56.     „      T'ai-tsong  ..   Olopen  attiré  par  la  nuée  brillante.  —  Cette  incise  eût  appelé 

un  extrait  des  Quelques  Notes  (Les  nuées  bleues  et  Le  nom  d'Olopen),  notamment  telle 
page  du  f§  ft  "f*  ^t|  lE  Hai-nei-che-tcheou-ki  de  * Tong-fang-cho  (voir  Wylie,  Notes, 
p.  153),  «dont  les  légendes  et  le  vocabulaire  taoïste  éclairent  plus  d'an  passage  difficile  de 
la  Stèle».  Que  ces  lignes  suffisent  :  «Le  prince  de  Bactriane  envoya  un  ambassadeur  [à 
Han  Ou-ti,  avec  ces  explications]:  ...  «Le  vent  d'Est  a  soulfié  d'après  les  lois  harmoni- 
ques...et  les  nuages  azurés  ont  donné  leur  note  musicale  ^  ^  A.  "fp...  R  -ac?  "T  S  • 
De  là  nous  pûmes  inférer  qu'en  ce  même  temps  il  se  trouvait  en  Chine  un  prince  ver- 
tueux.» 
[Page.  5fi.  alin.  Tcheng-koan.  Au  lieu  de  aula...doctrind,  lire  aulâ...doctrina.] 


Pièce  A.  D'orthographe  fort  irrégulière,  imitée  le  plus  possible  dans  cette  impres- 
sion, à  part  de  nombreux  points  diacritiques,  incertains,  bien  qu'importants  pour  la 
question  d'origine.  Le  Père  Havret  a  pu,  dans  son  voyage,  examiner  l'original  ;  il  n'en 
a  malheureusement  rien  écrit  depuis. 

Pièce  B.  ■Réimprimée  ici  d'après  une  copie  provisoire  destinée  aux  compositeurs, 
et  qui  rajeunit  beaucoup  l'orthographe  mais  conserve  la  substance.  (La  copie  première  a 
disparu.) 

Pièce  C.  Des  9  à  la  fin  de  plusieurs  mots  ressemblent  il  des  abréviations. 

Pièce  D.  Reproduite  d'après  l'imprimé,  moins  quelques  fautes  sans  intérêt  comme 
Signera  pour  Signore.  Par  raison  typographique,  le  groupe  ed  remplace  ici,  fautivement 
parfois  mais  uniformément  (pure  convention),  le  sigle  &. 

Les  erreurs  de  date,  reproduites  ici,  ont  été  relevées  en  leur  lieu  (II*  Partie). 

Mai  1902. 
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